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LES  MONARCHIENS  ANTÉNICÉËNS 


A  partir  du  moment  où  la  pensée  chrétienne  commença  à  spé- 
culer, à  exercer  ses  forces  sur  le  Dogme  de  la  Trinité,  elle  se 
trouva  aux  prises  avec  de  graves  difficultés.  Ces  difficultés  n'é- 
taient pas  étrangères  au  sujet;  elles  résultaient  des  données 
mêmes  du  problème  qui  se  posait  devant  elle  et  stimulait  ses 
efforts.  Le  Dogme  Irinitaire  se  compose  en  effet  de  deux  don- 
nées qu'il  faut  absolument  maintenir  pour  rester  dans  Tortho- 
doxie  et  essayer  de  concilier  dans  la  mesure  du  possible  pour 
montrer  qu*il  n'enferme  aucune  contradiction  :  l'unité  de  Dieu  et 
la  Irinité  des  personnes.  Legs  de  l'Ancien  Testament,  enraciné 
dans  les  profondeurs  de  la  raison  humaine,  le  Dogme  de  l'unité 
de  Dieu  s'imposait  aux  premiers  fidèles  d'une  façon  évidente  et 
nécessaire;  on  ne  pouvait  le  contester  sans  rompre  avec  la  phi- 
losophie; apport  du  Nouveau  Testament,  au  moins  dans  sa  for- 
mule claire  et  explicite,  le  Dogme  de  la  trinité  des  personnes 
apparaissait  comme  la  marque  distinctivedu  christianisme  nais- 
sant; on  ne  pouvait  le  mettre  en  question  sans  abandonner 
l'Évangile.  Ces  deux  Dogmes,  unité  de  nature  et  trinité  des  per- 
sonnes, sont  d'autant  plus  nécessaires  et  intangibles  qu'ils  cons- 
tituent Tessence  intime  de  Dieu,  sa  vie  propre,  son  mode  d'être. 
Ce  n'est  pas  par  des  relations  plus  ou  moins  extérieures,  se  rap- 
portant aux  choses  créées,  que  Dieu  est  un  et  Irine  à  la  fois; 
il  l'est  par  la  constitution  même  de  sa  nature,  et  par  conséquent, 
indépendamment  de  toute  relation  aux  choses  extérieures.  La 
spéculation  Ihéologique  dut  donc  chercher  à  concilier  et,  jusqu'à 
UQ  certain  point,  expliquer,  devant  les  sommations  du  paga- 
nisme, l'unité  de  nature  et  la  trinité  des  personnes.  La  chose, 
il  faut  le  rappeler,  était  d'autant  plus  naturelle  et  urgente  que 
les  derniers  représentants  de  la  philosophie  païenne  voyaient 
dans  ces  deux  dogmes  une  contradiction,  et  dès  lors  repro- 
chaient aux  chrétiens  Tirralionabilité  de  leur  foi.    L'examen 
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attentif  de  ces  deux  Dogmes,  outre  qu'il  était  nécessaire  pour 
donner  une  satisfaction  à  la  raison  curieuse  et  avide  de  com- 
prendre, devenait  ainsi  une  nécessité  apologétique,  une  arme 
pour  86  défendre  contre  les  attaques  des  païens. 

Quoique  la  Trinité  embrasse  trois  personnes,  les  premiers 
efforts  paraissent  s'être  uniquement  concentrés  sur  les  deux 
premières  :  le  Père  et  le  Fils.  Notre-Seigneur  venait  de  changer 
la  face  du  monde;  il  avait  apporté  une  nouvelle  révélation,  pro- 
mulgué de  nouvelles  vérités,  opéré  de  nombreux  et  frappants 
miracles.  Mais  Jésus-Christ  s'était  proclamé  à  maintes  reprises 
Dieu,  Fils  de  Dieu.  La  figure  de  Jésus  avait  trop  fortement  im- 
pressionné la  conscience  des  fidèles;  elle  était,  si  je  puis  ainsi 
parler,  trop  absorbante  pour  laisser  une  place  à  d'autres  objets. 
On  comprend  donc  que,  pour  les  premiers  métaphysiciens  chré- 
tiens, la  question  revenait  à  concilier  la  divinité  du  Fih  avec 
Vuniiê  de  Dieu.  Si  le  Fils  est  véritablement  Dieu,  n'y  a-t-il  pas 
deux  Dieux?  De  là  le  dithéisme  et,  par  suite,  le  retour  fatal  au 
polythéisme  païen.  S'il  n'est  pas  Dieu,  que  devient  la  religion 
chrétienne?  —  Sans  doute,  durant  sa  vie  mortelle,  Notre-Sel- 
gneur  avait  aussi  parlé  du  Saint-Esprit;  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  premier  éveil  de  la  pensée  chrétienne  fut 
totalement  capté  par  la  seconde  personne,  par  le  Fils;  ce  ne 
sera  qu*un  peu  plus  tard,  ou  presque  simultanément,  avec 
Sabéllius  *,  qu'elle  se  portera  sur  le  Saint-Esprit.  Du  reste,  le 
problème  demeurait  au  fond  Identique  :  concilier  l'unité  de 
Dieu  avec  la  trinité  des  personnes.  Qu'on  n'envisage  que  deux 
personnes,  comme  dans  la  première  phase  de  la  controverse, 
ou  qu'on  en  considère  trois,  comme  dans  la  seconde  phase,  le 
nœud  vital  de  la  difficulté  reste  immuable  :  concilier  l'unité 
avec  la  pluralité  dans  le  même  Être. 

Ce  problème  capital  donna  lieu  à  de  longs  et  retentissants, 
débals,  dont  je  voudrais  étudier  les  principales  péripéties  à 
l'aide  des  documents  historiques.  L'histoire  des  Dogmes  acquiert 
chaque  jour  plus  d'importance;  il  est  juste  que  nous  ne  la  né- 
gligions pas  dans  une  Revue  qui  s'honore. d'être  profondément 
attachée  à  l'Église  et  à  ses  croyances. 


*  IVaprèi  Tauleur  d«i  Philoêûphoumênat  il  faut  conclura  que  SabelliuB  était 
contemporain  de  Noèt. 
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I. 
MANQUE  DB   PRÉCISION    DANS   UB  LANGAGE  DE  CERTAINS  PÈRES 

Les  idées  des  Pères  antérieurs  au  concile  de  Nicée  ont  été 
diversement  Jugées  et  qualifiées.  Nous  ne  pouvons  pas  renouve- 
ler dans  tous  les  détails  cette  quesLion.  Les  grandes  lignes  sont 
suffisantes  en  Toceurrence  pour  le  but  que  nous  poursuivons. 
--  Que  certains  Pères  et  auteurs  ecclésiastiques  anténicéens 
n*aient  pas  eu,  touchant  le  Dogme  trinitaire^la  rigueur  de  termes 
et  la  précision  d'idées  qu'on  eut  après  la  grande  assemblée  ni- 
céenne,  c'est  un  point,  je  crois,  qu'on  ne  peut  pas  contester 
sans  fermer  les  yeux  aux  documents  historiques.  Sans  doute, 
ce  serait  aller  trop  loin  que  de  soutenir,  avec  des  auteurs  pro- 
testants ou  rationalistes,  que  les  Pères  antérieurs  au  concile  de 
Nioée  n'ont  pas  été  orthodoxes,  qu'ils  se  sont  même  essentielle- 
ment trompés  à  l'endroit  du  Dogme  trinitaire,  ou  même  que  la 
formule  de  ce  Dogme  est  l'œuvre  de  l'assemblée  nioéenne;  mais 
ce  serait  également  une  erreur  de  dire  que  tous  les  Pères  ont 
eu,  en  parlant  de  ce  Dogme,  cette  précision  que  nous  a  donnée 
un  long  et  pénible  travail  d'analyse,  exécuté  par  nos  théolo- 
giens sous  la  direction  de  l'Église  et  l'inspiration  des  conciles. 
11  sersit  à  coup  sûr  téméraire  de  demander  aux  premiers  théo- 
logiens la  même  clarté  et  la  même  exactitude  qu'à  un  saint 
Thomas  d'Aquin.  L'intelligence  philosophique  du  Dogme  a  subi 
une  évolution,  un  progrès  avec  le  temps,  et  dès  lors  il  est  évi- 
dent que  le  point  de  départ  ne  peut  pas  être  aussi  lumineux  que 
le  point  d'arrivée.  Le  fait  est  que  la  pensée  chrétienne,  lors- 
qu'elle se  trouva  pour  la  première  fois  en  face  de  l'insondable 
mystère  de  la  Trinité,  éprouva  —  et  il  eût  été  fâcheux  qu'il  en 
fût  autrement  ~  quelques  vertiges,  des  embarras,  ne  put  pas 
se  mouvoir  tout  à  son  aise,  entravée  qu'elle  était  par  les  diffi- 
cultés, et  s'arrêta  flnalement  à  des  solutions  plus  ou  moins 
approximatives,  plus  ou  moins  satisfaisantes  pour  nos  suscep- 
tibilités théologiques  actuelles.  Saint  Augustin  n'a  nullement 
hésité  à  reconnaître  ce  fait  :  non  perfecte  tractatum  est  de  Tri- 
nitate,  dit-il  ;  et  Ton  sait  que  le  grand  évèque  d'Hippone  n'est 
nullement  enclin  à  jeter  le  blâme  ou  le  discrédit  sur  ses  devan- 
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ciers  qui  ont  parcoura  la  même  carrière  que  lui  et  combattu 
dans  la  même  arène.  Irfaîfs  la  sincérité  lui  a  arraché  cet  aveu, 
quelque  pénible  qu'il  ait  pu  èlre  à  son  cœur. 

Comment  donc  les  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques  que  nous 
avons  en  vue  résolurent-ils  cet  important  problème?  Ils  eurent 
simplement  recours  à  une  distinction  de  la  théosophie  du  juif 
Philon  K  Ce  fait  esl  inattaquable  dans  sa  généralité.  Us  distin- 
guèrent donc  en  Dieu  deux  Verbes  :  un  Verbe  intérieur,  Xé^oç 
èvîtdOîTcç,  et  un  Verbe  prononcé,  Xé-^oç  xpoçoptx6ç  2.  Le  premier, 
le  Xéfoç  èvBiâOsto;,  est  éternel  en  Dieu,  existe  de  toute  éternité 
avec  Dieu  :  il  est  nécessaire  et  inséparable;  le  second,  le  Xé^oç 
xpcçcpixéi;,  est  temporel,  puisqu'il  a  été  prononcé  dans  le  temps  ; 
il  fut  produit  au  moment  de  la  création  du  monde;  de  plus,  il 
est  libre,  parce  qu'il  a  été  produit  par  un  acte  libre  de  la  vo- 
lonlé  de  Dieu;  si  Dieu  n'eût  jamais  créé,  il  n'eût  jamais  produit 
le  Xé-yoç  Tcpo^cpixôç.  On  voit  donc  à  quoi  se  réduit  leur  explication 
par  le  moyen  de  la  théosophie  philonienne;  ces  Pères  admettent 
bien  et  reconnaissent  sans  ambages  que  le  Verbe  était  originai- 
rement la  sagesse  du  Père;  mais  que  c'est  en  vue  de  la  création 
qu'il  a  été  émis  du  sein  du  Père,  engendré,  et  qu'il  a  comme 
acquis  une  personnalité,  une  individualité  propre. 

Mais  il  est  temps  de  légitimer  notre  assertion  et  de  laisser  la 
parole  aux  textes. 

Le  plus  en  vue  parmi  les  Pères  qui  ont  une  célébrité  esl  Ter- 
tullien.  Le  grand  polémiste  africain  ne  s'exprime  pas  toujours 
d'une  manière  correcte  touchant  la  seconde  personne  de  la  très 
sainte  Trinité.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principaux 
passages,  tirés  de  son  traité  Adversus  Praxeam,  car  probable- 
ment il  ne  serait  pas  difficile  d'augmenter  la  liste  si  l'on  se  don- 
nait la  peine  de  parcourir  attentivement  tous  ses  ouvrages.  — 
Tertullien  déclare  expressément  que  la  seconde  personne  a  été 
créée,  que  Dieu,  à  l'origine  de  la  création,  proféra  d'abord  son 
Verbe;  c'est  la  traduction  littérale  et  classique  du  Xd^oç  rpoçopi- 
x6;;  que  tout  a  été  fait  par  le  Verbe  3;  la  Sagesse  qui,  au  dire  de 

*  Cf.  Dœllinger,  Paganisme  et  Judaïime,  trad.  de  l'aliem.,  édit.  de  Bruxelles, 
t.  IV,  p.  250-257.  —  On  peut  consulter  aussi  différents  travaux  de  Mgr  Du- 
chesnc. 

«  W  est  juste  dédire  qu'on  ne  trouve  pas  ces  expressions  dans  tous  les  Pères 
en  question,  mais  on  y  trouve  les  idées  équivalentes. 

*  Haec  vis  et  haecdivioi  sensus  dispositio,apud  Scripluras  etiam  in  Sophiàe 
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rÉcrilùre,  a  été  créée  le  commencement  des  œuvres  de  Dieu, 
est  la  seconde  personne,  le  Fils  lui-même  *;  la  substance  du 
Verbe  est  une  personne,  et  cette  personne  est  le  Fils  2.  —  h  est 
.  vrai  que  la  terminologie  de  Tertullien  se  l-eprend  et  devient  bien 
plus  exacte  dans  le  chapitre  suivant;  là  il  enseigne  que  le  Fils 
a  été  proféré  par  le  Père  ;  mais  cette  prolation  est  tout  à  fait 
différente  de  celle  imaginée  par  Valenlin.  Le  Fils  est  proféré  par 
le  Père;  il  en  est  distinct  mais  non  séparé.  Le  Fils,  le  Verbe  sort 
du  Père  comme  la  tige  de  la  racine,  le  ruisseau  de  la  source,  le 
rayon  du  soleil  3.  Malheureusement,  immédiatement  après,  Tau- 


nomine  ostenditur.  Quid  enim  sapienlius  ralione  Dei,  si ve  sermone?  1  laque 
Sophiam  quoque  exaudi,  ut  secuïidam  personam  conditam.  Primo,  Dominut 
{Prov,,  VIII,  22)  creavit  me  initium  viarum  in  opéra  sua,  priugquam  terram 
facerety  priusquam  montes  coUocarentur  :  anle  omnes  aulem  colles  generavil  me; 
in  sensu  suo  sciiicel  condens  el  generans.  Dehinc  assislenlem  eain  ipsa  sepa- 
ralione  cognosce;  el  cum  pararel,  inquit,  coelum,  aderam  illi  simul;  el  cum 
forlia  faciebat  super  ventos  quae  sursum  nubila;  el  cum  lutos  ponebat  fontes  ejus 
quae  sub  coeto,  ego  eram  cum  illo  compingens;  ego  eram  ad  quam  gaudebat  : 
quotidie  aulem  oblectabar  in  persona  ipsiiis.  Nam  ut  primutn  De  us  voluit  ea 
quae  cum  sophiae  ralione  el  sermone  disposuerat  intra  se,  in  substanlias  el 
species  suas  edere,  ipsum  primum  protulit  sermonem,  habenlem  in  se  individuas 
suas,  Rationem  et  Sophiam  ;  ul  per  ipsum  fièrent  univehsa,  per  quem  erant 
cogitala  atque  disposita;  imo  et  facta  jam,  quantum  in  Dei  sensu.  Hoc  enim 
eis  deerat)  ut  coram  quoque  in  suis  spcciebus  atque  substantiis  cognosceren- 
tur  et  tenerentur  (cap.  vi,  P.  Z.,  11, 161  AB). 

*  Tune  igitur  etiam  ipse  sermo  speciem  et  ornatum  suum  sumit,  sonum  et 
vocem,  cum  dicil  Deus  :  Fiat  lux.  Haec  est  nativilas  perfecla  sermonis,  dum 
ex  Deo  procedit  :  condilusab  eo  primum  ob  cogilatum  in  nomine  Sophiae  : 
Dominus  condidil  me  initium  viarum.  Dehinc  generatus  ad  effeclum.  Cum  pa- 
raret  coelunif  aderam  illi  simul.  Ëxinde  eum  parem  sibi  faciens,  de  quo  proce- 
dendo  Filius  Tactus  est,  primogenitus  {CoL,  i,  15},  ut  anle  omnia  genilus;  el 
unigenitus  [I.Joan.,  iv,  9)  ut  solus  ex  Deo  genilus  :  proprie  de  vulva  cordis 
ipsius,  secundum  quod  et  Pater  ipse  teslalur  :  EruclaviL  cor  meum  sermonem 
optimum  {Ps.  xliv,  l).  Ad  quem  deinceps  gaudens  proinde  gaudentem  in 
persona  illius  {Ps.  ii,  7)  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  le.  El  :  Anle  luci' 
ferum  genui  te.  Sic  el  Filius  ex  sua  persona  prolitetur  Patrem  in  nomine  So- 
phiae :  Dominus  condidil  me  initium  viarum  in  opéra  sua.  Anle  omnes  aulem 
colles  generavil  me.  Nam  si  hic  quidem  Sophia  videtur  dicere  condilam  se  a 
Domino  in  opéra  el  vias  ejus;  alibi  aulem  per  sei*monem  ostenditur  omnia 
fada  essCj  et  sine  illo  nihil  factum;  sicut  et  rursum  {Ps.  xxxiii,  6);  Sermone 
ejus  coeli  confirmftli  sunl,  el  s/nrilu  ejus  omnes  vires  eorum;  u tique  eo  spi- 
rilu  qui  sermoni  inerat:  apparel  unam  eamdemque  vim  esse  nunc  in  nomine 
Sophiae.  nunc  in  appellalione  Sermonis  :  quae  initium  accepil  viarum  in  Dei 
opéra;  el  quae  coelum  confirmavil;  per  quam  omnia  fada  sunly  et  sine  qua 
nihil  factum  est,  {Joan.,  i,  3.)  (Cap.  vu,  P.  L.  II,  161  BCD-162  A.) 

»  Quaecumque  ergo  subslantia  Sermonis  fuit,  illam  dico  personam,  et  illi 
nomen  Filii  vindico;etdum  Filium  agnosco,  secundum  a  Paire  defendo  (Ibid., 
col.  162  G) 

'  Prolulit  enim  Deus  Sermonem,  quemadmodum  etiam  Paracletus  docet,  sicut 
radix  fruticem,  et  fons  fluvîum,  et  sol  radium.  Nam  et  islae  species  probolae 
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teur  revient  à  un  langage  erroné  en  affirmant  que  le  Fils  n'est 
qu'une  dérivation,  une  portion  de  la  sobstanoe  divine»  que  le 
Père  est  supérieur  au  Fils  et  le  Fils  inférieur  au  Père  i. 

Sans  être  aussi  explicite  que  Terlullien,  Athénagore  ne  laisse 
pas  d'inspirer  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  ses  concep- 
tions. Assurément  on  ne  surprend  pas  sur  ses  lèvres  de  ces 
expressions,  de  ces  locutions  qui  étonnent  et  déroutent»  comme 
chez  TertuUien  ;  mais  on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  soit  incon- 
testablement orthodoxe  et  ne  donne  aucune  prise  à  la  erilique. 
On  a  peut-être  besoin  d'une  subtile  et  pointilleuse  exégèse  pour 
donner  à  sa  pensée  un  sens  conciliable  avec  le  dogme  et  l'ortho- 
doxie. Le  mieux  serait,  ce  semble,  de  s'en  tenir,  pour  ce  qui 
concerne  Athénagore,  à  un  doute  prudent  ;  les  affirmations 


suDt  earum  substantiariiro,  ex  quibua  prodeunt.  Nec  dubiiaverim  Filium 
dtcere,  éX  radicis  frulicem,  et  fonlis  flurium,  et  solis  rftdiam  ;  quia  omnts 
origo  ptttene  est;  et  omne  quod  ex  origine  profertur,  progeaiee  eet,  multo 
magis  Sermo  Deif  qui  etUm  praprie  oomen  Filit  aoœpit  :  uee  frutex  tamen 
a  radiée*  nec  fluvlus  a  fonte,  neo  radiua  a  aole  discernitur,  aicut  oee  a  Deo 
Sermo.  Igitur  tecuadum  borum  exemplorum  foruiam,  profiteor  me  duoa  di» 
cere,  Deum  et  Sermoaem  ejua,  Patrem  et  Filium  ipeiua.  Nam  et  rtdix  et 
frutex  duae  res  sunl,  aed  oonjunctae.  Kt  foAS  et  fluroen  duae  apeciea  suot,  sed 
iadiviaae.  Et  aol  et  radius  duae  formée  aunt,  sed  eobeereulea.  Omne  quod 
prodit  ex  aliquo,  secundum  sitejus  neoesse  est  de  quo  prodit,  noo  ideo  tamen 
est  teparatum.  Sacundus  autem  ubi  est,  duo  sunt.  Bt  tertiua  ubt  est,  très 
9unt.  TertiUB  enim  est  Spiritusa  Pâtre  et  Filio,  stcut  tertius  a  radies  frue(u6 
ex  frutiee.  Et  tertius  a  fonte  rivus  ex  flumine.  Et  tertiua  a  sole,  apex  ex  radio. 
Nihll  tamen  a  matrice  aliéna tur,  a  qua  proprietates  suas  ducit.  Ita  trtnitas 
per  consertos  et  connexos  gradus  a  Pâtre  decurrens,  et  roonarchiae  nihit  obs- 
strepit,  et  ôeoonomiae  statum  protegit  (cap.  vut,  col.  103  BCD-164  A). 

^  Pater  enim  tota  substantia  est  :  Filius  vero  dshiyatio  totius  et  Foano, 
Si(*ut  ipfle  proOtôtur,  Quia  Pater  major  me  €9t  (Joun,,  xit,  2S).  Sic  et  Pater 
alius  a  Ftlio,  dum  Filio  major  :  dum  alius  qui  générât,  alius  qui  generatur; 
dum  alius  qui  mittit,  alius  qui  mittitur;  dum  alius  qui  fkcit,  alius  per  quem 
flt.  Bene  quod  et  Dominus  usus  hoc  verbo  in  persona  Paradeti,  non  divisio- 
nem  signlflcavil,  sed  disposilionem  !  Rogaho  enim,  inquit  (Joau*,  xit,  i6), 
Patrem  et  alium  advocalum  mittét  vobii,  Spiritum  veritati^.  Sic  alium  a  se  Pa- 
raeteium,  quomodoet  nos  a  Pâtre  alium  Filium,  ut  tertium  gradum  ostenderet 
in  Paracleto,  sicut  nos  secundum  in  Filio,  propter  oeconomiae  observationem, 
Ipsum  quod  Pater  et  Filius  dicuntur,  nonne  aliud  ab  alio  est?  Utique  enim 
omnta  quod  vocantur,  hoc  erunt  :  et  quod  erunt,  hoc  vocabuntur  :  et  permis- 
cere  sediversitas  vocabulorum  non  potestomnino,  quia  née  rerum,  quarum 
ernnl  vocabula.  Est  est,  non  non:  nam  quod  amplius  est,  hooamatoeêt(iiatth,^ 
V,  37).  (Cap.  tx..  .,  col.  164BG.)  —  A  propos  de  ce  passage,  Téditeur  fait  cette 
remarque  :  Recte  annotavit  ad  marginem  Rhenanus  caute  hic  legi  debere 
Tertullianum,  utpote  qui,  cum  Jam  dudum  ante  haeresim  Arii  scrlpserit,  non 
usque  adeo  verba  sua  trutinaveril  Sententia  vero  ejus,  quod  ejusdem  sint 
substantiae  Paler  et  Filius  manifesta  fit,  tum  ex  praecedentibus,  tum  ex  se- 
quentibus  hnjus  libri  cap.  (b). 
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pour  ott  eanifê  trop  catégoriques  ne  sont  pis  de  mise  Ici.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Il  est  indispensable  de  rapporter  quelques*nnes  de 
ses  paroles  qui  ont  été  sévèrement  critiquées;  le  lecteur  jugera 
par  lui-même.  L'apologiste  athénien  défend  les  chrétiens  contre 
le  reproche  d*athéisme  que  leur  adressaient  les  païens.  Les  chré* 
tiens  ne  sont  pas  athées,  dit^l,  car  ils  adorent  un  Dieu  non  en^ 
gendre  et  éternel,  invisible  et  impassible,  incompréhensible, 
qui  est  connu  uniquement  par  l'esprit  et  par  la  raison  t.  Les 
chrétiens  reconnaissent  aussi  le  Fils  de  Dieu  ^  ;  le  Fils  de  Dieu 
est  le  Verbe  du  Père  en  idée  et  en  opéraHon  3;  le  Père  étant 
dans  le  Fils  et  le  Fils  dans  le  Père,  par  Tunité  et  la  vertu  de  TEs- 
prit,  il  s'ensuit  que  le  Fils  de  Dieu  est  rintelligence  et  le  Verbe 
du  Père  ^.  —  Jusqu'ici  rien  que  de  juste  ;  mais  maintenant  la 
pensée  d'Athénagore  va  subir  une  certaine  déviation,  et  perdre 
de  sa  rigueur  habituelle,  ce  qui  a  permis  aux  critiques  d'avoir 
quelque  soupçon.  --  Si  vous  me  demandez,  dit-il,  ce  qu'est  le 
Fils,  je  dirai  brièvement  qu'il  est  le  premier  engendré  ^  du  Père, 
non  pas  qu'il  ail  été  fait  —  car  dès  le  commencement  Dieu, 
étant  un  Esprit  étemel,  avait  en  lui-même  le  Verbe,  éternelle^ 
ment  raisonnable  —  mais  parce  qu'il  a  procédé  pour  être  l'idée 
et  l'opération  de  tout  ce  qui  a  été  fait;  le  Saint-Esprit  l'atteste 
quand  il  dit  :  Dieu  m' a  créé  principe  de  ses  voies  pour  ses  œuvres  6. 
^  Nous  avons  dit,  dès  le  début,  que  la  pensée  d'Athénagore 
n'est  pas  assez  claire.  Dans  rinlérèl  de  la  critique  historique  nous 
insérons  au  bas  de  la  page  la  note  de  l'éditeur  relative  a  ce  pas- 
sage, laquelle  tend  à  disculper  complètement  l'apologiste  athé- 
nien 7. 


"  Tô  ^ht  oôx  dtOeoi  ^\  tîvat,  (fva  tiv  àY<vr,TOv,  xal  ditêiov,  xdtl  ddpatov,  xil  dtfa(H\, 
xal  dxaTiXi^irtov,  xal  (ix<ApT,tov,  x.  t.  X  [Leg.  pro  chriit  ,  10,  P.  G.,  VI,  908B). 
«  NooCjuv  yàp  xal  Ttèv  toi3  BtôO  (Ibld.). 

•  'AW  îorxtv  ô  Tlàç  toO  Bsorj  Ad^oç  toO  ïlattpôç  Iv  IZioL  x«l  ivepyeCqi  (Ibid,). 

•  Ihid.y  col.  909A. 

^  11  m'est  impossible  de  trouver  une  meilleure  expression  pour  traduire  le 
mot  grec  y^w^ijux. 

•  Duv^Seï  ti  TJJ  Xdyu  xal  tô  icpoçT.tixôv  ITvsutxa  •  Kûpioç  y^p,  ©t,«Iv,  îxtttfrf  \u 
dipjC*!^  ^^*^^  aÙToô  elç  Ip^a  aûtoo  [Ibid.). 

^  A  propos  du  mot  icpocX^v,  Tédlteur  fait  les  réflexions  suivantes  :  Alia  cri- 
minatio  hic  repellenda.  Jam  vidimus  immerito  accusari  Athenagoram,  quod 
Verbum  cum  Pâtre  confundat.  Non  juslior  accusandl  causa,  quod  Verbum 
tune  productum  fuisse  censeat,  cum  mundus  creatus  est.  Liquet  hanc  pro- 
gressionem  nlhil  minus  esse  quam  productionem.  l' Idclrco  omnia  perFllium 
creata  esse  dicil,  quia  Pater  et  Filius  unum  sunt,  quia  una  in  Utroqiie  divt- 
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Plus  formel  et  plus  catégorique  est  assurément  Théophile 
d*Antioche.  La  distinction  des  deux  Verbes  est  formulée  par  ce 
Père  de  la  façon  la  plus  saisissante;  chacun  des  deux  Verbes 
conserve  ses  propriétés  et  ses  attributions.  Qu*ii  nous  suffise 
de  citer  seulement  deux  passages.  Le  premier  contient  la  dis- 
tinction des  deux  Verbes  :  Dieu  ayant,  dit-il,  son  Verbe  intérieur 
dans  ses  propres  entrailles,  Tengendra  avec  sa  sagesse,  le  profé- 
rant, avant  toute  chose,  il  est  appelé  principe,  parce  qu*il  do- 
mine sur  toutes  les  choses.  Ce  Verbe  lui  a  servi  de  minisire  dans 
ses  œuvres  et  par  Lui  il  fait  toutes  choses  qui  ont  été  faites  par 
Lui  ^  Dans  le  second  passage  Fauteur  se  faitTobjection  suivante: 
Comment  Dieu  pouvait-il  se  promener  dans  le  paradis  terrestre, 
puisque  Dieu  ne  peut  être  circonscrit  dans  un  lieu?— 11  répond  en 
disant  que  le  Père  n*est  pas  circonscrit  dans  un  lieu;  mais  son 
Verbe  par  lequel  il  a  tout  fait,  ayant  pris  la  figure  du  Père,  venait 
dans  le  paradis  terrestre  et  conversait  avec  Adam.  La  voix  enten- 
due par  Adam  n'est  que  le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils,  lequel  existe 
de  toute  éternité,  intêhieur  au  c<eur  de  Dieu.  Avant  qu'il  créât,  il 
s'en  servait  comme  d'un  conseiller;  lorsque  Dieu  voulut  créer, 
IL  engendha  cb  Vekbe  profjshe,  le  premier-né  de  toute  la  création. 
Cependant,  en  l'engendrant,  il  ne  s'est  pas  vidé  du  Verbe.  Le 


nilas.  Eranl  ergo  tinum,  eral  una  in  utroque  divinitas  anlequam  mundus 
crearetur.  2»  Conceplis  verbis  déclarât  minime  productum  fuisse  tune  Ver- 
bum,sed  prodiisse  ut  idea  et  effeclio  foret  omnium  rerum  creandarum.d'Ejus- 
dem  Verbi  aclernitali  consulit,  eu  m  ait  ;  Ab  aelerno  enim  Deus  habebal  in 
seipso  V'erbum.  Eral  ergo  ab  aeterno  Verbum  in  Paire,  ac  proinde  et  ipse 
Faler  in  Verbo.  Nam  idcirco,  ut  jam  dixit  Âlhenagoras,  Verbum  est  in  Pâtre, 
quia  ulcrque  unum  sunt  ae  una  in  ulroque  diviniias.  Cur  aulem  Deus,  uipote 
ab  aelerno  ralionalh,  Verbum  in  seipso  dicatur  habuisse,  explicabimus  ad 
lib.  Il  Theophili.  4"  Filium  ab  aeterno  Filium  fuisse  iisdem  rationibus  pro- 
balur.  Hanc  enim  Fiiii  nolionem  subjicit,  mens  et  Verbum  Palris  est.  Erat 
aulem  mens  et  Verbum  Patris  ab  aelerno,  ut  jam  probavimus.  Sed  tamen 
hanc  Filii  nolionem  expiical  Âlhenagoras  ex  mundi  ereatione;  neque  id  in- 
commode. Suppedilat  enim  nuindi  creatio  excmplum,  in  quo  Filius  raunus 
suslinuit,  Filio  Dei,  id  est,  menti  et  Verbo  Palris  conveniens;  idea  omnium 
exstitil,  qui  ab  aelerno  erat  mens  Palris  et  omnes  ideas  Palris  acceperat; 
effectio  omnium,  qui  Verbum  erat  Palris  et  ab  aelerno  omnipotentiam  ae 
lotam  Palris  essenliam  acceperat  (69).  —  Le  texte  d'Alhênagore,  pris  à  la 
lettre,  semble  indiquer  la  finalité  de  la  procession  du  Fils;  il  procède  pour 
être  l'idée  et  Topéralion  du  monde.  Avouons  que  ces  deux  propositions  : 
l"  Le  Verbe  était  de  toute  élernilé  dans  son  Père  ;  2*  il  a  procédé  pour  être 
l'idée  et  l'opération  du  monde,  ne  laissent  pas  que  de  créer  quelques  embar- 
ras. —  La  note  de  l'éditeur  parait  être  un  peu  optimiste. 
*  "E^wv  o-jv  ô  Osd»;  TÔv  éauTOÛ  Aoyov  Êv8ta9sTov  iv  toÎç  îÔioiç  fficXiY/voiç,  êYfWT^aev 
.aÙTàv,  X.  T.  X.  (Ad.  Aulhol.,  11,  10,  P.  G.,  Vi,  1064G.) 
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Verbe,  étant  Dieu  et  engendré  par  Dieu,  est  envoyé  par  le  Père 
dans  quelque  lieu  où  on  Tentend  et  voit  i. 

L'auteur  des  Philosophoumena  professe  ouvertement  les  < 
mêmes  idées  ;  on  trouve  sous  sa  plume  les  mêmes  expressions. 
—  Dieu,  déclare-t-il,  étant  au-dessus  de  tout,  engendre  d'abord  le 
Verbe  par  la  pensée,  non  pas  le  Verbe  comme  voix  [=  proféré], 
mais  le  Verbe  intérieur,  raison  de  tout  s  ;  le  Verbe  est  cause  des 
créatures,  il  porte  en  lui-même  la  volonté  de  l'engendrant,  et 
n'ignore  pas  la  pensée  du  Père;  procédant  de  l'engendrant,  étant 
sa  première  voix  (=  sa  première  parole),  il  a  en  lui-même  les  idées 
préconçues  dans  le  Père;  le  Père  ayant  ordonné  que  le  monde 
fût  fait,  le  Verbe  fit  chaque  chose,  plaisant  à  Dieu  3  ;  Dieu  a  fait 
toutes  choses  par  le  Verbe  *  ;  le  Verbe  de  Dieu  gouverne  tout, 
Lui  qui  le  est  premier-né  du  Père,  FËnfant^  la  voix  lumineuse 
avant  Taurore  &. 

Finissons  par  Origène.  Le  grand  Alexandrin  reconnaît  que  le 
Fils  est  moindre  que  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  moindre  que  le 
Fils  ;  il  s'exprime  ainsi  :  la  puissance  du  Père  est  plus  grande  que 
celle  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  celle  du  Fils  plus  grande  que 
celle  du  Saint-Esprit  ;  celle  du  Saint-Esprit  plus  grande  que  celle 
des  autres  saints  6;  la  raison,  c'est  que  le  Père  embrasse  tous 
les  êtres,  le  Fils  n'embrasse  que  les  êtres  raisonnables,  et  le 
Saint-Esprit  que  les  saints;  un  autre  passage  n'est  pas  aussi 


•  ....'AXXà  cJ>ç  àXy^Oeia  Stï^vetta:  tôv  Ao^ov^-tàv  ôvta  oiaicavrôç  cv6ia6ctov  èv  xapÔfqt 
6eou....  Oicdxt  6è....  toutov  tèv  Aôyov  èvivwiae  •spoçopixôv,  x.  t.  X.  (Ibid.,  22...., 
col.  1088ABC). 

■  OStoç  ouv  (xcSvoç....  où  AcJyov  w?  ^wvhiV,  dXX'  èvôiaOcTov  toO  icavrôç  Xoy.orfjidv  {Phi- 
l09.s  X,  33,  P.  G.y  XVI  1er,  3447B). 

■  Aïxtov....  icpuT^Toxoç  TOUTOU  YEvôjXEvo;  ©covr,^  X.  T.  X.  {Ibid.,  ....C). 

*  TaOra  Xàytû  èSrifjLtotjpYBt,  x.  t.  X.  {/bid,,  col.  3450  A). 

*  Ta  5è  iKrna....  f,  icpo  Iwdçdpou  «pwaçcîpo;  «pwv/,.  {Ibid,,  col.  3450C}.  —  Ce  texte 
est-il  une  allusion  à  //.  Pelri,  i,  18-19?  Quoi  qu'il  en  soit,  Tauteur,  dans  ce 
passage,  ne  dépasse  pas  striclemenl  les  données  scripluraires. 

•  ....âaxe  xatà  toûto  jieCÇwv  f,  6ûva^t^  tou  IlaTpi^  napà  t6v  l'iàv  xal  tô  D'^Oiia 
xb  ^ytov  •  TcXeCcov  8è  \  toG  TioO  Ttapà  tô  nv6û{jia  tô  iytov.  x.  t.  X.  {Periarch.,  1,  cap.  3, 
n.  5,  P,  G. y  XI,  150  BG-151  A).  —  Ce  passage  est  cité  par  Tempereur  Justinien 
dans  son  épltre  à  Menas.  Rufin  l'a  retranché,  ou  a  essayé  de  Tinterpréterdans 
un  sens  orthodoxe.  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  9ï  à  Avilus,  mainlient  qn*0- 
rigène  a  erré  touchant  la  Trinité;  il  reproche  à  Origène  d'avoir  dit  :  Filium 
quoque  minorem  Pâtre,  eo  quod  secundus  ab  illo  sit,  et  Spirilum  sanclnm 
inferiorem  Filio  in  sanctis  quibusque  versari;  atque  hoc  ordine  majorem  Pa- 
Iris  foriitudinem  esse  quam  Filii  et  Spiritus  sancli,  et  rursum  majorem  Filii 
fortitudinem  esse  quam  Spiritus  sancti,  etconscquenter  ipsius  sancti  Spiritus 
majorem  esse  virtutem  caetôris  quae  sancta  dicuntur. 
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formel,  quoiqu'il  paraisse  difficile  de  lui  donner  un  sens  abso- 
lument orthodoxe  :  Jésus^hrist,  dit-il,  tient  le  milieu  entre  la 
nature  non  engendrée  et  la  nature  engendrée  :  il  nous  apporte 
les  bienfaits  de  Dieu,  et  sert  comme  de  grand  prêtre  pour  offrir 
nos  prières  au  Dieu  qui  est  au-dessus  de  toute  chose  t  ;  un 
troisième  passage  ne  laisse  aucune  place  au  doute;  Origène  y 
enseigne  le  subordinatianisme  et  rinfériorité  du  Fils  :  nous  qui 
proclamons,  dit-il,  que  ce  monde  sensible  appartient  au  Créateur 
de  toutes  choses,  nous  disons  que  le  Fils  n'est  pas  plus  fort  que 
le  Père,  mais  qu*il  lui  est  inférieur;  et  cela  nous  le  disons  parce 
que  nous  avons  foi  en  Celui  qui  a  dit  :  Mon  Père  qui  m'a  envoyé 
est  pluê  grand  que  môû  Personne  d'entre  nous  n'est  si  insensé 
pour  affirmer  que  le  Fils  de  Thomme  est  le  Seigneur  [n  maître] 
de  Dieu  ;  nous  disons  surtout  que  le  Sauveur  domine  sur  toutes 
les  choses  qui  lui  sont  soumises,  lorsque  nous  le  concevons 
comme  Dieu  le  Verbe,  la  sagesse,  la  Justice,  la  vérité;  mais  non 
sur  le  Père  et  Dieu  qui  a  pouvoir  sur  lui  2. 

Nous  venons  de  faire  un  inventaire  sommaire  des  textes  patris- 
tiques  qui  suffisent  à  établir  ce  que  nous  avions  en  vue.  Et 
maintenant  dirons-nous  que  cette  explication  des  Pères  ait  fait 
quelque  entorse  au  Dogme,  ou  que  l'Église  n'ait  pas  été  en 
possession  du  Dogme  trinitaire  avant  le  concile  de  Nicée?  — 
Nullement.  Sur  le  terrain  strictement  dogmatique  —  il  faut  le 
rappeler  à  ceux  qui  oublient  le  point  capital  ou  feignent  de 
confondre  deux  choses  absolument  différentes  —  sur  le  terrain 
strictement  dogmatique,  dis-je,  les  Pères,  qui  adoptèrent  la 
théorie  des  deux  Verbes,  restèrent  rigoureusement  orthodoxes  ; 
ils  sauvèrent  en  effet  runité  de  Dieu  et  la  divinité  du  Fils  ;  c'était 
là  leur  grand  objectif  et  aussi  Tobjectif  de  toute  la  spéculation 
chrétienne.  -^  Mais  leur  métaphysique  est  défectueuse  et  leur 
philosophie  est  inexacte;  non  seulement  leur  explication  philoso- 
phique est  inexacte,  mais  elle  ruine  aussi,  involontairement  Je 
le  veux  bien,  le  dogme  lui-même.  Un  Verbe  qui  est  engendré  par 
un  acte  libre,  et  en  vue  de  la  création,  est  par  là  même  un  être 

«  Cont.  Cels.,  III,  34,  P.  Q,,  XI,  964  BC. 

Xcyoïiev  aCxcf  TOiWjicvoi  slicdvri  Td'  '0  n«Tt,p,  ô  irfjiiaç  jis,  j«ÉÇwv  tiou  lorl,  x.  -c.  \, 
{ibid.,  VIII,  15,  P.  G.,  XI,  1538  D-1540  A). 
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contingent  et  subordonné;  dès  lors  il  ne  peut  pas  être  Dieu,  car, 
pour  être  Dieu,  il  faut  être  nécessaire,  indépendant,  éternel  et 
absolu  ;  on  ne  conçoit  pas  autrement  Tèire  divin.  Un  Verbe  qui  n'a 
pas  ces  caractères  n*es(  pas  divin.  ^  En  somme,  ces  Pères,  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  nombreux,  croyaient  fermement  à  l'unité 
de  Dieu  et  à  la  divinité  du  Fils  :  ils  avaient  une  claire  et  inalté* 
rable  conscience  de  ces  deux  éléments  du  problème  ;  jamais  ils 
n'hésitèrent  sur  ce  terrain  délicat  ;  leur  foi  était  pure  et  leur 
croyance  inattaquable.  Mais  lorsqu'ils  voulurent  concilier  les 
deux  termes  de  la  synthèse  dogmatique,  ils  recoururent  à  une 
explication  philosophique  dont  ils  n'aperçurent  ni  la  portée  ni 
le  danger,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  ruineuse  du  dogme  lui* 
même.  Leur  philosophie  leur  joua  un  mauvais  tour;  elle  violenta 
leur  foi.  Les  Pères  n'aperçurent  pas  clairement  cette  redouteble 
antinomie  entre  leur  foi  et  leur  métaphysique;  c'est  tout  ce  que 
l'histoire  est  en  droit  de  leur  reprocher.  Ce  phénomène,  du  reste, 
n'a  rien  de  surprenant. Que  de  fois  n'arrive-t-11  pas  que  notre  thèse 
est  bonne  en  elle-même,  excdlente,  mais  que  nous  la  défendons 
par  de  mauvais  arguments  ou  l'expliquons  par  de  mauvaises  rai- 
sons? C'est  dire  qu'il  faut  toujours  soigneusement  distinguer 
entre  la  vérité  que  l'on  propose  et  les  raisons  qu'on  ^i  donne. 
Cela  soit  dit  contre  des  critiques  trop  sévères  et  des  enthou* 
siastes  trop  peu  pondérés;  les  premiers  ont  dit  que  les  Pères 
en  question  n'avaient  pas  connu  ou  conçu  le  Dogme  de  la  Tri- 
nité ;  les  seconds,  qu'il  n'y  avait  rien  à  reprendre  chez  ces  Pères  ; 
les  uns  et  les  autres  ont  tort;  ces  Pères  ont  connu  aussi  bien 
que  nous  le  Dogme  trinitaire  dans  sa  substance,  mais  quand  ils 
voidurent  en  faire  la  métaphysique,  ils  en  proposèrent  des 
explications  qui  sont  inexactes,  et  ne  peuvent  pas  facilement 
s'harmoniser  avec  les  formules  dogmatiques. 

11. 

LX   FOI   DE  L'éaUSE 

Le  langage  de  certains  Pères  n'est  donc  pas  absolument  irré* 
préhensible  ;  la  théologie  est  obligée  d'éviter  de  pareilles 
expressions  et  de  maintenir,  même  dans  le  langage,  l'idéale 
inflexibilité  des  formules  doctrinales.  Ces  erreurs  accidentelles 
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ne  portent  au  fond  aucune  alleinte  ni  à  Taulorilé  ni  au  prestige 
des  Pères,  dont  les  conceptions  dogmatiques,  entendues  comme 
nous  venons  de  le  dire,  échappent  à  toute  critique,  II  est  bon 
toutefois  de  rappeler,  pour  montrer  l'indéfeclibie  continuité  des 
croyances  et  repousser  les  accusations  du  protestantisme,  que 
la  foi  de  TÉglise  ne  vacilla  jamais  ni  dans  les  idées  ni  dans  les 
mots.  Des  historiens  protestants  ont  eu  le  tort  d'identifier  les 
expressions  inexactes  de  certains  Pères  avec  la  croyance  pour 
ainsi  dire  officielle  de  l'Église;  l'histoire  proteste  contre  une  pa- 
reille thèse  ;  la  foi  de  l'Église  anlénicéenne  est  absolument  iden- 
tique à  celle  de  l'Église  postnicéenne.  Nous  ne  pouvons  pas  pour 
le  moment  développer  ce  point,  car  nous  serions  obligé  de  nous 
éloigner  de  notre  sujet;  qu'il  nous  suffise  de  rapporter  la  décla- 
ration du  concile  romain  tenu  vers  260,  notifiée  par  le  pape 
Denis  à  son  homonyme  Denis  d'Alexandrie,  qui  avait  été  dénoncé 
au  Saint-Siège  à  cause  de  certaines  idées  suspectes  :  la  lettre 
de  saint  Denis,  pape,  est  assez  longue;  je  ne  cite  que  la  conclu- 
sion, où  se  trouve  condensée  l'infaillible  foi  de  l'Église  romaine  : 
t  L'on  ne  doit  ni  diviser  Tadmirable  et  divine  unité  en  trois  divi- 
nités, ni  diminuer  par  l'expression  créature  la  dignité  et  la  sou- 
veraine grandeur  du  Seigneur;  mais  il  faut  croire  en  Dieu  le 
Père  tout-puissant»  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  au  Saint-Esprit, 
et  maintenir  le  Verbe  uni  au  Dieu  de  toutes  choses.  Lui-même 
a  dit  :  Le  Pore  et  moi  nous  sofnmes  un,  et  encore  :  Je  suis  dans 
le  Père  et  te  Père  est  en  moi  :  car  ainsi,  l'on  maintient  à  la  fois  la 
Trinité  divine  et  la  sainte  doctrine  de  la  monarchie  ^.  •  Nous 
nous  arrêterons,  plein  d'admiralion,  sur  cette  énergique  profes- 
sion de  foi  de  l'Église  romaine,  et  nous  aimerons  saluer  dans  la 
bouche  du  successeur  de  saint  Pierre  l'affirmation  de  l'invio- 
lable vérité  au  milieu  des  hésitations,  des  discussions  et  des 
doutes. 


*  ...  O'Jxio  yip  àv  xai  y,  6s îa  Tpii;,  xal  t6  i'viov  x/,p'JY[j.ai  tt.ç  jjLOvapyîaç  ôiaaw^otxo 
(sainl  Athanase,  De  Decretia  nie.  Syn,,  26,  P.  O-,  XXV,  466A}.  —  Ce  synode 
romain  condamna  surloul  les  erreurs  de  Sabellius  ;  on  comprend  dès  lors 
pourquoi  celle  lettre  du  pape  sainl  Denis  est  appelée  quelquefois  un  écrit 
contre  les  Sabelliens;  ainsi  saint  Alhanase  (Ibid.,  col.  461  C).  Cf.  les  frag- 
ments du  pape  sainl  Denis  dans  P.  /..,  t.  V,  col.  117  et  suiv. 
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111. 
L  ERREUH    MONARCHIENNE 

Tous  ceux  qui,  pour  mainlenir  inaltérable  Tunité  de  Dieu, 
crurent  nécessaire  de  sacrifier  la  divinilé  du  Fils,  aimaient 
s'appeler  monarchùns,  dénomination  que  riiisloire  leur  a  con- 
servée. Ce  terme  dut  avoir  une  origine  obscure  ;  on  le  trouve 
déjà  dans  TerluUien  ;  le  fougueux  polémiste  africain  s'en  sert, 
remploie  assez  souvent  dans  son  traité  contre  Praxéas  ;  il  semble 
nième  avoir  pour  celle  expression  une  espèce  de  prédilection  ^  ; 
il  combat  et  raille  les  monarchiens,  sans  éviter  peut-être  lui- 
même  quelques-unes  de  leurs  déviations  dans  la  voie  doctrinale. 
Quant  à  la  signification  de  celle  expression,  elle  est  claire  et 
facile  à  saisir;  elle  résumait  fort  bien,  dans  la  pensée  de  ces 
chrétiens,  toute  leur  doctrine,  leur  théologie  Irinitaire  :  l'unité 
absolue  de  Dieu,  au  sens  exclusivement  philosophique  :  Monar- 
CHiAM  TENEMus.  La  tHnité  des  personnes,  pensaient-ils,  intro- 
duit en  Dieu  une  pluralité  de  dieux  et  détruit  ainsi  la  monarchie  ; 
la  pensée  orthodoxe  au  contraire  maintenait  avec  zèle  la  théo- 
logie de  Dieu  Un,  la  Monarchie^  et  la  théologie  du  Verbe,  VÈcono- 
mie.  Pour  employer  le  langage  de  la  théologie  actuelle,  les 
monarchiens  n'avaient  que  le  traité  De  Deo  unOy  tandis  que  les 
orthodoxes,  à  côté  du  traité  De  Deo  uno,  avaient  aussi  celui  De 
Deo  irino. 

Mais  une  fois  qu'on  avait  proclamé  l'unité  absolue  de  Dieu,  on 
se  trouvait  inévitablement  en  face  de  cette  grave  question  :  Que 
devient  le  Fils?  Que  faut-il  en  penser?  On  avait  beau  se  flatter 
d'avoir  paré,  comme  on  le  croyait,  au  dan<rer  dithéiste  ou  tri- 
ihéiste,  on  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  se  prononcer  sur  le 
Fils.  C'est  la  réponse  à  celle  question  qui  divisa  les  nionîirchiens 
en  deux  groupes,  en  deux  partis  :  les  Monarchiens  ébionites  ou 
dynamiètes  et  les  monarchiens  patripas$ie7is  ou  modalisies.  Les 


•  MovarvhUnn  tenemus,  Tail-il  dire  à  ses  ad  versai  ret^;  cap.  m.  P.  L.,  U,  lôSA  ; 
—  son  explicalion  de  la  Trinité  monarchiae  nihil  obslrepU,  el  oeconomiae  sla- 
tum  protegit,  cap  vin,  Ibid.,  col.  164A;  —  le  Père  n'est  pas  le  même  <|ue  le 
Fils,  de  telle  ïorte  que  les  deux  soient  un  et  Tun  soit  Tautre,  quod  vanissimi 
isli  monarckiani  volunl^  cap.  x,  Jbid...  ,  C. 

T.   LXX.    ter  JUILLET   1901.  2 
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premiers  creusaient  un  abime  infranchissable  entre  le  Père  et  le 
Fils;  les  seconds  absorbaient  le  Fils  dans  le  Père;  la  doctrine 
des  premiers  était  une  séparation,  celle  des  autres  une  simplifi- 
cation; les  uns  disaient  :  le  Fils  au  fond»  pris  dans  son  essence, 
n'est  qu*un  homme  ordinaire  ;  les  autres  disaient  :  le  Fils  au 
fond  est  le  Père  lui-même.  Il  nous  les  faut  étudier  séparément  ; 
nous  verrons  comment  les  monarchiens  résolurent  la  difficulté 
qui  se  dressait  devant  eux.  Cest  par  l'étude  calme  et  attentive 
de  ces  diverses  manifestations  de  la  pensée  qu'on  arrive  à  une 
plus  vaste  compréhension  de  l'histoire  des  Dogmes  qui  est,  pour 
une  large  part,  l'histoire  de  l'Église  elle-même. 

§  1.  —  Monarchiens  ébionites  ou  dynaînisies. 

A  la  question  :  Qu'est  le  Fils?  ces  monarchiens  répondaient  : 
Le  Fils  quant  à  sa  nature  n'est  qu'un  pur  homme;  il  n'a  rien  de 
la  nature  divine,  qui  s'épuise  tout  entière  dans  la  monarchie  ; 
seulement  c'est  un  homme  choisi,  privilégié  ;  il  a  été  orné  par 
Dieu  de  dons  extraordinaires,  dedons  plus  parfaits  qu'aucun  des 
envoyés  divins  qui  l'ont  précédé,  que  Moïse  et  Jean-Baptiste,  et 
a  été  élevé  au  plus  haut  degré  de  ressemblance  avec  Dieu  qu'il 
soit  possible  à  une  créature  d'atteindre,  il  a  reçu  de  Dieu  de 
grands  pouvoirs,  de  grandes  vertus,  §6va{jLe((;,  comme  la  vertu  de 
faire  des  miracles.  Comme  on  le  voit  par  ce  court  et  substantiel 
exposé,  l'excellence  du  Christ  est  surtout  morale  ;  la  personne 
de  Jésus  n'est  pas  adorable  parce  qu'elle  est  divine,  mais  parce 
qu'elle  possède  toutes  les  vertus.  En  somme,  cette  théorie 
revient  à  dire  :  Jésus-Christ  est  l'homme  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  paru  sur  la  terre,  mais  il  n'est  pas  Dieu.  Les  conceptions 
religieuses  de  certains  critiques  de  nos  jours  n'ont  même  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Renan,  peut-être  sans  s'en  douter,  a  eu 
des  précurseurs. 

Les  premiers  monarchiens  ébionites  font  leur  apparition  en 
Asie  Mineure,  vers  170.  Saint  Épiphane  les  appelle,  non  sans 
une  pointe  d'esprit,  Aloges,  sobriquet  qui  leur  est  resté  depuis. 
Il  furentappelés  Aloges^  parce  qu'ils  rejetaient  le  Verbe,  le  Aoy^ç, 
annoncé  par  saint  Jean,  comme  consubstantiel  à  Dieu  ^  Le 

i  'EtoI....  ''A>.ovot  x)^tM<ïovt«i  [Haer,,  LI,  3,  I\  G.,  XLI,  892A).  -  Cf.  Jbid.,  LIV, 
J,  P,  G.,  XLI,  961BC. 
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même  saint  Épipbane  ne  nous  renseigne  pas  beaucoup  sur  leurs 
tendances  doctrinales;  c'est  là  une  lacune  regrettable  pour  l'his- 
toire. 11  nous  apprend  seulement  qu'ils  rejetaient  TÉvangile  et 
TApocalypse  de  saint  Jean  i.  Leur  christoiogie  devait  être  très 
élémentaire;  c'est  ce  qui  expliquerait  la  brièvelé  des  premiers 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Certains  historiens  de  nos  jours 
ajoutent  que  c  le  récit  synoptique  du  baptême  de  Jésus  et  l'his- 
toire de  sa  naissance  semblent  avoir  été  la  base  de  leur  christo- 
iogie ^.  »  C'est  vraisemblablement  à  cause  de  ce  manque  de  ren- 
seignements sur  leur  doctrine  que  quelques  historiens  se  refu- 
sent à  compter  les  Alogesau  nombre  des  monarchiens.  Le  moyen 
d'encadrer  nettement  un  système  ou  de  qualifier  une  doctrine, 
lorsqu'on  ne  connaît  exactement  ni  les  contours  de  l'un  ni  les 
caractères  de  l'autre  s?  Les  Aloges  sont  enveloppés  dans  une 
pénombre  dont  il  n'est  pas  aisé  de  percer  le  mystère.  —  La 
lumière  augmente  quelque  peu  avec  Théodote  de  Byzance,  qui 
fut  un  des  chefs  des  monarchiens  ébionites.  Ce  Théodote  est  sur- 
nommé le  corroyeur,  à  cause  de  la  profession  qu'il  avait  exercée 
antérieurement  :  avant  de  devenir  théologien  de  profession,  il 
avait  apprêté  le  cuir.  Les  théodotiens,  au  dire  de  saint  Épiphane, 
considéraient  le  Christ  comme  un  pur  homme^  engendré  d'une 
manière  naturelle,  selon  les  voies  ordinaires  *.  Théodote  lui- 
même  répondait  aux  reproches  qu'on  lui  faisait  d'avoir  apos- 
tasie dans  la  persécution  et  d'avoir  renié  la  foi  en  disant  qu'il 
avait  renié,  non  Dieu,  mais  un  homme,  et  que  cet  homme  est  le 
Christ  ^.  Théodote  quitta  son  pays,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y 

»  Ihid. 

*  Fr.-X.  Kraus,  Histoire  de  VÉglise^  trad.  franc,  par  P.  Godet  et  C.  Vcrs- 
chaffei,  1. 1,  p.  165. 

*  Ainsi  pour  Dœltinger,  Hippolitus und  Kallislus^Xas  Aloges  sont  une  variété 
de  Montanisles,  orthodoxes  quant  à  la  foi.  On  peut  accordera  Dœltinger  que 
les  Aloges  ne  furent  qu'une  variété  de  Montanistes.  Au  contraire  Kuhn, 
TriniliUslehre  (2*  édit.,  Tubingue,  1857)  et  Hefelé  soutiennent  que  les  Aloges 
étaient  monarchiens.  —Cf.  Tûbinger  TheologischeQuartaischHft,  1851,  p.  356- 
368  ;  Herzog,  Real-Encyklopàdic,  X,  183-186;  Katkoiik,  1889,  II,  187-202. 

*  TiXôv  dfv6p<<>icov  ?pi«TxovTeç  [eeoSoTixvoî]  elvat:  tôv  Xpiatèv,  xal  Ix  oréppLatoç 
à'/Spôç  Yevswf.^ai  (/6irf.,  LIV,  \,  P.G  ,  XLl,  964A). 

*  Elç  éauToG  8è....  çiF^^aç,  OTt  Beàvi^tî)  oOx  ifjpvT,»i}jLT^v,  dXXi  ivOpwrov  T,pvT,a'ajjLT,v. 
EiTa  spuTcôjjLevo;  iroîov  àvÔpwiuov,  AitoxpfvsTat  X^vwv  •  Xpifftiv  fjp'/Tiïi|XT,v  ivOpcoitov 
{Ibid.).  —  Tertullien  dit  la  même  chose  :  Âccedit  bis  Theodotus  haerelicus 
byzantins  :  qui  posteaquam  Ghristi  pro  nomine  comprehensus  negavit,  in 
Christum  blasphemare  non  destilit.  Doctrinam  enim  introduxit,  quaChristum 
homioem  tantummodo  diceret,  Deum  autem  illum  negaret;  ex  Spiritu  qui- 
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répandre  ses  idées  et  y  prêcher  sa  doctrine.  Là  il  fui  excom- 
munié par  le  pape  saint  Victor,  selon  ce  que  nous  apprend 
Eusèbe  i.  Au  dire  de  Tauleur  des  Philosophoumena,  Théodole 
aurait  emprunté  sa  christologie  aux  Gnostiques  et  aux  Ébioniles 
mêmes  2. 

Théodote  de  Byzance  eut  pour  disciples  Asclépiodole  et  Théo- 
dote  le  banquier  ;  ce  dernier  aurait  modifié  la  doctrine  de  son 
homonyme  en  y  introduisant  les  Éons  gnostiques.  Asclépiodote 
et  Théodote  le  banquier  entreprennent  de  fonder  une  Église  par- 
ticulière ;  à  cet  effet  ils  choisissent  pour  évèque  un  certain  Na- 
talius  ;  ils  l'achetèrent  à  prix  d'argent,  cent  cinquante  deniers; 
cela  se  passait  sous  le  pontifical  du  pape  Zéphyrin  3.  Un  moment 
égaré,  Natalius  ne  larda  pas  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière, 
faire  pénitence  et  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  ;  cette  con- 
version est  racontée  d'une  manière  assez  dramatique  par  Eusèbe; 
elle  aurait  eu  lieu  par  l'iDterTention  d'anges  qui  l'auraient  fouetté 
et  secoué  pendant  la  nuit  4.  —  Arlémon  donna  dans  les  mêmes 
idées.  Eusèbe  qualifie  son  hérésie  ûHnfecte  ^  ;  le  même  auteur 
mentionne  le  point  capital  de  la  christologie  d'Arlémon  :  le  Sau- 
veur n'est  qu'un  pur  homme  «.  11  nous  donne  aussi  d'autres  ren- 

dem  SancLo  natum  ex  virgine,  sed  hominem  solitarium,  atque  nudum,  nulla 
alla  prae  caeleris,  nisi  sola  juslitiae  auctoritate  {De  praescripL,  cap.  un» 
P.  L.f  II,  72C).  —  Saint  Épiphane  et  Terlullien  n'apprécient  pas  de  la  même 
façon  la  doctrine  de  Théodote  ;  tous  les  deux  conviennent  que  pour  Théodote 
Jésus-Christ  est  un  pur  homme  ;  mais,  d'après  saint  Épiphane,  les  théodotiens 
Tauraient  fait  naître  $elon  les  voies  naiurelleSy  tandis  que,  d'après  TertuUien, 
Théodote  le  faisait  naître  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge, 

*  ....àxpi6û^  eîÔdTfiç  6t;  BCxTop  OedSoTOv  tôv  axuT^a....,  ditExVjp'jçe  rf,?  xoivwvtotç, 
X.  X.  X.  {U.  £.,  V,  28,  6);  —  ....  tàv  tf,;  aipiorcwç  TaûtTjÇ  tùp^Tf^'^  \lbid.)  ;  —  d'après 
ce  passage,  Théodote  aurait  été  le  premier  à  enseigner  que  Jésus-Christ  n'est 
qu'un  pur  homme. 

*  ....Tôv  6è  XptffTàv  £x  TTJç  TÛv  PvwffTixwv  xoil  KT,ptv6ou  xai  *E6îwvoî  T/6\r^<;  àito- 
(TTcàciaç,  X.  T.  X  (VII,  35.  P.  G.,  XVI  ter,  3342G).  —  Cf.  Ihid.,  X,  23....,  col.  3439A. 

=*  ..  .*Avsto{(ï9t,  Si  ô  NaTiXio;  Ci:' oi'jtwv  Iiù  aaXapttj)  èicCffxo'ROç  xXT,pw6f,vai  t7.ù- 
TT.ç  Tf,;  «tpÉcreux;,  x.  t.  X.  (Eusèbe,  H.  E.,  V,  28,  8,  9,  10). 

*  Ibid  ,  V,  28,  12;  —  TertuUien  parle  d'un  autre  Théodote,  chef  de  la 
secte  des  Aîelchisédéchiens,  qui  aurait  enseigné  que  le  Christ  n'est  qu'un 
pur  homme,  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  Marie,  mais  inférieur  à  Mel- 
chisédech  :  Aller  post  hune  Theodotus  haereticus  erupit,  qui  et  ipse  intro- 
duxit  alteram  sectam,  etipsum  hominem  Christum  tantummodo  dicitex  Spi- 
ritu  Sanclo,  ex  virgine  Maria  conceptum  pariter  et  natum  ;  sed  hune  inferio- 
rem  esse  quam  Melchisedech,  eo  quod  dictum  sit  de  Christo:  Tu  es  saccr- 
dos  in  aetemum  secundum  ordinem  Melchisedech  {De  Praescript.^  cap.  uu,  P. 
L.y  II,  72C-73A).  —  On  ne  sait  pas  si  ce  Théodote  est  le  même  que  le  changeur. 

*  ....Tf^  jjLiapôt  atpé«i  -ciQ  'ApTe|xâ.  x.  t   X  {H.  E.,  VII.  30.  16). 

*  ....T-^jv  yip  TOI  ÔgST,Xb>(x^vT,v  aïpeaiv  <j/iX6v  âvÔpw'jrov  ^cvs^Oai  tôv  awTfjpa  çâoxo- 
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seignements  sur  Arlémon  et  d'autres  hérétiques  du  temps  du 
pape  saint  Zéphyrin  ;  ils  ne  connurent  pas  le  Christ:  \pi(r:o^f  5à 
if{woii%oL(si^  ;  abandonnant  les  saintes  Écritures,  ils  se  livraient  à 
letude  de  la  géométrie  ;  xaTxXi-ïrévTsç  Zï  xàç  à(loLÇ  toO  02o5  ypaa^aç 
YiwjxîTp'av  â::iTrjS€63U3».v  ;  et  cela  parce  qu'ils  sont  de  la  terre  et 
parlent  de  la  terre,  ignorant  Celui  qui  vient  d'en  haut  :  wsàvèxTi^ç 
"rt;  0VT6Ç  xai  èx  tyj;  fî^^  XaXouvTCç,  y.ai  tov  àv(ji)0£y  èp)ré [jlsvov  dlyvooDvteç  ; 
ils  tenaient  en  grand  honneur  Ëuclide,  le  père  de  la  géométrie  : 
EùxXeiStq;  vouv  ^z^px  xiitv  aÙTwv  ^ikcrzoviaç  7eoi)|ji6TpeÎTat  ;  ils  admiraient 
Aristote  et  Théophrasle  :  'ApiaToxéXT,ç  îàxal  Gcéçpia-oç  6au|xi;ovTat; 
quant  à  Galien,  il  était  même  adoré  par  certains  d'entre  eux  : 
rzXvbç  ^ip  îcw;  bizà  tivwv  xx't  rpooxuveiTat  t.  Artéinon  et  ses  acoly- 
tes avaient  donc  une  tendance  pour  le  paganisme  grec  et  ses 
grands  hommes.  Ces  idées  nous  étonnent  peut-être  aujourd'hui; 
mais  il  faudrait  ignorer  les  inconvénients  de  la  passion  théolo- 
gique pour  ne  pas  savoir  qu'elle  verse  parfois  dans  des  travers 
de  ce  genre.  On  est  assez  porté  à  croire,  parmi  les  historiens. 
qu'Arlémon  répandit  sa  doctrine  à  Rome,  et  qu'il  fut  condamné 
par  le  pape  saint  Zéphyrin,  successeur  de  saint  Victor. 

Au  groupe  des  nionarchiens  se  rattache  aussi  Bérylle,  évèque 
de  Bostra,  dans  l'Arabie  Pélrée.  Eusèbe  commence  par  nous  dire 
que  cet  hérétique  renversa  la  règle  ecclésiastique  et  S'efforça  de 
répandre  des  opinions  étrangères  à  la  foi  2.  Quelles  étaient  ces 
étranges  doctrines  christologiques  ?  Bérylle  soutenait  que  le 
Sauveur  n'a  pas  eu  de  toute  éternité,  ni  même  avant  son  incar- 
nation, une  existence  personnelle,  une  divinité  propre,  mais 
que  celle  du  Père  habitait  en  lui  3.  Ce  texte  d'Eusèbe  a  donné  lieu 
à  une  divergence  d'opinions  ;  on  n'est  pas  d'accord  pour  classer 
Bérylle.  Certains  pensent  que,  par  la  divinité  du  Père  habitant 
en  Jésus-Christ,  l'évêque  de  Bostra  entendait  une  simple  habita- 
lion  de  la  vertu  et  de  la  majesté,  et  non  de  l'essence 
divine  ;  dans  ce  cas  il  aurait  été,  dans  la  stricte  signification  du 
mot,  monarchien  dynamiste  4;  d'autres  au  contraire croientqu'il 

ffav,  X.  «r.  X.  (/6id.,  V,  28,  2  );  —  nous  savons  déjà  que  c'est  iâ  Tidée  commune 
à  tous  les  monirchiens  de  celte  première  classe. 

*  Ibid..  V,  28,  13,  14. 

*  T6v  8xxXTiataffTixôv  icpoexTpéTuv  xavdva,  ^éva  Tivà  tfjÇ  ittaTew;  Tapst^çipeiv 
cTOipâ-co  (Ibid.,  VI,  33,  1). 

*  ....dXV  ^|jiiroXi'ceuo{j.6vr,v  olùx^  {jlovt,v  t^v  iraijpixi^v.  [Ibid.) 

*  C'est  le  sentiment  de  Nitzsch,  Dogmengeschichle,  Berlin,  1810,  t.  I,  p.  202. 
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était  monarchien  patripassien,  parce  que,  d'après  Socrate,  il 
semble  que  Bérylle  refusait  au  Christ  une  âme  humaine.  L'his- 
torien grec  écrit  que  le  synode  où  fut  réprouvée  la  doctrine  de 
Bérylle  (synode  de  Bostra  en  244)  écrivit  à  Thérétique  pour  lui 
déclarer  que  le  Christ  avait  une  âme  humaine  «  ;  dans  ce  cas,  il 
n'aurait  pas  souffert,  mais  le  Père  aurait  souffert  à  sa  place. 
Origène  parait  avoir  eu  en  vue  l'hérésie  de  Bérylle  quand  il  dit 
dans  son  commentaire  sur  l'Épitre  à  Tite  :  «Ceux  qui  disent  que 
le  Seigneur  Jésus  a  été  un  homme  prédestiné,  qu'il  n'a  pas  eu 
d'existence  propre  avant  son  incarnation,  et  qu'une  fois  né 
homme  il  n'a  eu  en  lui  que  la  divinité  du  Père,  ne  peuvent  sans 
danger  faire  partie  de  TÉglise  2.  >  Gennadius  la  mentionne  ex- 
plicitement: «  Le  Christ  n'est  pas  né  de  la  Vierge  de  telle  façon 
qu'il  ait  reçu  en  naissant  comme  homme  le  commencement  de 
la  divinité,  comme  si,  avant  de  naître  de  la  Vierge,  il  n'était  pas 
Dieu,  ainsi  que  l'on t  enseigné  Artémon,  Bérylle  et  Marcel  3.»  Au 
synode  de  Bostra,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  passant,  Bérylle, 
convaincu  par  Origène,  rétracta  ses  erreurs,  el  revint  à  la  saine 
doctrine.  C'est Eusèbe  qui  nous  a  conservé  ces  détails;  avant 
Origène,  plusieurs  évèques  lui  avaient  livré  assaut  :  ce  fut  le 
grand  Alexandrin  qui  triompha  de  ses  résistances  et  l'arracha  à 
l'hérésie  ^. 

Enfin,  le  plus  célèbre  monarchien  dynamiste  fut  incontestable- 
ment Paul  de  Samosate,  quinzième  évêque  d'Antioche;  la  figure 
de  révèquo d'Antioche  se  détache  sur  l'histoire  des  hérésies; 
pendant  longtemps  il  remplit  la  Syrie  de  son  nom;  il  remua, 
agita  cette  Église  et  força  plusieurs  fois  l'aulorilé  compétente  à 

»  ....7'pacpou<ja  BT.pwXXc,»  xà  «ôxà  itapfli6<6a)x*v.  {H.  E.,  III,  7,  P.  G.,  LXVII.  31)2B)  ; 
Taulcur  venait  de  dire  qu'Irénée,  Clément,  Apollinaire  d'Hiérapolis,  Sèrapion 
d'Antioche,  ont  enseigné  que  le  Christ  Tait  homme  est  doué  d*une  âme  :^E\k- 
4'wxov  Tôv  évavôpcoin^ffaivxa....  «piaxowjiv.  —  Dans  ce  passage  de  Socrate  il  y  a  une 
erreur  ;  il  fait  Bérylle  évêque  de  Philadelphie,  et  non  de  Bostra. 

*  Sed  et  eos  qui  hominem  dicunt  Dominum  Jesum  praecognitum  et  prae- 
destinatum,  qui  an  te  adventum  carnalem  substantialiter  et  proprie  non  exil- 
terit,  sed  quod  homo  natus  Patris  solum  in  se  habueril  deitatem,  ne  ipsos 
quidem  sine  periculo  Ecclesiae  sociari.  —  Ce  passage  se  trouve  dans  l'Apolo- 
gie de  Pamphyle  en  faveur  d*Origène.  Cf.  P.  G.,  LXVII,  392,  note  (38). 

'  Neque  sic  est  natus  ex  Virgine,  ut  et  divinitatis  initium  homo  nascendo 
acceperit,  quasi  antequam  nasceretur  ex  Virgine  Deus  non  fuerit,  sicut  Arté- 
mon et  Bervllus  et  Marccllus  docuerunl.  (De  Dogmal.  ecclesiast.,  cap.  iv.  Cf. 
P.  G.,  ibid.) 

*  ....TTi  lîepl  ToO  ÔÔYpLŒToç  içffftVjtfiv  (iXY)6e(a(,  éitC  té  t^v  icpo-ripav  ôyi^  8<J^av  diro- 
xae{(TtTi<Tt  (H.  E.y  VI,  33,  2). 
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intervenir  dans  les  débals  qu'il  avait  suscités  parses  hardiesses 
el  ses  témérités.  Paul  appartient  à  la  deuxième  moitié  du 
m*  siècle.  C'était  un  homme  du  monde»  vain  et  astucieux,  qui 
savait,  paraît-il,  se  débrouiller  même  dans  les  silualions  les 
plus  compliquées.  Sa  chrislologie,  cependant,  ne  fut  pas  origi- 
nale. Il  se  contenta  de  renouveler  Thérésie  d'Arlémon  K  Par 
conséquent,  il  enseigna  comme  son  maître  que  Jésus-Christ  n*est 
qu'un  pur  homme  '  ;  en  Jésus  le  Verbe  divin  s'est  uni  à  l'homme 
moralement,  xatà  «otéttjTa;  dans  le  cours  de  sa  vie,  Jésus-Christ 
devint  Dieu  parla  grâce  de  Dieu  el  ses  propres  mérites  s.  On 
sait  qu'on  assembla  contre  lui  trois  conciles  à  Antîoche  même; 
dans  un'de  ces  conciles  (268  ou  270)  il  fut  déposé  et  eut  pour 
successeur  Domnus  *.  L'influence  de  Paul  de  Samosale  ne  dis- 
parut pas  immédiatement  après  la  sentence  conciliaire  ;  il  devint, 
après  sa  condamnation  el  sa  déposition,  un  des  conseillers  écou- 
tés de  la  reine  Zénobîe  ;  la  protection  de  cette  reine  lui  permit 
de  conserver  son  autorité  jusqu'à  la  prise  d'Antioche  par  Auré- 
lien  en  272.  Nous  savons  comment  l'empereur  Aurélien  trancha 
le  litige  entre  Domnus  et  Paul  ;  le  palais  épiscopal,  dit-il,  doit 
appartenir  à  celui  des  deux  compétiteurs  qui  est  en  communion 
avec  les  évêques  d'Italie,  et  notamment  Tévêque  de  la  ville  de 
Rome  ^.  C'est  un  fait  d'une  importance  capitale  en  faveur  de  la 
primauté  de  l'évêque  de  Home  reconnue  publiquement  par  les 
empereurs  eux-mêmes.  Eusèbe  termine  son  récit  en  observant 
qu'ainsi  «  cet  homme  fut  chassé  de  l'Église  avec  la  dernière  honte 
par  un  pouvoir  humain  e.  >  C'était  le  juste  châtiment  de  l'homme 
qui  avait  abusé  de  son  titre  de  chrétien  et  de  sa  situation  d'évê- 
que  pour  semer  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille,  et 
détourner  le  troupeau  du  droit  chemin  ;  malheureusement  ce 
coup  de  foudre  ne  supprima  pas  radicalement  le  mal  ;  le  venin 
répandu  par  Paul  de  Samosote  continua  de  faire  des  ravages. 


*  ....f,v  [aîp^dtv]....  IlauXo;  6  xoiB'  "^fJ^â?  év«v«6iffaed>«i  iteitttpatai  (Ëusèbe,  tôW., 
V,  28, 1.  —  Cf.  aussi  Vil,  30, 16)  ;  —  Fauteur  venail  de  parler  de  l'hérésie  d'Ar- 
témon. 

*  ....fcK  xotvoO  T^jV  f  uotv  dv8p(À^tou  Tevojxévou,  x.  t.  X.  (Ihid.j  VII,  27,  2). 

•  *TffTgpov  otÙTÔv  [ksxà  Tijv  svav6pb>ic7;9iv  ex  itooxoiif,;  TEfteoTvOi-^jffSxi  (Saint  Atha- 
nase.  De  ayn.,  26,  P.  G..  XXVl,  729C). 

♦  Eusèbe,  ibid.,  VII,  30,  17,  18. 
»  Ibid 19. 

•  OoTU)....  uTt6  TT.i;  xoffpLixf,;  âpXT,Ç  ÊÇEXatuvsxai  Tf,<;  sxxXT.abç  (Ibid.). 
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Théodoret  nous  laisse  clairement  entendre  que  le  prêtre  Lucien 
recueillit  les  idées  de  l'évèque  d'Antioche,  donna  comme  lui  un 
enseignement  subordination,  et  que,  pour  cette  raison,  il  fut  sé- 
paré de  l'Église  durant  l'espace  de  trois  épiscopats  a. 

Ici  il  nous  faut  examiner  sommairement  un  point  particulier 
de  la  condamnation  de  Paul  de  Samosate.  Le  synode  d'An- 
lioche,  qui  le  condamna,  réprouva,  comme  ne  devant  pas  être 
appliquée  au  Fils,  la  formule  ô|jLoo6ato^  xCa  Dxtpî,  qui  allait  deve- 
nir quelque  temps  après,  à  l'époque  des  luttes  ariennes,  le 
mot  d'ordre,  la  tessère  de  l'orthodoxie.  Pourquoi  donc  les  Pères 
d'Anlioche  proscrivirent  ils  une  formule  que  les  Pères  de  Nicée 
firent  leur?  On  a  donné  de  ce  fait  deux  explications.  Saint  Atha- 
nase  «^  etsainlBasile  ^  disent  que  ce  fut  pour  combattre  l'argumen- 
lalion  de  Paul  de  Samosate,  laquelle  était  un  vrai  sophisme;  l'héré- 
siarque aurait  raisonné  ainsi  :  si  le  Christ  n'est  pas  simplement 
et  essentiellement  un  homme,  il  est  de  même  nature  que  le  Père, 
b\kooù(sio<;  Tîû  [laipi.  Dès  lors  il  y  a  en  Dieu  trois  natures,  ojdiai,  et 
comme  les  natures  du  Père  et  du  Fils  sont  dérivées  par  rapport 
à  celle  de  Dieu  en  général,  il  s'ensuit  qu'en  Dieu  la  nature  même 
serait  dérivée  *.  Saint  Hilaire  déclare  &  que  le  synode  antiochien 
rejeta  la  formule  parce  que  Paul  de  Samosate  en  exagérait  la 
portée;  il  aurait  étendu  le  61x006310;  non  seulement  à  la  nature, 
mais  aussi  à  la  personne  ;  de  sorte  que  le  Fils  aurait  été  con- 
substantiel  au  Père,  ôjjioouoioçxw  Darpî,  non  seulement  quant  à  la 
nature,  mais  aussi  quant  à  la  personne.  Si  cette  interprétation 
est  vraie,  Paul  de  Samosate  frayait  la  voie  au  patripassianisme, 
doni  nous  allons  nous  occuper  6. 


*  H.  /?.,  I,  3,  p.  G.,  LXXXn,  900D.90tA;  —  cf.  aussi  Philostorge,  H.  E.,  II, 
12-14;  111,15. 

«  De  syn  ,  45,  P.  (?.,  XXVI,  772C. 

»  EpUL,  LU,  1,  P.  G.,  XXXni,  393A. 

^  Cette  argumentation  est  bien  subtile  :  elle  fait  spontanément  songera  la 
théorie  de  certains  scolastiques  qui  distinguaient  en  Dieu  muq  nature  abtolue^ 
la  divinité,  et  une  nature  relative^  la  personne. 

»  De  synod.,  81,  86.  P.  L.,  X,  534B,  538B. 

»  Pour  les  détails  concernant  le  synode  d'Antioche,  cf.  Ëusèbe,  H.  E.y  V,  27- 
30,  où  Ton  lii  une  longue  discussion  entre  Paul  et  le  prêtre  Malchion,  et 
Routh,  Reliquiae  sacrae,  l.  111. 
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§    2.    —    Monarchiens   patripassiens. 

Le  palripassianisme  est  un  labyrinthe  et  ilfaul  nous  y  engager. 
Ces  monarchiens  s'étaient  rattachés  à  une  autre  théorie  :  ils 
prétendaient  que  Jésus-Christ  n'est  qu'une  manifestation,  un 
mode  d'être  du  Père.  Hypostatiquement  le  Père  et  le  Fils  sont 
la  même  personne.  Celte  position  sauve  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
mais  en  môme  temps  détruit  sa  personnalité,  son  individualité, 
puisqu'il  l'identifie  avec  le  Père;  par  voie  de  conséquence,  il  n'y 
a  plus  de  distinction  de  personnes  dans  la  Trinité;  d'autre  part, 
si  le  Fils  est  identique  an  Père,  c'est  le  Père  en  définitive  qui  a 
souffert,  et  non  une  autre  personne;  c'est  toute  la  raison  d'être 
du  Palripassianisme. 

Le  premier  auteur  qui  soutint  l'hérésie  patripassienne  fut 
Praxéas.  Phrygien  d'origine,  Praxéas  vint  d'Asie  Mineure  à 
Kome  sous  le  pontificat  de  saint  Éleuthère  (175-189).  Tout  d'abord 
il  fut  bien  accueilli,  parce  qu'on  le  regardait  à  tort  ou  à  raison 
comme  un  adversaire  des  monlanistes  et  des  théodotiens.  Sous 
le  pape  Victor,  successeur  d'Éleuthère,  il  travailla  fortement  à 
implanter  le  patripassianismedans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Combattu  et  exclu  de  la  communauté  chrétienne,  il  se  rendit  à 
Carthage  pour  y  semer  ses  erreurs.  Là  il  rencontra  Tertullien 
qui  le  combattit  avec  acharnement  et  une  verve  intarissable.  Ce 
n'est  même  que  par  le  traité  de  Tertullien  que  nous  connaissons 
avec  assez  de  précision  et  de  justesse  les  doctrines  du  patripas- 
sianisme.  Nous  n'avons  donc  qu'à  consulter  l'écrit  de  Tertullien 
pour  connaître  les  idées  de  celui  qui  peut  être  regardé  comme 
le  chef  des  patripassiens. 

Arrivé  à  Rome,  Praxéas  en  chassa  la  prophétie  et  y  implanta 
l'hérésie;  il  mit  en  fuite  le  Paraclet  et  crucifia  le  Père  K  Tout  le 
palripassianisme  est  contenu  dans  ces  derniers  mots;  ce  n'est 
pas  le  Fils  qui  a  été  crucifié,  mais  le  Père.  C'est  le  Père  qui  est 
né  dans  le  temps  et  qui  a  souffert  -.  Les  partisans  de  Praxéas 


*  Ita  duo  negolia  dtaboli  Praxéas  Romae  procuravit,  propheliam  expulil,  et 
haeresim  inlulil  :  Paracletum  Tugavit  et  Patrem  crucifixit  (cap.  i.  P.  A.,  H, 
156A). 

'  Itaque  post  tempus  Pater  natus,  et  Pater  passus  :  ipse  Deus,  Dominus 
omnipotens,  Jésus  Christus  praedicatur  (cap.  ii,  ibid.^..y  B). 
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enseignent  que  le  Père  et  le  Fils  sont  identiques  <  ;  ils  disent  que 
le  Père  s'est  fait  lui-même  Fils  «.  TertuUien  s'écrie,  dans  un  mou- 
vement d'indignation,  qu'il  fallait  que  le  Père  fût  crucifié  3;  il  ne 
faut  pas  croire,  ainsi  que  l'insinue  votre  perversité,  que  le  Père 
lui-même  soit  né  et  ait  souffert  *.  Les  patripassiens  ne  savent  pas 
que  tout  a  été  fait  parle  Fils  dès  le  commencement;  ils  croient 
que  c*est  le  Père  qui  a  été  vu,  qui  a  apparu,  qui  a  agi,  qui  a 
sôufTerlla  soif  et  la  faim,  contrairement  à  ce  que  dit  le  prophète: 
Dieu  étemel  n'a  ni  soif  ni  faim  (à  plus  forte  raison  il  ne  meurt 
ni  n'est  enseveli),  et  ainsi  ils  pensent  que  le  Père  a  fait  tout  ce 
qui  a  été  fiit  par  le  Fils  *.  Tertullîen  est  indigné  de  pareilles 
conceptions  :  il  s'écrie  qu'il  serait  préférable  d'admettre  deux 
Dieux  distincts  et  séparés,  qu'un  seul  Dieu  qui  change  déforme, 
un  vrai  Prêtée  6.  Vous  blasphémez,  dit-il  encore,  non  seulement 
parce  que  vous  dites  que  le  Père  est  mort,  mais  aussi  qu'il  a  été 
crucifié;  transformant  le  Christ  en  Père,  vous  blasphémez  le 
Père  7.  Donc,  conclut-il,  le  Père  n'a  pas  souffert  avec  le  Fils  ». 
11  fallait  vraiment  que  Praxéas  et  ses  partisans  eussent  f^it  un 


*  Sed  quia  duos  unum  esse  volunU  ut  idem  Pater  et  Filius  habéatur,  opor- 
tet  et  totum  de  Filio  examinari,  an  sil,  et  qui  sit,  et  quomodo  sit  (cap.  v, 
iàid.f  col.  159C).  —  Ita  aut  Pater  aut  Filius  est»  et  nequê  dies  eadem  et  nos, 
neque  Pater  idem  et  Filius,  ut  sint  ambo  unus  et  utrumque  alter  (cap.  x, 
i6irf....,  C01.164C). 

*  Ipse  »c  Filium  fecit(/dirf....,  D). 

*  Oporlet>at  enim  et  mil  vos  esse  et  haereticos  :  oportebat  et  Patrem  cruciSgi 
(cap.  X,  ibid....,  165D).  —  Ergo  quia  si  voluit  semetipsum  sibi  Filium  facere 
potuit,  et  quia  si  potuit,  fecit;  tune  prohabis  illum  et  potuisse  etvoluisse,  si 
probaveris  illum  fecisse  {Ibid  ...,  coi.  1Q6A). 

*  Nos....  duos  quidem  definimus,  Palrcm  et  Filium,  et  jam  très  cum  Spiritu 
sancto,  secundum  rationem  oeeonomlae,  quae  fecit  numerum  :  ne,  ut  vestra 
perversilas  infcrt,  Pater  ipse  credatur  natus  et  passus  ;  quod  non  Ucet  credi, 
quoniam  non  lia  tradilum  est  (cap.  xiii,  t6û/....,  col.  169BC). 

'  Ignorantes  enim,  a  primordio  omnem  ordinem  divinae  dîsposilionis  per 
Filium  decucurrisse,  ipsum  credunt  Patrem  et  visum,  et  congressum,  et  ope- 
ralum,  et  sitim  et  esuriem  passum,  adversus  Prophetam  dicentem  :  Deus  aeter- 
nu$  non  sitiet^  nec  esuriet  omnino  (quanto  magis  nec  morietur,  nec  sepelie- 
tur  !);  cl  ita  unum  Deum  semper  egissp,  id  est  Patrem,  quae  per  Filium  gesla 
»unt(cap.  XYi,  ibid col.  176A). 

"  ....Tolerabilius  erat  duos  divisos,  quam  unum  Deum  versipcllem  praedi- 
care  (cap.  xxiii,  ibid col.  185A). 

^  Atquin  blasphemalis  non  lantum  quia  mortuum  dicitis  Patrem,  sed  et  quia 
crucifîxum....  Christum  in  Patrem  convertontes,  in  Patrem  blasphematis 
(cap   XXIX,  ibid  ...,  col.  19iB). 

*  Ergo  nec  compassus  est  Pater  Filio  (Ibid.).  —  Tout  ce  traité  de  TertulUen 
est  à  lire  et  étudier;  c'est  un  modèle  de  discussion  serrée  et  persuasive  :  le 
polémiste  carthaginois  y  expose  et  réfute  les  arguments  de  Praxéas. 
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certain  bruil  autour  de  leurs  noms  et  de  leur  système  pour  que 
TertuUien  se  soit  donné  la  peine  de  les  suivre  pas  à  pas,  de  pour- 
fendre impitoyablement  leurs  subtilités  et  leurs  arguties,  e^  de 
sauvegarder  ainsi  les  droits  de  la  vérité  et  de  Torthodoxie. 
Malheureusement,  comme  il  arrive  assez  fréquemment  dans  des 
cas  de  ce  genre,  le  prêtre  de  Carthage  ne  sut  pas  se  maintenir 
dans  les  limites  d'une  juste  modération,  et  inclina  Vers  Verreur 
opposée;  il  glissa  fatalement  sur  une  pente  dangereuse,  préoc- 
cupé qu'il  était  par  le  précipice  contraire,  et  à  force  d*écarter 
le  Père  de  la  passion  du  Fils,  il  éloigna  tellement  le  Fils  du  Père 
qu'ille  ramena  presque  au  rang  d'une  simple  créature.  Ces  phéno- 
mènes psychologiques  ne  peuvent  étonner  que  ceux  qui  ignorent 
combien  on  est  exposé  à  perdre  de  vue  le  danger  que  l'on  côtoie 
quand  on  a  le  regard  immuablement  fixé  sur  un  point  déterminé. 
Noët  de  Smyrne  s'engagea  résolument  dans  le  mouvement 
patripassien.  C'est  pourquoi  il  fut  chassé  de  son  Église  par  ceux 
qui  étaient  justement  effrayés  de  ses  idées.  Saint  Épiphane 
commence  par  faire  un  portrait  très  frappant  de  Noët;  c'est  un 
coup  de  pinceau  que  nous  ne  pouvons  pas  négliger  :  t  Animé 
d'un  esprit  étranger,  dit  1  evèque  de  Salamine,  il  (Noët)  osa  dire 
et  enseigner  ce  que  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres,  ni  l'Église 
n'ont  jamais  enseigné  ni  pensé  <.  »  Ces  quelques  paroles  nous 
apprennent  que  Noët  rompit  carrément  avec  toute  la  tradition 
antérieure  et  se  posa  comme  un  hardi  novateur.  —  Quels  furent 
le  point  de  départ  et  l'origine  logique  de  l'hérésie  de  Noët?  S'il 
faut  en  croire  l'auteur  des  Philosophoumena,  le  théologien  de 
Smyrne  se  serait  inspiré  des  principes  du  philosophe  Heraclite, 
et  y  aurait  puisé  Tidée  première  de  sa  christologie  «.  La  philoso- 
phie grecque  aurait  donc  influencé  les  conceptions  de  Noët.  — 
Examinons  maintenant  les  grandes  lignes  de  sa  christologie. 
Noël  enseignait  •—  et  c'est  là  la  pierre  de  louche  de  son  sys- 
tème —  que  le  Christ  est  le  Pèi  e  même,  et  que  par  conséquent  le 
Père  est  né,  a  souffert,  et  est  mort  3.  Les  Philosophoumena  nous 
disent  de  leur  côté  que  lesnoétiens  erraient  louchant  le  Père  de 


«  Hair.,  LVII,  !,  P.  G..  XLI,  9%A. 

«  OuTOç  «loTi-rttfato  aïpeaiv  i%  twv  'HpaxXÉÎTOu  Soyixdtwv  (IX,  7,  P.  G.,  XVI  ter, 
3370B). 

*  'EçT^  tôv  XpiffTÔv  «ÛTÔv  ÉÎvai  tôv  IlaTipa,  x,  t.  X.  (Hippolyle,  COnl.  Noël.,  I, 
P.  G.,  X,  804A). 
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toutes  choses,  affirmant  que  le  Fils  est  identique  au  Père,  visible 
et  invisible,  engendré  et  non  engendré,  mortel  et  immortel  *.  Le 
même  ouvrage  continue  :  Noët  est  l'auteur  d'une  hérésie....  qui 
enseigne  que  le  Père  et  le  Dieu  de  Tunivers  sont  identiques.  Ce 
Dieu  se  cache  aux  choses  créées,  quand  il  le  veut,  et  se  mani- 
feste lorsqu'il  le  veut;  il  est  invisible  lorsqu'il  n'est  pas  vu,  et 
visible  lorsqu'il  est  vu  ;  non  engendré  quand  il  n'est  pas  engendré, 
et  engendré  lorsqu'il  est  engendré  par  la  Vierge;  impassible  et 
immortel  quand  il  ne  souffre  pas  et  il  ne  meurt  pas  ;  il  souffre  et 
meurt  quand  il  souffre  ^.  Saint  Épiphane  nous  donne  absolument 
la  même  note  :  emporté  par  une  espèce  de  folie,  Noët  n'a  pas 
craint  d'affirmer  que  le  Père  lui-même  a  souffert  3.  Aux  reproches 
qu'on  lui  adressait  il  répondait  avec  une  certaine  sérénité  :  Quel 
mal  ai-je  fait?  J'adore  un  seul  Dieu,  jereconnaisun  seul  Dieu,  et, 
en  dehors  de  lui,  je  n'en  connais  pas  d'autre  qui  ait  été  engendré, 
ait  souffert  et  soit  mort  *.  Noël  aurait  poussé  l'orgueil  bien  loin 
et  se  serait  adjugé  un  rôle  assez  glorieux  et  enviable  :  d'après 
le  témoignage  d'Mippolyte  et  de  saint  Épiphane,  il  aurait  dit 
que  lui-même  était  Moïse  et  que  son  frère  était  Aaron  &;  ce  sont 
là  de  ces  extravagances  qui  ne  détonnent  nullement  avec  la 
suffisance  hérétique.  Celui  qui  prétend  refondre  entièrement  la 
christologie  chrétienne,  basée  sur  l'Évangile,  peut-il  être  infé- 
rieur au  législateur  de  l'Ancien  Testament?  L'hérétique  smyr- 
niole  se  plaisait  dans  ces  rêveries;  l'histoire  en  prend  acte 
conmie  d'un  phénomène  psychologique,  sans  y  attacher  plus 
d'importance.  —  En  somme,  pour  le  fond,  Noët  était  parfaitement 
d'accord  avec  Praxéas;  «  mais  il  maintenait  moins  nettement  la 
distinction  des  deux  natures,  de  la  divinité  et  de  l'humanité 
dans  le  Christ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain  dans  le  Fils,  person- 
nellement identique  avec  le  Père,  en  particulier  la  passibilité, 
était  expressément  attribué  à  Dieu,  au  Sîb;  uioicaTwp,  autiOeoç,  de 
telle  sorte  cependant  que  ces  faiblesses,  effet  de  la  volonté  di- 
vine, ne  pussent  léser  la  perfection  absolue  ^\  > 

»  X,  26,  p.  G..  XVI  ter,  3440C. 

«  X,  27,  ibid.,  3440Cl)-3442A. 

»  OuToç....  èT<J>.pL7i(X6  Xiyetv  tàv  naxipa  laTtovOévai  {Haer.  LVH.  I.  P.  6?.,  XLI,  996A). 

*  Oùx  àXXov  TtXhjV  aÙToO.  Y8WT,6svTa,  itEirôvôOTa,  àiTo6av(JvTa  {Ibid...,,  B). 

*  OuTOç  î'ktrft'v  iauTÔv  elvat  Mto'jTr,v,  xal  tàv  ci8eXy6v  «OtoO  *Aapwv  (Hippolyle, 
ConL  Noet.,  l,  P.  G.,  X,  804A).  —  Epiphane.  Ibid...,,  A. 

*  Kraus,  op.  cit.,  l.  I,  p.  168  ;  cette  conclusion,  empruntée  du  reste  à  Nitzsch, 
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Épigoiie  fui  à  la  fois  le  disciple  el  Thérilier  de  Noël.  On  n'a 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  personnage,  si  ce  n*est 
qu'il  travailla  à  répandre  dans  la  communauté  romaine  Thérésie 
patripassîenne  ^  Épigone  fut  donc  un  simple  lieutenant  de 
Noël.  -  Son  disciple  Cléomène,  étranger  à  l'Église  par  la  vie  et 
les  mœurs,  devint  le  chef  effectif  de  la  secte,  et  s'efforça  d'enra- 
ciner dans  les  esprits  les  idées  du  maître  -.  Le  nouvel  enseigne- 
ment jeta  le  trouble  et  la  confusion  parmi  les  fidèles  de  Rome  ; 
on  n'était  pas  habitué  à  entendre  de  semblables  propositions  qui 
choquaient  au  suprême  degré  le  sens  profondémenl  chrétien  de 
la  ville  des  Pontifes.  Le  prêtre  Hippolyle  fut  le  plus  terrible  ad- 
versaire des  nouvelles  théories;  il  les  combattit  sans  trêve  ni 
relâche,  avec  la  pleine  intuilion  du  danger  qu'elles  faisaient 
courir  à  la  religion  et  à  la  société  chrétienne.  L'auteur  des  Phi- 
losophoumenay  qui  est  encore  inconnu,  s'est  plu  à  charger  la 
mémoire  du  pape  saint  Zéphyrin  (199-217)  et  de  son  successeur 
Calliste  (2t7-â22),  el  à  leur  prêter  un  rôle  odieux  dans  l'affaire 
des  débats  patripassiens;  tous  les  deux  auraient  trempé,  bien 
qu'à  des  degrés  divers,  dans  l'erreur  patripassîenne.  Pour  ce 
qui  regarde  le  pape  Zéphyrin,  les  paroles  de  l'auteur  des  Philo- 
sophoumena  sont  un  peu  équivoques  3.  Ses  accusations  contre 
Calliste  sont  d'une  gravité  exceptionnelle,  comme  nous  le  verrons 
\xï\  peu  plus  loin.  —  On  croit  aujourd'hui  que  l'auteur  des  l'hi- 
losophoumena  a  été  injuste  pour  ces  deux  pontifes,  qu'il  s'est 
laissé  aveugler  par  la  passion  de  ses  ambitions  frustrées  et  de 
ses  déceptions.  L'histoire  sérieuse  et  indépendante  est  portée  à 

op.  cit.,  p.  200,  est  très  obscure,  et  ne  nous  donne  pas  une  bcnsation  bien 
nette  de  la  nuance  qui  sépare  Noël  de  Praxéas. 

»  Philosoph.,  IX,  7,  P.  G.,  ibid.,  3370B 

»  Jbid..,.,  C. 

*  L'auteur  fait  dire  à  saint  Zéphyrin  :  'Eyà  oI8a  è'va  Hsàv  X^iït^v  *lT,aoùv,  xal 
TÙà^y  aÙToO  Sttpov  oCûiva  yswriTÔv  xai  iraÔT.TÔv  (IX,  M,  P.  G.,  ibid.,  3379A).  — 
Kraus  traduit  ainsi  :  -  Je  connais  un  seul  Dieu,  le  Christ  Jésus,  qui  est  né  et 
a  souiïert,  et  je  n'en  connais  point  d'aulre  »  {op.  el  t  cit.,  p.  169).  Cette  tra- 
duction est  fausse;  le  texte  des  Philosophoumena  doit  se  traduire  ainsi  :  •  Je 
connais  un  seul  Dieu,  Jésus-Christ,  et,  en  dehors  de  lui,  je  n'en  connais  point 
d'autre  qui  soit  né  et  ait  souffert.  •  Néanmoins,  même  ainsi  présentées,  ces 
paroles  sont  ambiguës;  si  la  particule  exclusive,  eru  dehors  de  lui,  porte  sur 
Jésus-Chrisl,  ces  paroles  sont  fausses  parce  qu'elles  nient  la  divinité  et  pro- 
bablement Texistence  des  deux  autres  personnes  ;  si  elle  porte  au  contraire 
sur  l'incidente,  qui  soit  néel  ait  souffert,  elles  sont  exactes,  parce  qu'en  effet 
des  trois  personnes  de  la  Trinité,  il  n*y  a  que  Jésus-Christ  qui  soit  né  el  ait 
souffert. 
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redresser  son  jugement  et  à  casser  son  verdict  ;  elle  professe 
des  sentiments  plus  équitables  à  regard  du  pape  Cailiste,  et  ne 
craint  pas  de  s'inscrire  en  faux  contre  les  récriminations  de 
l'auteur  des  Philosophoumena  *.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable dans  cet  le  affaire,  c'est  que  le  pape  saint  Zéphyrin  fit 
tous  ses  efforts  pour  calmer  l'agitation  et  rétablir  la  paix  dans 
la  communauté  romaine.  Dans  ce  but,  il  usa  de  patience  et  de 
douceur  même  à  l'égard  des  égarés,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  ; 
les  compromissions  que  l'on  voudrai!  accrédiler  n'ont  jamais 
existé.  Son  successeur  Caliiste  suivit  pendant  quelque  temps  la 
même  conduite  ;  mais  sa  douceur  et  sa  longanimité  ne  purent 
calmer  les  esprits.  Las  enfin  d'une  lutte  et  de  discussions  qui 
ne  cessaient  pas,  il  excommunia  les  chefs  des  deux  partis  ri- 
vaux, Hippolyte,  chef  des  anlipatripassiens,  etSabellius,  chef 
des  patripassiens,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Hippo- 
lyte était  franchement  hostile  au  patripassianisme  :  il  mainte- 
nait énergiquement  la  distinction  personnelle  du  Père  et  du 
Fils  :  toutefois,  pour  sauvegarder  l'unité  divine,  il  croyait  devoir 
considérer  le  Chrisl  comme  un  Dieu  engendré,  né,0€bç  y«wy3t6^. 
Le  Logos,  semblait-il  dire,  est  un  principe  personnel,  mais  il  ne 
devient  personne  dans  toute  la  vigueur  du  mot  que  par  sa  sortie 
de  Dieu,  comme  son  premier-né  ;  il  est  devenu,  mais  c'est  de 
l'essence  divine  qu'il  provient;  c'est  une  nature,  ouaia,  ou  puis- 
sance, Mvaixtç,  divine,  et  en  cette  qualité  cause  immédiate  de 
tous  les  êtres  créés.  Donc,  tout  en  rejetant  le  patripassianisme 
comme  destructeur  du  Dogme  trinitaire,  Hippolyte  fit  quelques 
entorses  à  la  rigueur  de  l'orthodoxie  et  fléchit  vers  un  subordi- 
nalianisme  d'un  genre  particulier.  Hippolyte  dut  naturellement 
éprouver  une  grande  irritation  de  la  condamnation  portée  par 
Caliiste;  mais  peut  être  lui-même  avait-il  été,  jusqu'à  un  certain 
point,  cause  de  cette  rupture  avec  le  chef  de  l'Église  et  la  com- 
munauté chrétienne  ;  on  n'ignore  pas  qu'il  avait  déjà  eu  avec  le 
pape    d'autres  démêlés  sur  des  questions  disciplinaires.  Le 

*  On  peut  lire  sur  ce  sujet  le  beau  chapitre  La  théologie  de  Caliiste,  dans  Les 
origines  chrétiennes  (lithog.)  de  Mgr  Duchesne.  L'éminent  critique,  au  lieu 
de  se  perdre  dans  les  subtilités  d'une  exégèse  tendancieuse,  a  placé  le -débat 
sur  son  vrai  terrain  :  le  terrain  historique;  la  question  est  de  savoir  si  Cal- 
liste  a  jamais  donné  un  pareil  enseignement.  —  La  réponse  n^est  pas  douteuse 
lorsqu*on  vuit  avec  quel  manque  de  sang-froid  et  de  pondération  l'auteur  des 
Philosophoumena  parle  de  Caliiste. 
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schisme,  du  rosle,  quelque  regrellable  qu'il  fût,  ne  fui  pas  de 
loQgue  durée.  Les  historiens  ne  conservent  aucun  doute  sur  le 
sort  d'Hippolyte  ;  ils  regardent  comme  certain  son  retour  au  ber- 
cail du  troupeau  âdèle. 

L'erreur  patripassienne  ne  se  concentra  pas  dans  les  limites 
de  la  ville  de  Rome  :  elle  rayonna  même  au  dehors,  bien  loin,  et 
gagna  d'autres  contrées.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'Arabie  à 
propos  de  Bérylle  de  Bostra.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Elle  fit 
aussi  son  apparition  en  Libye,  mais  elle  se  heurta  aux  résis- 
tances et  à  l'opposition  de  Denis,  évéque  d'Alexandrie,  qui  la 
combattit  avec  zèle,  mais  aussi  avec  un  peu  d'imprudence.  En 
effet,  Denis  tomba  dans  un  excès  opposé,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment dans  les  luttes  doctrinales.  En  repoussant  l'identification 
du  Père  et  du  Fils,  pivot  de  la  cbrislologie  patripassienne, 
révèque  d'Alexandrie  accentua  tellement  la  distinction  des  per- 
sonnes^ qu'il  parut  compromettre  l'unité  de  nature.  On  porta 
plainte  contre  lui  à  Rome  auprès  du  pape  saint  Denis  (259-268), 
qui  lui  donna  des  avertissements  et  le  pria  charitablement  de 
s'expliquer  et  de  se  disculper.  Nous  ne  connaissons  pas  le  résui« 
tat  :  c'en  est  assez  pour  que  nous  ne  nous  engagions  pas  dans 
cette  question,  qui  ne  rentre  pas  d'ailleurs,  au  moins  directement, 
dans  notre  sujet  i.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  signalé  cet  incident 
des  luttes  patripassiennes. 

g  3«  --  Afodalisme  de  Sabellius. 

Sabellius  est  dénué  de  toute  originalité  doctrinale.  Ce  n'est 
pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher  ni  les  premières  vues  ni  les  pre- 
mières intuitions,  ni  même  l'apport  d'une  idée  nouvelle  dans  le 
débat.  Sabellius  ne  fit  qu'appliquer  les  idées  de  ses  devanciers, 
que  se  servir  de  matériaux  préexistants.  Son  modalisme  n'est 
qu'une  simple  conclusion  des  données  et  des  luttes  antérieures. 
11  s'empara  habilement  de  la  position  d'un  Praxéas  et  d'un  Noët 
et  l'exploita  dans  une  autre  direction  et  pour  une  autre  fia.  Ce 
fut  toute  son  œuvre  et  tout  son  mérite,  s'il  peut  y  avoir  du  mé- 
rite à  s'écarter  de  la  vérité  pour  tomber  dans  l'erreur. 

1  Or  peut  voir  pour  ceUe  affaire  saint  Athaflase,  De  iententia  Dionysii, 
P.  G.y  XXV,  480-522. 
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Comme  il  esl  permis  de  le  constater  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  pages  précédentes,  on  n'avait  considéré  jusque- 
là  que  les  deux  premières  personnes  de  la  sainte  Trinité  :  le 
Père  et  le  Fils.  Les  premiers  métaphysiciens  n'avaient  pas  perdu 
de  vue  cet  horizon.  Toute  la  controverse  s'était  bornée  à  établir 
les  relations  du  Fils  au  Père.  Sabellius  se  tourna  vers  la  troi- 
sième personne,  le  Saint-Esprit,  et  lui  appliqua  la  théorie  palri- 
passienne.  Si  le  Fils  n'est  qu'une  modalité  du  Père,  comme  n'a- 
vaient cessé  de  le  répéter  les  tenants  du  patripassianisme,  il  en 
sera  de  même  du  Saint-Esprit,  (^'est  la  conclusion  tirée  par  Sabel- 
lius. On  voit  donc  que  la  théorie  de  Sabellius  n'est  que  lepa- 
tripassianisme  ou  le  modalisme  de  Noël  appliqué  au  Saint-Esprit. 

L'auteur  des  Philosophoumena  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
nous  laisser  une  exposition  quelque  peu  développée  de  la  dogiira- 
lique  trinitaire  de  Sabellius.  C'est  assurément  une  lacune  qu'il 
n'est  pas  facile  de  combler  avec  les  documents  qui  sont  à  notre 
disposition.  Il  ne  parle  môme  qu'incidemment  de  Sabellius.  ]1 
nous  dit  simplement  que  Calliste,  homme  rusé,  fourbe  et  habile  à 
séduire,  se  livrait  à  un  mouvement  de  bascule,  et  flattait  les  deux 
partis,  les  orthodoxes  et  les  partisans  de  Sabellius,  en  déclarant 
à  chacun  d'eux  qu'il  partageait  ses  opinions,  et  qu'il  pervertit 
Sabellius  lorsqu'il  aurait  pu  marcher  dans  le  droit  chemin  *  ; 
après  la  mort  de  saint  Zéphyrin,  Calliste  aurait  chassé  de  l'Église 
Sabellius  par  pur  opportunisme,  parce  qu'il  craignait  l'auteur 
des  Philosophoumena,  et  qu'il  voulait  lui-même  se  laver  devant 
rÉgliseconlrel'accusaliondenepas  penser  comme  les  autres  2;  il 
était  de  plus  accusé  par  Sabellius  d'avoir  abandonné  la  première 
foi  3  ;  par  ses  tergiversations  et  sa  conduite  à  la  fois  astucieuse  et 
ondoyante,  Calliste  toniba  tantôt  dans  l'hérésie  de  Sabellius,  tan- 
tôt dans  celle  de  Théodote  *.  Ainsi  l'auteur  des  Philosophoumena 
ne  nous  parle  de  Sabellius  qu'à  propos  du  pape  Calliste.  Nous 
avons  déjà  dit  dans  une  page  précédente  ce  qu'il  faut  penser  des 
imputations  de  l'auleur  des  Philosophoumena,  et  combien  l'his- 

»  IX,  11,  p.  G  ,  XVI  1er,  3378C-3379A.  —  Les  derniers  mois  de  ce  passage 
présentenl  une  certaine  obscurité. 

«  IX,  12,  ibid.,  3383B. 

'  ,...8ià  TÔ  uTtô  ToG  la66A)k{ou  7u/_vÛ>ç  xaxrjYopeîaOai  wç  icapaôivra  t>,v  r.pui'zr^'j 
iriativ,  X.  T.  \.  {Ibid.). 

*  ....Ttoxè  [xâv  si;  Ta  SaSeXAiou  oôyjxa  èjxicC'rtwv,  -itotè  Se  stç  tô  egoSôtou  oCx 
aiôsîxat  {Ibid....,  3386A). 
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toire  sérieuse  est  portée  à  faire  peu  de  cas  de  ses  accusations 
contre  Callîsle.  On  nous  dispensera  d*y  revenir,  et  même  de  faire 
la  critique  des  textes  des  Philosophoumena. 

Pour  connaître  tant  soit  peu  la  doctrine  de  Sabellius,  il  faut 
nous  adresser  à  saint  Épiphane.  J'avoue  que  c'est  une  dure  né- 
cessité pour  riiistoire,  car  la  critique  de  Tévèque  de  Salamine 
n'est  pas  toujours,  surtout  dans  ces  matières,  d'une  sévérilé 
excessive.  Déjà,  à  propos  des  Aloges,  nous  avons  éprouvé  une 
certaine  répugnance  à  nous  en  rapporter  à  ses  appréciations, 
d'autant  plus  grande  que  saint  Irénée  et  saint  Pliilastre  ne  nous 
disent  pas  que  les  Aloges  eussent  une  christologie  erronée.  L'au- 
teur du  Traité  des  Hérésies  commence  par  nous  apprendre  que 
Sabellius,  à  peu  d'exceptions  près,  professait  la  même  doctrine 
que  les  partisans  de  Noël  *.  Après  ce  jugement  général,  il  entre 
dans  les  détails  de  l'exposition  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  identiques,  de  telle  sorte  que  ces  trois  noms  désignent  la 
même  hypostase  3;  les  comparaisons  ne  manquent  pas  :  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont,  comme  dans  l'homme,  le  corps,  Vâme 
et  Vesprit  »  ;  le  Père  est  comme  le  corps,  le  Fils  comme  l'àme  ; 
quant  au  Saint-Esprit,  il  est  dans  la  divinité  comme  l'esprit  dans 
l'homme  *  ;  dans  le  soleil  il  n'y  a  qu'un  suppôt,  qu'une  substance, 
et  trois  actes  ou  modalités  :  lumière,  chaleur  et  forme  sphérique; 
le  Saint-Esprit  est  la  chaleur,  le  Fils  la  lumière,  le  Père  la  forme 
de  toute  l'hypostase  »  ;  —  le  Fils  est  comme  un  rayon  sorti  de 
Dieu  ;  il  est  venu  dans  le  monde  pour  y  accomplir  l'œuvre  du 
salut  des  hommes,  et  est  retourné  au  ciel  comme  le  rayon  re- 
tourne à  son  foyer  *>  ;  le  Saint-Esprit  est  envoyé  dans  ce  monde 
et  dans  chacun  de  ceux  qui  en  sont  dignes  ;  il  vivifie  et  réchauffe 
par  la  puissance  de  l'esoril  7.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  trois  manifestations  d'un  seul  et  même  Dieu.  Pour  désigner 
celle  Iriple manifestation, création [=  Père],  rédemption  [=  Fils], 


'  Haer.y  LXH,  1,  P.  G.,  XLI,  1052  A.  —  Ce  renseignemenl  esl  inuLlaquable  ; 
le  sat>eliianisme  n'est  que  le  noélianisme  appliqué  au  Sainl-Kspril;  c'est  en 
somme  la  même  doctrine,  mais  déplacée. 

«  Ibid....,  AB. 

*  ....r^  wî  tv  dv6p(ii>it<D  9Û>{jL9t,  xal  «fu/T,,  xxi  irvgujxa  {/bid B\ 

*  Ibid, 
»  Ibid, 

*  Ibid....,  BC. 
T  !bid  ...,  C. 

T.   LXX.    le'  JUILLET   1901.  3 
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sanctification  [ss  Sainl-Espril],  Sabellius  employait  le  terme 
équivoque  de  ffpé9(i>ica.  Gomme  ce  mol  signifie  aussi  personi%e^ 
on  comprend  que  beaucoup  d'esprils  bien  intentionnés  n'aient 
rien  trouvé  d'hétérodoxe  dans  la  doctrine  sabellienne  et  se  soient 
laissé  séduire  par  cette  ohristologie.  Un  mot  habilement  choisi 
fut  comme  le  sauf-conduit  de  la  doctrine  elle-même  et  lui  gagna 
beaucoup  d'adhérents  :  le  fait  n'est  pas  discutable  :  le  sabellia- 
nisme  fit  pas  mal  de  prosélytes^  et  trouva  des  sympathies  dans 
certains  milieux  ;  il  persévéra  à  Kome  jusqu'au  v^"  siècle  ^  ;  à 
partir  de  ce  moment  il  disparut  définitivement  sans  laisser 
d'autres  traces  que  le  souvenir  des  discussions  auxquelles  il 
avait  donné  lieu. 

IV. 

CONCLUSION   GENERALE 

Je  voudrais  terminer  cette  étude  par  quelques  courtes  consi- 
dérations d'ordre  général,  qui  serviront  peut-être  à  nous  faire 
mieux  comprendre  l'importance  et  la  posilioa  du  problème.  Nous 
avons  suivi,  dans  les  pages  précédentes»  avec  la  plus  vive  atten- 
tion l'erreur  monarchienne  dans  ses  évolutions  historiques  et 
doctrinales;  nous  avons  essayé  d'en  reconstituer  toutes  les 
phases  et  même  de  montrer,  autant  qu'il  nous  aété  possible,  la  fi- 
liation logique  des  idées.  L'étude  de  cette  controverse,  qui  remplit 
une  assez  longue  période  de  l'histoire  de  l'Église,  est  d'autant 
plus  intéressante  pour  l'historien  des  Dogmes  et  le  théologien 
positif  qu'elle  retrace  sous  nos  yeux,  dans  un  cadre  réel,  le 
premier  travail  de  la  raison  humaine  sur  le  Dogme  trinitaire. 
Ces  premiers  théologiens,  qui  s'efforcèrent  de  sonder  les  mys- 
térieux abimes  du  plus  auguste  de  nos  dogmes,  ne  le  firent  que 
poussés  par  le  besoin  de  mettre  leur  foi  en  harmonie  avec  la 
raison,  et,  au  besoin,  de  légitimer  leur  croyance  aux  yeux  des 
mécréants  et  des  négateurs.  Ces  luttes  doctrinales,  ces  discus- 
sions, eussent-elles  été  absolument  stériles  au  point  de  vue  des 
j-ésuUats  pratiques  et  de  la  solution  des  problèmes  agités,  n'en 
auraient  pas  moins  leur  utilité  parce  qu'elles  nous  initient  au 

*  Cr.  de  Russi,  BuUelino  di  archeologia  crUtiana^  1866,  p.  08  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


bES  MONARCHfBN»  ANTÉNiCÉENS.  39 

travail  Ihéologique  deâ  siècles  passés,  et  nous  indiquent  que  ce 
travail,  nous  devons  le  continuer  en  marchant  sur  la  trace  des 
Pères  de  TÉglise,  parce  que  le  Dogme  ne  cessera  jamais  d'être 
un  vaste  champ  d'exploration  pour  nos  efforts  et  notre  activité 
intellectuelle.  San»  doute  les  monarchiens  échouèrent  dans  Thé- 
résie,  mais  ils  posèrent  le  problème*  et  forcèrent  la  pensée  ortho- 
doxe à  lui  donner  une  solution  juste  et  exacte. 

Lemonarchianisme  constitue,  à  proprement  parler,  la  première 
phase  des  diseussions  relatives  au  Dogme  trinitaire;  Târianisme 
marquera  la  seconde  phase,  une  phase  qui  aura  plus  de  reten- 
tissement à  cause  de  la  vakuf*  des  combattants  et  laissera  des 
traces  plus  durables  et  plus  visibles  dans  l'histoire.  Il  n'en  eti 
pas  moins  vrai  qu'Ahus  est  l*hériljôr  direct  et  légitime  de 
Théodoleet  dePauldeSamosate.  L'idéecentraleeslla  même  chez 
tous  ces  hérétiques  :  le  Fils  n'est  pas  consubstantiel  au  Père  : 
seules  les  explications  et  les  considérations  secondaires  sont 
différentes.  Arius  déploiera  sans  doute  plus  de  subtilité  d'esprit, 
et  probablement  plus  d'habileté  en  face  de  ses  adversaires,  l&i» 
défenseurs  de  l'orthodoxie  ecclésiastique,  mais  an  fond  il  n^ 
déplacera  pas  le  problème  m  n^abandonnera  Itf  position  pridé 
par  Théodote  et  Paul  de  Samosate  ;  le  subordinatianisme  restera 
l'àme  de  ces  systèmes. 

Comme  nous  l'avons  déclaré  au  début  même  de  cette  étude, 
la  difficulté  consistait,  pour  ces  théologiens  inquiets  et  curieux, 
dans  la  conciliation  de  la  divinité  du  Fils  avec  l'unité  de  Dieu. 
Admettre  et  proclamer  la  divinité  du  Fils,  n'est-ce  pas,  pen- 
saient-ils, tomber  dans  le  dithéisme,  et,  par  voie  de  consé- 
quence, nous  rapprocher  du  paganisme?  —  D'autre  part,  nier  la 
divinité  du  Fils,  n'était-ce  pas  le  mettre  sur  le  même  rang  que 
les  envoyés  extraordinaires  de  Dieu,  les  Moïse,  les  Jean-Baptiste, 
avec  un  degré  de  perfection  morale  supérieur  à  celui  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la  voie  de  la  sainteté,  de  la  jus- 
tice et  de  l'idéal?  Dès  lors,  en  quoi  le  Nouveau  Testament  serait- 
il  supérieur  à  l'Ancien?  Les  échos  de  ces  discussions  trahissent 
clairement  de  semblables  préoccupations;  ajoutons  que  c'est 
dans  cet  abîme  que  s'égara  la  pensée  de  ces  théologiens. 

Nous  constatons  ici  la  tactique  habituelle  des  hérétiques  de 
tous  les  temps.  Au  lieu  de  chercher  la  solution  de  l'apparente 
antinomie  doctrinale  dans  une  profonde  et  rigoureuse  analyse 
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des  données  mêmes  du  problème,  ils  préférèrent  procéder  par 
simpliflcalion,  par  éliminalion  et,  selon  la  traditionnelle  compa- 
raison, lâcher  un  des  bouts  de  la  chaîne.  Leur  métaphysique 
n*élait  ni  assez  vigoureuse  ni  assez  profonde  pour  dégager  la 
vraie  solution  par  les  procédés  de  l'analyse  logique.  Cest 
pourquoi  ils  se  buttèrent,  et  supprimèrent  le  problème  même.  — 
Rappelons-nous  du  reste  que,  même  dans  l'explication  ration- 
nelle du  dogme,  on  ne  peut  pas  devancer  l'histoire.  Cette  lâche 
ne  pout  s'accomplir  que  par  un  travail  long  et  intense,  dont  le 
temps  et  les  circonstances  ne  sont  pas  un  des  facteurs  les  moins 
importants.  Le  problème  une  fois  posé  devant  la  conscience 
chrétienne,  on  ne  parviendra  que  par  étapes  successives  à 
trouver  une  solution  qui  s'harmonise  avec  la  révélation  et  les  lois 
de  la  raison.  — Les  définitions  desconcilesénoncerontla  formule 
synthétique  du  Dogme  trinitaire  ;  les  premiers  Pères  analyseront 
le  contenu  de  cette  formule  et  en  feront  jaillir  des  traits  de 
lumière.  Tout  cependant  n'est  pas  achevé;  pour  arriver  à  une 
explication  rationnelle  vraiment  compréhensive  et  presque  défi- 
nitive, il  faudra  passer  par  les  hautes  spéculations  de  saint 
Augustin  et  l'admirable  métaphysique  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

V.  Ermoni. 
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DUBOIS  ET  SAINT-SIMON 

UNE  AMBASSADE  EXTRAORDINAIRE  A  MADRID 
(1721-1722) 


1. 

Personne  n'ignore  la  mesquine  rivalité  qui,  après  la  morl  de 
Louis  XIV,  divisa  si  malheureusement  le  roi  d*Espagne  Phi- 
lippe V  et  son  cousin,  le  Régent;  on  sait  également  que  nos  ar- 
mées, sous  la  conduite  du  vainqueur  de  TAlmanza,  furent  con- 
traintes d'aller  combattre  au  delà  des  Pyrénées  ce  petit-fils  du 
grand  roi  que  leur  courage  avait  tant  contribué  à  maintenir  sur 
le  trône.  Par  bonheur,  les  victoires  de  nos  troupes  et  Thabileté 
de  nos  diplomates,  de  Dubois  surtout,  étaient  venues  enfin 
mettre  un  terme  à  ces  déplorables  malentendus  et  faire  éloi- 
gner de  la  péninsule  l'intrigant  ministre,  cause  première  des 
hostilités. 

Albéroni  chassé  de  TEscurial,  Leurs  Majestés  Catholiques 
comprirent  que  leurs  intérêts,  comme  ceux  de  leurs  peuples, 
commandaient  impérieusement  d'écouter  les  paroles  amies  de 
la  France  et  de  saisir  la  main  loyale  qu'elle  leur  tendait.  Une  fois 
même  entrés  dans  cette  voie,  les  souverains  espagnols  y  marchè- 
rent avec  une  étonnante  rapidité.  Un  jour,  en  effet,  alors  qu'à  Paris 
on  était  loin  de  s'attendre  à  pareille  ouverture,  ils  proposèrent 
subitement  de  sceller  la  réconciliation  par  le  mariage  du  jeune 
Louis  XV  avec  l'infante  Anne-Victoire  i,  et  celui  du  prince  des 
Asturies  avec  Tune  des  filles  de  Philippe  d'Orléans  2. 

Notre  gouvernement  n'eut  garde  de  repousser  une  combinai- 

*  Issue  du  mariage  de  Philippe  V  avec  Elisabeth  Farnèse. 

*  Bfi'*  de  Montpensier,  la  quatrième  fllle  du  Régent. 
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son  qui  semblait  devoir  assurer  à  jamais  Tunion  des  deux  mo- 
narchies ;  et  bientôt  il  ne  resta  plus  à  régler  que  les  démarches 
publiques,  indispensables  au  couronnement  de  l'œuvre. 

11  fallait  6n  pr^iiiier  Uei|  procéder  à  \%  dejn^nd^ officielle,  puis 
à  réchange  des  princesses.  Or,  un  usage  suivi  depuis  longtemps, 
et  dont  il  ne  semblait  pas  à  propos  de  se  départir  alors,  voulait 
qu'un  seigneur  de  marque  et  de  litre  *  fût  à  cette  fin  solennelle- 
ment envoyé  d'une  cour  à  l'autre,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  2. 

Le  cardinal  Dubois  3  jeta  les  yeux  sur  Berwick  et  se  disposait 
à  s'en  ouvrir  au  Régent,  lorsque  Saint-Simon  le  prévint  de  quel- 
ques heures;  le  duc  tira  même  de  son  maître  un  engagement  si 
positif  qu'il  fut  impossible  à  l'archevêque  de  Cambrai  d'en  ob- 
tenir la  rupture  ^.  Dubois  vaincu  prit  gaiement  son  parti;  il 
avoua  mèipe  à  l'hovireux  élu  quelles  avaient  été  ^es  intentions 
sur  ce  point  ».  C'était,  on  po  conviendra,  de  bonne  et  loyale 
guerr^. 

L'envoi  de  Saint-Simon  en  Espagne  va  nous  permettre  de  voir 
Dubois  et  son  plus  fougueux  ennenu  en  présence  l'un  de  l'autre  ; 
etiîe  qui  acjièvp  de  rendre  pette  rencontre  du  plus  haut  intérêt, 
c'est  que  les  dépêches  adresjséps  ^  Pari^  pî|r  l'ambassadeur  ej^.- 
trQordjnaire  nous  fourniront  les  éléqaents  de  rapprochements 
suggeatifç  pntre  Ips  ^enlip^ent^  du  célèbre  dqçetpair  à  l'époque 
dps  événements  qu'il  raconte  et  pes  haines  au  moment  où  il  ré'- 
dige  ses  Mémoires.  Nous  constaterons  que  l'homme  de  \lî\ 
diffère  nolablempnt  de  celui  de  1740  6.  P'une  part,  nQU3  ^urpns 
sous  les  yeux  un  Saint-Simon  caressant,  humble,  rampant  qupl- 
quefois;  de  l'autre,  un  grand  seigneur  hautain  qui  se  venge 
avec  rage  et  complaisance  d^injuslices  iujagjnaires.  Ici  nous  en- 
tendrons des  protestations  très  emphatiques  d'une  amitié  que 
les  années  et  les  contradictions  ne  devaient  jamais  entauipr,  ]k 
les  cris  de  fureur  d'une  âme  qui  s'enivre  de  sa  polère  pt  vqu-^ 
drail,  semblert-pil,  sous  les  accusations  et  les  injurps,  paçher  ^es 

»  Saint-Simon,  M^Qires,  XXXXY,  277,  édil.  Garnier. 

*  Dubois  à  Maulevrier  (ambass^deqr  à  Madrid),  25  septembre  n21,  Archives 
des  afTaires  étrangères,  Kspagne,  vol.  304,  f.  107. 

3  Sacré  archevêque  le  9juin  1720,  promu  au  cardinalat  le  16  juillet  1721. 

*  Dubois  à  Berwick,  ?8  oclobre  1721,  Aff.  Ktr.,  Ksp.,  311,  f.  82. 
»  Cf.  Saint-Simon,  Ménmrs9,  ^X-\JV»  V^n 

*  On  sait  que  les  Mémoires  furent  rédigés  vers  cette  époque. 
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flagorneries  d'autrefois.  Nous  apprendrons  ce  qu*il  faut  penser 
de  raulorilé  d*un  tel  écrivain,  de  ses  afSrmations  les  plus  posi- 
tives, de  ses  jugements  les  plus  énergiquement  exprimés. 
Assurément  il  sortira  meurtri,  amoindri  de  ce  parallèle  avec 
lui-même;  mais  la  vérité  historique  y  gagnera.  Qui  pourrait  s'en 
plaindre? 

*    H. 

Relevons,  pour  débuter,  un  petit  détail,  assez  caractéristique 
d'ailleurs.  Saint-Simon  retrace  longuement  dans  ses  Mémoires 
Tassaut  qu'il  livra  à  l'amitié  du  Régent  pour  emporter  sa  nomi- 
nation à  l'ambassade  de  Madrid  ^  Non  seulement,  et  c'est  à  bon 
droit,  il  ne  signale  pas,  en  1740,  l'intervention  en  sa  faveur  de 
l'archevêque  de  Cambrai;  au  contraire,  il  répète  à  plusieurs  re- 
prises 2  que  ce  prélal  se  montra  fort  mécontent  de  son  succès  ; 
bien  plus,  il  va  jusqu'à  lui  prêter  de  noires  intentions,  et  il  le 
fait  avec  tant  d'assurance  que  nous  nous  prenons  presque  à 
maudire  Dubois  avec  lui.  Aussi  quel  n*est  point  notre  étonne- 
ment  lorsque  nous  lisons  les  lignes  suivantes  écrites  par  ce 
même  Saint-Simon,  le  28  novembre  1721,  à  son  odieux  persécu- 
teur :  «  Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  ma  très  sensible  et  très 
sincère  reconnaissance  de  l'emploi  si  honorable  et  si  agréable 
que  vous  m'avez  procuré,  en  y  concourant  avec  autant  de  fran- 
clîjse  que  d'efficace....  Accordez-moi  la  justice  de  bien  compter 
qpe  rimpregsion  n'en  vieillira  ni  ne  s'en  émoussera  dans  mon 
cœur  3.  » 

Comment  expliquer  celle  palpable  contradiction?  L'homme 
qui,  dans  ses  Mémoiret,  se  pare  à  temps  et  à  contretemps  d'une 
incorruptible  intégrité  devrait-il  être  tenu  pour  un  vulgaire  co- 
médien? Que  signifient  ces  menteuses  félicitations  pour  un  vil 
scélérat,  pour  un  insigne. fripon,  comme  il  dit?  Les  paroles  de 
ce  type  achevé  de  franchise  varieraient-elle«  donc  selon  les  be- 
soins de  son  ambition,  et  Tirréductible  Alceste  ne  serait-il  en  fin 


«  Of.  Mémoire»,  XXXIV,  277. 

«  yfcid.,  279;XXXV,5,  61,83. 

'  Saint-Simon  à  Dubois,  kïî.  Élf  ,  Esp.,  308,  f.  95.  —  L'abbé  de  Sainl-Simon 
dit,  lui  aussi,  que  le  duc  devait  sa  mission  «  aux  bontés  de  Son  Altesse 
Royale  et  à  Tamitié  du  Ç.  Dubois;  »  17  décembre  1721,  AfT.  Étr.,  Esp.,  309, 
f.  22.  Est-ce  que  l'ambassadeur  aurait  par  hasard  trompé  mémo  son  parent? 
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de  compte  qu'un  plat  Philinte?  La  suite  de  cet  épisode  de  sa  vie 
tranchera  cette  question. 

Saint-Simon  venait  à  peine  d'être  choisi  pour  la  mission  en 
Espagne  *  qu'il  lui  fallut  s'entendre  avec  Dubois.  Or,  à  ce  mo- 
ment, une  brouille  les  séparait.  Le  grand  seigneur,  quoi  qu'il  en 
dise  dans  ses  Mémoires,  paraît  avoir  fait  les  premiers  pas  vers 
son  antagoniste  2.  C'est  ce  que  permet  de  conclure  avec  vrai- 
semblance la  lettre  suivante  que  le  cardinal  lui  adressait  le 
8  septembre  :  •  J'avais  deviné,  Monsieur,  ce  que  vous  désiriez 
de  mes  soins,  et  j'ai  débuté  parla  ce  matin  avec  les  sentiments 
que  pouvait  m'inspirer  l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avez  au- 
trefois honoré,  qui  surnagera  toujours  dans  les  plus  mauvais 
temps  aux  vagues  les  plus  orageuses  3.  Vous  me  trouverez  le 
même  pour  toutes  les  suites  que  peut  avoir  la  résolution  princi- 
pale.... J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  au  jour  et  à  l'heure  qu'il 
vous  plaira  de  me  marquer  pour  concerter  avec  vous  toutes  les 
mesures  qu'il  y  a  à  prendre  et  je  vous  convaincrai  par  mes  ac- 
tions, toutes  les  fois  que  vous  voudrez  me  mettre  à  quelque 
épreuve,  qu'avec  moi  les  orages  passent,  mais  que  l'inclina- 
tion, l'estime  et  le  respect  qui  m'ont  attaché  à  vous,  Monsieur, 
sont  immuables  et  seront  éternels  *.  » 

Saint-Simon  ne  tarda  guère,  comme  on  l'y  invitait,  à  «  mettre 
è  l'épreuve  »  une  bonne  volonté  qui  s'affirmait  en  ces  termes 
hyperboliques.  Il  dressa  une  sorte  de  questionnaire  «  sur  des 
bagatelles  qui  pouvaient  échapper,  disait-il,  à  l'instruction 
attendue  de  Son  Éminence  ^,   •  et  pria   Dubois  d'y   répondre 


*  On  ne  comprend  pas  que  Taiiteur  des  Mémoires  place  aux  premiers  jours 
de  juin  1721  [Mémoires,  XXXIV,  273)  l'enlrevue  où  ce  choix  fut  résolu.  A  ce 
moment,  en  elTel,  nul  ne  songeait  en  France  aux  mariages  en  question.  La 
dépôcho  de  Maulevrier  qui  annonce  les  ouvertures  si  imprévues  de  la  cour 
d'Espagne  est  du  26  juillet.  Cf.  AIT.  Étr.,  Esp.,  303,  f.  135. 

*  bellisie  servit  d'intermédiaire  entre  eux  ;  cf.  Saint-Simon  à  Bellisie,  20  févr. 
1722,  Air.  Etr.,  Esp.,  299,  f.  433  ;  Bellisie  à  Saint-Simon,  23  janv.  1722,  ibid,. 
299,  f.  383;  Mémoires,  XXX VII,  210. 

>  Dubois  connaissait,  en  effet,  les  mauvaises  intentions  de  Saint-Simon  à 
son  endroit;  le  duc  nous  l'upprend  lui-même  :  •  Son  Alicsse  Rovale  a  eu  la 
bonté  de  raconte r  de  point  en  point  à  Tabbé  Dubois  écrit-il,  tout  ce  que  je 
lui  ai  dit  tant  pour  Tempécher  d*aller  à  son  sacre  que  pour  le  renvoyer  à 
Cambrai.  Il  en  est  outré.  -  Cf.  Revue  historique,  1,  151. 

<  Dubnis  à  Saint-Simon,  8  septembre  1721,  AIT.  Étr.,  Esp.,  304,  f.  74. 

*  AIT.  Eir.,  Esp.,  304,  IL  124  et  suiv.  ;  305,  IT.  245 et  suiv.  —  Voici  quelques- 
unes  des  questions  posées,  avec  les  réponses  que  Dubois  y  donna  : 
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brièvement.  Ce  dernier  se  prêta  volontiers  à  cette  requête;  le 
22  octobre,  les  éclaircissements  demandés  étaient  envoyés  au 
duc,  et  celui-ci  en  adressa  le  jour  même  au  cardinal  c  mille 
très  humbles  actions  de  grâces  ^  »  accompagnées  des  lignes 
suivantes  :  «  Toute  mon  habileté  ne  peut  être  infusée  que  de  la 
vôtre  qui  est  féconde  en  miracles.  Une  grande  exactitude  à  vos 
ordres  fera  toute  ma  conduite  et  une  grande  el  pleine  confiance 
en  vous  toute  ma  santé.  Je  désire  extrêmement  vous  avoir  pu 
plaire  tantôt.  Je  conjure  Votre  Éminence  d'être  bien  persuadée 
que  c'est  le  cœur  qui  parle  et  qui  lui  est  entièrement  attaché  2.  » 
Et  tout  cela  est  écrit  de  la  main  de  Saint-Simon  à  un  homme 
qu'il  proclamera  plus  tard  «  ignorant  en  toute  affaire  3,  »  men- 
teur effronté  digne  d'être  abhorré  de  toute  âme  honnête.  Pour 
le  moment,  absorbé  par  les  brillantes  perspectives  que  sa  mis- 
sion ouvrait  devant  lui,  il  ne  voyait  rien  de  tout  cela. 


Comment  me  conduirai-Je  envers 
le  prince  de  Cellamare,  s'il  esl  à  Ma- 
drid, tant  en  lieu  tiers  que  chez  moi, 
s'il  me  fait  l'honneur  d*y  venir?  — 
En  ce  dernier  cas  lui  rendrai-je  sa  vi- 
site? 

Comment  en  user  à  Tégard  du  duc 
d'Ormond  et  des  autres  attachés  au 
Prétendanl  ? 


N'esl-il  pas  à  propos  de  fermer  ma 
maison  à  MM.  de  Marsillac,  Magny, 
Bretons  réfugiés,  etc.  ? 

A  la  cérémonie  des  noces,  ne  cède- 
rions-nous  pas  à  un  cardinal,  s'il  s'y 
en  trouvait  un,  et  à  de  certaines 
dames  comme  la  Caméra  Mayor? 

Que  répondre  si  Leurs  Majestés  Ca- 
tholiques ou  leurs  ministres  me  par- 
lent en  faveur  d*un  ou  quelques-uns? 


Comme  avec  les  autres  seigneurs  de 
son  rang,  c'est-à-dire  avec  politesse 
et  en  évitant  de  rappeler  le  souvenir 
des  derniers  événements  pendant  son 
ambassade. 

Sans  difficulté. 

L'on  peut  recevoir  le  duc  d'Ormond 
avec  politesse  et  lui  rendre  les  de- 
voirs de  bienséance  ;  mais  il  ne  faut 
entrer  en  aucune  relation  particulière 
avec  lui,  ni  avec  ceux  qui  sont  atta- 
chés au  Prétendant,  et  il  faut  encore 
moins  écouter  aucune  ouverture  de 
leur  part,  sans  cependant  rien  dire 
qui  puisse  blesser  la  personne  ni 
même  la  dignité  de  ce  prince. 

Oui,  sans  aucune  difficulté.  Ils  ne 
doivent  être  admis  à  aucune  relation 
directe  ni  indirecte  avec  la  personne 
qui  représente  le  Roi. 

11  n'y  aura  point  de  cardinal. 

Les  dames  ont  des  places  séparées 
de  celles  que  les  grands  occupent. 

Il  faut  réviter  autant  qu'il  est  pos- 
sible et  répondre  à  Leurs  Majestés 
Catholiques  que  Ton  n'est  pas  en  état 
de  traiter  cette  matière. 


*  Saint-Simon,  dont  la  mémoire  est  fort  courte,  écrira  néanmoins  plus  tard 
que  «  Dubois  voulait  qu'il  ne  fût  instruit  qu'en  l'air.   •  Mémoirety  XXXV,  63. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  22  octobre  1721,  AflT.  Élr.,  Ësp.,  311,  f.  68. 

*  Cf.  MémoireM,  XXlll,  14. 
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Vne  chose  toutefois  manquait  encore  à  son  triomphe  :  le  Ré- 
gent tardait  beaucoup  à  rendre  public  le  choix  auquel  il  s'était 
arrêté. 

Lorsque,  dans  la  suite,  en  rédigeant  ses  Mémoires^  le  grand 
seigneur  se  rappellera  ces  délais  si  longs  à  sa  vanité,  il  ne  lui 
sera  pas  difficile  d'en  découvrir  l'instigateur,  ce  qu'il  semble 
n'avoir  point  fait  aux  jours  des  événements  *.  Évidemment,  le 
coupable,  c'était  Dubois,  inaugurant  ainsi  la  sourde  hostilité 
dont  il  allait  poursuivre  le  malheureux  envoyé  jusqu'au  pied 
du  trône  de  Philippe  V. 

L'heure  vint  pourtant  où  Saint-Simon  put  enlever  la  chose 
de  haute  lutte  ;  le  23  septembre,  il  surmonta  toutes  les  intrigues 
et  fut  proclamé  ambassadeur  extraordinaire.  Dès  lors,  il  n'eut 
plus  qu'un  désir  :  achever  promptemenl  ses  préparatifs  et  se 
mettre  en  route.  Le  cardinal  d'ailleurs  le  pressait,  toujours,  bien 
entendu,  syivanl  les  iVewo^'r^s,  dans  les  plus  perfides  intentions. 
Néanmoins,  malgré  la  plus  constante  activité,  il  fallut  un  mois 
pour  tout  disposer.  Enfin,  le  23  octobre,  il  quittait  Paris  rèrae 
remplie  des  plus  riantes  eapéranoeg.  U  emtnenfiil  avec  lui  me 
suite  nombreuse  que  l'archevêque  de  Cambrai,  pour  arriver  à  le 
ruiner,  aurait  voulue  plus  considérable  encore  %  pous  assure- 
t-il. 

L'aml>assq4eur  eiuporlait  une  longue  instruction  3,  que  Du- 
bois, par  pure  méchanceté,  continue-t-il  d'affirmer  avec  pareille 
vrçiiseînblaïîce,  lui  avait  fait  attendre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment *. 

Que  pensa  dp  cette  pièce  l'heureux  envoyé?  Sa  correspondance 
de  l'époque  est  muette  sur  ce  détail,  Vingt  ^us  plus  |.ard  il  fut 

1  En  1731,  il  ne  longeait,  ep  e^Tel,  qu'à  remercier  Dubois  de  ses  boplés 
(21  octûbpft  i721,  AIT.  Étr,.  Bsp.,  311,  f.  58)  j  à  le  supplier  •  de  le  compter 
attaché  à  Son  Rroiqence  av^c  tput  le  dévogeipent  possible  ;  •  8  novembre  l'î21, 
ibid.,  M 71. 

'  Cf.  Mémoire^t  XX^V.  0|.  —  Sur  la  suite  de  Tambass^deur,  voir  Barbier  : 
J<mrt\aL  oat<)î)re  1791,  Qitqns  seulement  ses  deux  fils  et  l'un  de  ses  parents, 
Tabbé  de  ^aipt-Simon. 

»  Cf.  AIT.  Étr,»  Bsp.,  3Ûii.  ff,  217  et  suiv. 

*  En  1721,  Saint-Simon  ne  jugeait  pas  avec  pareille  sévérité  ces  retards  de 
Duboi^*  Ainsi,  pn  recpvant  un  portrait  du  roi  qu'on  n'avait  pu  lui  remettre 
c^ussil^t  qu'il  l'eût  voulu,  il  écrivait  :  «  La  galanterie  que  vous  m'avez  faite 
du  portrait  du  roi  est  cjiarmapte  sops  un  voile  d'incertitude  à  m*cn  laisser 
prendre  quelqu'un  et  d'oubli  jusqu'à  mon  départ,  h  m'en  faire  choisir.  •  De 
Bayonne,  10  novembre  1721,  AIT.  Etr.,  Esp.,  .Ml,  f.  190. 
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moins  discret.  Le  mémoire  du  cardinal  fui  jugé  sévèrement, 
très  sévèrement  même  ;  et  pour  justifier  ses  critiques,  le  grin- 
cheux écrivain  relève  dans  ces  pages  des  choses  que  nul  lecteur 
de  bonne  foi  n'y  découvre.  11  signale  entre  autres  choses,  et  nous 
nous  contentons  de  noter  celte  parlicularité,  •  une  injonction 
pathétique  de  vivre  dans  un  commerce  étroit  avec  le  colonel 
Stanhope,  ambassadeur  d^Angleterre  <,  »  alors  que  le  ton  de 
celle  recommandation  ne  diffère  en  rien  de  celui  du  reste  de 
rinslruction  «.  «  Je  ne  pouvais  douter,  lermlne-t-il,  après  la  lec- 
ture de  celle  pièce,  que  je  n'eusse  affaire  à  un  ennemi  ».  »  Vrai- 
ment cette  étrange  conclusion,  nous  n'eussions  jamais  songé  à 
la  tirer.  Aussi  bien  ne  dut-elle  pas  alors  s'imposer  davantage  à 
lui,  probablement  dans  les  embarras  du  départ.  Autrement 
comment  eàl-il  parlé  de  confiance  entière  en  Dubois  et  répondu 
par  des  protestations  dMmpérissable  dévouement  à  celle  décla- 
ration de  guerre? 

Cependant  Saint-Simon  avançait  rapidement  vers  les  Pyré- 
nées. En  passant  à  Bayonne,  suivant  la  recommandation  de 
Dubois  *,  il  vit  la  reine  douairière  d'Espagne.  H  séjourna  même 
quelques  jours  dans  celte  ville,  d'où  il  écrivit  quatre  fois  au 
cardinal  6.  11  lui  donnait  avis  notamment  qu'il  sérail  aisé  de 
savoir  par  d'Ossune,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  Philippe  V, 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  intrigué  en  France  pour  rompre 
les  mariages  après  les  avoir  fait  différer.  Celte  connaissance,  à 
ses  yeux,  pouvait  être  fort  utile.  «  A  vous.  Monseigneur,  con- 
cluait-il, de  marquer  la  roule  à  suivre.  Tout  est  si  bien  entre 
des  mains  aussi  habiles  que  les  vôtres  qu'il  faut  demeurer  en 
repos  après  vous  avoir  rendu  compte  de  ce  qu'on  apprend  ^.  » 
11  exposait  encore  quelques-unes  des  particularités  de  son 
voyage,  indiquait  les  diverses  étapes  où  il  s'était  arrêté,  le 
temps  qu'il  avait  employé  à  les  atteindre,  t  J'ai  été  obligé  de 
courre  à  cheval  souvent  et  de  jour  et  de  nuit  par  un  très  fâ- 
cheux temps....  Je  souhaite  infiniment  que  Votre  Éminence  soit 

»  Afémoires.XXXV.li. 

*  Comparer  notamment  ûv«c  ce  qq'il  (Jit  du  P.  paubenton  ;  AfT.  ^tr.,  Esp., 
305,  f.  240. 

a  Mémoires,  XXXV,  72. 

*  Cf.  Questions  du  duc  de  Saint-Simon,  AIT.  Élr.,  Esp.,  304,  f.  124. 

*  Cf.  Aff.  Étr.,  Esp.,  3|},  fT.  171,  185,  188, 190. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  10  novembre  1721,  ihid.,  311,  f.  185. 
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contente  de  ma  conduite  jusques  ici,  et  qu*elle  la  puisse  être  dans 
la  suile;  faiies-moi  la  justice  d'être  persuadé  que  j'y  donnerai 
tous  mes  soins  t....  Je  vous  supplie  (donc)  d'excuser  avec  bonté 
les  fautes  que  je  pourrai  faire,  parce  qu'elles  seront  au  moins 
sans  présomptions  (sic),  et  de  me  mander  avec  franchise  ce  que 
vous  trouverez  à  reprendre  dans  ma  conduite....  Je  puis  assurer 
Votre  Éminence  que  je  n'en  aurai  pas  moins  de  reconnaissance 
que  des  autres  choses  plus  grandes  et  si  principales  pour  moi 
qui  seront  à  jamais  gravées  dans  mon  cœur  avec  un  dévoue- 
ment tel  que  je  ne  vous  le  puis  exprimer  •.  » 

A  ces  protestations  brûlantes  Dubois  répondait  par  d'autres 
protestations  tout  aussi  chaleureuses.  <  Vos  dépèches,  Monsieur» 
non  seulement  me  confirment  dans  l'idée  que  nous  avons  tou- 
jours eue  de  votre  zèle  et  de  votre  activité,  mais  nous  annon- 
cent par  avance  tout  ce  que  le  Roi  et  Son  Altesse  Royale  doivent 
espérer  de  votre  sagesse  el  de  vos  soins  3.  » 

Saint-Simon,  soutenu  sans  aucun  doute  par  de  pareils  éloges, 
continua  de  rendre  au  cardinal  un  compte  détaillé  de  son 
voyage  <  accompagné,  disait-il  de  tous  les  inconvénients  et  de 
tous  les  accidents  possibles  pour  le  retarder  *.  »  Mais  comme 
Leurs  Majestés  Catholiques  témoignaient  de  jour  en  jour  plus 
d'impatience,  il  poursuivait  sa  roule  à  bride  abattue,  et  enfin 
atteignit  Madrid  le  21  novembre  1721,  à  onze  heures  du  soir. 
«  J'ai  donc,  terminait-il,  usé  de  toute  la  diligence  qu'il  m'a  été 
possible;  j'espère  que  Votre  Éminence  sera  satisfaite,  je  le  dé- 
sire infiniment  '^,  » 

Dubois  le  fut  en  réalité.  Il  affirmait  spécialement  être  ravi 
que  notre  envoyé  t  eût  prévenu  et  surpris  l'inquiétude  du  roi  el 
de  la  reine  d'Espagne,  quoi  qu'il  lui  en  eût  coûté  »  de  fatigues  6. 
Aussi  était-il  heureux  de  constater  que  la  conduite  de  Saint- 
Simon  avait  été  fort  applaudie,  comme  d'ailleurs  elle  méritait 
de  l'être. 

L'archevêque  de  Cambrai  toutefois,  il  le  sentait,  avait  mieux 


<  AOr.  Étr.,  Esp.,  311,  f.  188. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  24  novembre  1721,  ibid.,  308,  f.  24. 

'  Dubois  à  Saint-Simon,  2b  novembre  1721,  ibid..  299,  f  288. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  24  nov.  1721,  ibid..  299,  f.  308. 
>  Jbid. 

*  Dubois  à  Saint-Simon,  9  décembre  1721,  ibid.,  299,  f.  284. 
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à  faire  que  de  mulliplier  les  compliments  même  justifiés,  il  s'u- 
nissait donc  à  nos  représentants  pour  gagner  par  mille  préve- 
nances Leurs  Majestés  Catholiques.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce 
qu^il  écrivait  de  la  future  princesse  des  Asturies  :  «  Toutes  les 
inclinations  de  M"*  de  Montpensier  tendent  au  bien,  à  l'honneur, 
à  la  dignité,  à  la  piété,  et  il  semble  qu'elle  soit  née  pour  vivre 
auprès  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  en  sorte  qu'on  n«  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  la  même  Providence  qui  a  formé 
cette  princesse  a  inspiré  au  Koi  Catholique  le  dessein  de  la 
choisir  pour  le  rang  qui  lui  est  destiné  ».  »  Descendant  en- 
suite à  des  détails  bien  minimes,  mais  qui  devaient  parler  au 
cœur  des  souverains  espagnols,  il  relevait  de  la  part  de  notre 
cour  une  attention  particulière  à  n'employer  pour  la  petite 
reine  d'Espagne  aucune  chose  qui  ne  fût  des  mêmes  fabriques 
et  des  mêmes  pays  que  l'ameublement  et  l'habillement  du 
roi  î. 

L'infante  avait  sa  part,  elle  aussi,  dans  ces  préoccupations 
délicates;  et  Dubois  assurait  que  toutes  les  précautions  avaient 
été  prises  pour  la  préserver,  durant  le  voyage,  des  incommodi- 
tés de  la  saison. 

Pendant  ce  temps,  les  choses  marchaient  rapidement  à  Madrid. 
A  peine  arrivé,  Saint-Simon  fut  reçu  à  l'Escurial  avec  une  telle 
bienveillance  qu'il  débordait  d'enthousiasme;  tout  ce  qu'il 
voyait  le  jetait  dans  des  émerveillements  naïfs;  il  ne  tarissait 
pas  notamment  sur  la  gentillesse,  l'esprit  de  l'infante,  la  beauté 
du  prince  des  Asturies  3. 

Sans  retard,  on  s'occupa  de  régler  tout  ce  qui  concernait  le 
mariage. 

Le  25  novembre,  dans  une  audience  solennelle,  notre  envoyé 
fit  la  demande  de  la  jeune  princesse,  exprimant  le  désir  de  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne  de  la  posséder  dès  lors  et  de  la  voir 
élever  en  France  sous  ses  yeux  :  toutes  choses  qui  lui  furent 
octroyées  avec  une  véritable  effusion  de  cœur  *.  Les  autres  dé- 
tails ne  soulevèrent  pas  plus  de  difficultés,  et  bientôt  tout  fut 


»  Duboi8  à  Maulevrier,  18  novembre  1721,  AIT.  Etr.,  Esp.,  299,  f.  203.  —  On 
sail  que  la  future  reine  d'Espagne  ne  méritait  guère  ces  éloges. 

*  Dubois  à  Maulevrier,  18  nov.  1721,  Afl*.  Étr.,  Esp.,  299.  f.  201. 

*  Saint-Simon  au  roi,  24  nov.  1721,  ibid,,  308,  f.  6. 

*  Saint-Simon  au  roi,  .27  nov.  1721,  ibid.,  f.  71. 
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arrêté  à  la  satisfaction  générale,  après  quelques  liraillementi 
d'èiiqueUe  ^. 

A  Paris»  où  le  duc  d'Oitaune  était  afrivé  le  29  oclûbref  on 
s'occupair  avec  la  même  a6tivilé  du  mariage  de  M"«  de  MoUtpen^ 
sier^  Là  aussi  Tentente  fut  aisée  et  tout  fut  réglé  au  milieu  de  la 
joie  des  amis  du  gouvernement. 

f^a  cérémonie  religieuse  s'accomplit  le  16  novembre,  dans  la 
chapelle  du  Palais^Royàl  ;  lé  cardinal  de  Noailles  offieia  ^.  Deux 
jours  plu»  iatûi  la  fille  du  Hégent  quittait  la  capitale  pour  sa 
rendre  dans  sa  nouvelle  patrie^  pendant  que,  de  son  côté,  Tin- 
fan  te  s'approc^it  dé  la  France. 

Dubois  ne  perdît  pas  de  vue  les  jeunes  princesses^  et  de 
chaque  étape  on  lu»  adressait  de  longues  relations  dur  les  divers 
incidents  de  la  journée. 

On  sait  que  réchange  des  deux  reines  eut  lieu^  comme  nagiièrey 
dans  nie  des  Faisans,  le  9  janvier  1722.  Il  nous  reste  d'abon- 
dants détails  sur  la  marche  triomphale  des  petites  voyageuses; 
mais  ces  diverses  pariicoldrilés  offrent  trop  peti  d'intérêt  pour 
qu'il  soit  utile  de  s'y  arrètci*.  Il  sera  plu»  profitable  de  retour- 
ner en  Espagne  auprès  de  Saint-Simon. 

fin  ces  mêmes  joui's,  il  écrivait  à  Dubois  ees  Mghes  A'dne 
BÉodestie  qui  sied  bien  au  grtrnd  seigneur^  <  Quoique  mon  af- 
faire ici  n0  soit  que  de  fonctions  de  cérémonie^  je  sois  si  neuf 
au  métier^  que  j'ai  une  frayeur  infinie  de  mal  faire  3.  m  Aidess^ 
moi  donc,  je  vous  en  supplie,  aide^uK^i  de  vos  conseils^  je  les 
attends.  «  Les  intentions  de  Votre  ÉinînefM»  s<jnt  si  pures  en 
toutr  sa  délicatesse  si  exacte,,  ses  vue»  si  justes  qu'en  s'y  tsMn- 
donnant  on  ne  peut  jamais  manquer.  » 

Un  sourire  de  fine  incrédoiilé  devait  errer  sur  les  lèvres  de 
Dubois  lorsqu'il  lisait  da  telles  lignes  tombées  de  la  plum^  éê 
âô«  îBoPtel  ennemi,  tl  n'en  voulut  pas  motns^  datis  la  cifcotts* 
tancer  à  défaut  de  ren9eigii>ements  d'étiquette,  dont  son  hUMb^e' 
corY-espondanl  n'avait  guère  besoin,  lui  donner  vm  ceiTJflcâl 
de  contentement.  «  Voua*  ne  pofiviei  pas,  lUî  itoatridaît-il,  dêbî^ 
1er  el  agir  en  tout  avec  plus  d'esprit,  de  dignité  et  de  sagesse  que 
vous  avez  fait,  ni  m'en  rendre  compte  d'une  manière  plus  prapre 

*  SainUSimort  à  I>tfboi»,  2S  HOt.  17^1,  Aff.  Èit.,  ESsp.,  30S,  f.  ^. 

*  Cf.  Buvat,  Journal  de  tû,  Régvnce,  \i,  30î3. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  24  novembres  17 2^1 ,  AIT.  Élf.,  Esp.,  36S,  f.  24. 
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à  faire  comprendre  qu'il  n*y  a  que  ceux  qui  sont  capables  de 
bien  qui  sachent  en  bien  parler  ^  > 

A  Madrid»  au  surplus,  on  jugeait  de  même;  les  applaudisse* 
ments  étaient  universels  ^.  Notre  envoyé,  au  sentiment  de  tous, 
savait  allier  à  la  plus  exquise  simplicité  toute  la  dignité  conve- 
nable à  sa  naissance  ei  au  caractère  dont  il  était  revêtu  3.  détail 
le  jugement  des  souverains  espagnols  comme  de  leurs  courti^ 
sans  '^« 

Dubois,  inforn^é  de  tout  par  nos  agents  et  par  Saint-Simon 
lui-même,  avec  grande  réserve  ^,  il  est  vrai,  multipliait  les  lignes 
élogteuaes  et  encourageantes.  Il  disait,  par  exemple,  à  notre 
représentant  :  c  Tout  ce  qu'on  écrit  à  M*  le  duc  d'Ossune  et  à 
plusieurs  Espagnols...*  de  la  manière  dont  vous  vous  êtes  com- 
porté et  du  succès  qu*ont  eu  vos  démarches,  ne  laisse  rien  à 
désirer  à  Son  Altesse  Royale,  ni  aux  personnes  qui  s'intéressent 
le  plus  vivement  aux  intérêts  de  la  France  et  à  votre  gloire  par- 
ticulière ^«  «  fit  Saint-Simon»  qui  Teùl  cru?  savourait  avec  déli- 
ces ces  compliments  pourtant  venus  de  si  bas,  s'il  faut  en  croire 
ses  Mémoires.  «  Je  ne  puis  assez  rendre  grâces  à  Votre  Émi- 
nence,  mandait-il  au  cardinal,  des  louanges  qu'elle  veut  bien 
donner  à  la  façon  dont  je  me  suis  conduit  ici;  elles  relèvent  in- 
finiment le  prix  de  ce  que  j'ai  lâché  de  faire  pour  soutenir  l'hon- 
neur d'un  si  grand  emploi  et  reconnaître  les  bontés  de  Son  Al- 
tesse Royale,  que  vous  avez  su  rendre  si  efficaces  7.  Je  suis 
ravi  que  vous  approuviez  ma  conduite  sur  des  personnes  avec 
lesquelles  je  n'ai  nulle  peine  de  la  garder  telle  ».  »  L'ambassa- 
deur de  1721,  on  le  voit,  ne  ressemblait  guère  au  puritain  dédai- 
gneux de  plus  tard. 

Aussi  bien,  l'on  se  sent  porté  à  plaider  en  sa  faveur  les  cir- 
constances atténuantes  :  Dubois  l'enveloppait  de  tant  d'ha- 
biletés  fascinantes  ;  il   savait    si    adroitement   exploiter  les 

«  Dubois  à  Saint-Simon,  8  décembre  1721,  Aff.  Élr.,  Ksp.,  299,  f.  280. 
.    •  Sarline  (secrétaire  d'ambassade}  et  Dubof«,  28  rtoveftnbfc  *72t,  iind.^  30a, 
f.  105. 

>  Ibid.,  f.  i04. 

«  Lai>léft  à  Ddbois,  7  déo^mbfti  i12ï,  Md.,  f.  34. 

•  Cf.  Saint-Simon  à  Dubois,  28  novembre  1721,  ibid.,  f.  102. 

•  Difboi9  à  Saiiil-&i0ion,  8  décembr»1721,  ibid.f  299,  f.  281. 

'  Dans  ses  Mémoires,  au  contraire,  il  dira  que  Dubois  R'épar^na  neo  pour 
le  ferre  éeliouer  daos  sa  mfssioo  ;  cL  XXXV,  p.  69^  T6,  109,  IM. 

•  Saint-Simon  à  Dubois^  13  Janvier  1122,  AfLÉtr.,  Ëa^,  324,  f.  102. 
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côlés  faibles  du  vaniteux  duc  el  pair!  Qu'on  en  juge  par  un 
détail.  L'instruction  qu'il  lui  avait  remise  à  son  départ  pour 
l'Espagne,  il  l'avoue  candidement,  était  loin  de  régler  tous  les 
points  difticilfts.  Mais  pourquoi  le  cardinal  se  fût-il  inquiété  de 
cela?  Notre  envoyé,  il  le  lui  disait,  n'était-il  pas  infiniment 
mieux  instruit  que  lui-même  de  tous  les  usages?  D'ailleurs  les 
faits,  il  le  rappelait  encore,  avaient  donné  raison  à  cette  con- 
fiance entière  dont  iKne  saurait  jamais  trop  se  louer,  c  Vous 
avez  mis  sur  le  pied  le  plus  honorable  le  cérémonial  des  ambas- 
sadeurs de  France  à  la  cour  de  Madrid,  et  la  couronne  aura 
cette  obligation  à  la  considération  personnelle  que  vous  vous 
êtes  acquise  ^,  »  lui  écrit-il  pour  sa  défense. 

Cette  fortifiante  dépèche,  l'archevêque  de  Cambrai  la  termine 
en  exprimant  ses  inquiétudes  sur  la  maladie  du  fils  aine  de 
notre  ambassadeur,  alors  en  Espagne,  lui  aussi,  nous  le  savons. 
En  conséquence,  il  supplie  ce  père  aimant  de  rassurer  son  ché- 
tif  correspondant  par  le  premier  courrier  qu'il  enverra  2. 

111. 

Mais  voici  que  d'autres  occasions  allaient  être  bientôt  four- 
nies à  Dubois  de  témoigner  de  ses  égards  vis-à-vis  de  Saint- 
Simon,  et  à  ce  dernier  de  protester  d'une  reconnaissance  éter- 
nelle. 

Tout,  en  effet,  avait  jusqu'ici  paru  sourire  à  notre  envoyé; 
mais  l'heure  des  ennuis  avait  sonné. 

La  cour  se  rendait  à  Lerma  3;  la  reine  manifesta  gracieusement 
le  désir  de  voir  l'ambassadeur  extraordinaire  s'installer  dans  le 
voisinage  :  de  la  sorte  il  leur  serait  loisible  de  se  rencontrer 
facilement  *.  Saint-Simon  fut  heureux  d'acquiescer  à  cette  invi- 
tation et  quitta  Madrid  sans  retard,  mais  c  presque  mort  de 
courses,  de  compliments,  de  veilles,  d'attentions  et  d'écri- 
tures ^.  »  Il  fut  contraint  de  s'aliter;  il  était  atteint  de  la  petite 


1  Dubois  à  Sainl-Simon,  9  décembre  1721,  AfT.  Etr.,  Esp.,  299,  f.  287. 
«  Jbid. 

*  A  six  lieues  de  Burgos.  Voir  dans  Sainl-Simon  ta  description  de  celle  ré- 
sidence royale  ;  Mémoires  »  XXXV.  196. 

«  Cf.  SainlSimon  à  Dubois,  28  novembre  1721,  AIT.  Ëtr.,  Esp.,  308,  f.  102. 

*  Saint-Simon  au  Régent,  28  nov.  1721,  ibid,,  f.  101. 


Digitized  by 


Google 


DUBOTS  ET.  SAINT-SIMON.  49 

vérole.  Dubois,  averti  i,  s'empressa  d'exprimer  à  notre  représen- 
tant sa  peine  et  ses  alarmes;  il  était  douloureusement  affecté  de 
cet  événement  c  par  l'attachement  qu'il  avait  à  la  personne  du 
duc,  les  contretemps  que  cette  maladie  causait  pour  le  service 
du  roi,  pour  la  gloire  et  les  intérêts  particuliers  de  M.  de  Saint- 
Simon,  et  enfin  par  la  prodigieuse  affliction  dont  cet  accident 
avait  frappé  M"**  la  duchesse  2.  » 

Heureusement  la  crise  dura  peu  »;  le  29  décembre,  on  infor- 
mait le  cardinal  que  le  malade  avait  pu  demeurer  tout  le  jour 
debout,  sans  en  être  incommodé.  La  convalescence  était  donc 
commencée ,  et ,  selon  toute  apparence ,  elle  devait  être 
courte'  4. 

Cette  épreuve  de  l'ambassadeur  fournit  à  Dubois  l'occasion 
d'un  acte  de  délicatesse  qu'on  n'eût  jamais  soupçonné  du 
«  cuistre  »  caricaturé  dans  les  Mémoires, 

Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  M™  de  Saint-Simon  ne  fût  trop 
violemment  frappée  de  ce  malheur,  si,  par  avance,  on  n'avait  pu 
la  préparer  doucement  à  celte  nouvelle.  L'archevêque  de  Cam- 
brai devina  le  danger  et  sut  épargner  à  la  femme  de  son  ennemi 
le  choc  redouté  :  il  retint  les  lettres  de  l'ordinaire  jusqu'au  mo- 
ment où  des  démarches  faites  auprès  de  la  duchesse  l'eurent 
mise  en  état  de  supporter  ce  coup  ^.    - 

Le  duc  fut  touché  de  cette  conduite,  du  moins  il  l'affirma  dans 
les  termes  les  plus  expressifs,  t  Je  proteste  à  Votre  Éminence 
que  je  ne  voudrais  pas  ne  pas  avoir  eu  la  petite  vérole  par  le 
plaisir  d'éprouver  de  telles  marques  de  son  amitié  ^  ;  la  mienne 
vous  est  consacrée  à  la  mort  et  à  la  vie  ?,  et  mon  cœur  brûle  de 
trouver  les  occasions  de  vous  en  convaincre  aussi  pleinement 

*  Cf.  17  décembre  1721,  iMd,,  309,  fT.  22  et  suiv.  ;  Dathose  (secr.  de  Sainl- 
Simon)  à  Dubois,  17  déc.  1721,  ibid.,  308,  fT.  28  et  suiv. 

«  Dubois  à  Fabbé  de  Saint-Simon.  29  déc.  1721,  ibid.,  309,  f.  72, 

*  Saint-Simon  sentit  les  premières  atteintes  du  mal  dans  la  nuit  du  9  au 
10  décembre  ;  cf.  Mémoires,  XXXV,  210. 

«  L*abbé  de  Saint-Simon  à  Dubois,  29  décembre  1721,  Aff.  Étr.,  Esp.,  299, 
f.  333. 
»  Cf.  Saint-Simon  à  Dubois,  13  janv.  1722,  ibid.,  324,  f.  102. 

*  Est-ce  au  souvenir  de  ces  attentions  délicates  qu'il  dira  plus  tard  de  Du- 
bois qu'il  était  «  méchant  avec  réflexion  et  par  nature?  »  Cf.  Mémoires, 

xxni  14. 

'  En  preuve,  lire  le  portrait  qu'il  tracera  vingt  ans  plus  tard  {Mémoires, 
XXUI,  13  et  14)  de  cet  homme  pour  lequel  il  épuise  maintenant  toutes  les 
formules  d'éloges  et  d'admiration. 

T.  LZZ.    l«r  JUILLET  1901.  4 


Digitized  by 


Google 


5U  REVUE    DES    (jUESTIOxNS    HISTORIQUES. 

que  d*aussi  sensibles  effels  el  aussi  grands  que  ceu3^  que  je 
reçois  de  vous,  me  montrent  avec  tant  d'évidence  que  je  ne  puis 
compter  sur  personne  aussi  solidement  que  sur  Votre  Émi- 
nence.  Faites  moi  donc  la  grâce,  après  tant  d'autres,  de  compter 
aussi  parfaitement  sur  moi,  et  agréez  Thoaimage  sincère  du 
cœur  en  échange  des  sei'vices  au-dessus  desqueJs  vous  êtes,  el 
que  mon  impuissance  et  votre  état  vous  mettent  hors  de  portée 
de  recevoir  *%  » 

En  écrivant  ces  protestations,  qu'il  renouvelait  avec  pareil 
lyrisme  quelques  jours  plus  tard  2,  Sainl-Simon  songeait  vrai- 
semblablement à  d'autres  démarches  du  cardinal,  également 
€  immédiates  au  cœur,  »  comme  il  disait. 

Lorsque  le  duc  demanda  l'ambassade  exiraordinaire,  en  effet, 
ce  ne  fut  pas,  il  l'avoue,  dans  un  but  d'intérêt  national;  ce  ne 
fut  point  parce  qu'il  se  croyait  plus  apte  que  ses  rivaux  à  repré- 
senter la  France,  à  serrer  plus  fortement  les  nœuds  de  notre 
amitié  avec  l'Espagne;  ce  fut  uniquement  dans  des  vues  per- 
sonnelles, éigoïstes  :  il  voulait  attirer  des  dignités  sur  sa  famille, 
ie  n'avais,  dit-il,  souhaité  cette  mission  c  que  pour  faire  mon 
second  fils  grand  d'Espagne,  et^  si  l'occasion  s'en  présentait,  de 
faire  donner  le  Toison  à  Tainé  3.  » 

Évidemment,  en  de  telles  dispositions,  il  ne  pouvait  négliger 
le  puissant  appui  de  Dubois%  En  fait,  il  sut  plier,  sans  trop  de 
peine,  sa  morgue  à  cette  nécessité. 

Les  Mémoires  ont  bien  essayé  de  jeter  de  l'ombre  sur  cet  épi- 
sode; mais  sa  correspondance  est  là,  nette,  précise;  et,  suivant 
la  parole  de  Lemontey^  «  ^le  offre  un  aliment  plus  pur  et  plus 
substantiel  (que  les  écrits  antérieurs).  Au  lieu  de  réminiscences 
équivoques,  on  y  entend,  pour  ainsi  dire,  en  présence  des  faits, 
le  langage  de  Thomme  et  du  citoyen  courageux.  » 

Saint-Simon  d'ailleurs  trouvait  l'archevêque  de  Cambrai  prêt  à 
le  seconder.  Le  duc  n'avait  pas  encore  atteint  le  terme  dB  son 
voyage  que  Dubois  lui  écrivait  comme  pour  continuer  teurs  en^ 
ireliens  précédents  :  <  Vous  jugerez  mieux  que  personne  du 


»  6  janvier  1722,  Aff.  Étf.,  Esp.,  324,  f.  39.  —  On  s'explique  peu  qu6  Saint- 
Simon  n'ait  pas  dit  un  mot  de  cette  particularité  dans  ses  Mémoires.  Serail-ee 
que  la  gratitude  lui  pesât  ou  ne  fût  pour  lui  qu'un  vain  mot? 

«  Cf.  13  janv.  J722,  Aff.  Kir.,  Esp.,  324.  f.  102. 

3  Mémoires  ;(i{,  XXXIV,  277  ;  XXXVll,  33,  34. 
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l6mps  OÙ  il  conviendra  de  faire  les  premiers  mouvemenls  pour 
vos  intérêts  t.  >  El  un  peu  plus  lard  :  <  J'attends  tous  les  jours 
plusieurs  ouvertures  auxquelles  j'ai  donné  lieu  pour  faire  à  dé- 
couvert la  démarche  »  qui  doit  amener  Leurs  Majestés  Catholi- 
ques à  s'expliquer  sur  vos  désirs-  Ne  négligez  rien  de  votre  part, 
pour  me  mettre  à  même  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteront  2.  > 

L'égoïste  envoyé  n'eut  garde  de  laisser  refroidir  tant  de  bien- 
veillance. Après  avoir  remercié  Son  Éminenoe  «  de  l'attentive 
continuation  de  ses  bontés  pour  ce  qui  regardait  à  Madrid  l'objet 
particulier  de  son  voyage,  »  il  continuait  :  «  Je  compte  entière- 
ment et  franchement  sur  vous  3,  et  je  m'attends  avec  une  ferme 
confiance  que  vous  ne  commencerez  point  aussi  parfaitement  un 
ouvrage  pour  ne  le  pas  achever,  de  même  que  vous  n'ignorez 
point  le  Qui  cito  dat  bis  (iaL,,.Je  recevrai  ces  grâces  de  la  main 
de  Votre  Éminenoe  avec  une  double  joie  et  une  reconnaissance 
sans  bornes  ;  je  la  conjure  d'y  compter  absolument,  et  elle  me 
connaît  d'assez  longue  main  pour  ne  pas  douter  qu'elle  ne  le 
puisse  ^.  >  Dans  la  suite,  la  maladie  l'empêchant  d'agir  par  lui- 
même,  il  se  substitua  l'abbé  de  Saint-Simon  ^.  «  11  n'y  a  pa«  un 
moment  à  perdre,  lui  mandait  ce  dernier;  il  est  temps  que  Votre 
Éminence  travaille  efficacement,  et  veuille  bien  couronner  sou 
ouvrage  par  rapport  aux  faveuiîs  sollicitées  6.  » 

Dubois  savait  quel  devait  élre  le  couronnement  rêvé.  On  lui 
demandait  d'intervenir  directement  à  TËscurial  au  nom  du 
Régent  et  au  sien.  La  démarche  était  délicate.  Le  cardinal  s'y 
était  pourtant  résolu  même  avant  la  réception  de  cette  lettre, 
mais  en  prenant  les  précautions  utiles  pour  éviter  toute  impor- 
tuiiité.  <  Je  ne  sais,  disait-il  à  Sartine,  l'un  des  secrétaires  de 
l'ambassade,  si  Leurs  Majestés  Catholiques  ont  intention  de  faire 
à  M.  de  Saint-Simon  la  grâce  dont  il  s*est  âatté,  et  si  ce  qu'il  a 


«  Dubois  à  Saint-Simon,  18  novembre  1721,  Aff.  Étr.,  Esp.,  299,  f.  197. 

«  Dubois  à  Saint-Simon,  16  décembre  1721 ,  ibid  ,  f.  317. 

3  Sairt-Simon  affirmera  plus  tard  qu'il  n'avait  aJor«  aucune  confiance  en 
Dubois,  car  •  avec  sa  fausseté  et  sa  mauvaise  volonté,  •  il  ne  pouvait  enfan- 
ter •  que  des  demi-choses  souvent  plus  nuisibles  que  rien  du  tout;  •  Mé- 
moires» XXXVU,  29. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  28  novembre  1721,  Aff.  Étr.,  Esp.,  308j  f.  1«2. 

*  Cf.  Dubois  à  Saint-Simon,  13  janv.  1722,  ibid.,  299,  f.  356. 

*  L'abbé  de  Saint-Simon  à  Dubois,  29  décembre  1721,  ibid.,  299,  f.  334. 
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mandé  est  fondé,  à  savoir  qu'à  la  première  démarche  que  Son 
Allasse  Royale  ferait  sur  cela,  le  roi  d'Espagne  lui  accorderait  la 
dignité  ambilionnée  pour  son  second  fils....  J'ai  cru  (cependant) 
devoir  vous  mettre  en  état  d'achever  de  lui  rendre  service  en 
cette  occasion....  (En  conséquence),  je  vous  envoie  une  lettre 
pour  i\J.  le  marquis  de  Grimaldo  dont  la  copie  est  ci-jointe  et  une 
de  Son  Altesse  Royale  au  roi  d'Espagne....,  pour  faire  usage  de 
l'une  et  de  l'autre  autant  que  vous  le  jugerez  utile  au  succès 
de  l'affaire  de  M.  de  Saint-Simon  et  convenable  à  la  circons- 
pection que  Son  Altesse  doit  avoir  et  veut  garder  en  toutes 
choses  1.  » 

La  dépèche  du  Régent  portait  d'abord  qu'il  avait  choisi  M.  de 
Saint-Simon  pour  t  cette  éclatante  et  chère  commission,  »  parce 
que  le  duc  avait  toujours  manifesté  une  vraie  passion  pourl'uion 
des  deux  couronnes,  un  sensible  attacliemenl  pour  la  personne 
du  monarque  et  une  vive  joie  du  mariage  qu'on  allait  conclure. 
«  Si  l'amour  de  Votre  Majesté  pour  sa  patrie,  continuait  le  prince, 
la  porte  à  vouloir  marquer  ce  grand  événement  par  quelques 
grâces  signalées  envers  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
d'être  employés  dans  cette  grande  affaire....,  si  d'ailleurs  le  duc 
de  Saint-Simon  a  mérité  par  son  zèle  que  sa  maison  profite  de 
cette  faveur,  je  ne  puis  pas  m'empècher  de  témoigner  à  Votre 
Majesté  qu'elle  ne  pourrait  être  mieux  placée  et  qu'il  n'y  a  point 
de  Français  pour  qui  je  m'intéresse  davantage  -.  » 

A  Grimaldo,  Dubois  répétait  à  peu  près  les  mêmes  choses. 
«  Le  bruit  court,  disait-il  à  ce  minisire,  qu'on  prépare  pour  M.  de 
Saint-Simon  une  distinction  durable  ;  »  si  ce  bruit  est  sérieux, 
nous  en  sommes  charmés;  et  dans  ce  cas  veuillez  rendre  à  votre 
maître  la  lettre  de  Son  Altesse  Royale;  si  ce  bruit  n'est  pas 
fondé,  retenez-la.  «  Son  Altesse  Royale  a  cru  ne  pouvoir  en  cette 
occasion,  qui  est  accompagnée  de  quelque  obscurité,  lenir  une 
conduite  plus  convenable,  soit  pour  demeurer  dans  le  silence, 
si  Sa  Majesté  Catholique  avait  quelque  répugnance  à  faire  cette 
grâce  ;  soit  au  contraire  pour  ne  pas  différer  à  lui  faire  connaître 
combien  elle  en  serait  touchée  •''.  » 

Le  courrier  chargé  de  ces  deux  dépèches  en  portait  une  troi- 

«  Dubois  à  Sartine,29  décembre  1721,  Aff.  Étr.,  Esp.,  309,  f.  60. 

«  Jbid.,  f.  64. 

>  Ibid.,  299,  f.  332. 
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sième  pour  Tabbé  de  Saint-Simon.  Dubois  y  disait  qu'il  avait 
d'abord  jugé  bon  d'attendre  avant  d'entrer  en  campagne  pour 
les  intérêts  de  notre  envoyé;  mais  la  maladie  du  duc  ayant  dé- 
rangé tous  ses  pians,  il  ne  croyait  pas  devoir  retarder  plus  long- 
temps l'importante  et  délicate  démarche  à  laquelle  il  avait 
décidé  Son  Altesse  Royale.  Il  continuait  ensuite  avec  cette  pointe 
d'exagération  qu'il  abandonnait  rarement  :  *  Je  porte  l'iniquité 
de  tous  ceux  que  cela  éloigne  de  la  même  grâce;  mais  je  serai 
bien  dédommagé  des  désagréments  et  des  haines  que  cela  m'at- 
tire, si  M.  de  Saint-Simon  est  aussi  content  que  je  ledésire....  Je 
voudrais  avoir  des  moyens  plus  efficaces  pour  le  servir  à  son 
gré;  si  les  fées  étaient  à  mon  commandement,  j'emploierais  tous 
leurs  enchantements  pour  y  réussir,  et  si  jamais  j'ai  souhaité 
l'art  de  la  persuasion,  c'a  été  lorsqu'il  s'agit  d'inspirer  au  roi 
d'Espagne  de  lui  accorder  ce  qu'il  espère  K  »  Quelque  temps 
après,  il  écrivait  plus  simplement  au  duc  lui-même  :  *  Je  sou- 
haite que  cela  soit  à  votre  gré  selon  mon  înlention  et  mes  désirs, 
et  surtout  que  cela  produise  promplement  l'effet  que  vous  en 
avez  attendu  ^.  » 

Ces  pièces,  communiquées  à  l'intéressé  3,  furent-elles  à  son 
gré,  comme  l'eût  voulu  le  cardinal?  Sur  ce  point  l'incorruptible 
grand  seigneur  a  professé  des  opinions  successives  et  diamétra- 
lement opposées.  Au  lendemain  de  la  lecture  de  ces  pages  de 
recommandation,  son  cœur  débordait  de  gratitude;  car  c'est 
alors  qu'il  écrivait  :  «  Je  trouve  dans  vos  dépèches,  par  les 
bontés  infinies  dont  elles  sont  remplies,  le  baume  le  plus  pro- 
pre à  réiablir  entièrement  mes  forces,  loin  de  les  épuiser. 
(Aussi)  les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permelLent  pas  de  répan- 
dre, avec  toute  l'effusion  que  je  désirerais,  Tépanchementde  ma 
reconnaissance  ;  je  me  contenterai  de  dire  à  Votre  Éminence 
que  ce  que  je  lui  dois  est  infini,  et  demeurera  éternellement 
gravé  dans  mon  âme  *.  » 

Ces  lignes  étaient  la  confirmation  de  ce  qu'avait  dit  quelques 
jours  plus  tôt  l'abbé  de  Saint-Simon  au  nom  de  l'ambassadeur  et 


*  Dubois  à  Pabbé  de  Saint-Simon,  29  décembre  172i,  AfT.  Élr.,  Esp.,  309, 
a.  73  et  suiv. 

>  Dubois  à  Saint-Simon,  13  janv.  1722,  ibid,,  299,  f.  256. 
»  Cf.  Dubois  à  Sartine.  22  décembre  1721,  tbid.,  309,  f.  60. 

*  Saint-Simon  a  Dubois,  13  janv.  1722,  i6trf„  324,  f.  102. 
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par  son  ordre  :  Oui,  «  Votre  Éminence  les  a  bien  à  son  comman- 
dement, les  fées,  et  les  plus  gracieuses,  el  sait  en  employer  les 
charmes  avec  tant  de  prodigalité  que  le  camp  de  Villalmanço  * 
en  retentit  de  joie  depuis  Touverture  de  ses  dépêches  qui  met- 
tent le  comble  aux  souhaits  du  général  de  ce  quartier  et  à  la 
grandeurde  sa  maison.  »  L*abbéénumérail  ensuite  quelques-unes 
des  faveurs  dues  au  cardinal  et  concluait  :  *  Que  rendre  à  Votre 
Éminence  pour  tant  de  grâces!  Plus  elles  sont  infinies,  plus 
nous  sentons  notre  impuissance  qui  ne  nous  laisse  à  lui  offrir 
que  les  assurances  les  plus  sincères  d'un  dévouement  et  d'une 
reconnaissance  aussi  entiers  et  à  toute  épreuve  qu'inutiles  ^.  » 

11  faut  croire  que  Saint-Simon  était  de  ceux  qui  écrivent,  sinon 
les  injures  sur  l'airain,  du  moins  les  bienfaits  sur  le  sable  ;  car 
toutes  ces  protestations  d'éternelle  gratitude  étaient  tombées 
dans  le  gouffre  d'un  oubli  complet,  au  moment  où  il  composa 
ses  Mémoires.  Il  ne  semble  mêmt^  pas  s'être  alors  inquiété  des 
flagrantes  contradictions  dans  lesquelles  il  se  perdait  misérable- 
ment. 

Les  dépêches,  en  effet,  si  lyriquemenl  exaltées  en  1722,  paru- 
rent, vingt  ans  après,  insipides,  pleines  de  contradictions,  rédi- 
gées sans  force  comme  sans  loyauté.  Si  parfois  t  une  phrase 
témoignait  de  l'empressement  et  du  désir,  la  suivante  la  détrui- 
sait par  un  air  de  respect  el  de  ménagement.  »  Partout  on  sen* 
tait  le  galimatias  d'un  homme  qui  n'avait  nulle  envie  de  servir 
un  solliciteur,  c  mais  qui  n'osant  aussi  manquer  à  sa  promesse, 
mettait  tout  son  esprit  à  tortiller  et  à  énerver  le  peu  qu'il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  dire  3.  . 

Saint-Simon  affirme  également  dans  ses  Mémoires  que  ce  fut 
sur  le  conseil  très  positif  de  Grimaldo  el  parce  que  ces  lettres 
devaient  être  au  moins  inutiles,  tant  elles  paraissaient  pitoya- 
bles, qu'il  se  résolut  à  ne  les  point  présenter  *.  Sa  correspon- 
dance de  l'époque  parle  tout  différemment.  M.  de  Sartine,  écrit- 
il,  conféra  avec  l'abbé  de  Saint-Simon  sur  l'usage  qu'il  convenait 
de  faire  des  *  excellentes  »  dépèches  que  Votre  Éminence  lui 


*  Petite  bourgade  où  Saint-Simon    s'était  établi  à  quelque   distance   de 
Lerma. 

*  L'abbé  de  Saint-Simon  à  Dubois,  7  janv.  1722,  AIT.  Élr.,  Esp.,  299,  f.  338. 

*  Mémoires,  XXXVII,  31. 

*  Ibid.,  32. 
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avait  adressées  el  conclut  que  si  j*élais  de  cet  avis,  il  était  pré- 
férable de  les  tenir  secrètes  jusqu'à  de  nouveaux  ordres  de  Voire 
Éminence....  J'y  consentis,  «  quoique  j^eusse  été  fort  flatté  dç 
montrer  ici  les  témoignages  si  authentiques  des  bontés  infinies 
dont  m'honore  Son  Altesse  Royale  et  de  l'amitié  si  efficace  de 
Votre  Éminence  ^.  »  Mais  effectivement  cette  démarché  serait 
superflue,  les  canaux  souterrains  dont  vous  vous  êtes  servi  ayant 
été  si  puissants,  «  qu'ils  ont  déterminé  entièrement  les  grâces 
en  question  ?.  » 

On  conviendra,  en  rapprochant  cette  page  de  celles  des  Mé- 
moires, que  le  noble  écrivain  nous  a  laissé  de  rares  exemples  d^ 
palinodie  et  d'inconséquence.  En  1740,  la  recommandation  de 
Dubois  est  nulle,  insignifiante,  en  1722,  excellente;  vingt  ans 
après  les  événements,  Ton  ne  découvre  dans  ces  lignes  qu'ani- 
mosité  déguisée;  au  moment  où  les,  faits  s'accomplissent,  l'on 
y  voit  les  témoignages  authentiques  d'une  efflcace  amitié  ;  ici, 
tout  se  décide  par  Grimaldo,  rien  par  l'abbé  de  Saint-Simon  ;  là, 
tout  par  l'abbé  de  Saint-Simon,  rien  par  Grimaldo  ;  suivant  les 
Mémoires,  l'ambassadeur  n'a  pas  recours  aux  dépèches  dy  car- 
dinal à  cause  de  l'hostilité  latente  qu*elles  révélaient  clans  leur 
auteur  3  ;  suivant  la  correspondance,  on  ne  les  communique 
point,  parce  que  l'activité  précédente  de  Dubois  en  rendait  la 
production  superflue.  J'ai  donc  pensé,  concluait  le  duc,  «devoir 
sacrifier  rjionneur  et  le  plaisir  que  je  me  proposais  en  faisant 
usage  des  lettres  pleines  d'adresse  et  de  force  que  Votre  ÉWh 
nence  m'avait  bien  voulu  procurer  *.  » 

Par  bonheur,  U  ne  souffrit  pas  trop  de  ce  généreux  sî^crifice  : 
les  dépèches  de  Dubois,  ponnuea.  dqu^  dit-il,  de  Leurs  Majestés 
Catholiques  et  du  ministre  Grimaldo,  c  achevèrent  de  déterminer 
ce  que  l'opinion  des  bontés  do  Son  Ajlesse  Royale  et  del'hQnneur 
de  l'amitié  de  Son  Éminenee  avait  fait  résoudre  ^,  »  Et  cette  in- 


*  Saint-Simon  ^  Dubois,  ia  janv,  1722,  AfT.  ^tr,  B^P,,  38^,  f,  10^ 

*  Ibid.  —  Putioîs  parle,  lui  i^ussi,  des  acteurs  «ecreta  qu'il  avail  tôché  de 
ipettr»  en  paouvament.  Cf.  Dubois  à  Tabb^  de  Saint-Simon,  99  ()é<;QmbrQ  M%\, 
AfT.  Étr./Esp,  309,  f.  73. 

3  Mémoires,  XXXVll,  32  al  *uiv, 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  13  janv.  1722,  AfT.  l^Ur.,  Esp.,  ^2|,  f.  1Q2. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  22  janv,  17$^,  i^rc^.,  813,  f.  6ô,  ^  ^in(-0imon 
afprmera  ptuç  tard  qy/il  mentait  |çi§n|ji^çnl  §n  éçrlyani  de  telles  çhci9«s.  Of. 
Mémoires,  XXXVII,  74. 
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tervenlion,  jugée  si  avantageuse  aujourd'hui,  sera  dite  demain 
avoir  été  complètement  étrangère  au  succès  obtenu! 

Toutefois,  il  ne  suffisait  pas  au  cardinal  d'agir  par  lui-même, 
toujours  prêt  à  revenir  à  la  charge  aussitôt  que  ses  alliés  le  ju- 
geaient utile  ^  ;  il  recrutait  activement  des  auxiliaires  en  faveur 
de  son  protégé. 

A  Paris,  à  la  grande  satisfaction  du  duc  solliciteur  2,  il  pous- 
sait l'ambassadeur  espagnol  Laulès  à  s'employer  auprès  de  sa 
cour,  pour  que  les  dignités  convoitées  ne  se  fissent  pas  trop 
longtemps  attendre  3.  Mais  c'était  à  Madrid  surtout  que  son  ac- 
tion apparaissait  empressée.  Non  content  de  jeter  Sartine  dans 
la  mêlée,  il  conseillait  à  Saint-Simon  de  réclamer  directement 
les  bons  offices  de  cet  agent;  car  grâce  à  ses  rapports  fréquents 
avec  les  habitués  de  l'Ëscurial,  cet  ami  de  Grimaldo  pouvait  in- 
diquer la  route  à  tenir  et  donner  peut-être  des  facilités  et  des 
ouvertures  favorables  *.  D'ailleurs,  il  se  disait  tout  disposé  à 
faire  ce  que  Son  Éminence  était  en  droit  d'espérer  «  de  l'envie 
qu'il  avait  de  lui  être  agréable  s.  » 

Pourtant  l'ambitieux  ambassadeur  était  engagé  à  tenter  avec 
plus  de  soin  encore  de  gagner  à  sa  cause  le  confesseur  de  Phi- 
lippe V,  le  P.  Daubenton  6,  sûr  que  cette  conquête  serait  la  meil- 
leure garantie  du  succès  définitif. 

Saint-Simon  se  conforma  à  ces  conseils.  11  vit  M.  de  Sartine  à 
plusieurs  reprises  par  lui-même  ou  par  l'abbé,  son  parent  7.  Il 
ne  négligea  pas  davantage  Daubenton  ^,  que,  par  gratitude  pro- 
bablement, il  maltraitera,  plus  tard,  sans  vergogne  9.  Mais  en 

<  Dubois  à  Pabbé  de  Saint-Simon,  Air.  Étr.,  Esp.,  309,  f.  158. 

*  «  Ce  que  Votre  Éminence  veut  bien  me  mander  sur  la  confidence  faite  à 
M.  Laulès,  est  une  suite  des  bontés  sans  fin,  dont  je  ne  puis  assez  lui  rendre 
gr&ces;  Saint-Simon  à  Dubois,  13  janvier  1722,  AfT.  Étr.,  Esp.,  324,  f.  102. 

»  Cf.  Dubois  à  Saint-Simon,  16  déc.  1121,  ibid.,  299.  f.  212. 

*  Dubois  À  Saint-Simon,  9  déc.  1721,  iàid.,  299,  f.  298. 

*  Sartine  à  Dubois,  22  déc.  1721,  ibid.,  309,  f.  47. 

*  Né  à  Auxerre  en  1648,  il  dut  suivre  au  delà  des  Pyrénées  le  jeune  roi 
d^Espagne  dont  il  était  devenu  le  confesseur.  Au  bout  de  six  années,  à  force 
de  prières  et  de  sollicitations,  le  pieux  jésuite  obtint  de  se  retirer  de  la  cour; 
mais  contraint  plus  tard  de  reprendre  son  poste  de  confiance,  il  mourut  à 
Madrid  en  1723.  Quelques  lettres  autographes  de  lui  se  trouvent  aux  AfTaires 
étrangères,  vol.  Espagne. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  13  janvier  1722,  Aff.  Étr.,  Esp.,  324,  fol.  102;  Mé* 
moires,  XXXVII,  28,  29. 

*  Mémoires,  XXXV.  192;  XXXVII,  27,28. 

*  il  affirme,  en  effet,  que  Daubenton  était  «  un  insigne  fripon,  »  digne. 
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celte  occurrence,  le  noble,  éloignement  que  lui  inspirait  la 
scélératesse  du  jésuite  n'alla  pas  jusqu'à  l'empêcher  de  recourir 
à  sa  puissante  protection  ^ 

Le  confesseur  ne  se  refusa  point  à  ces  sollicitations.  11  s'en- 
tendit avec  Grimaldo  2  ;  tous  les  deux  travaillèrent  de  concert  et 
firent  merveille  3.  Ces  deux  utiles  auxiliaires,  Saint-Simon  les 
devait  pour  une  large  part  à  Dubois. 

Il  lui  dut  encore  d'être  en  mesure  de  se  prémunir  contre  des 
intrigues  qui  seraient  aisément  devenues  dangereuses.  Le  car- 
dinal l'avertissait,  en  effet,  qu'on  se  remuait  en  faveur  de  M.  de 
Cheverny  ;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  de  tourner  contre  l'ambas- 
sadeur extraordinaire.  «  Quoique  ce  soit  une  tracasserie  du  Palais- 
Koyal  qui  peut  n'avoir  aucun  fondement,  écrivait-il,  je  crois  devoir 
vous  en  donner  avis  *.  >  C'était  se  conduire  en  ami  véritable. 

Il  était  impossible  que  tant  d'efforts  demeurassent  sans  résul- 
tat. Déjà  même  le  succès  semblait  prochain  ;  car,  lorsque  Dau- 
benton  et  Grimaldo  s'ouvrirent  des  désirs  de  notre  cour  sur  ce 
point.  Leurs  Majestés  Catholiques  «rendirent  les  réponses  les 
plus  favorables  ^.  »  Effectivement  toutes  les  grâces  demandées 
furent  concédées.  Et  ce  qui  complétait  le  bienfait,  elles  le  furent 
dans  la  circonstance  la  plus  glorieuse,  c'est-à-dire,  comme  l'a- 
vait désiré  Dubois  6,  pendant  les  solennités  du  mariage.  La 
Fare  ?  l'annonce  au  cardinal  le  21  janvier  1722.  Dans  le  temps 
que  le  prêtre  récitait  les  dernières  paroles  de  la  bénédiction  nup- 
tiale 8,  «  le  roi  dit  à  M.  de  Saint-Simon  :  Monsieur,  pour  vous  mar- 


comine  Dubois,  «  d'être  abhorré  de  tout  le  reste  des  hommes,  surtout  des 
gens  de  bien  et  d^honneur;  »  Mémoires,  XXXV,  73.  A  ce  propos,  relevons  une 
nouvelle  contradiction  de  cet  écrivain,  et  notons  qu'il  nous  reste  de  lui  un 
mémoire  adressé  à  Louis  XIV,  dans  lequel  il  fait  du  jésuite  le  plus  chaleureux 
éloge.  Cf.  Mémoires,  XIX,  édit.  Chéruel. 

«  Cf.  Fabbé  de  Saint-Simon  à  Dubois,  29  déc.  1721,  Aff.  Étr.,  Esp.,  299, 
f.  333;  Saint-Simon,  Mémoires,  XXVII,  27,  28;  à  Dubois,  13  janv  1722,  AfT. 
Étr.,  Esp.,  324,  f.  102. 

*  L'abbé  de  Saint-Simon  à  Dubois,  29  déc,  ul  supra. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  22  janvier  1722,  ibid  ,  313,  f.  65. 

*  Dubois  à  Saint-Simon,  16  déc.  1721,  ibid.,  299,  f.  212. 

*  Sarline  à  Dubois,  30  déc.  1721,  ibid.,  309,  f.  146. 

*  Dubois  à  Sainl-Simon,  23  déc.  1721,  ibid.,  299,  f.  322. 

'  11  avait  été  nommé  par  le  Régent  pour  aller  remercier  Philippe  Y  d'avoir 
choisi  M'i*  de  Montpensier  comme  épouse  du  prince  des  Asturies;  cf.  Saint- 
Simon,  Mémoires,  XXXIl,  139. 

'  Saint-Simon  raconte  que  le  fait  se  passa  «  la  cérémonie  finie.  •  Cf. 
Mém.,  XXXVli,  54;  lettre  au  roi,  22  janv.  1722,  AfT.  Étr.,  Esp.,  313,  f.  32. 
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quer  Testime  que  j'ai  pour  vous,  je  vous  donne  ma  Grandesse, 
de  laquelle  vous  disposerez  pour  vos  descendants  comme  vous 
jugerez  à  propos  selon  les  usages  de  ce  pays-ci,  et  la  Toison 
pour  votre  fils  aîné  ♦.»  Celait,  remarque  Daubenton,  «un  cas 
fort  singulier  et  peut-être  sans  exemple  en  Espagne  qu'un  roi 
accordât  à  la  même  personne  et  en  même  lemps  deux  grâces 
aussi  distinguées  en  celte  cour  2. 1 

Saint-Simon  avait  atteint  le  but  où  tendaient  ses  visées  ambi- 
tieuses ;  sa  joie  déborda  et  sa  gratitude  s'épancha  sans  relard 
en  flots  pressés  de  brûlantes  paroles  3.  Dubois  fut  l'un  des  plus 
avantageusement  partagés.  Les  lettres  enthousiastes  se  succè- 
dent, les  témoignages  de  reconnaissance  se  multiplient,  le  duc 
revient  sans  se  lasser  sur  cette  faveur  à  laquelle  Son  Éminence 
eut  «  une  part  si  entière  *  ;»  qu'elle  avait  su  ménager  avec  tant 
d'art  el  de  force  s.  «  Que  dire  de  nouveau  à  Votre  Éminence  ? 
conclut-îl,  je  ne  puis  être  plus  entièrement  à  elle....  Rien  de  nou- 
veau ne  peut  plus  entrer  dans  mon  cœur,  comme  rien  aussi  n'en 
peutplus  jamais  sortir.  C'esirétaloùm'ontmispourle  reste  dema 
vie  les  bontés  sans  nonibre  de  Votre  Éminence  à  mon  égard,  el 
cette  amitié  si  agissante  et  si  singulière....,  qui  s'est  transformée 
et  multipliée  en  tant  de  façons  différentes  toutes  plus  touchantes 
et  plus  entraînantes  les  unes  que  les  autres.  Ma  maison  sera  à 
jamais  redevable  de  celle  grandeur  à  la  volonté  de  Son  Altesse 
Royale  et  à  l'activité  de  Voire  Éminence,  dans  laquelle  mes  en- 
fants et  moi  vont  trouver  tout  Tagrément  de  notre  vie.  Senlez 
donc  el  goûtez  donc  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  et  usez 
de  nous  comme  du  vôtre  ;  c'est  en  cela  que  consistera  la  volupté 
la  plus  sensible  de  ma  joie  et  la  grâce  la  plus  homogène  à  mor^ 
cœur  qu'il  soit  capable  de  recevoir....  Je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé,  c'est-à-dire  par  l'effusion  du  cœur  la  plus  tendre,  la  plus 
fidèle,  la  plus  respectueuse  pour  Votre  Éminence,  el  parles  pro- 


*  Voir  {Mé7n.,  XXXVtl,  54)  les  paroles  que  Saint-Simon  met  dftns  la  Uoucbe 
du  monarque  espagnol;  elles  sont  un  peu  plus  ilaltpuses  que  celles  entendues 
par  La  Farc;  AIT.  Êlr.,  Ksp.,  313,  f.  14. 

*  Daubenton  à  Dubois,  22  janv.  1722,  ibid.,  313,  f.  .^6. 
'  Saint-Simon  ^Dubois,  22  janv.  1722,  ibid.^  f.  65. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  2  fêv.  1722,  ibid.,  314,  f.  7;  cf.  Il  mars  1 722,  ibid., 
315,  f.  108. 

5  Saint-Simon  à  Dubois,  6  janv.  1722,  ibtd.,  324,  f.  39;  9  ypars,  à^trf.,  315, 
f.  81  ;  299,  f.  443. 
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testalions  les  plus  ardentes  d'une  reconnaissance  el  d*un  atta- 
chement qui  ne  finiront  jamais  ^.  » 

Dubois,  sans  doute,  ne  s'illusionna  point  sur  le  sérieux  de  telles 
déclarations  ;  il  dit  néanmoins  sa  gratitude  à  son  verbeux  corres- 
pondant pour  «  ses  charmantes  et  magnifiques  lettres.  »  —  «Votre 
Éminence,  réplique  aussitôt  Saint-Simon,  a  bonne  grâce  de  me 
remercier  des  remerciements  que  je  lui  adresse  et  que  je  lui 
dois  en  tant  de  manières;  mais  elle  a  résolu  de  me  combler  et 
moi  d'êfre  à  elle  sans  mesure  2.  • 

Tout  cela  de  la  part  du  rigide  censeur  de  la  cour  entière  n'é- 
tait-ce que  grossière  et  indigne  comédie?  Il  l'affirme  sans  am- 
bages dans  ses  Mémoires  3.  Mais  vraiment  pouvons-nous  l'ad- 
mettre? Faudrait-il  lenir  ce  parangon  d'intégrité  pour  un  vil 
flatteur,  foulant  aux  pieds  en  se  jouant  les  lois  de  la  plus  élé- 
mentaire honnêteté,  affichant,  à  cent  reprises,  avec  une  chaleur 
communicalive  et  le  ton  le  plus  convaincu,  des  sentiments  de 
tout  point  faux  et  simulés?  Devrions-nous  donc  rétorquer  contre 
lui  l'un  des  traits  que  la  haine  lui  fera  lancer  contre  Dubois  et 
admettre  que  t  le  mensonge  le  plus  hardi  lui  était  tourné  en  na- 
ture avec  un  air  simple,  droit,  sincère  4?»  Nous  aimons  mieux 
croire  à  sa  bonne  foi,  surtout  en  nous  souvenant  que  ces  effu- 
sions ne  remplissaient  pas  seulement  les  dépèches  au  cardinal; 
qu'elles  débordaient  même  dans  sa  conversation,  au  point  que 
Chavigni  s'en  montrait  émerveillé  ».  Plus  lard,  pensons-nous,  la 
vieillesse  et  les  déboires,  en  lui  aigrissant  le  caractère,  auront 
opéré  le  complet  changement  qui  nous  étonne.  Mais  en  toute 
hypothèse,  quelle  revanche  pour  l'archevêque  vilipendé  ! 

IV. 

Sur  un  autre  terrain  le  cardinal  se  prodiguait  avec  même 
zèle  6  à  servir  son  futur  détracteur.  Si  l'ambassade  d'Espagne, 


<  Saint-Simon  à  Dubois  (autographe),  22  janv.  17^2,  Aiï,  Étr.,  Esp..  313, 
fT.  65  et  suiv;  on  trouve  une  copie  non  signée  de  cette  lettre,  i6ûi.,  299,  f.  420. 
«  Saint-Simon  à  Dubois,  7  févr.  1722,  ibid,,  314,  f.  32. 
»  Cf.  Mémoires,  XXXVII,  74,  232. 

*  Jbid,,  XXm,  14. 

*  Chavigni  à  Dubois,  21  février  1722,  Aff.  Étr.,  Esp.,  314.  f.  167. 

*  Quand  Saint-Simon  parait  révoquer  en  doute  la  sincérité  des  démarche? 
que  Dubois  multiplia  pour  lui  obtenir  les  dignités  convoitées,  il  commet  cer- 
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en  effet,  valait  au  duc  des  dignités  et  des  compliments,  elle  met- 
tait en  retour  ses  finances  dans  le  plus  déplorable  état.  Il  avait 
dû  se  résigner  à  d'énormes  dépenses  pour  recruter  un  person- 
nel digne  de  la  mission  dont  il  était  chargé,  pour  être  lui-même 
en  position  de  représenter  la  France  comme  il  convenait  à  Tun 
des  seigneurs  les  plus  en  vue  de  notre  cour  et  dans  des  circons- 
tances aussi  particulières.  Les  emprunts  s'étaient  succédé  et  les 
remboursements  ne  s'effectuaient  pas.  Aussi  les  créanciers  de- 
venaient-ils de  jour  en  jour  plus  pressants  ;  ils  s'abattaient  impi- 
toyables sur  la  duchesse,  sa  femme,  l'n  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  le  départ  de  Paris,  qu'elle  poussait  un  cri  de  dou- 
loureuse angoisse.  C'est  vers  Dubois  qu'elle  s'était  tournée.  Elle 
lui  écrivait  le  14  novembre:  «Je  suis  au  désespoir  d'importuner 
Votre  Éminence,  je  voudrais  qu'elle  n'entendit  nommer  mon  nom 
que  pour  lui  rendre  les  actions  de  grâces  que  je  lui  dois  de  toutes 
ses  bontés  et  n'être  pas  obligée  de  l'interrompre  dans  les  affaires 
dontjelasais  accablée.  .Je  me  flatte  néanmoins  qu'elle  voudra 
bien  regarder  les  miennes  comme  une  suite  nécessaire  des 
grands,  magnifiques,  honorables  et  utiles  traités  qu'elle  a  si 
glorieusement  faits  avec  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne. M.  de  Saint-Simon  ayant  été  assez  heureux  de  mettre  le 
sceau  à  de  si  grands  ouvrages  par  la  signature  du  contrat  de 
mariage  du  roi  et  devant  assister  à  celui  du  prince  des  Asturies, 
permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  supplier  de  l'aider  pour  qu'il 
s'en  tire  avec  honneur,  en  vous  faisant  ressouvenir  de  parler 
avec  M.  Bernard  U  Je  sais  encore,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  voir  Votre  Éminence,  que  si  elle  lui  parle  comme  elle  a  eu  la 
bonté  de  me  le  promettre,  qu'il  fera  des  efforts  pour  empêcher 
M.  de  Saint-Simon  d'être  banqueroutier  ou  de  demeurer  sans 
pain  :  ce  qui  serait  à  la  honte  de  la  nation....  Je  travaille  jour  et 
nuit  à  emprunter  de  l'argent,  je  n'ose  me  flatter  d'y  réussir  2.  Je 
me  ruinerais  pour  ainsi  dire  avec  grand  plaisir  dans  cette  occa- 
sion plutôt  que  d'être  à  charge  à  Votre  Éminence.  Je  compte  que 

tainement  une  véritable  injustice.  Cf.  Dubois  à  Grimaido,  31  janv.  1722.  Aff. 
Étr.,  Esp..  324,  f.  154;  à  Saint-Simon,  17  févr.  1722,  ibid.,  324,  f.  233. 

*  Fameux  banquier  de  l'époque,  fils  du  graveur  de  ce  nom  ;  sa  fortune 
commença  sous  Chamillart;  il  mourut  en  1739. 

*  Un  mois  plus  tard,  elle  disait  être  «  dans  l'impossibilité  de  trouver  unsol  à 
emprunter  malgré  d'excellentes  cautions  qui  voulaient  bien  s'obliger  avec 
elle;  •  à  Dubois,  10  décembre  1721,  AflT.  Étr.,  Esp.,  311,  f.  332. 
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je  lui  devrai  non  seulement  les  dignités,  les  agréments  de  la  vie, 
mais  de  m'éviter  la  ruine  totale  de  ma  maison  qui  lui  sera  à  ja- 
mais redevable  de  tout  ce  qu'elle  possédera.  Je  supplie  Votre 
Éminence  d'être  persuadée  que  la  reconnaissance  en  sera  éter- 
nellement gravée  dans  tous  les  cœurs  *.  » 

Cet  appel  fui  entendu.  11  ne  suffit  pas  à  Dubois  d'assurer 
Saint-Simon  «  qu'il  était  touché  du  désordre  ou  de  Tordre  de  sa 
prodigalité  2  ;  de  donner  à  la  duchesse  des  marques  de  vive 
sympathie,  il  vit  le  banquier  Bernard,  et  «  lui  parla  mieux  qu'il 
n'aurait  fait  pour  lui-même  3.  »  Je  ménage,  >  mandait-il  à  l'am- 
bassadeur en  ces  termes  emphatiques  que  nous  connaissons, 
«  je  ménage  les  jours  et  les  minutes  pour  vous  empêcher  de  vous 
ruiner  4.  »  Je  voudrais  bien  que  les  soins  que  j'ai  partagés  avec 
M""*  de  Saint-Simon  eussent  été  aussi  fructueux  que  vifs  et  sin- 
cères ^.  t  Si  je  savais  faire  de  la  fausse  monnaie,  je  courrais 
grand  risque  de  succombera  la  tentation  d'être  faux  monnayeur 
pour  vous  tirer  de  l'embarras  où  vous  êtes  **.  » 

Le  cardinal  fit  mieux.  Afin  de  décider  les  prêteurs  récalci- 
trants aux  sollicitations  de  M*"^  de  Saint-Simon,  il  proposa  d'en- 
gager, pour  les  remboursements  nécessaires,  les  revenus  de  son 
archevêché,  et  écrivit  même  plusieurs  fois  en  ce  sens  7. 

«  Je  suis  comblé  des  bontés  de  Votre  Éminence,  s'écriait  alors 
la  duchesse  ;  je  la  supplie  donc  d'être  persuadée  que  mes  pa- 
roles ne  peuvent  lui  exprimer  ma  reconnaissance  8.  »  Un  an  plus 
tard,  elle  répétait  encore  que  ses  sentiments  de  gratitude  al- 
laient bien  au  delà  de  ses  expressions  .'J. 

Le  duc  protestait  à  son  tour  qu'il  <  savait  les  singulières  et 
persévérantes  bontés  du  cardinal  »  pour  lui  venir  en  aide  dans 
ses  difficultés  financières  10.  t  Tout  ce  que  vous  avez  fait  auprès 


»  Aff.  Elr.,  Esp.,  311.  f.  335. 

*  Dubois  à  Saint-Simon,  16  décembre  17:21.  ibid.,  2W,  f.  317. 
'  Jbid. 

*  Ibid. 

*  Dubois  à  Sainl-Simon,  23  décembre  1721,  ibid.,  299,  f.  322. 
"  Dubois  à  Saint-Simon,  16  déc.  1721,  ul  $u/fra. 

7  Cf.  aM-  de  Saint-Simon  à   Dubois.  \h  novemln-e  1722,  ibid.,  322,  f    109; 
Saint-Simon  à  Dubois,  13  janv.  1722,  ibid.,  324,  f.  102. 

*  M-«  de   Saint-Simon  à   Dubois,  20  décembre  1721.   Aff.  Étr.,  Esp.,  311, 
f.  355. 

»  15  novembre  1722,  ibid.,  322,  f.  109;  12  octobre  1722,  ibid.,  326,  f.  61. 
»  Saint-Simon  à  Dubois,  6  janv.  1722,  ibid.,  324,  f.  39. 
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de  Son  Allesse  Royale,  continuait-il,  pour  me  procurer  des  se- 
cours^ et  tout  ce  que  vous  n*avez  pas  dédaigné  de  faire  auprès 
des  particuliers  qu  on  a  cru  qui  m'en  pourraient  fournir,  jus- 
qu'à vouloir  y  engager  du  vôtre....,  toutes  ces  choses  me  pénè- 
trent si  vivement  le  cœur  que  les  termes  me  manquent  pour 
en  rien  exprimer,  sinon  que  je  suis  à  vous  à  la  mort,  à  la 
vie  1.  » 

t  Trop  de  bienfaits  irritent,  »  avait  naguère  écrit  Pascal.  Au- 
rions-nous en  ce  mot  pessimiste  TexplicatioD  de  la  conduite 
poslérieore  de  Saint-Simon  à  Tendroit  du  cardinal?  On  serait 
vraiment  tenté  de  le  croire. 

Non  seulement,  en  effet,  il  ne  s'est  pas  souvenu,  en  compo- 
sant ses  Mémoires^  de  Tintervention  de  Tarcfaevèque  de  Cambrai 
en  sa  faveur,  intervention  pourtant  qu'attestent  plusieurs  lettres 
de  M"*^  de  Saint-Simon,  comme  de  lui-même  d'ailleurs  ;  mais  ii  a 
répété,  sans  remarquer  les  palpables  contradictions  au  milieu 
desquelles  il  sombrait,  que  Dubois,  «  enragé  de  son  ambas- 
sade...., avait  résolu,  en  gardant  tous  les  dehors,  de  le  ruiner 
enlièrement  ^  ;  »  il  a  même  exposé  longuement,  mais  sans  dai- 
gner les  appuyer  de  quelque  preuve,  les  roueries  auxquelles  son 
ennemi  vexé  aurait  eu  recours  dans  ce  but  3. 

El  toutes  ces  manœuvres,  qu'on  ne  Toublie  pas,  il  les  avait 
pénétrées  longtemps  avant  de  s'épuiser,  vis-à-vis  de  Dubois,  eu 
remerciements  enthousiastes,  en  assurances  d'une  amitié  à  l'é- 
preuve du  temps  comme  de  tous  les  retours  de  la  fortune  ! 

Il  y  a  donc  une  fois  encore,  dans  les  pages  de  Saint-Simon,  op- 
position flagrante  entre  les  assertions  de  17âl  et  celles  de  1740. 
En  présence  d'affirmations  qui  se  détruisent,  la  prudence  histo- 
rique ne  demande-t- elle  pas  qu'on  s'en  tienne  à  Tappréciation  de 
la  duchesse?  Or,  elle  écrivait  en  1722  que  le  cardinal  «  lui  avait 
donné  trop  de  preuves  du  contraire  ^  »  pour  qu'elle  put  croire 
jamais  à  quelque  mauvaise  intention  de  sa  part.  Nous  avons 
d'ailleurs  entendu  les  remerciements  qu'elle  lui  prodiguait  au 
moment  où  il  s'employait  pour  la  sauver  avec  son  mari. 

Une  seule  chose  en  celte  matière  paraît  pouvoir  être  reprochée 

*  13  janv.  1722,  AIT.  Étr.,  Esp.,  324,  f.  102. 

^  Mémoirei.WXS.  61. 

»  Ibid. 

«  M-«  de  SaiDt-Simon  à  DuiK>i6,  lô  noveabre  1122,  Aff.  fitr.,  ËBp.,322,  f.  lt)9. 
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à  Tarclievèque  de  Cambrai  :  il  approuva  Irop  facilement,  après 
coup,  il  esl  vrai,  les  dépenses  exagérées  de  Tambâssadeur.  <  On  h 
cru  surprendre  voire  magnificence  en  abrégeant  voire  séjour  à 
Madrid,  lui  mandaiUil;  mais,  comme  si  vous  aviez  les  fées  à  votre 
commandement,  vous  allez  ériger  un  nouveau  Madrid  aux  envi- 
rons de  Lerma»  et  les  derniers  courriers  nous  ont  rapporté  que 
vos  nouvelles  habitations  s'élevaient  déjà  en  rase  campagne 
pour  loger  la  troupe  dorée  qui  vous  accompagne.  Je  suis  ravi 
de  la  morlitication  que  le  bruit  et  la  splendeur  de  votre  magni- 
ficence a  causée  à  ceux  qui  oiii  vu  votre  départ  avec  envie.  Mou 
ministère  y  trouve  un  grand  relief  i.  » 

Lorsque  le  cardinal  traçait  ces  lignes,  les  cris  de  détresse  de 
la  duchesse  de  Saint-Simon  avaient  retenti  à  ses  oreilles;  il  lui 
eût  été  hon  de  se  le  rappeler,  dût  Téclat  de  son  ministère  en  être 
moins  brillant. 


Si  la  sagesse  de  Dubois,  en  celte  question  d'osteatation,  peut 
sembler  en  défaut,  on  concédera  du  moins  qu'il  fut,  par  contre» 
très  bien  avisé  dans  ses  conseils  à  l'ambassadeur  extraordinaire 
relativement  à  Maulevrter.  On  sait  quo  ce  dernier  représentait  la 
France  à  Madrid  depuis  quelques  années.  La  désignation  de 
Saint-Simon  pour  aller  faire  la  demande  officielle  de  l'infante 
l'indisposa,  on  no  sait  trop  pourquoi,  contre  le  nouvel  envoyé* 

«  La  jalousie  n'est  pas  loin,  »  écrivait-on  à  Dubois  2.  Bientôt 
même  une  bagatelle  faillit  déchaîner  la  bourrasque.  Maulevrier 
avait  reçu  du  duc  une  lettre  qui  se  terminait  par  un  simple  «  je 
vous  honore  parfaitement*  »  Le  marquis  tint  cette  conclusion 
pour  impertinente  et  voulait  riposter  sur-le-champ  avec  hauteur; 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apaiser  ^. 

Le  cardinal,  à  cette  nouvelle,  comprit  le  danger.  Travaillez  a 
l'union,  mande- t-il  aussitôt  au  secrétaire  Robin  ;  «  vous  y  trou- 
verez d'autant  plus  de  facilité  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  est 


^  Dubois  a  Sainl-Simon,  9  décembre  172i,  AIT.  Êlr.,  Esp.,  299,  f.  288.  --  No- 
tons que  le  duc  d'Orléans,  de  son  côté,  paraissail  applaudir  À  ces  ruiaeuseft 
prodigalilés  ;  cf.  le  Régeat  à  Saint-Simon,  1«  décembre  1721,  ièid^  ^08,  f.  160. 

*  Robin  à  Dubois,  !•' novembre  172J,  ibid.^  307,  f.  16. 

>  Ibid, 
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parti  dans  la  disposition  de  chercher  ramitié  de  M.  le  marquis 
de  Maulevrier  et  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui  *.  • 

Ces  favorables  dispositions  n*empèchèrent  pas  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  juger  sévèrement  son  rival. 

Leurs  Majestés  Catholiques  marquaient  une  impatience  fié- 
vreuse d'achever  TafTaire  des  mariages,  et  parfois  même  les  re- 
tards de  la  cour  de  France  étaient  défavorablement  interpré- 
tés 2.  Le  duc,  dans  une  dépèche  à  Tarchevêque  de  Cambrai, 
notait  que  ces  impressions  malheureuses  eussent  été  facilement 
conjurées;  mais  loin  de  là,  «  elles  avaient  été  excitées  par  le 
chagrin  et  la  jalousie  de  gens  qui  auraient  dû  prendre  entière- 
ment des  sentiments  opposés  3.  » 

Des  plaintes  semblables  contre  la  mauvaise  volonté  ou  les 
maladresses  de  Maulevrier  se  renouvelèrent  à  plusieurs  re- 
prises ^  ;  et  toujours  Dubois  prêcha  la  patience  et  le  calme  à  l'i- 
rascible duc.  C'est  ainsi  qu*il  le  félicitait  de  sa  noblesse  de  cœur 
et  de  sa  condescendance  vis-à-vis  de  son  collègue.  «  Rien  n'est 
plus  honorable,  Monsieur,  lui  disait-il,  que  voire  silence  sur  ce 
qui  peul  vous  déplaire  dans  vos  subalternes.  Celle  supériorité 
est  digne  de  votre  rang  et  de  votre  caractère,  et  nécessaire  au 
service  du  roi....  Kien  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ne  m'est  in- 
connu 5.  »  Continuez  d'agir  avec  cette  même  élévation  d'àme. 

Saint-Simon  écoula  ces  prudents  conseils,  et  pour  mériter  l'ap- 
probation du  cardinal  t>,  il  sut  user  de  tant  de  discrétion  que 
Maulevrier  pouvail  écrire  :  «  M.  le  duc  de  Saint-Simon  partira 
demain  pour  retourner  en  France  ;  j'ai  tout  lieu  de  me  louer  de 
sa  politesse  et  de  ses  honnêtetés  ?.  »  Ce  résultat,  comme  l'am- 
bassadeur extraordinaire  le  reconnaissait,  était  principalement 
dû  à  l'intervention  de  l'archevêque  de  Cambrai  8. 

«  Dubois  à  Robin,  18  novembre  1721,  i6td.,  307,  f.  113;  cf.  Saint-Simon, 
AJém.,  XXXV,  100. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  28  novembre  1721.  A  (T.  Ktr.,  308,  f.  85;  cf.  Mém,,  ilfid. 
3  Saint-Simon  à  Dubois,  24  nov.  1721,  ibid.,  Ksp.,  308,  f.  4. 

'  Cf.  Saint-Simon  à  Dubois,  ibid  ,  308,  iî.  21,  8.S  ;  314,  f.  7. 

*  Dubois  à  Saint-Simon,  16  décembre  1721,  ibid.,  299,  f.  312 

*  «  Je  dé&ire  tellement  de  mériter  voire  approbation  que  je  ne  puis  m'em- 
péchei*  de  vous  dire  que  j'ai  cru  devoir  continuer  d'en  user,  à  cette  occasion, 
comme  j'ai  toujours  fait  jusqu'ici  à  l'égard  de  M.  de  Maulevrier;  •  Saint-Simon 
à  Dubois,  2  février  1722,  Aff.  Élr.,  Esp.,  314,  f.  7. 

'  Maulevrier  à  Dubois,  23  mars  1722,  ibid.,  315,  f  215. 

*  Saint-Simon  à  Dubois,  2  février  1722,  lôtd,,  314,  f.  7.  —  Notons  que  les 
Mémoires  sont  muets  sur  cette  action  conciliatrice  du  cardinal.  Pourquoi? 


Digitized  by 


Google 


DUBOIS    ET   SAINT-SIMON.  65 

Au  resie,  l'attention  respectueuse  du  grand  seigneur  pour  les 
désirs  du  cardinal  se  manifestait  vers  ce  temps  d'une  autre  ma- 
nière non  moins  désintéressée. 

Dubois  songeait  à  envoyer  de  Gènes  à  Madrid  son  ancien  col- 
laborateur de  Londres,  Chavigni.  Ostensiblement,  il  serait  chargé 
d'une  mission  secrète  relativement  aux  affaires  d'Italie,  à  celles 
de  Parme  notamment  <  ;  en  réalité,  semble-t-ii,  on  voulait  le 
préparer  a  remplacer,  au  moins  temporairement,  le  marquis  de 
Maulevrier  2,  dont  le  rappel  était  public  3.  Saint-Simon  fut  prié 
de  travailler  à  l'accréditer  *.  Sans  aucun  doute,  l'intègre  duc  et 
pair  fui  médiocrement  charmé  de  cette  commission,  s'il  tenait 
dès  lors  Chavigni,  selon  l'expression  des  Mémoires,  pour  un 
homme  faux,  double,  consommé  fripon,  et  parfaitement  connu 
pour  l'être  excellemment,  imprudent  et  étrangement  personnel  5. 

En  tout  cas,  s'il  le  fallut,  il  sut  faire  taire  sans  trop  de  peine 
ses  répugnances  devant  la  pensée  d'être  agréable  à  ce  •  faquin  » 
de  Dubois,  c  Tout  ce  que  je  dois  à  Votre  Éminence,  lui  mandait- 
il,  et  mon  désir  de  lui  en  marquer  ma  reconnaissance  dans  les 
moindres  occasions  lui  doivent  être  caution  de  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  pour  procurer  à  M.  de  Chavigni  les  facilités  et  les 
agréments  qu'il  pourra  désirer  6.  » 

Il  tint  parole. 

Sur  ces  entrefaites,  Chavigni  était  arrivé  à  Madrid,  le  16  février 
ilii.  Dès  le  lendemain  matin,  il  se  rendit  auprès  de  Saint- 
Simon  T.  11  en  fut  reçu  fort  aimablement  s.  La  considération 
dont  le  nouveau  venu  jouissait  auprès  de  Dubois  et  la  lettre  que 
le  cardinal  avait  adressée  au  duc  en  sa  faveur  avaient  abaissé 
toutes  les  barrières  et  dissipé  tous  les  ombrages  o. 


«  Sainl-Simon  à  Bellislo,  20  février  172*2,  ibid  ,  299,  f.  433;  cf.  Dubois  à  Gha- 
Tigni,  ibid.,  316,  f.  124.  On  sait  que  le  traité  de  la  Quadruple  Alliance  réser- 
vait les  expectatives  de  quelques  petits  États  d'Italie  à  Tun  des  infants  du  se- 
cond lit. 

•  Cf.  Dubois  au  duc  d'Ossune,  5  mai  1722,  AfT.  Ètr.,  Esp.,  317,  f.  29;  Saint- 
Simon  à  Dubois,  11  marâ  1722,  ibid.,  315,  f.  108. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  16  mars  1722,  ibid,  299,  f.  432. 
«  Dubois  à  Saint  Simon,  8  mars  1722,  ibid.,  299,  f.  405. 
»  Mémoires,  XXXVli,  114. 

«  Saint-Simon  à  Dubois,  13  janvier  1722,  AIT.  Étr.,  Esp..  324,  f.  102. 
'  Mémoires,  XXXVU,  96;  Saint-Simon  à  Dubois,  19  février  1722,  AIT.  Élr., 
Esp.,  314.  f.  145. 

•  Chavigni  à  Dubois.  13  mars  1722,  ibid.,  315,  f.  122. 

•  •  Voirc  Éminence  peut  compter  sur  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour 

T.    LXX.    l»'  JUILLET    1901.  5 
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Sainl-Simon  ne  s'illusionnait  pourtant  pas  sur  les  difficultés 
de  celte  tâche,  même  il  n'augurait  rien  de  bon  delà  présence  de 
cet  envoyé.  Il  le  dit  d'abord  à  Bellisle  <,  n'osant  en  prévenir  di- 
reclemenl  Dubois,  c  à  qui  les  avis  n'allaient  pas  surtout  de  trois 
cents  lieues  de  lui.  »  Plus  lard,  il  s'enhardit  et  écrivît  :  c  Je  ne 
dois  rien  dissimulera  Votre Éminence,  et  c'est  ce  qui  me  fait  lui 
répondre  franchement  que  la  commission  qu'elle  me  donne 
d'accréditer  ici  M.  de  Chavigrxi  est  encore  plus  difficile  que  vous 
ne  l'estimez  vous-même....  et  je  vous  dirai  à  ma  honte  que, 
quelques  soins  que  j'aie  véritablement  pris  pour  lui  aplanir  les 
voies  tant  devant  que  depuis  son  arrivée,  je  n'y  ai  pas  beaucoup 
avancé  ^.  >  11  ajoutait  que,  malgré  toul,  il  ne  se  laisserait  pas 
arrêter  par  les  obstacles,  et  continuerait  jusqu'à  son  départ  de 
s'efforcer  de  remplir  les  intentions  de  Son  Éminence  3. 

Le  premier  service  que  Saint-Simon  rendit  à  Chavigni,  aussi- 
tôt que  cet  agent  eut  ses  lettres  de  créance,  fut  de  l'accompa- 
gner chez  le  ministre  Grimaldo.  D'après  les  Mémoires,  le  protégé 
de  Dubois  eût  été  accueilli  «  fort  civilement,  mais  froidement  4.  » 
Sa  correspondance  de  l'époque  est  moins  sèche,  et,  on  peut  le 
croire,  toul  à  la  fois  plus  exacte;  or  le  récit  qu  on  y  trouve  nous 
présente  les  choses  sous  un  aspect  assez  di£férent.  Chavigni 
parla  avec  son  éloquence  et  sa  délicatesse  habituelles,  et  Gri- 
maldo paruL  recevoir  avec  joie  sa  nomination,  sa  personne  avec 
beaucoup  de  satisfaction.  Aussi,  conclut  le  duc,  le  nouvel  en- 
voyé avait  tout  lieu  d'être  content  de  cette  entrevue  ^. 


M.  de  Chavigni,  pour  lequel  sa  recommandation  me  tieul  lieu  d'ordre  très 
précis;  »  Saint-Simon  à  Dubois,  19  février  1722,  Aff.  Étr.,  Esp.,  314,  f.  145. 

«  Saint-Simon  à  Bellisle,  20  février  1722,  ibid,,  299,  f.  433. 

«  Saint-Simon  à  Dubois,  Il  mars  1722,  ibid,,  299,  f.  445. 

»  Saint-Simon  à  Bellisle,  18  mars  1722,  ibid,,  f.  i46. 

*  Mémoires^  XXXVIl,  117.  La  correspondance  de  Saint-Simon  nous  apprend 
qu'il  présenta  deux  fois  Chavigni  à  Grimaldo  (cf.  lettres  du  \*'  mars  1722, 
Air.  Étr.,  Esp.,  324,  f.  304;  du  16  mars,  ihid.,  315,  f.  153).  Il  s'agit  ici  de  la  der- 
nière entrevue,  car  Saint-Simon  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  :  «  cette  pré- 
sentation faite,  Chavigni  marcha  par  lui-même  et  je  ne  m'en  mêlai  plus;  » 
XXXVII,  117. 

*  Relevons  quelques-unes  des  mille  contradictions  entre  la  correspondance 
et  les  Mémoires  de  Saint-Simon  relativement  à  Chavigni.  Ici,  le  duc  le  tient 
pour  •  un  homme  de  confiance  qu'on  doit  croire,  avec  qui  on  peut  s'ouvrir  » 
(à  Dubois,  19  févr.  1722,  AfT.  Étr.,  Esp.,  299,  f.  400;  13  janvier,  ibid.,  324, 
f.  102),  là,  il  convient  qu'il  n'avait  point  alors  «  une  réputation  qui  pût  conci- 
lier la  confiance  »  [MémoireSj  XXXVII,  93)  ;  ici,  il  nous  dit  avoir  parlé  de  lui  à 
Grimaldo  «  avec  estime  et  alTection  »  (à  Dubois,  11  mars  1722,  AIT.  Étr.,  Esp., 
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Ce  jour-là  même,  16  mars,  sans  perdre  un  moment,  Saint- 
Simon  monta  près  de  Philippe  V,  répéta  au  prince  sur  Chavigni 
ce  qu*il  venait  de  dire  à  son  ministre,  en  y  ajoutant  cependant 
réloge  de  Tesprit,  des  talents  et  du  désir  de  plaire  à  Leurs  Ma- 
jestés Catholiques  qui  distinguaient  le  protégé  du  cardinal. 
«  C'était  pour  moi,  continue-l-il,  une  occasion  trop  naturelle  de 
suivre  vos  inleniions  pour  la  manquer....  Leurs  Majestés  ne 
m'ont  rien  répondu  ni  sur  lui  ni  sur  le  prochain  départ  de 
M.  de  Maulevrier;  mais  comme  ce  silence  leur  est  devenu  habi- 
tude, je  n'en  augure  aucun  mal  *.  » 

Sur  ce  dernier  point  la  prévoyance  de  Saint-Simon  était  en 
défaut.  Chavigni,  reçu  à  Madrid  avec  froideur,  mieux  encore 
avec  une  sorte  de  défiance  2,  eut  le  tort  grave  de  se  répandre 
en  discours  maladroits  et  imprudents,  bientôt  connus  des  sou- 
verains 3.  il  fallut  donc  le  rappeler  promplemenl  *. 

L'ambassadeur  extraordinaire  avait  repassé  les  Pyrénées 
lorsque  Dubois  en  fut  réduit  à  frapper  lui-même  son  protégé. 
Saint-Simon  n'avait  pourtant  rien  négligé  pour  amener  un  meil- 
leur résultat  et  Chavigni  n'était  que  juste  lorsqu'il  écrivait  :  «  Je 
souhaite  qu'il  soit  aussi  content  de  moi  que  je  le  suis  de  lui.  Je 
désespérerais  de  répondre  jamais  à  toutes  les  honnêtetés  ou 
toutes  les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçues  de'sa  part,  si  je  ne 
me  flattais  que  Votre  Éminence  en  prendra  quelque  chose  sur 
son  compte  5.  »  Et  de  vrai,  le  cardinal  le  devait  bien  à  l'activité 
que,  pour  lui  plaire,  le  grand  seigneur  avait  dépensée  en  faveur 
du  maladroit  agent  6. 

Vers  le  même  temps,  se  traita  une  autre  affaire  d'anxbassa- 
deur,  dont  il  semble  bon  de  dire  un  mol,  car  elle  nous  aidera  à 

299,  f.  445),  là  arec  un  mépris  mal  dissimulé  {Mém  ,  XXXVIl,  93);  en  1722,  il 
assure  que  la  répugnance  éprouvée  contre  lui  à  Madrid  tenail  à  des  motifs 
indépendants  de  la  personne  du  nouvel  envoyé  (à  Bellisle,  20  février  1722, 
Aiï.  Étr.,  Esp.,  299,  f.  433:  à  Dubois,  H  mars  1722,  ihid.,  315,  f.  108);  en  1740, 
à  son  indignité  personnelle,  à  ses  antécédents  scandaleux  {.Mém.,  XXXVIl,  93 
etsuiv.).  —  Sur  ce  personnage,  voir  le  jugement  du  cardinal  de  Roban,  24  dé- 
cembre 1721.  AIT.  Étr.,  Rome,  634,  f.  210. 
^  Saint-Simon  à  Dubois,  16  mars  1722,  ibid.,  Ksp.^  299,  f.  452. 

*  Chavigni  à  Dubois,  8  mars  1722,  ibld.,  315,  f.  77. 

3  Saint-Simon  à  Bellisle,  16  mars  1722,  ibid.,  299,  f.  452;  Daubenton  k  Du- 
bois, 23  juin,  ibid.,  310,  f.  61;  29  juin,  ibid.,  325.  f.  254. 

*  Dubois  à  Chavigni,  27  juillet  1722,  ibid.,  319,  IT.  207  et  suiv. 

*  Chavigni  &  Dubois,  23  mars  1722,  ibid.,  316,  f.  21. 

*  Ibid.  —  Cf.  Saint-Simon  à  Dubois,  23  février  1722,  ibid.,  299,  f.  21. 
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connaître  de  mieux  en  mieux  Dubois  et  son  grand  détrac- 
teur. 

La  cour  de  Madrid  s'était  décidée  à  remplacer  Laulès  qui,  de- 
puis quelque  temps,  représentait  l'Espagne  f^  Paris.  I^e  2i  dé- 
cembre 1721,  Bournonville  »  lui  fut  donné  comme  successeur  2. 
Ce  choix  parut  désastreux  au  cardinal.  Il  en  écrivit  immédiate- 
ment au  P.  Daubenton.  11  signalait  d'abord  Thumeur  intrigante 
du  nouvel  agent.  Mais  surtout,  continuait-il,  «  ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  essentiel  à  vous  et  à  moi,  il  est  lié  de  parenlé 
et  d'amitié  3  avec  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  s'opposer  à 
l'exécution  des  bons  desseins  de  Son  Altesse  Royale  pour  la 
saine  doctrine  et  pour  la  paix  de  l'Église....  Vous  jugerez  bien 
qu'un  ambassadeur  étroitement  uni  avec  le  parti  opposé  pour- 
rait aisément  renverser  tout.  »  11  terminait  par  cette  pieuse 
pensée  :  «  Si  nous  sommes  traversés  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  entrepris,  il  faudra  tout  recevoir  de  la  main  de  Dieu  *.  • 

Ces  arguments  de  Dubois,  développés  par  Daubenton,  firent 
impression  à  l'Escurial  et  y  produisirent  l'effet  attendu.  En  dépit 
de  toutes  les  difficultés,  la  nomination  de  Bournonville  fut  rap- 
portée ^.  Leurs  Majestés  Catholiques  avaient  été  spécialement 
sensibles  aux  avantages  de  la  religion,  auxquels,  suivant  Son 
Éminence,  la  présence  de  Bournonville  à  Paris  eût  grandement 
nui.  «  Je  suis  témoin,  lui  disait  Daubenton,  de  l'extrême  joie 
que  le  roi  (mon  maître)  ressent,  lorsqu'il  apprend  par  les  lettres 
qu'on  m'écrit  de  France  la  vigueur  avec  laquelle  Son  Altesse 
Royale  soutient  l'Église  et  réprime  l'audace  de  ceux  qui  la  trou- 
blent. Pour  moi  je  suis  charmé  du  zèle  apostolique  que  Votre 
Éminence  fait  paraître  à  ce  sujet  «.  » 

Ce  résultat  était  presque  uniquement  l'œuvre  du  confesseur 
de  Philippe  V,  agissant  avec  le  concours  et  sous  l'impulsion  de 
Dubois  7. 

*  Michel-Joseph  de  Bournonville,  longtemps  connu  sous  le  nom  de  baron  de 
Câpres.  Cf.  Saint-Simon,  Mémoires.  XXXVl,  74. 

«  La  Fare  à  Dubois,  23  décembre  1721,  Aff  Étr.,  Esp.,  309,  f.  100. 
»  Cf.  Saint-Simon,  Mémoire*^  XXXVI,  74;  Buvat,  Journal  de  la  Régence,  1, 
369. 

*  Dubois  à  Daubenton,  4  janvier  1722,  Aff.  Étr.,  Esp.,  309,  f  M4;  cf.  Dubois 
àMaulevrier.  13  janvier  i722,  ibid.,  f.  162. 

*  Daubenton  à  Dubois.  22  janvier  1722,  ibid.,  324,  f.  136. 

*  Daubenton  à  Dubois,  ibid.,  f.  137. 
'  Cf.  ibid.,  313,  fol.  54. 
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Saint-Simon,  dans  une  lettre  de  l'époque,  avouait  au  cardinal 
ne  pas  savoir  c  de  quelle  façon  les  sentiments  de  notre  cour 
pour  Bournonville  avaient  été  si  promptemjnl  connus  et  sui- 
vis »  ;  »  il  laissait  en  outre  clairement  entendre  que  personnel- 
lement il  n'avait  été  mêlé  en  rien  à  cette  affaire.  Aussi,  grande 
est  la  surprise  du  lecteur  attentif  qui  parcourt  après  cette  dé- 
pèche les  pages  des  Mémoires  consacrées  par  le  duc  à  cet  inci- 
dent. Là,  il  s  est  créé  de  toutes  pièces  un  rôle  important,  capital; 
il  s'attribue  le  mérite  de  tout.  Et/ comme  s'il  voulait  se  tromper 
lui-même  par  la  multiplicité  des  détails  les  plus  précis,  il  rap- 
pelle très  longuement  ce  qu'il  eût  tenté  en  cette  occasion.  11 
voit  Grimaldo,  lui  expose  les  inconvénients  de  cette  désigna- 
tion: refroidissements  inévitables  entre  les  deux  cours,  «  hu- 
meurs, caprices,  brouilleries,  dégoûts  réciproques  -;  »  il  met  en 
relief  la  position  fausse  d*un  envoyé  que  Dubois  haïssait  et 
craignait;  il  développe  par  contre  les  avantages  d'un  choix 
agréable,  «  satisfaction,  intelligence,  union  de  plus  en  plus  res- 
serrée 3.  I  11  parle  si  bien  qu'il  convainc  d'abord  le  ministre 
espagnol,  puis  lui  donne  le  courage  de  se  jeter  dans  la  mêlée; 
ce  qu'il  fil,  en  effet,  avec  le  plein  succès  que  l'on  sait. 

Vraiment,  en  entendant  ces  confidences  auxquelles  ne  man- 
quent ni  la  verve  ni  un  véritable  accent  de  sincérité,  on  serait 
tenté  d'applaudir  l'intelligent  et  habile  négociateur.  Mais  voilà 
que  tout  à  coup  on  se  souvient  de  la  lettre  de  1722,  l'on  s'aper- 
çoit que  tout  le  récit  des  Mémoires  est  œuvre  d'imagination,  et 
Ton  se  demande  anxieusement  quelle  confiance  la  prudence 
permet  décidément  d'avoir  dans  les  affirmations  les  plus  caté- 
goriques d'un  tel  annaliste. 


<  Saint-Simon  à  Dubois,  22  janvier  1722,  Aiï.  Étr.,  Esp  ,  313,  f.  58.  —  «  En 
arrivant,  hier  matin,  à  Lerma,  j'y  ai  trouvé  public  que  M.  le  duc  de  Bour- 
nonville ne  va  plus  ambassadeur  en  France  ;....  cela  m*a  engagé  à  en  parler 
un  peu  plus  librement  à  M.  de  Grimaldo....  M.  de  Grimaldo  m'avoua  franche- 
ment que  les  bruits  qui  couraient  étaient  vrais  et  que  le  changement  de  cette 
disposition  était  fondé  sur  ce  qu'on  avait  su  que  M.  le  duc  de  Bournonville 
était. extrêmement  désagréable  en  France,  sans  néanmoins  m'expliquer  de 
quelle  façon  ces  sentiments  do  votre  cour  avaient  été  si  promptement  connus 
et  suivis.  •  Ibid. 

«  Mémoires,  XXXVU,  122. 

3  Ibid. 
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VI. 

Cependant  Tambassade  de  Saint-Simon  touchait  à  son  terme  ^  ; 

il  aspirait  d'ailleurs  vivement  à  rentrer  en  France  et  déjà  même 

l  son  fils  aîné  avait  repris  le  chemin  de  Paris. 

[■  Sur  ces  entrefaites,  dans  une  dépèche  du  10  février,  Dubois 

p-  insinuait,  en  termes  du  reste  assez  énigmatiques,  qu'on  deman- 

{  derait  peut-être  au  duc  de  retarder  son  départ,  malgré  le  désir 

C  extrême  de  Son  Altesse  Royale  de  le  revoir  promplement,  mal- 

f.,,  gré  l'impatience  non  moins  vive  de  son  ministre,  si  on  pouvait 

\[  la  compter  pour  quelque  chose,  disait-il  modestement  2. 

t  Cette  communication  troubla  fort  notre  envoyé.  L'élat  de  ses 

ï,  finances,  les  inquiétudes  de  la  duchesse  sa  femme,  lui  comman- 

f  daient  de  quitter  Madrid  au  plus  vile.  Au  demeurant,  nul  motif 

l;,.  sérieux  n'appelait  un  plus  long  séjour  de  l'autre  côté  des  Pyré- 

i^  nées.  Couronnez  vos  bienfaits,  écrivait-il  au  cardinal,  en  me 

J  permettant  «  un  retour  dont  la  promptitude  ne  m'est  pas  moins 

I'  effectivement  nécessaire  qu'elle  est  désirée  ardemment....  Vos 

1^^'  bontés  ingénieuses  en  tout  ont  su  me  frayer  ici  un  chemin  de 

|;  roses  qui,  joint  aux  grâces  du  passe-volant,  a  fait  tout  mon  mé- 

^•;  rite  ;  jusqu'à  l'accueil  que  j'ai  continuellement  et  généralement 

f..  reçu,  jusqu'aux  regrets  dont  on  me  flatte,  tout  doit  être  reporté 

f,  en  bommageà  VolreÉminence,  et  jelelui  fais  entier  de  toulmon 

f'  cœur.  Après  l'impatience  de  famille  et  de  nécessité,  car  je  me 

|:  suis  réservé  la  franchise  avec  vous,  après  celle  de  me  retrouver 

i^  auprès  de  Son  Altesse  Royale,  nulle  autre  ne  me  presse  tant  que 

i  celle  de  vous  dire  moi-même  tout  ce  que  je  sens  pour  Voire 

t  Éminence  et  à  quel  point  je  lui  suis  tendrement,  totalement  et 

I  respeclueusement  attaché  3.  » 

^^  Malgré  de  si  louchantes  déclarations,  Dubois  hésitait,  égale- 

^'  ment  ballotté  entre  les  services  que  le  duc  lui  semblait  pouvoir 

\^  rendre  à  Madrid  et  les  secours  qu'il  serait  en  mesure  d'apporter 

l 
K 

['  *  La  jeune  Anne-Vicloire  élait  arrivée  a  Paris  le  V  mars.   Pour  le  détail 

l  des  fêtes  qui  se  succédèrent  alors,  voir  la  dépêche  de  Dubois  à  Saint-Simon, 

2  mars  1722,  AIT.  Étr.,  Esp.,  314,  fî.  il9-i22. 

^  «  Dubois  à  Saint  Simon,  10  février  1722,  ibid.,  299,  f.  380;  cf.  8  mars  1722, 

ibid.,  tt.  405,  406. 

'  ^  Saint-Simon  à  Dubois,  23  février1722,  AIT.  Étr.,  Esp.,  314,  f.  181. 
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en  France  à  Son  Altesse  Royale,  sans  parler  du  besoin  qu'il 
éprouvait  lui-même  de  cultiver  les  nouvelles  bontés  de  Tambas- 
sadeur,  et  de  lui  marquer  davantage,  s'il  était  possible,  son 
respect  et  son  attachement  i.  Le  cardinal  lui  laissait  néanmoins 
absolue  liberté  de  juger  ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  propos  et  de 
plus  convenable.  «Je  dépose  entre  vos  mains,  lui  mandait-il, 
toute  Tautorité  que  vous  voulez  bien  donner  à  Tamitié  dont  vous 
m'honorez  et  qui  doit  se  cultiver  et  s'animer  dans  le  centre  com- 
mun, qui  est  le  bien  et  l'avantage  de  Son  Altesse  Royale,  le  plus 
ancien  de  vos  amis  2.  > 

Comment  Saint-Simon  reçut-il  cette  communication?  Qu'en 
pensa-t-il?  Ici  nous  nous  trouvons  encore  en  présence  d'une 
palpable  contradiction.  D'après  les  ^^moires,  il  n'aurait  vu  dans 
ces  lignes  qu'un  •  tissu  de  oui  et  de  non,  *  une  sorte  de  préam- 
bule à  des  ordres  plus  positifs  qui  devaient  l'arrêter  en  Espagne, 
seul  moyen  restant  à  Dubois  pour  se  venger  de  lui  3.  En  1722, 
au  contraire,  il  se  proclamait  très  satisfait  de  celte  dépèche  et 
spécialement  des  témoignages  de  confiance  dont  elle  était  rem- 
plie. Il  regrettait  seulement  que  sa  gratitude  ne  s'en  pût  accroî- 
tre; la  mesure  était  comble  *.  Aussi  bien,  en  quelque  lieu  qu'il 
fût,  en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  Son  Éminence  était 
en  droit  de  «  compter  de  la  façon  la  plus  solide  sur  sa  parfaite 
reconnaissance,  sûre  que  rien  n'arriverait  jamais  à  l'altérer  &.  » 

Toutefois,  si  confiant  qu'il  fût  en  Dubois,  Saint-Simon  était  plus 
désireux  encore  de  reparaître  à  Paris.  Le  courrier  suivant,  en 
effet,  annonçait  que  l'ambassadeur  avait  pris,  le  22  mars  1722, 
ses  audiences  de  congé  6,  et  se  préparait  à  quitter  Madrid  deux 
jours  plus  tard.  C'estce  qu'il  fil.  Le  2  avril,  il  arrivai  ta  Rayonne, et 
de  cette  ville  il  mandait  à  l'archevêque  de  Cambrai  qu'il  se  met- 
trait incessamment  en  route  pour  la  capitale,  «  dans  l'impatience 


1  Dubois  à  Saint-Simon,  2  mars  1722,  ibid.,  299,  f.  398. 

«  Dubois  à  Saint-Simon,  8  mars  1722,  ibid.y  f.  406. 

>  Mémmres,  XXXVll,  234. 

»  Saint-Simon  à  Dubois,  16  mars  1722.  Aff.  Étr..  Esp.,  299,  f.  452  :  «  Je  reçois 
en  ce  moment  la  lettre  du  8  mars  dont  Votre  Éminence  m'honore....  La  liberté 
que  vous  me  laissez  de  partir,  et  la  confiance  dont  cette  lettre  est  remplie, 
exciterait  en  moi  la  plus  parfaite  gratitude,  si  la  mienne  pouvait  croître  pour 
vous,  et  Votre  Éminence  doit  compter  qu'elle  la  trouvera  pleine  et  entière,  en 
quelque  pays  que  je  puisse  habiter.  » 

*  Jbid. 

•  Ibid.y  299,  f.  454.—  Les  Mémoires  donnent  la  date  du  21  ;  cf.  XXXVll,  237. 
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OÙ  il  élail  d'aller  lémoigner  à  Son  Éminence  que  de  lous  les 
hommes  il  n'y  en  avail  aucun  qui  fût  à  elle  avec  plus  de  re- 
connaissance que  lui,  un  plus  fidèle  allachemenl  ni  plus  de 
désir  de  lui  marquer  loul  le  respect  que  Son  Éminence  mérilait 
des  obligations  infinies  qu'elle  s'était  acquises  sur  lui  i.  » 
.  Le  36  avril,  il  lui  fut  enfin  donné  d'épancher  librement  son 
cœur  débordant  dans  celui  de  Dubois.  L'enirevue,  s'il  faut  en 
croire  la  correspondance  de  Theureux  arrivant,  eût  élé  des  plus 
émouvantes,  si  émouvante  même  qu'il  oublia  tout  nel  de  parler 
d'une  chose  qui  mérilait  pourtant  d'être  proposée  au  ministre 
avec  le  pour  el  le  conlre,  afin  qu'il  en  décidât  suivant  ses  lu- 
mières accoulumées  2.  » 

Ainsi  se  (erminail  l'ambassade  de  Sainl-Simon,  fastueux  cou- 
ronnement de  la  grave  affaire  des  mariages  espagnols.  On  sait 
que  les  espérances  conçues  de  Theureux  rapprochement  entre  la 
FranceelTËspagne,  consommé  par  cette  double  union,  furent  bien 
loin  de  se  réaliser.  M"*  de  Monlpensier,  démenlanl  les  éloges  que 
Dubois  accumulait  en  sa  faveur  3,  étonna  la  cour  de  Madrid  par 
ses  caprices,  louL  en  effrayant  Leurs  Majestés  Catholiques  par 
ses  longues  indispositions.  La  mort  de  son  mari  (1724),  roi  pen- 
dant sept  mois,  la  rejeta  pour  toujours  dans  l'ombre  que  rien 
dans  sa  personne  n'était  de  nature  à  dissiper. 

Le  sort  de  l'infante  Anne-Victoire  ne  fut  pas  moins  triste.  Les 
sourdt'S  mais  violentes  oppositions  qu'avait  soulevées  en  France 
son  projet  d'union  avec  Louis  XV  ne  cessèrent  point  à  l'arrivée 
de  la  jeune  princesse  à  Paris  ;  Içs  mécontents  même  n'en  devin- 
rent, semble-t-il,  que  plus  audacieux.  Bientôt,  en  effet,  on  se 
déclara  conlre  elle  avec  un  véritable  acharnement  4.  Le  duc  de 
Noailles  alla  jusqu'à  dire  que  t  le  bruit  et  l'éclat  que  faisait  ce 
mariage  ressemblait  el  aurait  le  même  sort  que  le  succès  de 
M.  Law,  el  finirait  certainement  par  une  pareille  catastrophe  ^.» 


*  Saint-Simon  à  Dubois,  4  avril  1722  (de  Bayonne),  AfT.  Étr.,  Esp.,  325, 
f.  104. 

«  Saint-Simon  à  Dubois,  27  avril  1722,  ibid.,  317,  f.  19.  —  Ce  fut  au  Palais- 
Hoyal  qu'eut  lieu  cette  entrevue.  —  Le  récit  qu'il  nous  en  a  laissé  dans  ses 
Mémoires  ne  permet  point  de  supposer  que  le  duc  fût  sorti  pénétre  des  bontés 
de  Dubois  à  son  endroit;  loin  de  là;  cf.  XXXVIl,  252  et  suiv. 

»  Cf.  AfT   Étr.,  Esp.,  299,  f.  203. 

*  Cf.  ibid.,  314,  f.  198;  320,  f.  144. 

»  Dubois  à  Daubenton,  18  août  1722,  iàid.y  320,  f.  145;  ibid,,  18  mars  1722. 
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C'est  à  ce  résultat  de  plus,  selon  le  cardinal,  que  Villeroy  se  fût 
employé  très  efficacement,  en  entravant  de  toute  manière  «  la 
familiarité  et  la  communication  journalière  »  du  roi  et  de  Titi- 
fan  te  t. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  détail,  Dubois  et  son  maître 
avaienl  à  peine  quitté  la  scène  du  monde  que  la  fille  de  Phi- 
lippe V,  outrageusement  renvoyée  à  son  père,  reprenait  le  che- 
min de  Madrid. 

11  semble  vraiment,  suivant  le  mot  de  Saint-Simon,  que  ces 
mariages  c  n*aient  pas  été  faits  au  ciel  ^.  » 

P.  Bliard,  s.  J. 


1  Ibid.,  iSsiOÙl  t722. 

*  Cf.  Mémoires»  XXXVIII,  85.  —  Les  pages  précédentes  formeront  l'un  des 
chapitres  d'un  ouvrage  qui  doit  paraître  en  octobre,  sous  le  titre  de  Dubois 
cardinal  et  premier  minisire  (librairie  Lethielleux). 
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MARECHAL    DE    ROGHAMBEAU 

(1792) 


11  y  a  un  demî-siècle  encore,  c'était  une  croyance  générale  en 
France  que  les  guerres  de  la  Révolution  n'avaient  été  faites  par 
notre  pays  que  pour  repousser  Tinvasion  étrangère,  qu'elles 
avaient  été  la  lutte  d'un  peuple  combattant  pour  son  indépen- 
dance, que  cette  lutte  avait  eu  notamment  pour  but  le  maintien 
de  la  Constitution  de  1791,  menacée  parla  coalition  des  puissan- 
ces européennes.  Cette  légende  étaitinaltaquable  ;  elle  constituait 
l'enseignement  officiel:  c'était  la  base  sacro-sainte  et  intangible 
de  l'histoire  même  de  la  Révolution,  Elle  flattait  notre  orgueil 
national;  elle  nous  décernait  un  brevet  de  modération;  elle 
transformait  notre  agression  de  4792  en  un  cas  de  légitime  dé- 
fense ;  elle  absolvait,  du  même  coup,  même  la  période  césarienne 
et  nettement  conquérante  du  commencement  du  xix®  siècle. 

Mais  les  légendes  sont  des  astres  nocturnes  qui  brillent  d'au- 
tant plus  que  l'obscurité  est  plus  profonde;  elles  pâlissent  au 
fur  et  à  mesure  qu'apparaît  la  lumière  et  disparaissent  tout  à 
fait  quand  la  vérité  resplendit  dans  son  complet  éclat.  Ainsi  en 
a-l-il  été  de  la  légende  des  guerres  de  la  Révolution,  de  l'origine 
de  ces  guerres,  quand  la  critique  a  porté  son  flambeau  dans  ©e 
coin  mal  exploré  de  noire  histoire  nationale.  Du  moment  où  l'in- 
vestigation des  chercheurs  eut  mis  en  lumière  les  pièces  authen- 
tiques de  ce  problème  historique,  dès  l'instant  où  furent  publiées 
les  correspondances  intimes  des  acteurs  de  ce  grand  drame, 
quand  on  eut  vérifié  à  Paris,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Londres  les 
archives  d'État,  on  s'aperçut  qu'il  fallait  prendre  le  contre-pied 
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de  la  piste  qu'on  avait  jusque-là  suivie,  on  découvrit  que  l'agres- 
sion de  1792,  loin  d*ètre  demeurée  le  fait  de  nos  ennemis,  avait 
été  provoquée  par  nous  dans  un  but  politique  nettement  prémé- 
dité. 

Au  moment  où  TAssemblée,  qui  porte  dans  l'histoire  de  la 
Révolution  le  nom  de  Législative,  succédait  aux  États  généraux, 
le  roi  Louis  XVI  venait  d'accepter  la  constitution  de  1791.  Et 
bien  que  le  souverain  l'eslimàl  défectueuse,  mauvaise  aussi  bien 
pour  lui  que  pour  le  peuple,  il  paraissait  décidé  à  l'appliquer. 
•  La  violence,  écrivait-il  confidentiellement  à  ses  frères,  peut 
conduire  à  des  atrocités  de  tout  genre.  Un  roi  ne  peut  introduire 
des  armées  étrangèresMans  ses  États,  et  quand  même  l'invasion 
réussirait,  ces  troupes  ne  peuvent  pas  toujours  rester  dans  les 
provincesdévastées.  On  dilbien  qu'un  roidoitchercheràreconqué- 
rir  le  pouvoir  perdu;  cependant  je  ne  puis  me  décider  à  prendre 
une  voie  qui  ne  me  fera  aboutir  qu'à  la  ruine  de  mon  peuple  et 
aux  reproches  de  ma  conscience.  Je  m'unis  donc  au  peuple  pour 
essayer  de  la  constitution  *.  » 

Et  le  peuple,  comme  le  Roi,  était  las  des  bouleversements 
et  de  l'agitation  qui  arrêtaient  les  affaires,  maintenaient  le  pays 
dans  un  étal  de  crise  ininterrompue.  Les  aspirations  populaires 
en  étaient  arrivées,  à  cet  égard,  à  un  tel  point  qu'elles  inquié- 
taient ceux  des  hommes  politiques  qui,  n'estimant  pas  terminée 
Tœuvre  de  la  Révolution,  sentaient  cette  œuvre  compromise 
par  la  lassitude  générale,  par  le  bon  sens  de  la  multitude.  •  On  ne 
saurait  croire,  écrivait  M"^'®  Roland,  combien  les  fonctionnaires 
et  les  négociants  sont  réactionnaires.  Quant  au  peuple,  il  est 
fatigué;  il  croit  tout  terminé  et  retourne  à  ses  travaux.  Toutes 
les  feuilles  démocratiques  s'irritent  des  vivais  qui  accompagnent 
le  Roi  chaque  fois  qu'il  paraît  en  public.  > 

A  l'étranger  également,  on  inclinait  à  penser  que  l'heure  des 
troubles  était  terminée  dans  notre  pays  ;  c'était  en  particulier  la 
façon  de  voir  de  l'empereur  Leopold.  Les  mesures  prises  par  ce 
souverain  contre  la  Révolution  avaient  été  dictées  uniquement 
par  la  pensée  de  conserver  en  France  la  forme  monarchique  ; 
mais,  dès  que  la  constitution  de  1791  garantissait  ce  système 


*  H.  de  Sybel,  Histoire  de  V Europe  pendant  la  lîévolulion  française.  Tràduc- 
tion  de  M'^*  Marie  Bosquet,  t.  1,  p.  313. 
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de  gouvernement,  dès  que  LouisXVI  acceplail  celle  conslilulion, 
il  n'y  avait  qu'à  laisser  la  France  niellre  Iranquillement  en  pra- 
tique les  nouvelles  inslilutions  que  ses  représenlanls  venaient 
de  lui  donner. 

En  vain  les  comtes  de  Provence  el  d'Arlois  cherchaient-ils  à 
entraîner  l'Europe  dans  une  coalition  destinée  à  rétablir  dans 
noire  pays  l'ancien  étal  de  choses  ;  l'Empereur  cl  le  roi  de  Prusse, 
des  hommes  d'Étal  comme  Kaunilz,  étaient,  en  principe,  opposés 
à  ces  prétentions.  En  somme,  et  pour  le  moment,  tout  sujet  de 
guerre,  tout  molif  d'intervention  demeuraient  écartés  ;  la  Révo- 
lution française  était  terminée,  l'ancien  régime  était  clos  à  ja- 
mais, le  régime  nouveau  commençait.  Ainsi  pensaient  et  l'Au- 
triche, et  la  Prusse,  et  l'Empire  ^. 

Encore  que  ces  espérances  fussent  des  illusions,  elles  n'en 
demeuraient  pas  moins  ancrées  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
gens  sensés  qui  avaient  suivi,  en  France  et  en  Europe,  le  mou- 
vement révolulionnaire.  Elles  eussent  pu,  avec  un  gouvernement 
plus  énergique  à  notre  tèle,  se  changer  en  réalité.  Malheureu- 
sement le  prince  essentiellement  honnête  qui  dirigeait  alors 
nos  destinées  manquait  à  la  fois  du  caractère  et  de  la  fermeté 
qui  eussent  été  indispensables  dans  ces  circonstances  critiques. 

A  la  fin  de  1791,  quatre  partis  se  partageaient,  en  France,  l'o- 
pinion publique  2.  Le  premier,  celui  du  statu  quo  anle,  les  amis 
de  l'ancien  régime  tel  qu'il  existait  avant  1789,  ne  comptaitguère 

*  •  Nous  avons  vu  et  lu  à  Vienne  —  écrit  M.  de  Bacourt  dans  sa  préface  à  la 
Correspondance  de  Mirabeau  —  une  lettre  confidentielle, datée  de  onze  heure» 
du  soir,  le  jour  môme  et  à  l'instant  où  la  convention  de  Pillnitz  venait  d'être 
signée,  écrite  par  l'empereur  Léopold  à  son  premier  ministre  le  prince  de 
Kaunitz,  qui  était  resté  à  Vienne  Dans  cette  lettre,  l'empereur  assure  à  son 
ministre  qu'il  peut  être  parfaitement  tranquille,  que  la  convention  qu'il  vient 
de  signer  ne  l'engage  al>solument  à  rien;  qu'elle  ne  contient  que  des  décla- 
rations générales  sans  portée,  arrachées  par  les  soUic  talions  de  Mgr  le  comte 
d'Artois,  cl  finit  en  lui  donnant  assurance  que  ni  lui,  Tempereur,  ni  son  gou- 
vernement ne  se  trouvent  liés  en  quoique  ce  soit  par  cette  convention.  •  — 
Correspondance  de  Mirabeau^  t.  111,  p.  232.  D'autre  part,  on  peut  lire  dans 
une  lettre  des  bords  du  Rhin,  du  23  décembre  1791,  publiée  dans  le  Moni- 
teur du  !•' janvier  suivant  :  •  11  est  publié,  à  Ratisbonne,  que  le  roi  de  Prusse 
a  déclaré  qu'il  ne  se  mêlerait  ni  directement  ni  indirectement  des  alTaires 
de  France.  Plusieurs  lettres  datées  de  Dresde,  du  4  de  ce  mois,  affirment  la 
même  chose....  Le  roi  désapprouve  sincèrement  la  conduite  de  quelques 
princes  allemands  qui  donnent  des  secours  aux  émigrés  français,  contre  tous 
les  principes  d'une  saine  politique.  • 

«  Voir  le  discours  prononcé  par  Isnard  dans  la  séance  du  5  janvier.  Moni- 
teur du  vendredi  6  janvier. 
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qu'un  pelil  nombre  d'émigrés,  sans  influence  comme  nombre  et 
comme  action.  Le  second,  celui  des  constitutionnels  ou  des 
Feuillants, avait  à  sa  tète  un  orateur  hors  de  pair  comme  Mirabeau 
et  comptait  dans  son  sein  des  hommes  de  valeur  comme  Bar- 
nave,  les  frères  Lamelh,  Mathieu  Dumas,  etc.  Il  comprenait  Tim- 
mense  majorité  de  la  nation,  et  aspirait,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à  rheure,  à  mettre  honnêtement  en  pratique  la  constitution 
acceptée  par  Louis  XVI. 

En  face  de  ces  deux  opinions  monarchiques,  dont  à  vrai  dire 
la  première  comptait  à  peine,  se  dressaient  deux  partis  adverses, 
nettement  anliroyalistes,  déjà  opposés  Tun  à  l'autre  sans  Tètre 
autant  qu'ils  le  devinrent  depuis  :  les  Girondins  —  ou  les  Brisso- 
lins,  comme  on  disait  au  début  de  la  Révolution  ;  —  les  Jacobins. 

Girondins  et  Jacobins  estimaient  que  la  Révolution  n'avait  pas 
eu  simplement  pour  but  de  modifier  la  forme  monarchique  en 
France,  que  son  objet  était  d'anéantir  le  système  lui-même  et 
sur  ses  ruines  d'édifier  un  gouvernement  d'essence  populaire. 

Ce  régime  dont  leslinéaments  demeuraient  encore  bien  vagues, 
bien  indécis  dans  l'esprit  de  ses  promoteurs,  ce  régime  dont  le 
principe  était:  c  la  nation  gouvernée  par  elle-même,  *  ne  com- 
prenait encore  qu'un  point  net,  une  obligation  précise:  la  sup- 
pression de  la  royauté.  D'ailleurs,  les  deux  partis  n'étaient  plus 
d'accord  quand  il  s'agissait  des  moyens  à  employer  pour  parve- 
nir au  but. 

Les  Girondins,  émus  de  voir  le  Roi  retrouver  dans  les  diffé- 
rents éléments  de  la  nation  une  popularité  dangereuse  pour 
leur  prestige,  cherchaient  un  moyen  de  distraire  l'opinion,  de 
l'exalter,  de  reconquérir  ainsi  l'attention  et  la  faveur  populaires. 
Ce  moyen,  ils  crurent  le  rencontrer  dans  une  guerre  avec  l'étran- 
ger. En  amenanlles  puissances  à  ouvrir  contre  nous  les  hostilités, 
en  montrant  au  peuplecetle  royauté  appuyée  sur  les  baïonnettes 
prussiennes  ou  autrichiennes,  ils  espéraient  l'en  dégoûter  à  ja- 
mais. 

La  guerre,  conduite  avec  succès  —  et  les  Girondins  n'en  pré- 
voyaient pas  d'autre  —  donnerait  inévitablement  au  parti  qui 
l'aurait  fait  entreprendre  une  prépondérance  décisive.  Avec  la 
victoire  aux  frontières,  les  Girondins  obtiendraient  nécessaire- 
ment le  pouvoir  à  l'intérieur:  ils  disposeraient  du  prestige  et  de 
la  puissance.  Maîtresse  absolue  des  destinées  de  la  France,  la 
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Gironde  organiserait  alors  sur  les  ruines  d'une  monarchie  ver- 
moulue la  république  idéale  dont  était  éprise  M""  Roland  ; 
elle  doterait  notre  pays  d'une  constitution  calquée  sur  celle  d'A- 
thènes ou  de  Corinthe.  Ainsi  pensaient Condorcet^  Sieyès^  Brissot 
et  tous  leurs  amis. 

Les  Jacobins  n'envisageaient  pas  la  situation  sous  le  même 
aspect.  Ils  ne  croyaient  point  à  la  nécessité  de  la  guerre  pour 
supprimer  la  monarchie,  et,  avec  une  clairvoyance  intelligente, ils 
discernaient  dans  la  guerre  un  danger  pour  l'avenir  de  la  répu- 
blique. Pas  plus  que  les  Girondins  ils  n'admettaient  de  revers 
possibles,  mais  ils  devinaient  que,  dans  une  entreprise  militaire 
heureuse,  la  prépondérance  irait,  non  point  à  leur  parti,  mais  au 
sabre  heureux  qui  aurait  6xé  la  victoire.  Ils  s'effrayaient  de 
livrer  même  momentanément  les  destinées  du  pays  aux  repré- 
sentants de  la  force,  à  des  gens  que  les  circonstances  pouvaient 
rendre  peu  soucieux  de  la  légalité,  même  du  droit,  à  des  hommes 
dont  la  plupart  —  circonstance  grave  —  étaient  dévoués  soit  à 
la  constitution,  soit  au  Roi  lui-même. 

Dans  leurs  calculs  les  Jacobins  étaient  en  réalité  plus  près  de 
la  vérité  que  leurs  adversaires.  La  guerre  rêvée,  la  guerre  récla- 
mée par  Isnard,  par  Condorcet,  par  tous  leurs  amis,  la  guerre 
déclarée  sur  les  instances  des  Girondins,  ne  devait  pas  leur  don- 
ner le  pouvoir;  elle  ne  devait  même  pas  les  sauver  de  l'échafaud. 
Mais  ce  torrent  déchainé  allait  pendant  vingt  ans  se  ruer  sur 
l'Europe  en  la  couvrant  de  ruines  et  de  cadavres.  Se  précipitant 
furieusement  dans  le  sillon  qu'on  lui  ouvrait  si  imprudemment, 
il  allait  entraîner  et  briser  tumultueusement  sur  son  passage 
toutes  les  libertés  de  la  Révolution,  toutes  les  garanties  achetées 
au  prix  de  lant  d'efforts,  de  tant  de  sang,  et,  d'étape  en  étape, 
nous  conduire  au  18  brumaire,  à  l'étranglement  de  la  ré- 
publique, finalement  au  remplacement  du  libéral  et  verluerux 
Louis  XVI  par  un  César  égoïste  et  impitoyable. 

En  dehors  des  Girondins,  l'appel  aux  armes  avait  parmi  les 
Feuillants  on  cerlain  nombre  de  partisans  qui  escomptaient  à 
leur  profit,  au  profit  du  Roi  ou  de  la  constitution,  une  parlie  des 
avantages  qui  séduisaient  la  Gironde.  Ces  promoteurs  royalistes 
des  hostilités  apercevaient  dans  les  succès  militaires  prochains 
un  moyen  pour  Louis  XVI  de  regagner  la  faveur  de  l'armée, 
de  cette  partie  de  l'armée,  minime  en  réalité,  qu'on  lui  supposait 
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hostile.  Ils  se  flattaient  d'obtenir,  grâce  à  ce  rapprochement, 
un  accroissement  de  puissance  matérielle  décisif,  résultat  im- 
portant vis-à-vis  de  partis  remuants,  chaque  jour  plus  audacieux 
et  plus  entreprenants.  Us  estimaient  encore  qu*en  conseillant 
au  Roi  de  déclarer  lui-même  la  guerre  aux  souverains  dont  ses 
ennemis  l'accusaient  de  réclamer  subrepticement  Tappui,  on 
coupait  court  à  la  principale  cause  d'impopularité  et  l'on  en- 
levait aux  républicains,  modérés  ou  avancés,  leur  argument  le 
plus  sérieux  contre  la  monarchie. 

Parmi  ces  partisans  de  la  constitution  que  leur  dévouement 
au  Roi  ou  leur  ambition  poussaient  dans  le  parti  de  la  guerre, 
aucun  ne  témoigna  de  plus  de  bonne  volonté  que  le  nouveau 
ministre  de  la  guerre,  le  comte  Louis  de  Narbonne-Lara,  qui 
puisait  ses  aspirations  dans  le  cœur  d'une  femme  d'élite  *,  et 
les  soutenait,  une  fois  adoptées,  avec  une  ardeur  toute  méridio- 
nale. A  l'époque  où  il  remplaça  le  maréchal  de  camp  du  Portail 
à  la  direction  de  l'armée  2,  Narbonne  avait  trente-six  ans  3. 
Doué  de  toutes  les  apparences  qui  séduisent  d'abord,  possédant 
à  la  fois  une  physionomie  aimable,  un  esprit  vif,  un  cœur  hon- 
nête et  droit,  le  comte  de  Narbonne  demeure  certainement  une 
aes  personnalités  les  plus  sympathiques  de  la  fin  du  xviii* 
siècle  4.  Il  eût  été,  en  des  temps  moins  troublés,  une  figure  poli- 


*  Les  relalioDS  intimes  du  comte  de  Narbonne  et  de  M"'  de  Staël  étaient  à 
cette  époque  de  notoriété  publique.  —  Voyez  les  Souvenirs  du  maréchal  de 
Castellane«  t.  I,  p.  3S9,  et  la  note  4  ci-dessous. 

*  La  nomination  est  du  6  décembre  1791. 

3  Louis,  comte  de  Marbon ne-Lara,  né  à  Codorno,  duché  de  Parme,  en  1755. 
Élevé  d'abord  à  la  cour,  il  fait  ensuite  des  études  au  collège  de  Juilly  et  en- 
tre dans  rartillerie.  Passe  de  là  aux  dragons,  puis  dans  la  Maison  du  roi. 
Après  avoir  émigré  en  1792  et  mené  à  Tétranger  une  vie  assez  difficile,  Nar- 
bonne devait  être,  en  1809,  admis  dans  l'armée  de  Napoléon  en  qualité  de 
général  de  division.  L'empereur  ne  tarda  pas  &  Tapprécier  vivement.  «  L'es- 
prit de  M.  de  Narbonne  plait  beaucoup  à  l'empereur,  dit  Castellane  dans 
ses  Souvenirs  (t.  I,  p.  102},  il  le  fait  souvent  dîner  avec  lui.  »  En  1812,  à 
l'ouverture  des  hostilités,  Napoléon,  qui  avait  reconnu  dans  l'ancien  ministre 
de  la  guerre  un  diplomate  très  fin,  l'envoya  à  Vilna,  auprès  de  Tempereur 
Alexandre,  pour  tenter  une  démarche  pacifique.  On  sait  qu'elle  n'aboatit 
pas,  qu'elle  ne  pouvait  point  aboutir.  Narbonne  suivit  Napoléon  à  Moscou  et 
fut  nommé  en  1813  gouverneur  de  Torgau.  11  y  mourut  le  17  novembre. 

*  Toutefois,  il  ne  parait  pas  avoir  eu  les  sympathies  de  Marie-Antoinette. 
-....  Le  comle  de  Narbonne  est  enTin  ministre  de  la  guerre,  écrivait  la  reine  à 
Fersen,  à  propos  de  cette  nomination  .  .  Quelle  gloire  pour  M**  de  Staël  et 
quel  plaisir  pour  elle  d'avoir  toute  l'armée  à  ses  pieds!....  •  Marie-Antoinette  ii 
Fersen.  Correspondance,  t.  f,  p.  199. 
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tique  remarquable,  car  il  joignait  aux  qualités  que  nous  avons 
dites  une  culture  inlellecluelle  variée,  connaissait  bien  les  idio- 
mes anciens,  et  parlait  couramment  la  plupart  des  langues  de 
TEurope  K 

En  1791,  quand  la  confiance  du  Roi,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
volonté  plus  ou  moins  contrainte  du  Koi,  Teut  appelé  aux  affaires, 
on  vit  le  nouveau  ministre  apporter  dans  ses  fonctions  Tentrain 
et  la  vivacité  d'un  jeune  homme.  Malheureusement  la  bonne 
volonté  demeurait  ici  insuffisante.  Il  eût  fallu  des  forces  sur- 
humaines, une  expérience  consommée  pour  diriger  alors  le 
ministère  de  la  guerre,  c'est-à-dire  une  machine  compliquée 
que  l'Assemblée  nationale  se  plaisait  à  désorganiser,  à  enrayer 
chaque  jour  par  les  mesures  les  plus  maladroites,  les  plus  pé- 
rilleuses ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Narbonne,  à  peine  installé  à  Thôtel  de  la 
rue  Saint-Dominique,  imprima  à  tous  les  services  une  activité 
que  Ton  y  avail  rarement  connue  avant  lui  3.  Le  14  décembre,  il 
annonçait  à  l'Assemblée  que  les  troupes,  réparties  sur  les  fron- 
tières et  groupées  encore  en  divisions  territoriales  suivant  la 
formation  de  1788,  allaient  être  organisées  en  armées.  Lui-même 
quitta  Paris  le  20  décembre,  inspecta  les  troupes,  et  se  rendit 
compte  de  visu  de  nos  moyens  offensifs  et  défensifs. 

En  réalité,  rien  n'était  prêt  ni  pour  l'attaque  ni  pour  la  défense; 
mais  Narbonne,  partisan  déterminé  et  convaincu  de  la  guerre, 
n'eut  pas  le  courage  d'avouer  cette  situation  à  l'Assemblée.  11 
rentra  donc  à  Paris,  et  annonça  aiix  députés  que  «  rien  n'était 
plus  consolant  que  ce  qu'il  venait  de  voir,  que  notre  puissance 
militaire  était  formidable,  que  nous  étions  en  état  de  lutter 
avec  l'Europe,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  *.  » 

Renseignés  d'une  façon  aussi  exacte  sur  nos  moyens  d'action 
militaire,  les  représentants  du  peuple  l'étaient  d'une  manière 


*  II  avait  étudié  Tart  militaire  en  compagnie  de  GuiberlctdeMesnil-Durand, 
rhistoirc  et  la  diplomatie  avec  le  fameux  professeur  Koch,  de  Strasbourg. 

*  Notamment  la  suppression  des  milices,  celle  de  Tancien  ctat-major,  etc. 

■  •  Il  faut  rendre  justice  à  Tactivité  de  M.  de  Narbonne.  Il  est  arrivé  à  Metz, 
après  avoir  passé  six  nuits  sans  se  coucher....  C'est  plusieurs  ministres  à  la 
foisqu*un  homme  capable  de  penser  à  tout,  d'agir  sans  cesse  et  d'être  sans 
cesse  parlantavec  éloquence  ou  agissant  avec  dextérité.  >»  Moniteur  du  3  jan- 
vier 1792,  n»  2.  Lettre  de  Metz. 

^  Séance  du  il  janvier  1792.  Discours  de  Narbonte, /^ossim. 
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identique  sur  le  côté  financier  de  la  question,  par  des  dépulés 
comme  Cambon,  qui  assuraient,  à  la  tribune,  que  la  France 
<  avait  plus  d*argent  qu*il  ne  lui  en  fallait  f .  » 

Dès  les  premiers  jours  de  1792,  Tidée  d'une  lutte  avec  TEurope, 
acceptée  par  la  majorité  de  la  nation  et  par  celle  de  nos  repré- 
sentants —  abusés  les  uns  et  les  autres  sur  la  situation  de  notre 
pays,  —  demeurait  une  conjoncture  que  la  première  occasion 
allait  réaliser.  Ni  le  peuple  ni  la  représentation  nationale  ne  se 
doutaient  de  l'immense  gravité,  des  suites  redoutables  qu'allait 
entraîner  un  tel  parti. 

1. 

D'après  l'organisation  arrêtée  par  le  ministre  de  la  guerre  à  la 
date  du  14  décembre  1791,  les  troupes  réparties  sur  noire  fron- 
tière, de  Dunkerque  à  Bàle,  étaient  groupées  en  trois  armées 
dites  du  Nord,  du  Centre  et  du  Rhin,  dont  le  commandement 
fut  attribué  respectivement  au  général  Rochambeau,  nu  général 
Lafayelle,  au  général  Luckner.  D'après  un  ordre  de  bataille  dont 
la  minute  est  conservée  aux  archives  historiques  du  ministère 
de  la  guerre  et  qui  est  classé  à  la  date  du  2  janvier  2,  chaque 
régiment  d'infanterie  devait  organiser  deux  bataillons  de  guerre, 
chacun  d'un  effectif  de  812  hommes,  et  un  bataillon  de  dépôt 
destiné  à  tenir  garnison  dans  les  places.  Les  régiments  de  cava- 
lerie à  trois  escadrons  avaient  à  en  former  deux  de  campagne, 
chacun  à  150  chevaux  ;  les  régiments  de  hussards  et  de  chasseurs, 
qui  avaient  quatre  escadrons,  devaient  en  former  trois  de  cam- 
pagne. 

L'armée  du  Nord,  placée  sous  le  commandement  de  Rocham- 
beau, était  constituée  sur  cette  base  et  comprenait  61  bataillons 
de  ligne,  28  bataillons  de  volontaires,  59  escadrons,  4  bataillons 
d'artillerie  (2  régiments).  On  laissait  dans  les  places 29  dépôts  de 
.  régiments  composés  en  partie  de  recrues  ou  d'hommes  peu  en  état 
de  servir.  Ces  garnisons  des  villes  fortes  étaient  décomptées 
comme  il  suit  : 

*  Séance  du  19  avril.  Le  député  Becquet  :  *  La  paix  esl  nécessaire  pour  ré- 
lablir  lesflnances  ...  - 

Le  débuté  Cambon  :  -  Vous  ne  les  connaissez  pas.  Nous  avons  de  l'argent 
plus  qu'il  n'en  faut.  • 

*  Archives  historiques  de  la  guerre.  Année  du  Nord,  1792,2janvier. 

T.    LXX.    1"   JUILLET   1901.  0 
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Dépôts  des  régiments  actifs  (29)  ...     .  8,140  h,   . 

28  bataillons  de  garde   nationale   à  540  f         23,360  h. 

hommes 15,120      ) 

18  escadrons  de  dépôt 2,242 

Total 25,502  h. 

11  restait  donc  comme  troupes  disponibles  pour  entrer  en  cam- 
pagne : 

25  bataillons  à  812  hommes 20,300  h.  \ 

6  bataillons  suisses 2,957        (         23,098 

1  bataillon  de  chasseurs  à  pied     .     .     .  441        ; 

41  escadrons  k  150  hommes 6,150  h. 

Total .      29,848  h. 

Pour  une  raison  que  nous  ignorons,  on  apporta  certaines  mo- 
difications à  celle  première  organisation.  Ost  ainsi  qu'on  enleva 
à  Rochambeau  le  régiment  de  Touraine  pour  le  faire  passer  à 
Tarmée  de  Lafayette.  Comme  compensation,  on  donnaàTarmée 
du  Nord  8  bataillons  de  volontaires  nationaux  d'un  effectif  total 
de  4,320  hommes  ;  on  lui  assigna  également  2  bataillons  destinés 
à  remplacer,  à  Mézières,  le  régiment  de  Touraine;  enfin  on  lui 
attribua  le  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  alors  en  garnison 
à  Amiens,  Abbeville  et  Compiègne,  et  Ton  fît  permuter  le  régiment 
de  Picardie,  caserne  à  Rocroy,  avec  Bourgogne,  qui  se  trouvait 
à  Reims.  Ces  mutations  effectuées,  l'armée  active  du  Nord 
comprit  : 

Infanterie.  —  24  bataillons  de  campagne 

à  812  hommes 19,448  h. 

6  bataillons  suisses 2,957        J         27,166 

1  bataillon  de  chasseurs  à  pied    .     .     .  441 

8  bataillons  de  volontaires 4,320 

Cavalerie.  —  44  escadrons  à  150  hommes  0,600 

Total 33,766  h. 

Avec  les  25,202  hommes  de  troupes  de  garnison,  on  arrivait  à 
un  ensemble  de  58,968  hommes,  plus  les  4  bataillons  d'artillerie 
qui  devaient  être  complétés. 

Comme  étal-major,  on  attribuait,  en  principe^  à  l'armée  du 
Nord  :  7  lieutenants  généraux,  16  maréchaux  de  camp,  4  adju- 
dants généraux  colonels  d'étal-major,  4  adjudants  généraux 
lieulenants-coIonels,12  adjoints  d'état-major  capitaines  ou  lieu- 
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tenants,  un  certain  nombre  d'officiers  du  génie  el  d'artillerie, 
1  commissaire  général  (intendant  général),  2  commissaires  or- 
donnateurs, 14  commissaires  ordinaires,  des  officiers  de  gen- 
darmerie (prévôté  el  maréchaussée)  el  des  officiers  de  santé.  Une 
compagnie  de  guides,  comprenant  1  capitaine,  1  lieutenant,  1 
sous-lieutenant,  i  maréchal  des  logis,  2  brigadiers,  24 cavaliers, 
était  attachée  au  service  du  grand  quartier  général. 

Le  projet  auquel  nous  nous  référons  donnait  ensuite  la  com- 
position des  armées  de  Lafayette  et  de  Luckner  que  nous  ne 
transcrirons  pas  ici,  puisqu'on  a  Tintention  de  s'occuper  unique- 
mentdesopéra lions  de  Rochambeau.  La  minute  —  que  nous  avons 
sous  les  yeux  —  porte,  au  bas  de  la  dernière  page,  la  mention  : 
<  Approuve  les  dispositions  cy-dessus  et  en  ordonne  l'exécution 
le  plus  promplement  possible,  signé  :  Narbonne.  Pour  copie 
conforme  :  Pacot,  premier  secrétaire  de  la  guerre.  » 

Le  soldat  auquel  le  roi  Louis  XVI  confiait  la  plus  importante 
de  nos  armées,  celle  dont  on  envisageait  la  tâche  comme  la  plus 
ardue,  le  comle  de  Rochambeau  »,  était  néà  Vendôme  le  !•' juil- 
let 1725;  il  avait  par  conséquent  cinquante-sept  ans.  D'une 
bonne  famille  de  la  province  d'Anjou,  il  avait  d'abord  été  destiné 
par  son  père  —  à  celte  époque  gouverneur  de  Vendôme  —  à 
l'état  ecclésiastique;  mais  la  mort  de  son  frère  aîné  lui  avait 
ouvert  une  carrière  plus  en  rapport  avec  son  tempérament.  Après 
de  bonnes  études,  commencées  chez  les  Jésuites  de  Biois,  puis 
terminées  à  Paris,  Rochambeau  avait  été  admis  dans  le  régiment 
de  Saint-Simon,  cavalerie,  en  qualité  de  cornette,  le  24  mai 
1742  2. 

1742!  c'est  à  peu  près  le  début  de  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche.  Rochambeau  y  prend  part  dès  l'ouverture  des  hosti- 
lités, ou  peu  s'en  faut,  et  avec  celte  première  campagne  commence 
pour  lui  une  période  de  vingt  années  où  il  n'aura  guère  l'occasion 
de  laisser  son  épée  au  fourreau.  En  1747,  après  la  prise  de  Namur, 
on  le  voit  pourvu  du  commandement  du  régiment  de  La  Marche, 
infanterie,  à  la  tète  duquel  il  est  deux  fois  blessé  au  cours  de  la 
journée  de  Lawfeld.  11  n'en  prend  pas  moins  part,  l'année  sui- 
vante, dans  l'armée  d'oulre-Meuse  commandée  par  le  maréchal 


*  Jean-Baplisle  Donalien  de  Yimeur,  cona te  de  Rochambeau. 

*  Archives  administratives  de  la  guerre.  Dossier  Rochaubbau. 
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de  Lowendal,  à  Loules  les  opéralions  de  la  nouvelle  campagne, 
assiste  en  dernier  lieu  au  siège  de  Maaslricht,  va  de  Maastriçhl 
à  Minorque  avec  le  duc  de  Richelieu,  revient  en  Allentiagne  avec 
le  même  chef  et  prend  pari  à  toute  la  série  d'actions  de  guerre 
que  termine  Tenlèvement  de  Cassel.  Entre  temps,  et  sans  qu'il 
abandonne  Tarmée,  il  reçoit  le  gouvernement  de  Vendôme  laissé 
vacant  par  la  mort  de  son  père,  est  créé  en  1756  brigadier  d'in- 
fanterie et  peu  après  major  général  de  l'armée.  Mais  la  direction 
d'un  état-major  convenait  moins  a  sa  nature  entreprenante  que 
le  maniement  direct  des  troupes;  il  demande  donc  un  comman- 
dement effectif,  obtient  une  brigade  et  remporte,  à  la  tète  de  ses 
régiments,  divers  succès  marqués,  notamment  sur  le  prince  de 
Brunswick.  On  le  voit,  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Contades,  combatireà  Crevelt  en  1756,  à  Minden  le  l**"  août,  à 
Clostercamp  le  16  octobre  1760;  et  partout  il  fait  preuve  non 
seulement  du  courage  du  soldat,  mais  d'une  clairvoyance,  d'une 
décision,  d'un  caractère  qui  indiquent  l'homme  fait  pour  com- 
mander en  chef. 

C'était  précisément  le  moment  où,  après  vingt  années  de 
guerre,  la  France  entrait  dans  une  période  pacifique  de  quelque 
durée.  Kochambeau  put  enfin  goûter  les  premiers  loisirs  qu'il 
lui  fût  donné  de  prendre  depuis  son  entrée  dans  l'armée; 
toutefois,  cet  homme  d'action  sur  le  champ  de  bataille  savait 
utiliser  le  repos  du  temps  de  paix  au  bénéfice  de  sa  carrière.  Il 
n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  à  occuper  son  esprit  d'une  façon 
profitable  à  lui-même  et  à  son  pays.  La  période  qui  suivit  la  guerre 
de  Sept  ans,  et  qui  va  de  1763  à  l'ouverture  de  la  Révolution,  fut 
une  de  celles  où  les  études  tactiques  fleurirent  dans  notre  pays 
avec  un  éclat  qu'elles  n'avaient  peut-être  jamais  atteint.  C'est  l'é- 
poque des  discussions  célèbres  de  Guibert  et  de  Mesnil-Durand, 
des  dissertations  sans  fin  sur  l'ordre  mince  et  sur  l'ordre  profond, 
des  expériences  des  camps  de  Verberie,  de  Compiègne,  de 
Vaussieux.  Rochambeau  prit  part  à  toutes  ces  querelles  profes- 
sionnelles et  y  montra  toujours  une  sûreté  de  jugement  et  à  la 
fois  une  modération  remarquables. 

Louis  XVI  avait  —  a-t-on  dit  —  quelque  éloignement  pour  son 
caractère  parfois  un  peu  entier.  Le  prince,  cependant,  ne  pouvait 
lui  refuser  sa  confiance.  Consulté  avec  complaisance  par  le  sou- 
verain et  davantage  par  les  ministres,  sur  toutes  les  questions 
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d*organisation  et  de  tactique  dont  la  solution  passionna  les  es- 
prits, au  cours  de  celte  période  mouvementée,  une  des  plus  fé- 
condes qu'ait  jamais  traversées  notre  armée,  il  apporta  un  soin 
particulier  à  demeurer  à  sa  place,  à  s*abstenir  de  toute  immixtion 
dans  les  questions  politiques  qui  captivaient  alors  si  vivement  la 
cour  et  le  peuple  tout  entier.  Les  problèmes  militaires  les  plus 
modestes,  aussi  bien  que  les  questions  de  la  plus  haute  volée, 
avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible,  un  attrait  qui  frappait 
sur-le-champ  quiconque  rapprochait.  Lauzun,  qui  servit  à  diffé- 
rentes reprises  sous  ses  ordres,  nous  dépeint  spirituellement 
cette  manie  d'un  professionnel  obstiné  :  «  M.  de  Hochambeau, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  ne  parlait  que  df*  faits  de  guerre,  ma- 
nœuvrait et  prenait  des  dispositions  militaires  dans  la  plaine, 
dans  la  chambre,  sur  la  table,  sur  votre  tabatière  si  vous  la  tiriez 
de  votre  poche.  Exclusivement  plein  de  son  métier,  il  l'enten- 
dait à  merveille  *.  » 

\5i\  tel  homme  était  tout  désigné  pour  commander  Texpédition 
que  Louis  XVI  avait  décidé  d'envoyer  en  Amérique;  et  l'opinion 
de  la  Cour  fut  unanime  à  sanctionner  le  choix  du  Uoi.  Nous 
n'avons  pas  à  dire  ici  avec  quel  succès  il  conduisit  cette  campagne, 
terminée  glorieusement  par  la  prise  de  York-Town,  le  19  octobre 
1781.  Rappelons  seulement  que  ce  dernier  événement,  en  consa- 
crant à  la  fois  l'irrémédiable  défaite  de  l'Angleterre  et  l'indépen- 
dance des  Étals-Unis,  était  une  de  ces  victoires  dont  l'impor- 
tance politique  dépasse  de  beaucoup  la  portée  militaire.  La 
capture  de  lord  Cornwallis  et  la  chute  de  York-Town  eurent, 
dans  le  monde  entier,  un  retentissement  immense;  aussi,  quand 
Rochambeau  rentra  en  France,  y  fut-il  reçu  avec  une  faveur  géné- 
rale. L'expédition  d'Amérique,  l'intervention  de  notre  armée 
dans  cette  lutte  d'un  peuple  combattant  pour  son  indépendance, 
étaient  pour  ainsi  dire  l'œuvre  particulière  de  Louis  XVI,  une  de 
celles  dont  le  succès  avait  le  plus  tenu  au  cœur  de  ce  prince, 
épris  avant  tout  de  justice.  11  n'était  donc  pas  possible  qu'en  dépit 
de  quelques  préventions  il  n'accueillit  avec  une  satisfaction 
réelle  l'homme  qui  avait  fait  triompher  à  la  fois  la  pensée  royale 
et  la  politique  de  la  nation.  Il  lui  réserva  en  effet  une  réception 
glorieuse,  sans  compter  des   marques  positives  de  sa  bienveil- 

*  Mémoires  de  Lauzun.  Paris,  1822,  p.  33^. 
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lance.  Rochanibeau  avait  élé  compris  dans  la  promotion  des 
lieutenants  généraux  du  !•'  mars  1780;  il  reçut,  à  son  retour 
d'Amérique,  le  cordon  du  Sainl-Esprit,  les  gouvernements  de 
Picardie,  d'Artois  et  de  Bretagne. 

Malheureusement,  les  fêtes  données  à  Versailles  pour  la  ré- 
ception du  vainqueur  de  York-Town  n'étaient  que  le  répit  d'un 
jour  dans  les  préoccupations  qui  assaillaient  la  royauté,  dans 
les  difficultés  qui  allaient  l'acculer  à  la  ruine.  La  Révolution  s'a- 
vançait à  grands  pas  et,  comme  un  orage  soudain,  allait  couvrir 
de  ruines  notre  patrie.  Rochambeau,  attaché  paY  son  passé,  par 
conviction,  par  reconnaissance  à  la  monarchie,  eût  pu  rendre  au 
Roi  des  services  précieux.  Il  faut  bien  constater  que,  sous  ce 
rapport,  il  ne  remplit  pas  le  rôle  qu'il  eût  pu  jouer,  qu'il  n'eut 
point  l'influence  à  laquelle  il  eût  pu,  il  eût  dû  prétendre.  Soit 
qu'il  fût  frappé  de  l'intensité  du  mouvement  révolutionnaire, 
soit  qu'un  certain  affaissement  de  son  esprit  ne  lui  inspirât  plus 
les  résolutions  vigoureuses  qui  lui  avaient  été  coutumières  au 
temps  de  sa  jeunesse,  il  est  incontestable  qu'il  demeura  systé- 
matiquement en  dehors  du  gouvernement,  refusant  même  le 
portefeuille  de  la  guerre,  qui  lui  fut  offert  en  1791  par  M.  de 
Montmorin  K 

Tel  était  l'homme  auquel,  nous  l'avons  dit,  Louis  XVI  confiait 
le  soin  de  proléger  notre  frontière  de  Dunkerque  à  la  Meuse, 
conformément  à  un  plan  d'opérations  encore  à  établir,  et  qu'il 
était  malaisé  d'arrêter  tant  que  notre  politique  extérieure  de- 
meurerait aussi  vaguement  orientée.  Quanta  l'outil  qu'on  met- 
tait entre  les  mains  de  Rochambeau  pour  parfaire  sa  tâche,  on  se 
serait  trompé,  et  de  beaucoup,  en  jugeant  de  sa  valeur  par  celle 
de  l'ouvrier. 

Pour  organiser,  autrement  que  sur  le  papier,  pour  fondre 
réellement  en  un  tout  bien  amalgamé,  bion  compact,  cette  ar- 
mée du  Nord  dont  les  éléments  étaient  disséminés  sur  un  front 
de  plus  de  cent  cinquante  kilomètres,  il  eût  fallu  non  seulement 
un  esprit  d'une  volonté,  d'une  hauteur  de  vues  tenant  au  génie, 
il  eût  été  nécessaire  encore  que  les  circonstances  s'y  prêtassent 

*■  Plus  tard  Laiizun  aussi  engagea  Dumouriez  à  faire  entrer  Rochambeau 
au  conseil  du  roi.  Mais  riiomnie  qui  n'avail  pas  voulu  faire  partie  du  minis- 
tère de  M.  de  Montmorin  n'aurait  certainement  pas  accepté  d'ôlre  le  collègue 
de  Dumouriez. 
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davanlage,  c'est-à-dire  que  la  France  n'eût  point  été  dans  le 
gâchis  administratif  au  milieu  duquel  elle  se  noyait.  Or,  au 
commencement  de  1792,  le  trouble  était  déjà  grand  dans  notre 
constitution  mililaire,  bien  qu'éloigné  encore  du  désordre  auquel 
il  devail  atteindre  plus  lard.  Au  ministère  de  la  guerre,  en  dépit 
de  Tactivité  de  Narbonne,  tout  était  sens  dessus  dessous.  Dans 
les  corps  de  troupes,  même  incertitude,  même  anarchie.  El  il 
n'était  pas  possible  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  élant  donné  que, 
depuis  trois  ans,  on  ne  cessait  de  démolir  en  méfiant  à  la  place 
des  ruines  accumulées,  ou  rien,  ou  des  créations  informes  et  sans 
vie.  Dans  les  élats  majors  la  situation  était  pire  encore  que  dans 
les  corps  de  troupes.  De  l'ancienne  organisation,  comprenant 
des  majors  généraux  d'armée,  des  maréchaux  et  aides-maré- 
chaux  généraux  des  logis  de  l'infanterie,  delà  cavalerie,  des  dra- 
gons, il  ne  restait  plus  rien.  Or,  comme  la  nouvelle  création  des 
adjudants  généraux  ne  fonctionnait  pas  encore,  on  se  trouvait 
là  devant  le  néant. 

On  donna  à  Rochambeau,  pour  faire  les  fonctions  de  chef 
d'étal  major  ^,  un  aventurier  du  nom  de  Jarry  2,  qui  avait  passé 
la  plupart  de  sa  vie  en  Prusse,  qui  y  avait  organisé  l'École  de 
guerre  de  Berlin,  et  dont  on  s'était  engoué  subitement,  sans  le 
connaître,  sur  la  seule  idée  que  ce  soi-disant  élève  de  Frédéric 
devait  être  nécessairement  un  militaire  d'un  talent  transcendant. 
Ce  Jarry,  qui  n'était  pas  sans  valeur,  qui  pouvait  être,  en  théo- 
rie, un  loglsticien  entendu,  n'avait,  en  réalité,  aucune  des  qua- 
lités d'un  organisateur,  tout  au  moins  d'un  officier  d'élat-major. 
11  aboutit,  dans  les  six  mois  qu'il  conserva  ses  fonctions,  à  un 
seul  résultat  :  accroître  encore  un  désordre  qu'on  pouvait  estimer 
arrivé  à  son  comble  3.  Quant  à  Berlhier,  le  futur  prince  de 
Neufchàtel  et  de  Wagram,qui  passait,  depuis  l'expédition  d'Amé- 
rique, pour  un  officier  distingué  dans  sa  partie,  il  était  déjà  à 

1  Nous  n*avoDS  pas  trouvé  la  nominalion  de  Jarry  en  qualité  de  chef  d'étal- 
major,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  remplit  ces  fonctions  à  l'armée  du 
Nord.  •  11  serait  nécessaire  que  M.  de  Jarry,  chef  de  l'état-major,  soit  appli- 
qué à  la  partie  qui  lui  convient  :  ravant-garde...  •  Le  général  Valence  au 
ministère  de  la  guerre,  21  mai  1792.  —  Voir  aussi  ce  que  dit  Foissac-Latour 
dans  sa  Relation  (Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre). 

*  Voir  la  Revue  des  questions  historiques  du  1"  avril  1900  :  Le  yénéral  Jarry 
et  l'incendie  de  Cou  rirai  en  i79'J. 

*  Jbid.  Voir  la  lettre  écrite  par  le  commissaire  général  Dalency,  pages 
349,  3dO. 
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celle  époque  à  Tarmée  du  Nord,  mais  il  ne  pril  les  fonctions 
de  chef  d'élal-inajor  qu'après  le  départ  de  Rochambeau. 

En  tant  qu'officiers  généraux  chargés  du  commandemenl  des 
troupes,  on  allribua  à  Tarmée  du  Nord  un  certain  nombre  de 
lieulenanls  généraux  et  de  maréchaux  de  camp,  la  plupart  em- 
ployés déjà  sur  la  frontière  comme  gouverneurs  de  places  fortes. 
C'élail,  pour  les  lieulenanls  généraux  :  le  duc  d'Aumont,  qui 
commandait  à  Lille;  le  marquis  de  Grillon  (rainé),  gouverneur 
de  Valenciennes;  le  marquis  de  Caulaincourl  à  Arras;  d'Harville 
à  Cambrai;  enfin  Biron  —  l'ancien  duc  de  Lauzun  —  employé  à 
l'élal-major  général  de  Valenciennes.  Biron,  à  vrai  dire,  ne  de- 
vait èlre  nommé  lieulenanl  général  qu'un  peu  plus  lard,  mais,  à 
cause  du  rôle  particulier  qu'il  joua  dans  les  événements  dont 
nous  allons  donner  le  récit,  il  convient  de  le  classer,  sans  plus 
attendre,  parmi  ses  nouveaux  pairs. 

De  presque  tous  ces  lieulenanls  généraux,  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  dire  parce  qu'en  général  on  les  connaît  peu.  Le  duc 
d'Aumoiit,  «  sans  aucun  talent  militaire,  ni  même  l'habitude  du 
sei'vice  >,  >  était  à  la  fin  de  sa  carrière  et  ne  devait  pas  tarder  à 
quitter  l'armée.  «  11  faut  comprendre  le  marquis  de  Grillon,  écri- 
vait La  Mark  au  comte  de  Mercy-Argenleau,  le  22  janvier  179:2, 
parmi  le  polit  nombre  d'honnèles  gens  qui  sont  dans  le  parli 
rév(»lutionnaire.  Il  est  sans  talent  et  sans  esprit  2.  >  Caulain- 
courl 3  et  d'Ilarville  *,  qui  jouèrent  un  rôle  moins  effacé  dans 
les  premières  guerres  de  la  Révolution,  sont  un  peu  plus  connus, 
sans  avoir  été  très  supérieurs  aux  précédents.  Quant  à  Biron, il 
est  possible,  il  est  nécessaire  ici  de  faire  de  lui  une  mention 
moins  sommaire. 


>  Ârcliives  liisloriques  de  la  guerre.  Armée  du  Nord.  1792.  Porlefeuitle  1. 
Registre  «le  correspondance  de  Biron.  Biron  à  Xarbonne,  de  Valenciennes,  dé- 
cembre 1792. 

*  Correspondance  de  Mirabeau.  La  Mark  à  Mercy,  22  janvier  1792.  111. 
p   294. 

»  C'est  le  père  des  deux  généraux  du  premier  empire,  dont  Tun,  le  duc  de 
Vicence,  est  beaucoup  plus  connu  comme  diplomate  que  comme  militaire.  Le 
Caulaincourt  dont  il  s'agit  ici  se  rallia  lui-même  à  l'empire,  et  fut  créé  séna- 
teur en  I80Ô.  Il  mourut  à  Paris  le  27  octobre  1808.  âgé  de  soixanle-tiuit  ans. 

*  Louis-Auguste  Jouvenel  des  Ursins,  comte  d'Harville  11  adopta  les  idées 
révolutionnaires,  se  rallia  à  l'empire  en  1805,  et  acclama  les  Bourbons  en 
1814.  Nommé  général  de  division  par  la  République,  il  fut  créé  par  Napoléon 
sénateur,  grami-crolx  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'impératrice, 
gouverneur  des  Tuileries  A  la  Restauration,  il  fut  nomme  pair  de  France. 
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L*ancien  duc  de  Lauzun,rhoinine  à  bonnes  fortunes  qui  avait 
rempli  de  ses  aventures  galantes  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  commençait  à  être 
un  peu  mûr  pour  continuer  son  rôle  de  héros  de  roman.  Il  avait 
quarante-cinq  ans  ^  Cétait  un  âge  où,  sous  la  monarchie,  un 
homme  de  son  nom  et  de  son  sang  eût  dû  avoir  atteint  au  plus 
haut  rang  auquel  il  pût  prétendre.  Mais  Lauzun  avait  couru 
toule  sa  vie  après  la  singularité,  Tefifet,  le  succès,  et,  s'étant  ef- 
forcé d'obtenir  la  première  place,  n'avait  pu  jamais  arriver  même 
à  la  seconde.  Très  bien  doué  sous  tous  les  rapports,  ayant  parfois 
le  sentiment  du  bien,  mais  ne  sachant  pas  s'y  acheminer  par  les 
voies  ouvertes,  il  était  passionné  pour  la  brigue,  l'intrigue,  les 
manœuvres  louches  et  détournées.  Sa  conduite  à  la  Consti- 
tuante, ses  accointances  avec  le  duc  d'Orléans,  son  rôle  plus 
que  singulier  aux  5  et  6  octobre  2,  l'avaient  rendu  justement 
suspect  aux  Feuillants  sans  lui  faire  gagner  la  confiance  des  par- 
tis opposés.  11  avait  accepté  les  idées  nouvelles  avec  la  pensée 
d'obtenir,  grâce  à  celte  voile-face,  le  rôle  prépondérant  qu'il 
n'avait  pu  jouer  sous  la  monarchie.  El  sa  légèreté,  sa  fatuité, 
Tempèchaient  de  voir  qu'incarnant  en  lui-même,  au  plus  haut 
degré,  les  vices  du  régime  dont  les  novateurs  poursuivaient 
l'anéantissement,  il  devait  être  justement  suspect  à  ceux  dont  il 
essayait  de  se  faire  servilement  l'ami. 

Au  début  de  la  Révolution,  Biron  s'était  fail  attribuer  le  gou- 
vernement de  la  Corse,  avec  l'espoir  d'échapper  à  ses  créan- 
ciers 3.  Mais  avant  qu'il  eût  rejoint  son  poste,  il  avait  été  amené 


t  11  étail  né  le  jeudi  13  avril  1747. 

s  Procédure  du  Châlelet,  1789.  Moniteur^  n**  131.  Déposition  d^Antoine  Eu- 
deline,  domestique  du  comte  de  la  Châtre;  déposition  du  vicomte  de  Mira- 
beau (Mirabeau -Tonneau),  etc. 

*  Jl  était  criblé  de  dettes  (plus  de  quatre  millions  de  livres).  La  lettre  sui- 
vante, adressée  au  ministre  de  la  guerre,  inédite  et  conservée  aux  Archives  ad- 
ministratives de  la  guerre,  donnera  une  idée  des  réclamations  auxquelles  il 
était  en  butte  :  «  Monsieur  (le  ministre),  j*ai  l'honneur  de  vous  adresser  un 
mémoire  que  je  vous  supplie  de  vouloir  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  de 
TAssemblée  nationale.  J'ai  perdu  toute  ma  fortune  par  une  injustice  dont  il 
y  a  peu  d'exemples,  puisque  je  me  suis  vue  dépouillée  par  un  arrêt  de  l'hé- 
ritage de  mes  pères,  pour  favoriser  un  tuteur  infidèle.  Il  ne  me  restait  que 
douze  mille  francs  que  je  voulais  placer  à  renies  viagères  pour  pouvoir  soula- 
ger une  vie  infirme  et  octogénaire.  Un  créancier  de  M.  de  Biron  à  qui  je 
parlai  de  ce  projet  me  proposa,  en  son  nom,  un  arrangement  par  lequel  je 
lui  remboursai  cette  somme  dont  M.  de  Biron  s'obligea  à  me  faire  la  renie 
par  contrat  passé  par-devant  notaire.  Le  nom,  les  possessions  immenses  de 
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•-•  à  son  corps  défendant,  il  est  vrai  ^  à  y  renoncer  temporaire- 
ment, Gt  venait  d'être  pourvu  d'un  emploi  à  Tétal-major  de  la 
première  division  militaire  à  Valenciennes.  C'est  à  Valenciennes 
qu'il  se  trouvait  au  moment  où  fut  organisée  Tarraée  du  Nord; 
on  lo  maintint  auprès  du  général  de  Hochambeau,  avec  la  pensée 
de  lui  attribuer  évenluelleraenl  un  commandement  effectif  :  nous 
verrons  plus  loin  la  façon  dont  furent  réalisées  ces  prévisions. 
Au-dessous  de  Biron  et  des  lieutenants  généraux  que  nous 
avons  nommés  plus  baut,  les  maréchaux  de  camp  attachés 
à  l'armée  du  Nord  étaient  :  MM.  de  Roohambeau  (le  fils  du 
général  en  chef),  de  Fleury,  le  comte  Tl\éobald  Dillon  i,  le 
vicomte  Louis  de  Noailles  2,  CoUot,  le  marquis  de  Moreton- 
Chabrillan,  le  comte  de  Carie,  Charles  de  Lameth,  Lynoh,  le 
comte  Duhoux,  O^Moran  et  quelques  autres  dont  le  commande- 
ment était  en  dehors  de  la  première  division  militaire,  comme 
Toulongeon  3,  par  exemple,  qui  émigra  avant  d'avoir  rejoint. 


M.  de  Biron,  m'en  imposèrent;  j'étais  loin  de  supposer  qu'il  voulût  faire  de 
moi  une  victime  do  la  mauvaise  foi.  Je  n'imaginais  pas  que  les  privilèges 
étant  supprimés  pour  tout  le  monde,  il  eût  Tart  de  s'en  créer  pour  ne  pas 
payer  une  nature  de  dettes  qui  a  toujours  été  regardée  comme  sacrée. 
C'est  cependant  ce  que  j'éprouve.  En  vain  j'ai  réclamé,  auprès  de  M.  de  Bi- 
ron, la  justice  et  l'honneur;  sourd  à  l'un  comme  à  l'autre,  il  me  laisse  lan- 
guir dans  l'état  le  plus  déplorable.  Mon  ànie  déchirée  ne  peut  donner  aucune 
espèce  de  secours  à  une  infirme  que  je  vois  réduite  à  toutes  les  horreurs  du 
besoin,  pendant  que  je  sais  que  M.  de  Biron  soustrait  à  «es  créanciers  une 
somme  de  soixante  et  quatorze  mille  livres  de  rente.  Instruit  par  moi-même 
que  mes  facultés  ne  me  permettent  pas  de  faire  les  frais  nécessaires  pour  le 
poursuivre,  M.  de  Biron  ne  répond  pas  plus  à  mes  lettres  que  d'acquitter 
ce  qu'il  me  doit.  Sa  qualité  d'officier  général  le  mettrait,  d'ailleurs,  à 
l'abri  de  mes  poursuites.  C'est  au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  je 
vous  prie.  Monsieur,  de  vous  occuper  de  ma  situation  et  d'obtenir  du  roi  et 
de  l'Assemblée  nationale  qu'il  soit  prélevé  sur  les  traitements  militaires, 
pensions  ou  autres  objets  payés  à  M.  de  Biron  la  somme  de  douze  cents  li- 
vres échues  au  mois  d'avril  dernier,  dont  je  vous  fournirai  quittance,  et  de 
voidoir  bien  faire  mettre  en  réserve  celle  de  six  cents  livres  qui  écherront 
au  1"  octobre  prochain.  Je  vous  devrai  plus  que  la  vie.  Monsieur,  si  vous 
daignez  vous  occuper  de  mon  sort  ;  j'ai  des  droits  à  votre  sollicitude  par  mes 
malheurs  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  j'implorerai  les  droits  de  l'humanité 
outragée  et  de  la  justice  violée.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante:  Goî.liseau-Coud.\inb.  Bordeau.\,  ce  14  août  1792;  rue  de  la 
Grande  Taupe,  n®  39.  -  -  Cette  lettre  porte  en  tête  l'annotation  suivante  au 
crayon  :  «  M.  Ilaugueil,  »  et  plus  bas  :  «  La  voie  des  tribunaux  lui  est  ou- 
verte. » 

*  Le  frère  d'Arthur  Dillon,  le  lieutenant  général, 

*  L'auteur  du  décret  sur  l'abolition  des  titres  cl  privilèges. 

^  C'est  l'auteur  du  curieux  mémoire  sur  l'armée  prussienne  retrouvé  il  y  a 
vingt  ans  dans  les  archives  de  Vesoul  et  publié  à  cette  époque  chez  Didot.  On 
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U  est  difficile  de  parler  de  la  valeur  mililaire  de  ces  derniers 
généraux,  dont  beaucoup  émigrèrent,  dont  quelques-uns  furent 
guilloUnés  avant  d'avoir  pu  prouver  ce  dont  ils  étaient  capables, 
dont  Tun  enfin,  Moreton,  se  fit  sans*culotte,  sans  que  cette 
transformation  l'investît  d'une  capacité  marquée.  Ce  que  Ton 
peut  affirmer.  c*esl  que  les  uns  et  les  autres  élaient  profondé- 
ment découragés  par  l'indiscipline  qu'ils  voyaient  régner  dans 
la  troupe,  par  la  faiblesse  dans  laquelle  l'émigration  des  offi- 
ciers avait  plongé  la  plupart  des  régiments  f.  On  ne  se  rend 
généralement  pas  bien  compte  aujourd'hui  de  ce  que  pouvait 
être  l'état  d'àme  de  ces  généraux,  habitués  à  rencontrer  chez 
leurs  subordonnés  une  obéissance  complète,  absolue,  passive, 
obéissance  imposée  plus  encore  par  la  hiérarchie  sociale  que 
par  la  loi  mililaire,  et  qui,  tout  d'un  coup,  du  jour  au  lendemain, 
assistaient  aux  rébellions  les  plus  caractérisées,  en  demeuraient 
les  témoins  impuissants.  Toute  la  correspondance  officielle,  les 
lettres  privées,  les  confidences  intimes  dont  certaines  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  témoignent  de  ce  découragement.  Et  il 
n'était  pas  possible  que  ces  généraux  ne  fussent  pas  découragés 
et  écœurés.  Ceux-là  mêmes  qui,  comme  Biron  ou  Moreton,  es- 
sayaient de  ne  voir  dans  les  excès  dont  ils  étaient  les  témoins 
qu'une  effervescence  passagère  et  excusable,  se  celaient  à  eux- 
mêmes  leurs  impressions  véritables.  Us  ne  pouvaient  manquer 
de  s'avouer,  au  fond  de  leur  àme,  que  la  situation  de  l'armée 
était  des  plus  critiques,  qu'il  n'y  avait  rien  à  tenter  avec  des 
troupes,  non  seulement  sans  organisation,  mais  surtout  sans 
discipline  et  sans  moral.  L'Assemblée  nationale,  mise  de  temps  en 
temps  au  courant  de  cette  situation  périlleuse,  semblait  un  jour 
vouloir  prendre  des  mesures  pour  y  remédier;  en  réalité,  elle 
était  la  première  à  donner  le  dernier  coup  à  un  édifice  qui  s'ef- 
fritait chaque  jour  davantage.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ro- 

litdans  la  correspondance  de  Mirabeau  :  •  Toulgns^eon  n*a  pas  pu  y  tenir 
plus  longtemps;  il  a  reçu  un  ordre  du  ministre  pour  se  rendre  à  Paris  et  il 
est  parti  pour  Vienne.  •  Montmorin  k  La  Mark.  19  avril  1792,  IIL  p.  292.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  marquis  de  Toulongeon  avec  son  frère,  le  député,  qui 
n*émigra  pas. 

*  2,160  officiers  avaient  émigré  du  1.*>  septembre  au  !••  décembre  1791  (en 
deux  mois  et  demi;  (Bûchez  et  Roux,  Aaemblée  législative^  t.  H,  p.  387,  dans 
Chuquet,  La  première  invasion  prussienne,  p.  40).  Chucjuet  dit  un  peu  plus 
haut  :  •  On  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  sur  9,000  officiers 
de  l'armée  de  ligne,  près  de  6,000  quittèrent  leur  emploi.  •  Ibid,,  p.  40. 
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chambeau,  après  avoir  passé  le  mois  de  décembre  à  rétablir,  à 
essayer  de  rélablir  Tordre  el  la  confiance,  à  rallier  officiers  et 
soldais  à  la  soumission  aux  lois,  ne  rentra  à  Paris,  à  la  fin  de 
1791,  que  pour  y  apprendre  la  mise  en  vigueur  de  décrets  allant, 
tous  les  uns  plus  que  les  au  1res,  à  Tenvers  de  ses  dernières 
mesures,  t  Le  premier  de  ces  décrets,  dit-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires,  dont  je  retardai  la  sanction  royale 'le  plus  qu'il  me 
fut  possible,  fut  l'admission  des  soldais  dans  les  clubs....  La  force 
armée  étant  essentiellement  obéissante,  il  me  parut  du  plus 
grand  danger  d  admettre  les  soldais  dans  des  sociétés..  .  où.... 
Tesprit  dominant  était,  certes,  très  nuisible  à  la  discipline.... 
Dès  que  ce  décret  eut  reçu  la  sanction  du  Roi,  je  ne  pus  y  appli- 
quer d'autre  remède  qu'en  engageant  les  officiers  à  surveiller 
les  soldats  au  club  et  à  les  y  accompagner.  Mais  ce  palliatif  était 
d'autant  plus  médiocre  que  les  opinions  contraires  et  prononcées 
de  la  plupart  d'entre  eux  (les  officiers)  étaient  peu  propres  à  ra- 
mener la  confiance  du  soldat,  avec  lequel  ils  se  compromettaient 
continuellement,  de  telle  sorte  que  la  discipline  en  souffrait  ex- 
cessivemenl.  » 

Il  fallait  un  grand  dévouement  pour  demeurer  à  la  tète  d'une 
armée  que  ceux-là  mêmes  désorganisaient  qui  avaient  mission 
de  la  reconstituer.  Rochambeau,  en  conservant  son  commande- 
ment, avait  tout  à  perdre  et  peu  à  gagner;  il  n'hésita  pas  cepen- 
dant à  le  garder,  et  cette  conduite,  en  des  circonstances  les  plus 
difficiles  qu'ait  eu  vraisemblablement  à  traverser  un  général, 
ne  servira  pas  médiocrement  à  honorer  sa  mémoire. 

D'autant  qu'en  dehors  de  sa  réputation  menacée,  de  son  hon- 
neur militaire  en  jeu,  il  était  en  passe  de  se  ruiner,  de  perdre  là 
le  patrimoine  assez  maigre  que  lui  avait  laissé  son  père.  EfTec- 
tivemenl,  les  40,000  livres  allouées  par  la  loi  du  21  octobre  1791 
aux  coininandanls  d'armée  étaient  très  loin  de  suffire  aux  frais 
multiples  qui  incombaient  à  sa  situation.  Et  l'on  comprendra 
vite  une  (elle  vérité  si  Ton  songe  à  la  dépense  que  la  coutume 
et  la  tradition  imposaient  alors  à  un  général  en  chef  ^  En  dehors 


>  A  propos  du  train  entretenu  par  un  général  en  ctief  au  xviir  siècle,  on 
pourra  tirer  des  conclusions  utiles  de  la  description  que  nous  donne  le  mar- 
quis de  Vairons  de  l'équipage  d'un  capitaine  d'infanterie.  Ce  train,  pour 
V.'ilfon^  et  deux  de  ses  camarades,  comprennil  :  un  baquet  à  quatre  chevaux 
pour  les  provisions  et  les  malles;  six  mulets  et  trois  chevaux  de  main;  une 
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d*un  train  ruineux  de  voilures  el  de  chevaux  pour  son  service 
personnel,  il  devait  tenir  table  ouverte,  défrayer  de  toutes  dé- 
penses un  état-major  souvent  très  nombreux,  entretenir  non 
seulement  sa  propre  maison,  mais  celle  de  tous  les  officiers 
attachés  à  sa  personne  K  Sous  l'ancien  régime,  les  généraux 
en  chef  possédaient  la  plupart  du  temps  une  fortune  personnelle 
qui  leur  permettait  de  faire  face  à  ces  dépenses  avec  leurs 
propres  moyens  ;  quand  ils  n*y  parvenaient  point,  le  Trésor 
leur  fournissait  ce  qui  leur  faisait  défaut  sous  ce  rapport.  En 
1791,  les  choses  ne  pouvaient  plus  aller  de  la  sorte  ;  le  Roi  était 
réduit  lui-même  à  une  liste  civile  assez  maigre,  Uochambeau 
n'avait  point  un  sou  à  loucher  en  dehors  des  appointements 
que  lui  fixait  la  loi.  Ce  fut  vraisemblablement  le  désir  d'amé- 
liorer cette  situation  pécuniaire  —  et  non  une  aulre  raison  — 
qui  amena  le  conseil  du  Koi,  el  notamment  Narbonne,  à  propo- 
ser à  l'Assemblée  de  donner  à  Uochambeau  et  à  Luckner  le  bâton 
de  maréchal  de  France  '^. 

Rochambeau  avait  dans  son  passé  Mahon  et  York-Towii  ; 
il  avait  commandé  en  chef  dans  des  circonstances  difficiles  et 
avait  mené  à  bien  une  guerre  qui,  en  dehors  des  succès  mili- 
taires, avait  eu  des  résultais  politiques  considérables;  le  bâton 
de  maréchal  pouvait  passer  pour  une  récompense. tardive,  mais 
justifiée,  des  services  rendus.  En  ce  qui  concernait  le  général 
Luckner,  qui  n'avait  jamais  combattu  que  contre  nous,  dont 
l'opinion  publique  s'était  engouée  subitement,  sans  qu'elle  sût 
au  jusle  pourquoi,  Luckner,  qui  n'avait  jamais  commandé  que 
des  partisans,  tout  au  plus  un  corps  de  cavalerie,  qui  en  1791 
n'était  plus  qu'un  •  vieux  soldat,  demi-abruti,  sans  espril,  sans 
caractère....  qui,  à  la  faveur  d'un  mauvais  langage,  du  goût  du 


grande  lenle,  chambre  à  coucher,  une  seconde  lente  pour  salle  à  manger, 
une  troisième  qui  servait  de  salon,  -  toutes  bien  doublées,  et  beaucoup  de 
canonnières  "^  de  coutil  pour  nos  gens.  Comme  personnel  :  deux  valets,  montés; 
un  cuisinier,  "  monté,  avec  des  cantines  d'osier,  allant  toujours  au  campement 
pour  tenir  la  soupe  prête,  •  un  premierdomestique,  maître  d*hôtel.  •  5ouv^ir« 
du  marquis  de  Valfons,  1710-1786.  Paris,  18Ô0,  p.  67. 

*  Dans  la  guerre  de  Sept  ans  nos  généraux  en   arrivèrent  à  avoir  chaque 
jour  une    table  de  deux  cents  couverts.  V.  Lessac,  dans  Bardin,  p.  2700,  col.  2. 

*  Tout  au  moins  on  doit  le  supposer, d*après  la  lettre  de  Biron  à  Narbonne, 
de  Valenciennes,  9  décembre  1791.  Registre  de  correspondance  de  Biron. 

*  Canonnières  de  campement,  tentes  d'bommes  de  troupe  qui  dans  l'origine  servaient  à 
quatre  canonnière,  dit  l'Académie.  Voyez  Bardin,  p.  966. 
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vinel  de  quelques  juremenis....  acquérait  de  la  populariCé  dans 
l'armée  *,  »  il  paraissait  exorbitant  de  le  créer  maréchal  de 
France,  uniquement  pour  augmenter  sa  solde.  Comme  le  disait 
ce  «  quelqu'un  »  donl  parlait  Pellenc  à  La  Mark,  si  Ton  donnait 
le  bâton  de  maréchal  à  des  gens  qui  n'étalent  pas  encore  entrés 
en  campagne,  on  pouvait  se  demander  ce  qu'on  leur  accorderait 
le  jour  où  ils  reviendraient  victorieux  î. 

Louis  XVI  sentit  l'inconvénient  de  la  mesure  que  lui  propo- 
sait son  conseil,  et  s'il  l'accepta  assez  facilement  en  ce  qui  con- 
cernait Rochambeau,  il  fit  plus  d'opposition  lorsqu'il  s'agit  de 
Luckner.  Déjà  à  une  époque  antérieure  et  alors  que  la  préroga- 
tive royale  était  encore  intacte,  le  souverain  avait  rayé  le  vieux 
soudard  d'une  liste  de  maréchaux  soumise  à  sa  signature.  11 
avait  alors  mis  une  barre  sur  le  nom  de  Luckner,  témoignant 
ainsi  qu'il  ajournait  la  nomination  ;  el  Luckner  avait  toujours 
gardé  celte  <  parre  »  sur  le  cœur,  comme  il  disait  dans  son 
jargon  allemand  3.  Or  depuis  l'histoire  de  la  «  parre,  »  depuis 
l'année  1763,  date  à  laquelle  il  avait  été  admis  dans  notre  armée 
comme  lieutenant  général,  l'ancien  chef  de  retires  n'avait  rien 
fait,  au  point  de  vue  militaire,  que  de  toucher  régulièrement  les 
36,000  livres  annuelles  qu'il  recevait  comme  général  français. 
Évidemment,  c'était  insuffispnt  pour  expliquer  son  élévation  à 
une  dignité  qu'avait  illustrée  Turenne. 

Le  Roi  hésita  donc.  Mais  le  malheureux  prince  n'était  pas 
homme  à  lutter  longtemps  pour  une  préférence  personnelle  ;  il 
avait  cédé  déjà  sur  des  points  bien  autrement  importants.  Il  se 
rendit  donc,  là  encore,  aux  raisons  que  lui  exposa  Narbonne,  et  le 
14  décembre,  Talleyrand  put  envoyer  à  son  ami  Biron,  à  Valen- 
ciennes  :  1°  une  nouvelle  erronée,  à  savoir  que  lui,  Biron,  allait 
être  fait  lieutenant  général  dans  la  semaine  ;  2"  un  renseignement 
exact  :  le  bâton  de  maréchal  accordé  à  Rochambeau  et  à 
Luckner  *. 


»  Mémoires  de  3/""  HolamL  Ed.  Dauban.  Paris,  1864,  p.  36ô. 

* Quelqu'un  disail  en  parlant  du  bàlon   de    maréchal   donné  à    deux 

hommes  au  commencement  d'une  campagne  :  Que  fera-l-on  pour  eux,  s'ils 
reviennent  victorieux?  •  Correspondance  de  Mirabeau^  Pellenc  à  La  Mark, 
28  décembre  1791.  T.  II!,  p.  278. 

3  Voir  la  Revue  des  questions  hisioriques  du  l«'avail  1898,  p.  453. 

*  Archives  hislorlquesi  du  ministère  de  la  guerre  (1792).  Registre  de  corres- 
pondance de  Biron.  Talleyrand  à  Biron,  14  décembre. 
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Ce  fut  à  Metz,  où  Narbonne  s'était  rendu  au  cours  de  la  visite 
des  fronlières  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut,  que  le 
minisire  de  la  guerre  remit  aux  deux  titulaires  l'insigne  de 
leur  nouvelle  dignité;  à  Metz,  où  Lafayetle  avait  été  également 
convoqué»  non  point  pour  assister  simplement  à  une  imposante 
cérémonie,  mais  pour  échanger  ses  idées  avec  les  commandants 
des  armées  du  Nord  et  du  Rhin,  à  propos  du  plan  de  campagne 
à  adopler  en  vue  d'opérations  militaires  subséquentes. 

De  ce  qui  fui  proposé  alors  rien  ne  transpira,  le  ministre  de 
la  guerre  et  les  généraux  ayant  gardé  sur  leur  entretien  un 
silence  qui  n*a  jamais  été  rompu  i.  Mais  on  a  des  renseigne- 
ments sur  le  plan  qui  fut  élaboré  à  Paris  ^  an  Janvier  ou  en  fé- 
vrier, à  une  époque  où  Rochambeau,  Lafayetle  3  et  Luckner 
s'abouchèrent  au  ministère  de  la  guerre  pour  arrêter  les  dis- 
positions d'ensemble  qui  permettraient  à  leurs  trois  armées 
d'agir  conjointement.  Rochambeau  paraissait  tranquille  sur  la 
situation  de  notre  frontière,  c'est-à-dire  sur  la  résistance  que 
ces  places  étaient  en  état  d'opposer  à  une  invasion.  A  vrai  dire, 
cette  tranquillité  était  peut-être,  était  sans  aucun  doute  mèm^ 
démesurément  optimiste;  mais  comment  le  général  en  chefeû(-il 
pu  montrer  de  l'inquiétude  après  le  discours  prononcé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  la  date  du  1 1  janvier?  Ce  qui  tourmentait  Ro- 
chambeau bien  davantage,  c'étaient  nos  préparatifs  d'entrée  en 
campagne,  ou  plutôt  l'insuffisance  de  nos  préparatifs,  en  particu- 
lier l'état  moral  de  nos  troupes  et  leur  défaut  d'instruction  pro- 


î  Narbonne,  dans  son  discours  du  11  janvier  à  TAssemblée,  discours  où  il 
dit  tant  de  choses  mutiles  et  erronées,  sut  cependant  se  taire  sur  ce  point. 
«  C'est  à  Metz,  dans  une  conférence  que  Sa  Msgesté  m'avait  ordonné  d'avoir 
avec  MM.  Luckner,  Rochambeau  et  Lafayette,  que  des  plans  de  campagne 
d'après  différentes  hypothèses  ont  été  prépariés.  Le  secret  est  nécessaire  à 
tous  ces  plans....  •  Moniteur  du  samedi  14  janvier. 

>  Rochambeau  était  à  Paris  depuis  le  19  ou  le  20  janvier.  «  M.  de  Rochambeau 
part  demain  pour  Paris.  •  Biron  à  Narbonne,  de  Valenciennes,  17  janvier  1792. 
Il  y  avait  été  mandé  par  Narbonne  à  la  date  du  12  ou  du  13.  Voir  Biron  à  Nar- 
bonne, 14  janvier.  On  lit  également  dans  la  correspondance  de  Mirabeau  (III, 
p.  294):  «  M.  de  Rochambeau  vient  de  partir  pour  Paris,  sans  doute  pour 
préparer  son  plan  de  campagne  sur  cette  frontière.  •  La  Mark  à  Mercy, 
22  janvier  1792.  Le  comte  de  La  Mark  habitait  alors  son  château  de  Raismes, 
à  quelques  lieues  de  Valenciennes;  il  était  donc  nécessairement  bien  in- 
formé. 

'  «  J'ai  été  appelé  de  l'armée  à  la  capitale  pour  conférer  avec  les  deux 
autres  généraux,  le  ministre  et  moi....  ■»  Lafayette  à  Washington,  16  mars 
1792  Dans  Charaviy,  Le  général  Lafayette^  p.  286. 
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fessionnelle.  Ces  Iroupes,  disail-il  avec  raison,  «  après  une  paix 
de  trente  ans  qui  n'avait  été  interrompue  que  par  des  guerres 
particulières  en  Amérique  et  en  Corse,  avaient  le  plus  grand 
besoin  d'être  disciplinées,  d'être  exercées  et  d'être  aguerries  par 
des  succès  graduels.  »  Il  proposait  donc  de  garder  la  défensive, 
d'occuper  avec  des  masses  moyennes  les  camps  retranchés  de 
Dunkerque,  Givet,  Sedan,  et  de  rassembler  le  gros  des  Iroupes 
à  Famars  sous  Valenciennes,  avec  une  forte  pointe  à  Maulde, 
sur  la  frontière  même.  Dans  cette  position  le  maréchal  était  per- 
suadé c  que  nous  ne  serions  pas  attaqués  si  nous  n'allions 
chercher  querelle  à  personne  ;  »  et,  au  cas  où  nous  l'eussions  élé, 
il  proposait  «  de  déboucher  par  les  deux  ailes  de  l'ennemi  dans 
le  pays  d'entre  Sambre-et-Meuse  et  d'entre  la  Lys  et  la  mer,  se 
bornant  à  manœuvrer  «  comme  le  recommandait  le  maréchal 
de  Saxe,  >  évitant  par  dessus  tout  les  grandes  batailles. 

Luckner  comballil  la  proposition  de  Rochambeau  en  deman- 
dant, «  comme  Anacharsis  Cloolz,  qu'on  fît  la  guerre  offensive  à 
l'Europe  entière.  Il  exigeait  qu'on  lui  donnât  carte  blanche,  •  et 
assurait  qu'il  irait  faire  signer  la  Constitution  à  Vienne.  «  Il  ne 
parlait  que  d'attaquer,  dit  Rochambeau  dans  ses  Mémoires, 
mais  quand  on  lui  demandait  comment  et  avec  quoi  il  attaque- 
rait, il  demeurait  coi  et  disait,  comme  les  charlatans,  que 
c'était  son  secret   » 

Luckner.  de  loin,  de  très  loin,  pouvait  en  imposer  aux  foules 
par  sa  prestance  et  son  air  de  croquemitaine;  mais,  dans  la  con- 
versation, dans  la  discussion,  la  nullité  de  ses  moyens  sautait 
trop  rapidement  aux  yeux  pour  qu'il  pût  tromper  un  instant 
des  esprits  aussi  perspicaces  que  Rochambeau  ou  Lafayetle. 
«  Je  perçai  le  secret  de  M.  Luckner,  dit  encore  ici  Rochambeau. 
Je  déclarai  que,  comme  il  n'y  avait  alors  aucune  armée  formée 
sur  le  territoire  ennemi  de  l'autre  côté  du  Rhin,  vis-à-vis  de 
l'Alsace,  il  était  très  facile  d'y  faire  une  course  dans  les  Élats 
des  petits  princes  de  l'Empire  et  surtout  dans  ce  que  le  feu  roi 
de  Prusse  appelait  la  rue  des  Prêtres  ;  mais  qu'il  fallait  calculer 
les  avantages  d'une  pareille  irruption  dévastatrice  '  avec  la  perte 
que  nos  années  sans  instruction,  sans  officiers  ni  discipline,  de- 


»  On  ne  pouvait  pas  mieux  prévoir  la  possibilité  de  la  campagne   de  Cus- 
tine,  sessuccèsdu  début,  son  échec  ûnal. 
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vaient  faire  partout  où,  comme  en  Flandre,  elles  trouveraient  des 
troupes  afçuerries,  tacliciennes  et  subordonnées  *.  » 

Le  plan  prudent  et  temporisateur  de  Rochambeau  fut  préféré, 
comme  il  était  désirable,  à  Toffensive  inconsidérée  prônée  par 
Luckner;  il  fut  adopté  en  principe  par  le  conseil  du  Roi.  On 
pouvait  donc  penser  que  le  parti  de  la  raison,  de  Texpérience, 
remportait  sur  celui  de  la  présomption  et  de  l'ignorance,  quand, 
le  9  avril,  la  chute  du  ministère  dont  faisait  partie  M.  deNar- 
bonne,  quand  Tarrivée  aux  aflaires  d'un  ministère  girondin  pré- 
sidé par  Dumouriez  vint  modifler  profondément  à  la  fois  la  poli- 
tique générale  et  la  direction  des  affaires  militaires. 

11. 

Dumouriez  était  né  à  Cambrai  ',  dans  la  Flandre  française,  mais 
c'était  un  Flamand  d'occasion  ;  tout  au  contraire,  l'origine  pro- 
vençale de  sa  famille  se  décelait  nettement  dans  son  tempéra- 
ment à  la  fois  ardent  et  généreux,  naïf  et  retors.  Dumouriez 
avait  été,  en  1790,  envoyé  en  Belgique  pour  donner  une  direction 
au  mouvement  insurrectionnel  qui  y  avait  précédemment  éclaté. 
Et  il  était  revenu  de  là  avec  la  conviction  que  les  chefs  du  sou- 
lèvement en  Brabant  3  n'étaient  point  hommes  à  mener  à  bien 
leur  entreprise,  qu'au  contraire,  dans  le  paya  de  Liège,  le  moindre 
appui  donnerait  le  succès  au  parti  populaire.  Son  entrée  dans 
le  ministère  lui  fournissait  l'occasion  de  mettre  à  exécution  pes 
idées  à  cet  égard  ;  seulement,  depuis  1790,  les  événements 
avaient  pris  une  tournure  accentuée  qu'ils  ne  possédaient  point 
à  cette  dernière  époque.  11  ne  s'agissait,  en  1790,  que  d'apporter 
à  ces  pays  insurgés  l'aide  de  quelques  milliers  de  baïonnettes 
françaises;  aujourd'hui  la  question  était  tout  autre.  C'était  avec 
l'ensemble  de  nos  forces  militaires  que  nous  devions  pénétrer 
dans  la  Flandre  autrichienne,  soulever  tout  le  pays  de  la  Meuse 
à  la  mer,  nous  créer  des  alliés  chez  nos  ennemis  mêmes,  faire 
une  guerre  d'invasion  aidés  précisément  par  ceux-là  que  nous 
allions  envahir,  combatlre  ayant  derrière  nous  le  solide  appui  de 

*  Mémoires  de  Rochambeau, 

«  Le  25  janvier  1739.  \\  avait  donc  cinquante-trois  ans,  c'est-à-dire  vingt 
ans  de  plus  que  Narbonne  et  dix  ans  de  plus  que  Biron. 

*  Notamment  vander  Nott  et  le  chanoine  Eupen. 

T.    LXX.    !•'  JUILLET   1901.  7 
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nos  places  fortes  du  Nord,  alors  que  Tennemi  ne  tîrerail  ses 
renforts  que  d*une  base  éloignée  et  précaire.  Dans  ces  conditions, 
le  plan  de  Hochambeau  n'élait  plus  acceptable  ;  tout  au  moins  ne 
répondait-il  plus  qu*en  partie  à  Thypothèse  admise.  Si,  tempo- 
rairement, l'armée  du  Nord  pouvait  encore  demeurer  sur  la  dé- 
fensive, il  était  indispensable  qu'une  autre  masse,  celle  qui  était 
le  plus  près  du  pays  de  Liège  —  l'armée  de  Lafayette  par  consé- 
quent— envahit  la  basse  Meuse  et  se  dirigeât  de  Liège  sur  Maas- 
tricht 1. 

Que  Rochambeaû  ait  été  consulté  sur  l'opportunité  de  modi- 
fier son  plan  dans  le  sens  que  désirait  le  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  fait  est  certain;  qu'il  se  soit  refusé  à  rien 
changer  à  sa  conception  première,  la  chose  est  également  hors 
de  doute  2.  Toutefois,  habitué  à  s'incliner  devant  la  volonté  du 
Roi,  que,  Dumouriez  représentait  ou  avait  l'air  de  représenter,  le 
maréchal  laissa  faire.  Il  parut  même  accepter,  sans  trop  re- 
chigner, le  plan  du  ministre  des  affaires  étrangères  ;  c'est,  au 
inuins,  ce  qu'on  peut  inférer  des  deux  lettres  qu'il  écrivait  à  Biron, 
la  première  à  la  date  du  23  mars,  la  seconde  le  29  du  même  mois, 
f  Je  viens,  mon  cher  Biron,  —  disait  le  maréchal,  le  23  ;nars  — 
de  remettre  à  M.  de  Lafayette  la  2®  division,  pour  le  mettre  à 
portée  d'aller  à  l'offensive,  si  les  circonstances  l'exigent,  contre 
les  princes  d'Allemagne  3.  1  Et  six  jours  après,  croyant  néces- 
saire de  mettre  davantage  son  lieutenant  au  courant  des  idées 
en  faveur  à  Paris,  il  lui  écrivait  encore  :  «  De  Paris,  le  .29  mars 
1792....  Vous  devez  voir,  mon  cher  Biron,  par  les  dispositions 
du  nouveau  ministère,  que  leur  but,  en  cas  de  guerre,  est  de 
donner  Coffensive  à  entreprendre  à  M.  de  Lafayette,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Celte  guerre  révolutionnaire  est  plus  dans 
son  genre,  et  je  crois  qu'elle  peut  produire  plus  d'effet  dans  le 
pays  de  Liège  que  dans  le  Brabant.  Je  conviens  que  les  moyens 
qui  nous  resteront  seront  très  courts....  ;  (cependant)  nous  tâche- 
rons d'user  de  ces  moyens  de  manière  à  ne  pas  rester  dans  une 
défensive  morte  si  l'ennemi  se  dégarnit  et  nous  prête  le  flanc. 
Mon  plan  serait  de  camper  4,000  ou  5,000  hommes  à  Maubeuge 

*  Mémoires  de  Rochambeaû. 
«  /d.,  ibid. 

3  Archives  hisloriques  du  rainistère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Rochambeaû  à  Biron,  23  mars  1792. 
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et  d'en  rassembler  12,000  ou  16,000  près  de  Valenciennes  avec 
deox  ponls  au-dessus  de  FEscaul.  11  me  semble  que  notre 
gauche  à  Valenciennes,  noire  droite  à  Famars,  la  Rhonelle  de- 
vant nous,  deux  ponts  sur  TEscaul  derrière  nous,  pour  marcher 
au  besoin  vers  Douai  et  Lille,  nous  mettraient  dans  une  position 
respectable  el  à  portée  de  prendre  l'offensive  suivant  les  circons- 
tances *.  » 

Si  judicieuse  que  demeurât  la  conception  militaire  de  Rocham- 
beau  —  nous  parlons  de  son  plan  modifié  suivant  les  idées  de 
Dumouriez,  de  ce  qu'on  pouvait  appeler  son  plan  c  deuxième 
manière,  •  —  elle  n'avait  pu  obtenir  la  sanction  de  tout  le 
monde,  tout  au  moins  du  petit  cénacle  où  l'influence  de  Biron 
était  dominante. 

Plusieurs  motifs  incitaient  Biron  à  juger  vicieuses  non  seule- 
ment les  combinaisons  de  son  général,  mais  aussi  celles  de  Du- 
mouriez. En  premier  lieu,  son  inimitié  pour  Lafayetle,  qui,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui,  était  lieutenant  général  déjà  ancien, 
et  commandait  en  chef  une  armée,  alors  que  lui,  Biron,  n'était 
encore  que  maréchal  de  camp  ^.  La  pensée  de  voir  Lafayette,  en 
dehors  de  son  commandement  d'armée,  recevoir  encore  la  mis- 
sion de  diriger  la  seule  campagne  offensive  qu'on  méditât  d'en- 
tamer, c'est-à-dire  déjouer  le  rôle  le  plus  important,  un  rôle  qui, 
vraisemblablement,  obtiendrait  à  son  auteur  à  la  fois  honneur 
el  gloire,  peut-être  le  bâton  de  maréchal  de  France,  était  une 
perspective  insupportable  à  l'esprit  jaloux  de  Biron. 

Et  depuis  une  époque  déjà  éloignée,  Lauzun,  cédant  à  ce  sen- 
timent mesquin  d'animosité,  avait  entrepris  contre  le  comman- 
dant de  l'armée  du  Centre  une  campagne  acharnée  de  dénigre- 
ment. Nous  disons  c  depuis  une  époque  déjà  éloignée.  »  En 
réalité,  l'inimitié  qui  séparait  ces  deux  hommes  datait  de  l'inter- 
vention française  aux  États-Unis,  expédition  au  cours  de  laquelle 
Lauzun,  ennemi  de  toute  supériorité,  avait  vu  avec  dépit  naître 
la  notoriété  du  jeune  défenseur  des  libertés  américaines.  Tant 
de  nuances,  tant  de  différences  séparaient  d'ailleurs  ces  deux 
adversaires  qu'il  n'était  pas  permis  qu'ils  s'entendissent.  L'un, 
essentiellement  droit,  franc,  ardent,  du  premier  moment,  cheva- 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Rochambeau  à  Biron,  29  mars  1792. 
'  il  Tut  fait  lieutenant  général  seulement  le  16  janvier  1792. 
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leresque  jusqu^au  don  quîchottisnie,  inébranlable  dans  ses  con- 
viciions  et  dans  ses  chimères;  Taulre,  tout  de  ruse  et  de  dissimu- 
lalion,  sans  conviclion,  sans  croyances,  agissant  uniquement  par 
intérêt,  constituaient  deux  antithèses  impossibles  à  faire  accor- 
der. 

il  y  avait  donc  plus  de  dix  ans  que  Lauzun  ne  manquait  point 
une  occasion  de  dénigrer  un  ennemi  dont  il  avait  vu  la  faveur 
grandir  sans  cesse,  et  d'après  une  progression  dont  on  ne  pré- 
voyait pas  la  fin.  Cependant,  depuis  six  mois  en  particulier,  de- 
puis qu*à  son  dernier  rôle  politique  Lafayetle  voulait  adjoindre 
à  nouveau  un  rôle  militaire,  le  général  Biron  redoublait  ses 
sourdes  attaques.  Et,  à  cet  égard,  il  est  curieux  de  suivre,  dans 
sa  correspondance  inédile,  le  développement  lenace  d'une  ini- 
mitié qui  ne  pardonnait  point  *. 

Biron  écrivait  à  Talleyrand  le  20  décembre  1791  :  f  Vous  savez 
bien  que  je  ne  servirai  pas  dans  l'armée  de  M.  de  Lafayelte;  je 
ne  veux  pas  plus  de  sa  gloire  que  de  ses  sottises.  »  A  Talleyrand 
encore,  de  Valenciennes,  6  janvier  1792:  •  ....  L'armée  de  M.  de 
Lafayette  est  celle  qui  fera  le  plus  probablement  la  guerre,  et  il 
faut  suppléer  autant  qu'il  est  possible  aux  talents  militaires  et  à 
l'expérience  qui  manquent  au  général.  »  Du  7  janvier,  du  même 
au  même  :  •  On  ne  croit  pas,  là-bas  (à  Londres),  au  patriotisme 
ni  à  la  sûreté  de  M.  de  Lafayette  et  de  ses  amis.  On  sait  quMl  a 
fait  par  ambition  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  fait  par  ambition, 
et  qu'il  compromettra  sans  balancer  et  ses  amis  et  la  sùrelé  pu- 
blique, pour  arriver....  à  quelque  prix  que  ce  soit,  sans  se  com- 
promettre lui-même.  »  Un  peu  plus  loin,  dans  la  même  letlre  : 
€  Je  suis  indigné  du  ménagement  criminel  qu'a  le  ministère 
pour  les  nouveaux  royalistes  qui  sont,  apparemment,  les  nou- 
veaux contre-révolutionnaires,  puisque,  de  peur  de  leur  déplaire, 
on  n'ose  donner  aux  bons  citoyens  les  commissions  importantes 
auxquelles  on  les  croit  propres.  Si  ce  n'est  pas  cette  raison,  je 
dois  croire,  par  une  longue  suite  d'exemples,  que  M.  de  Lafayetle, 
qui  règne  maintenant  irès  ostensiblement,  ne  l'a  pas  permis,  et 
que  Text^culion  de  sa  volonté  est  la  première  de  toutes  les  af- 

*  Archives  hisloriques  du  ministère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Biron  à  Dumouriez,  31  mars  1792.  Biron  à  Talleyrand, 
26  mars.  Biron  à  Rochambeau,  1"  avril.  Biron  à  Narbonne,  1  décembre 
1791,  etc. 
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faires.  »  Toujours  Biron  à  Talleyrand,  26  mars  :  «  ....  11  n*y  faut 
plus  penser  (au  succès)  si  vous  avez  la  maladresse  de  réduire 
Tannée  du  Nord  au  seul  pied  de  défensive,  et  cela  pour  rendre 
active  la  seule  qui  ne  doit  jamais  l'être,  et  la  faire  commander 
par  le  moins  expérimenté  de  nos  trois  généraux  ...  Dites-leur 
bien  que  s'ils  veulent  que  les  destinées  de  la  France  dépendent 
de  la  médiocrité  de  M.  de  Lafayette,  il  faut  au  moins  se  ména- 
ger les  moyens  de  le  soutenir  s*ii  est  battu.  » 

A  Dumouriez,  le  31  mars  :  f  ....  Je  ne  pense  pas  que  les  plus 
chauds  partisans  de  M.  de  Lafayette  veuillent  comparer  ses  ta- 
lents militaires  à  ceux  de  MM.  deLuckner  et  de  Rochambeau  i.  » 
A  Rochambeau,  lel""  avril  :  «  Je  vois  avecquelque  inquiétude  le 
succès  de  la  campagne,  peut-être  le  sort  de  TEmpire,  dépendre 
de  Tarmée  du  Centre.  » 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  sentiment  qui  ne  pardonnait 
guère,  une  animosilé  qui  aimait  à  se  dépenser,  une  inimitié  qui 
cherchait  sans  cesse  une  occasion  de  frapper,  d*atleindre  son 
ennemi. 

Mais,  en  dehors  du  désir  de  ne  point  laisser  à  Lafayette  le 
i*6le  en  vue  que  lui  attribuait  le  plan  de  Rochambeau,  il  existait 
une  autre  raison  pour  que  Biron  Irouvàt  ce  plan  défectueux. 
Cette  raison  n'était  autre  que  la  prétention  ouvertement  mani- 
festée de  faire  attribuer  à  l'armée  du  Nord  Toffensive  primitive- 
ment dévolue  à  l'armée  du  Centre,  et  l'ambition,  habilement  dis- 
simulée, non  pas  peut-être  d'évincer  entièrement  le  maréchal, 
mais  de  se  tailler  dans  son  armée  une  place  à  part,  de  s'y  faire 
donner  un  commandement  important,  un  corps  détaché,  qu'on 
pût  charger  d'opérer,  seul,  offensivement  en  Belgique. 

On  poussait  ainsi,  du  même  coup,  Lafayette  au  second  plan, 
et  l'on  montait  au  premier  à  sa  place. 

Cette  combinaison  de  Biron,  combinaison  à  double  face,  à 
deux  thèses.  Tune  avouée,  basée  sur  l'intérêt  du  bien  public, 


*  Lafayette,  tant  en  Amérique  que  pendant  son  court  séjour  à  la  tète  de 
Tarmée  du  centre,  a  donné,  au  contraire,  la  preuve  de  connaissances  mili- 
taires étendues,  d'une  énergie  et  d'un  coup  d'œil  qui  font  les  généraux  victo- 
rieux. Un  bon  juge  en  la  matière.  Jomini,  a  dit  de  lui  qu'en  1792,  il  avait  été 
le  seul  à  bien  saisir  la  situation  militaire,  à  discerner  le  point  où  il  eut  fallu 
frapper,  prouvant,  en  cette  circonstance,  «  qu'il  eût  fait  la  guerre  avec  dis- 
tinction, si  le  sort  n'en  avait  décidé  autrement  »  Jomini,  Hisi.  des  guerres  de 
la  Révolution,  Éd.  belge.  Bruxelles,  PeUt,  1841,  t.  I.  p.  116  et  117. 


Digitized  by 


Google 


102  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Taulre  dissimulée,  fondée  sur  Tinlérèt  particulier,  son  auteur 
espérait  la  faire  triompher  en  décriant  Lafayette,  c^mme  on  Ta 
vu  plus  haut,  en  attaquant  sourdement  Rochambeau»  en  dépei- 
gnant la  situation  en  Belgique  sous  les  couleurs  que  nous  dirons 
tout  à  l'heure. 

Quant  à  Rochambeau,  il  entreprit  de  le  représenter  comme 
un  vieillard  caduc,  impotent,  gâteux,  «  excellent  pour  la  défense 
d*un  pays,  >  mais  inhabile  à  conduire  des  opérations  actives. 
Tout  cela  était  suggéré  au  milieu  d'éloges  d'autant  plus  perfides 
que,  sous  le  prétexte  de  rendre  hommage  au  maréchal,  ils  ne 
devaient  servir  qu'à  mettre  mieux  en  relief  son  incapacité.  Et 
comme,  Rochambeau  écarté,  il  existait  à  Tarmée  plus  d'un  lieu- 
tenant général  que  son  ancienneté  eût  appelé  à  recueillir  la 
succession  du  maréchal,  Lauzun  n'hésitait  pas  à  les  décrier  de 
même,  de  telle  façon  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  songer  à  eux 
pour  un  tel  commandement.  Le  terrain  ainsi  déblayé,  tout  con- 
current ainsi  écarté,  il  ne  restait  plus  que  lui,  Biron,  c  qu'il 
n'aimait  pas  plus  que  les  autres,  •  écrivail-il  avec  Thypocrite 
modestie  qui  suinte  à  chaque  ligne  de  ses  lettres,  lui,  qu'on  serait 
bien  forcé  de  choisir,  puisqu'il  demeurait  l'homme  nécessaire, 
le  candidat  unique. 

Au  temps  où  Narbonne  avait  été  aux  affaires,  Lauzun  avait 
essayé  timidement  de  tàter  le  terrain  dans  ce  sens.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  ministre,  en  dépit  de  ses  relations  avec  Biron,  ait 
écouté  avec  faveur  ces  propositions  —  très  vagues  encore,  à  la 
vérité.  Mais  dès  l'entrée  de  Dumouriez  au  ministère,  de  Du- 
mouriez  que  Lauzun  connaissait  de  longue  date,  de  Dumouriez 
qu'il  savait  entreprenant  jusqu'à  la  témérité,  confiant  jusqu'à  la 
crédulité,  il  estima  pouvoir  conserver  moins  de  ménagements 
et  travailler  avec  plus  de  vigueur  à  la  réalisation  de  ses  secrets 
désirs. 

Toutefois,  comme  le  nouvel  élu  arrivait  au  pouvoir  avec  une 
étiquette  politique  beaucoup  plus  foncée  que  son  prédécesseur, 
comme  il  se  pouvait  que  Dumouriez,  ministre,  ne  se  souciât  plus 
des  amis  de  Dumouriez  agitateur,  agent  secret,  aventurier, 
Lauzun  résolut  de  sonder  le  terrain.  Feuillant  au  temps  de  Nar- 
bonne, il  n'hésita  pas  à  parler  en  Girondin  à  son  successeur  »,  et 

<  Le  successeur  nominal  de  Narbonne  au  ministère  de  la  guerre  était  le 
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ce  fui  rentrée  en  malière  de  la  lettre  habile  qu'il  lui  écrivit  le 
lendemain  du  jour  où  le  nouveau  ministre  entrait  en  foclions  ; 
c  Nos  principes  politiques  et  constitutionnels  ont  été  si  cons* 
lamment  les  mêmes  depuis  bien  des  années,  disait  il  à  Dumou* 
riex,  que  je  regarde  comme  un  devoir  de  Tamitié  de  vous 
soumettre  quelques  réflexions  qui  fixeront  peut-être  votre  atlen* 
lion.  >  Il  lui  parlait  alors  de  différentes  questions  politiques 
pour  la  solution  desquelles  il  offrait  une  panacée  et  donnait  le 
nom  de  quelques-unes  de  ses  créatures  capables  d'appliquer  son 
remède.  Venant  ensuite  à  la  question  de  la  guerre,  il  s'expri-^ 
mait  en  ces  termes  :  «  Nous  n'avons  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  réduire  à  une  forte  et  excellente  défensive  les  deux  armées 
de  MM.  de  Luckner  el  de  Lafayette,  et  de  faire  refluer  tout  ce 
qu'il  serait  possible  d'en  tirer  sur  l'armée  du  Nord....  Nous  se- 
rions alors  en  mesure  de  déclarer  au  roi  de  Hongrie  que  nous 
désirons  maintenir  la  paix,  mais  qu'à  sa  première  réponse  ambi- 
guë...., nous  entrerons  dans  le  Brabant....  Sous  l'ancien  régime, 
il  n'y  avait  pas  de  besoin  qui  pût  déterminer  à  oser  affaiblir 
l'armée  d'un  général  très  en  faveur;  mais  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  si  criminels  ménagements  quand  nous  voyons  le 
Roi  composer  son  conseil  de  citoyens  distingués  par  leur  patrio- 
tisme et  leur  attachement  à  la  Constitution  K  > 

Dumouriez,  en  naïf  qu'il  était  au  fond,  prit  fort  bien  cette 
lettre,  accepta  ces  éloges  intéressés,  et  répondit  à  Lausun,  moins 
de  huit  jours  après,  par  une  lettre  plus  sincère,  dont  le  ton  ne 
put  manquer  de  remplir  de  joie  son  correspondant  :  «  ....  U  y  a 
longtemps  que  nos  opinions  et  nos  sentiments  s'accordent,  di- 
sait le  ministre.  Voici  le  moment  de  mettre  à  exécution,  pour  une 
nation,  eu  dont  on  nous  a  écartés  sous  le  despotisme  absurde 
des  ministres.  Vous  êtes,  mon  ami,  un  des  plus  forts  arcs-bou- 
tants  de  ma  machine  politique  el  militaire....  Je  garde  précieu- 
sement les  réflexions  de  votre  lettre  du  18  2.  > 

Lauzun  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  la  lettre  de  Dumouriez  que, 

maréchal  de  camp  de  Grave  ;  mais,  en  réalité,  de  Grave  ne  fut  qu'un  secrétaire. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  ministère,  Dumouriez  dirigea  bien  personnelle- 
ment et  entièrement  à  la  fois  les  affaires  étrangères  et  les  affaires  militaires. 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Biron  à  Dumouriez,  18  mars  1792. 

*  Archives  historiques  du   ministère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Dumouriez  à  Biron,  27  mars. 
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certain  de  conserver  sous  le  nouveau  minislère  Tinfluence  qu'il 
avail  obtenue  au  temps  de  Narbonne,  il  reprit  la  plume  en  faveur 
de  son  idée  principale  :  Taltribution  de  l'offensive  à  Tannée  du 
Nord.  Depuis  sa  lettre  du  18,  il  avait  reçu  de  Hochambeau  les 
deux  communications  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
passMges,  communications  qui  lui  avaient  fait  voir  Lafayette 
continuant  à  être  Thomme  en  faveur,  Thomme  chargé  des  mis- 
sions délicates,  le  général  en  vue  et  du  premier  plan,  il  écrivit 
donc  à  Dumouriez,  à  la  date  du  31  mars,  une  seconde  dépèche 
dans  laquelle  il  l'assurai!  d'abord  de  son  t  austère  franchise,  » 
et  après  divers  hors-d'œuvre,  qui  n'avaient  qu'un  semblant  d'in- 
térêt, il  arrivait  à  la  grande  question  du  plan  de  campagne.  «  Per- 
inellez-moi  maintenant,  continuait-il,  de  vous  dire  combien  je 
suis  étonné  et  affligé  de  la  manière  dont  votre  ministère  me  parait 
avoir  disposé  de  nos  armées.  Réduire  celle  du  Nord  à  la  défen- 
sive, s'ôter  les  moyens  d'entrer  en  Brabant  si  nous  avons  à 
nous  plaindre  des  Autrichiens,  les  débarrasser  de  la  nécessité 
d'y  tenir  une  armée  considérable,  et  tout  cela  pour  renforcer 
notre  armée  du  Centre,  pour  charger  des  opérations  hostiles  le 
moins  expérimenté  de  nos  généraux;,..,  en  vérité,  mon  ami, 
c'est  ce  que  faisaient  autrefois  les  maîtresses  du  Roi  pour  les 
favoiis  devenus  généraux.  11  est  impossible  que  de  telles  mesures 
inspirent  la  confiance  et  paraissent  dictées  par  le  seul  amour  de 
la  cho.se  publique  i....  » 

Non  coulent  de  gagner  directement  Dumouriez  à  ses  désirs, 
Lauzun  fit  encore  parler  au  ministre  par  différents  personnages 
que  Talleyrand  avait  été  chargé  de  gagner  à  sa  cause,  et  Talley- 
rand,  disposé  a  seconder  son  ami  de  lout  son  pouvoir,  ne  fai- 
sait de  démarches  qu'après  avoir  pris  le  mot  d'ordre  à  Valen- 
ciennes.  L'ancien  évèque  d'Autun  écrivait,  en  effet,  à  Biron,  à  la 
date  du  5  avril  :  i  11  faudrait  que  nous  sachions  par  vous  ce  que 
nous  devons  faire  faire  à  M,  de  Grave  et  à  M.  Dumouriez  ^.  »  Et 
Biron  lui  avait  répondu  par  une  lettre  à  sous-entendus,  entre  les 
lignes  de  laquelle  il  fallait  lire  :  Faites-moi  nommer,  sans  que  j'aie 
l'air  d'y  tenir,  au  commandement  de  l'armée  du  Nord;  faites 
rapporter  pour  cela  le  décret  de  la  Consliluanle  qui  empêche  les 


<  Ibid.,  Biron  à  Oumouriez,  31  mars. 
*  Jbid.,  Talleyraocl  à  Biron,  5  avril. 
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anciens  membres  de  celte  Assemblée  d^occuper  une  place  offi- 
cielle et  du  premier. rang  lant  que  la  Législative  sera  en  fonc- 
tions t;  obtenez  enfin  un  plan  de  campagne  qui  me  melte  en 
relief  aux  dépens  de  qui  que  ce  soit. 

Ce  fui  pour  faciliter  encore  le  revirement  d'esprit  qu'il  désirait 
produire  dans  Tesprit  du  ministre  qu'il  imagina  cette  émigration 
des  patriotes  belges  venant  en  masse  nous  demander  des  armes, 
surtout  cette  fantasmagorique  désertion  des  troupes  autri- 
chiennes prèles,  affirmait-il  avec  un  extraordinaire  aplomb,  à  se 
joindre  à  nos  soldats,  du  jour  où  nous  aurions  franchi  la  fron- 
tière. Déjà  il  avait  louché  cette  corde  sousle  ministère  de  Narbonne 
et  Tavait  fait  vibrer  à  ses  oreilles,  sans  qu*à  vrai  dire  le  subter- 
fuge eût  paru  réussir  :  c  U  est  probable»  avait-il  écrit  à  la  date 
du  18  décembre  17«1,  qu'il  y  aura  de  grands  mouvements  à 
Bruxelles....,  et,  par  conséquent,  une  grande  émigration  de  Bra- 
bançons. •  Et  le  20  décembre  :  c  ....  Il  y  a  un  petit  M.  de  Bé- 
Ihune,  fils  du  duc  de  Charost,  âgé  de  vingt  ans  tout  au  plus» 
jouissant  d'une  fortune  immense.  11  m'a  paru  plein  d'esprit, 
fort  intrigant,  abhorrant  l'Empereur  sans  aimer  notre  Révolu- 
tion, et  se  mêlant  beaucoup  des  affaires  du  Brabant  2.  U  prétend 
qu'ils  vont  se  réfugier  en  France  par  milliers,  qu'une  partie  des 
troupes  suivra  leur  exemple,  et  qu'il  nous  arrivera  des  régiments 
entiers  3.  »  Enfin,  le  6  mars,  Biron  écrivait  encore  :  t  11  me 
parait,  mon  cher  Narbonne,  qu'il  se  prépare  un  grand  mouve- 
ment de  désertion  dans  les  troupes  de  l'Empereur,  et  je  suis 
averti  de  plusieurs  côtés  di£férenls  qu'il  peut  nous  venir  d'un 
moment  à  l'autre  des  compagnies  ei  peut-être  même  des  corps 
entiers^  avec  chevaux,  armes  et  bagages  *.  » 

'  D'après  Tinterprétalion  donnée  à  ce  décret  en  1792,  Biron  ne  pouvait 
recevoir  de  commandement  en  chef  qu'à  Vanciennelé.  Un  choix  lui  attribuant 
Tautorilé  sur  des  lieutenants  généraux  plus  anciens  que  lui  (ce  qui  était  pos- 
sible au  moyen  d'une  lettre  de  service  spéciale)  eût  été,  parait-il,  une  illéga- 
.  lité.  Comme  eut  soin  de  le  Paire  remarquer  Lauzun»  cette  illégalité  avait  été 
commise  par  Lafayette,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  ofQciers  généraux  plus 
anciens  que  lui. 

*  Ce  M.  de  Bélhune,  qui  joua  un  moment  un  rôle  important  dans  le  soulè- 
vement brabançon,  eût  voulu  accaparer  la  sédition  à  son  profit  et  se  faire 
élire  roi  des  Belges.  U  échoua,  comme  on  sait,  et  après  une  vie  accidentée, 
finit  par  mourir  assez  misérablement. 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Biron  &  Talleyrand,  20  décembre  1791. 

*  Ibid.f  Biron  à  Narbonne,  6  mars. 
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Ces  mirages,  comme  nous  Tavons  dit,  n'avaient  pas  fait  illu- 
sion à  Narbonne;  mais  Biron  espérait  qu'Us  réussiraient  mieux 
à  tromper  Dumourieai.  Il  les  reprit  donc  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  les  fit  briller  à  ses  yeux  avec  une  telle  au- 
dace, un  tel  air  de  vérité,  que  finalement  ce  dernier  s'y  laissa 
prendre.  £t  il  fut  conquis  à  ce  point  que  cette  pensée  de  prome^ 
ner  dans  Paris  des  uniformes  autrichiens  devint  bientôt  chez  lui 
une  pensée  qui  prima  toutes  les  autres,  une  obsession,  une  idée 
fixe.  Biron,  qu'il  appréciait  déjà,  vraisemblablement,  au-dessus 
de  sa  valeur,  grandit  tout  d'un  coup  à  ses  yeux  d'une  façon 
subite,  imprévue,  tout  à  fait  exagérée.  U  lui  ouvrit  immédiate- 
ment un  crédit  illimité  pour  provoquer  les  fameuses  désertions, 
lui  donna  carte  blanche  pour  agir  à  cet  égard  au  mieux  de  nos 
intérêts,  et  cherchant  une  récompense  digne  du  service  rendu 
au  pays,  il  finit  par  lui  promettre  le  bâton  de  maréchal  de  France  ^ 
Quant  à  accepter  la  révision  du  plan  de  Roohambeau,.du  plan 
modifié  mais  laissant  encore  l'offensive  à  Lafayette,  c'était  une 
chose  entendue,  une  chose  faite.  U  était  bien  vrai  que.  Dumou- 
riez  avait  été  persuadé  longtemps  que  la  révolution  du  pays  de 
Liège  était  plus  facile  à  soutenir  que  le  soulèvement  brabançon, 
qu'en  conséquence  il  fallait  attaquer  par  Namur  et  non  par 
Mons  et  Bruxelles;  mais,  puisque  Biron  affirmait  le  contraire,  il 
devenait  évident  que  Dumouriez  s'était  trompé.  Et  comme  Ro- 
chambeau,  i  incomparable  dans  la  défense  d'un  pays,  i  était  trop 
malade,  trop  cacochyme  pour  diriger  des  opérations  actives, 
il  ne  se  trouvait  qu'un  homme  en  France  à  charger  de  sa  tâche, 
et  cet  homme  était  Biron. 

La  maladie  dont  souffrait  à  cette  époque  le  maréchal  donnait 
malheureusement  une  apparence  de  raison  au  revirement  qui 
s'était  produit  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  Dumouriez.  Rocham- 
beau,  venu  à  Paris,  comme  il  a  été  dit,  vers  le  15  ou  le  16  jan- 
vier, souffrait,  depuis  cette  époque,  d'une  attaque  d'hydropi- 
sie  soigneusement  notée  par  les  ambitieux  qui  escomptaient 
déjà  sa  succession.  •  L'opinion  publique  est  toujours  que  M.  de 
Rochambeau  ne  partira  pas,  et  que  ce  soit  vous  ou  M.  d'Ëstaing 
qui  ayez  le  commandement  de  l'armée,  écrivait  Beauharnais  à 

«  Jbid.  Dumouriez  h  Biron,  13  avril:  •„..  Soyons  toujours  ainsi,  mon 
ami,  et  laissez-moi  saisir  les  occasions  de  vous  mettre  à  la  main  le  bâton  de 
maréchal  de  France  qu'ont  honoré  vos  pères....  • 
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Biron,  de  Paris,  le  11  avril.  J'ai  passé  la  soirée,  hier»  chez  Con- 
d(orcel),  avecr8bbéSi(eyès),la  dépulation  de  Bordeaux,  elc,  etc. 
Ils  désirent  tous  que  vous  ayez  le  commandement  de  Tannée  du 
Nord,  si  M.  de  Rocbambeau  ne  part  pas,  et  que  M.  de  Luckner 
soit  placé  de  préférence  à  Tarmée  du  Centre,  y  conservant  La- 
fayeite  avec  lui  i.  >  Talleyrand  lui  avait  écrit  sur  le  même  sujet, 
le  5  avril  :  t  11  est  positivement  décidé,  mon  cher  Lauzun,  que 
votre  générai  Rocbambeau  ne  retourne  pas.  11  traînera  ici,  par- 
lera d*eau  dans  la  poitrine,  sera  à  la  veille  de  partir  et....  restera. 
11  faut  que  ce  soit  vous  qui  commandiez,  si  Ton  fait  quelque 
chose.  Dites-moi  quel  est  le  moyen,  c'est-à-dire  dites-moi  quel 
est  le  plus  ancien,  pour  qu'on  l'envoie  ailleurs  «.  »  C'était  le  mo- 
ment d'agir  avec  insistance  auprès  de  Dumouriez,  le  moment 
d'obtenir  de  lui  quelque  chose  de  ferme,  de  positif,  et  Biron  en- 
voya à  cet  effet  son  aide  de  camp  Beauharnais  à  Paris,  préten- 
dant qu'il  ne  pouvait  quitter  lui-même  Valenciennes  d.  En  réalité, 
c'était  une  finesse  de  plus  que  de  faire  conduire  par  un  tiers 
cette  négociation  toute  personnelle.  Un  agent  dévoué,  comme 
l'était  Beauharnais,  pouvait  plaider  la  cause  de  celui  qui  l'en- 
voyait avec  autant  de  chaleur  que  l'intéressé  lui-même;  il  pou- 
vait davantage  :  faire  de  Biron  un  éloge  qui  eût  été  déplacé 
dans  la  bouche  de  Biron  lui-même.  Beauharnais  vint  donc  à 
Paris,  et  trouva  dans  le  ministre  des  affaires  étrangères  un 
homme  tout  converti,  nous  l'avons  dit  déjà.  Cependant,  quand  il 
s'agit  de  passer  à  l'exécution  des  mesures  convenues,  on  se 
heurta  à  certaines  difficultés  qu'on  n'avait  point  entrevues,  qu'on 
n'avait  pas  voulu  entrevoir  tant  qu'on  n'avait  point  été  au  pied 
du  mur. 

Effectivement,  Rocbambeau  vivait  toujours,  et  si  chancelante 
que  fût  sa  santé,  il  parlait  avec  plus  d'insistance  que  jamais  de 
quitter  Paris,  de  rejoindre  son  poste,  d'aller  appliquer  en  personne 


*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Beauharnais  à  Biron, 
11  avril. 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Talleyrand  à  Biron, 
5  avril. 

'  1  En  vérité,  je  crois  qu^il  y  aurait  danger  à  me  faire  quitter  Valenciennes 
pour  quarante-huit  heures.  On  travaille  nos  troupes  de  toutes  les  manières 
possibles;  on  ne  s'occupe  d'autre  chose  que  de  préparer  des  insurrections.  Ma 
présence  contient  tout  parce  que  ma  surveillance  est  grande,  que  je  suis 
bien  informé  et  beaucoup  avec  le  soldat....  »  Biron  à  Dumouriez,  6  avril» 


Digitized  by 


Google 


108  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

le  plan  d'opérations  arrêté  par  le  conseil  du  Roi.  11  n'était  pas 
permis,  même  à  Dumouriez,  de  modifier  ce  plan,  au  moins  sans 
consulter  son  auteur.  11  parut  donc  nécessaire  de  pressentir  le 
maréchal  sur  l'intention  bien  arrêtée  déjà  de  bouleverser  entiè- 
rement son  plan,  el,  sans  lui  dire  la  vérité,  de  voir  la  résistance 
qu'il  opposerait  à  des  projets  qu'on  gardait  encore  lespoir  de  lui 
voir  sinon  approuver,  tout  au  moins  lolérer.  On  le  manda  donc 
au  ministère,  et  là  Dumouriez,  en  présence  du  ministre  de  la 
guerre  de  Grave,  lui  fit  part  des  motifs  qui  invitaient  le  minis- 
tère à  modifier  dans  un  sens  beaucoup  plus  actif,  beaucoup  plus 
offensif,  les  dispositions  primitivement  arrêtées.  On  lui  parla  de 
réuiigration  en  masse  que  l'on  attendait  de  la  part  des  Belges, 
de  la  nécessité  d'appuyer  le  mouvement,  de  l'espoir  qu'on  ca- 
ressait de  voir  la  désertion  enlever  au  duc  Albert  de  Saxe-Teschen 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  des  Pays-Bas,  de  l'opportunité 
de  provoquer  ce  mouvement  en  franchissant  le  plus  tôt  possible 
la  frontière.  Uochambeau  a  raconté  la  scène  dans  ses  Mémoires  : 
elle  est  intéressante  à  connaître  tout  entière,  c  J'appris  —  nous 
dit  le  maréchal  —  que  M.  Dumouriez  el  son  parti  dans  l'Assem- 
blée voulaient  déclarer  la  guerre  el  la  faire  offensive  sur  les  plans 
lei  plus  fous,  qui  ne  pouvaient  avoir  été  forgés  qu'aux  Petites- 
Maisons.  M.  de  Grave  vint  me  voir  de  ta  part  du  Roi  et  me  donna 
rendez-vous  le  lendemain  chez  lui,  avec  M.  Dumouriez.  Je  crus 
que  ces  ministres  avaient  le  transport  au  cerveau.  Ils  me  parlè- 
rent d'une  désertion  générale  dans  l'armée  autrichienne,  sur 
laquelle  ils  comptaient;  du  parti  énorme  qu'ils  avaient  dans  le 
Brabant;  d'une  émigralion  de  plus  de  30,000  hommes  qui  vien- 
draient au-devant  de  nous  et  qu'il  y  en  avait  déjà  5,000  rendus 
dans  mon  commandement.  Je  leur  dis  qu'ils  étaient  impudem- 
ment et  horriblement  trompés....;  que  leur  émigration  roulait  sur 
une  vingtaine  d'hommes  qui  allaient  et  venaient....;  que  le  corps 
des  émigrés  brabançons  était  toujours  «Je  500  à  600  hommes 
(au  lieu  de  5,000);  que  l'esprit  général  du  Brabant,  sans  être 
favorable  au  gouvernement  autrichien,  était  encore  plus  ennemi 
de  notre  Révolution....  J'interpellai  les  quatre  chefs  de  bureau 
sur  rélal  de  nos  troupes  et  de  nos  magasins....  Ils  me  deman- 
dèrent jusqu'au  15  mai  pour  fixer  le  premier  rassemblement  de 
troupes.  • 
Finalement  le  maréchal  demeuradeplusen  plus  confirmé  dans 
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son  idée  que  son  premier  plan  do  défensive  n'avait  rien  perdu  de 
sa  valeur:  louL  au  plus  admetlail-il  nno  pointe  tentée  par  Lafayette 
sur  Namur  et  Liège  Ml  le  dit  avec  chaleur,  avec  entêtement,  et  il 
sortit  du  ministère  laissant  Dumouriezforl  désappointé  mais  non 
convaincu.  Décidé  à  passer  outre,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères n'avait  plus  qu'une  chose  à  faire  :  établir  son  plan  en  dehors 
du'maréchal,  en  préparer  secrètement  les  moyens,  et  en  ordonner 
ensuite  l'exécution  au  nom  du  Hoi,  dans  un  terme  assez  court 
pour  qu'il  ne  permit  ni  discussion  ni  réclamation.  C'est  à  ce  parli 
qu'on  s'arrêta.  On  rédigea  donc  ouvertement  des  dispositions 
arrêtées  d'après  les  idées  du  maréchal,  dispositions  aux  termes 
desquelles  l'armée  du  Nord  ne  devait  marcher  sur  Bruxelles 
qu'après  la  prise  de  Namur  par  l'armée  du  Centre  ^Ma  i  s  en 
même  temps  on  préparait  d'autres  instructions,  qu'on  communi- 
querait à  Rochambeau  seulement  après  son  départ  de  Paris,  et 
qui  contiendraient  un  ordre  d'offensive  assez  impératif  pour 
l'obliger  à  agir  avant  de  pouvoir  en  référer  au  Roi. 

Avant  de  parler  de  ce  dernier  plan  d'opérations,  qui,  dans 
l'histoire  des  guerres  de  la  Révolution,  devra  porter  le  nom 
d'  €  Instructions  du  22  avril  1792  3,  »  il  convient  de  faire  un  pas  en 
arrière,  de  rappeler  que  Dumouriez,  introduit  dans  le  Conseil  du 
Roi  par  les  Girondins  pour  y  faire  triompher  le  parti  de  la  guerre, 
avait  travaillé  avec  acharnement  à  sa  tâche,  et  qu'après  bien  des 
efforts,  il  était  effectivement  venu  à  bout  de  toute  résistance, 
notamment  de  la  résistance  du  Roi. 

Le  20  avril  1792,  le  malheureux  Louis  XVI  pénétrait  dans  l'en- 
ceinte de  l'Assemblée,  et  y  lisait  une  déclaration  dans  laquelle 
Dumouriez  avait  énuméré  complaisamment  les  soi-disant  griefs 
de  la  France  contre  l'Empire,  les  violations  de  traités  doni  l'Em- 


*  Mémoires  de  Rochambeau. 

'  Aux  termes  de  ce  plan  qui  porle  la  date  du  15  avril,  donl  la  minule 
existe  aux  Archives  historiques  de  la  guerre,  et  que  nous  avons  donné  en 
partie  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  aoiU  1899,  Tarmée  du  Nord  devait 
tout  d^abord  se  masser  dans  les  trois  camps  de  Valenciennes,  Maubeuge, 
Dunkerque,  Tarmée  du  Centre  se  groupant  à  Dun,  celle  de  Luckner  sur  la 
Sarre,  à  Metz  et  à  Porrentruy.  Une  fois  établies  à  leurs  points  de  concentra- 
tion respectifs,  Tarmée  de  Lafayette  devait  se  porter  résolument  sur  Namur. 
et,  au  cas  où  cette  ville  aurait  été  prise,  Rochambeau  marchait  sur  Mons  et 
Bruxelles. 

*  Bien  que,  dans  la  réalité,  elles  aient  été  rédigées  bien  avant,  peut-être 
même  antérieurement  à  celles  du  15  avril. 
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pereur  s'était  rendu  coupable  à  notre  endroit»  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à  ces  provocations. 

En  conséquence,  considérant  que  la  guerre  était  l'unique 
moyen  de  mettre  un  terme  à  celte  situation  intolérable,  le  Roi 
proposait  à  la  représentation  nationale  de  déclarer  la  guerre  à 
I-Empire. 

La  délibération  sur  la  proposition  du  souverain  fut  de  pure 
forme,  car  l'immense  majorité  de  l'Assemblée  ignorait,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  les  défauts  et  les  lacunes  de  notre  organisation 
militaire,  croyait  à  une  victoire  à  la  fois  facile  et  rapide,  était 
tout  acquise  au  parti  de  la  guerre. 

La  guerre  fut  donc  votée  par  acclamation,  et  l'état  d'hostilités 
proclamé,  entre  la  France  d'une  part  et,  de  l'autre,  t  le  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  »  comme  affectait  de  l'appeler  la  décla- 
ration. 

Itl. 

Rochambean  partit  pour  Valenciennes  le  Si  août  au  soir,  re- 
tenu Jusque-là  à  Paris,  nous  dit-il  lui-même,  «  par  la  volonté  des 
ministres  i,  »  et,  à  celle  date,  il  connaissait  nécessairement  la 
rupiure  des  relations  avec  l'Empire.  Toutefois,  comme  il  n'avait 
reçu  aucune  notification  officielle  à  la  déclaration  de  guerre,  il 
profita  du  répit  que  lui  laissait  l'arrivée  du  courrier,  pour  tenter 
auprès  du  généralissime  autrichien,  en  Flandre,  le  prince  Albert 
de  Saxe-Teschen,  une  démarche  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots,  par  la  double  raison  qu'elle  peint  une  époque  et  qu'elle 
fut  plus  lard  amèrement  reprochée  au  maréchal. 

Au  xv!!!**  siècle,  la  guerre  était,  comme  de  nos  jours,  un  état 
violent,  qui  interrompait  les  relations  amicales  entre  les 
peuples,  pour  donner  carrière  aux  procédés  brutaux  de  la  force. 
Néanmoins  les  déclarations  d'hostilités,  faites  avec  les  formes 
courtoises  qui  imprégnaient  si  fortement  les  mœurs  du  temps, 
ne  revêtaient  jamais  le  caractère  d'aigreur  qu'elles  comportent 
si  souvent  aujourd'hui  et  n'impliquaient  point  les  irruptions 
soudaines  auxquelles  elles  donnent  lieu  à  notre  époque.  Elles 


»  Journal  du  maréchal  de  Rovhambeau.  Archives  historiques  du  ministère  de 
la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792,  classé  au  2  mai. 
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admellaient  même  certains  tempéraments  qui  ne  laissent  pas 
de  nous  paraître  maintenant  singuliers. 

Rochambeau,  à  la  veille  de  communiquer  officiellement  au 
prince  Albert  la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  TEmpereur, 
lui  adressa  le  colonel  adjudant  général  «  de  Folssac-Latour,  avec 
un  pli  fermé  aux  termes  duquel  le  général  français,  en  faisant 
pressentir  à  son  ennemi  l'ouverture  imminente  des  hostilités, 
Tinvilait  •  à  différer  des  deux  côtés  Taltaque  des  vedettes  et  des 
avant-postes,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  état,  dé  l'un  et  de  l'autre 
côté,  d'ouvrir  une  guerre  franche,  attendu  que  celle  d'homme  à 
homme  coûloit  à  l'humanité,  sans  terminer  les  différends  poli- 
tiques 2.  »  En  d'autres  termes,  Rochambeau  disait  au  duc  de 
Saxe-Teschen  :  Vos  troupes  et  les  miennes  sont  composées  de 
soldats  inexpérimentés,  incapables  d'effectuer  des  opérations  de 
longue  haleine.  Aguerrissons-les  par  des  marches,  des  manœu- 
vres, des  bivouacs,  et  commençons  à  nous  battre  sérieusement 
seulement  quand  nos  hommes  seront  réellement  dignes  de  pa- 
raître sur  un  champ  de  bataille.  Jusque-là  donnons  des 
ordres  pour  que  nos  sentinelles  ne  se  fusillent  pas  inutilement 
aux  avant-postes;  la  mort  de  ces  braves  gens  n'aurait  aucun 
effet  sur  la  solution  des  litiges  pendants  entre  nos  deux  pays. 

Si  bizarre  que  nous  paraisse  aujourd'hui  une  proposition  de 
ce  genre,  elle  était,  nous  l'avons  dit,  tout  à  fait  dans  les  mœurs 
de  répoque,  et  elle  demeurait  alors  si  raisonnable,  qu'elle  fut 
sur-le-champ  acceptée. 

Ce  fui  le  24  avril,  à  cinq  heures  du  matin,  que  le  colonel  de 
Foissac-Lalour  quitta  Valenclennes  pour  se  rendre  aux  avant- 
postes  ennemis.  Il  les  atteignit,  à  la  frontière,  au  bourg  de 
Quiévrain,  où  cantonnait  un  poste  de  chasseurs  tyroliens  de  Le 


1  Colonel  d'étal-major. 

*  Rochambeau  dit  dans  son  journal  que  la  lettre  par  laquelle  il  proposait 
au  duc  de  Saxe-Teschen  la  trêve  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici,  fut  adroH- 
séc  à  Tenncrai  avant  la  notification  de  la  déclaration  de  guerre.  Foissac-La- 
tour,  dans  ses  notes  sur  le  début  de  la  campagne  de  1792,  prétend  qu'il  la 
porta  en  même  temps  que  la  déclaration  de  guerre.  Il  est  malaisé  de  discerner 
laquelle  des  deux  versions  est  la  véritable.  Toutefois,  il  est  vraisemblable  que 
c'est  celle  du  maréchal,  si  l'on  se  réfère  à  la  noie  suivante,  écrite  par  Poissac, 
à  cet  endroit  de  son  manuscrit  :  •  Celte  partie  est  écrite  de  mémoire,  n'ayant 
pas  sous  les  veux  les  registres  d'ordres  et  de  correspondance  de  l'armée  du 
Nord,  tenue  alors  par  Jarry,  chef  d'état-major  de  celte  armée.  Il  serait  bon 
de  consulte)'  le  vieujo  maréchal  Rockambe  u.  ■ 
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Loup  '.  f  Tout  était  encore  endormi,  dilFoissac,  et  pouvait  être 
enlevé,  si  la  loyauté  française  eût  pu  s'oublier  un  instant  pour  faire 
place  au  machiavélisme  anglais  qui  attaque  toujours  sans  préve- 
nir 2.  » 

L'ofticier  français  laissa  là  son  escorte,  et  partit  pourMons  (où 
se  trouvait  le  général  Beaulieu),  accompagné  d'un  peloton  de 
uhlans.  Là,  il  fallut  envoyer  un  exprès  à  Bruxelles  pour  avoir  la 
réponse  du  généralissime,  et,  celle-ci  étant  arrivée,  le  colonel  fut 
renvoyé  sans  incidents,  après  avoir  été  reçu  avec  égards  «  et 
beaucoup  de  démonstrations  de  regrets  de  voir  la  bonne  har- 
monie rompue  entre  les  puissances  3.  » 

Le  24  au  soir»  Rochambeau  savait  donc  que  sa  proposition  de 
trêve  était  acceptée.  11  allait  pouvoir  procéder  à  la  concentration 
des  troupes  de  son  armée,  il  allait  être  en  mesure  de  les  aguerrir, 
de  les  fortifier  au  physique  et  au  moral,  et,  lorsque  ces  résultats 
seraient  obtenus,  il  aviserait  le  duc  de  Saxe-Teschen  et  entre- 
rait en  campagne. 

En  ce  moment,  Rochambeau  ignorait  totalement  que,  depuis 
plus  d'un  mois,  il  existait,  entre  son  lieutenant  Biron  et  le  minisire 
des  affaires  étrangères,  une  intrigue  tendant  à  évincer  de  la  di- 
rection des  opérfi  lions  le  général  en  chef.  11  n'avait  aucun  soupçon 
de  la  correspondance  latérale  née  de  cette  intrigue,  ni  des  autres 
incidents  qui  s'y  i attachaient.  It  fut  donc  stupéfait,  il  fut  pro- 
fondément froissé  quand,  ce  même  soir  24,  il  reçut  par  l'inlermé- 
diaire  de  Maret,  le  futur  du&  de  Bassano,  un  plan  de  campagne 
qui  annulait  celui  du  IBavril,  des  instructions  quilui  enjoignaient 
d'entamer  d'urgence  des  opérations  offensives  contre  l'opportu- 
nité, contre  la  possibilité  desquelles  il  avait  toujours  énergique- 
ment  protesté. 

Rochambeau  connaissait  Lauzunde  longue  date  et  l'appréciait 
vraisemblablement  à  sa  juste  valeur.  Il  devina  donc  sur-le-champ 
l'origine,  l'auteur  d'un  procédé  si  anormal,  si  blessant,  comprit 
que  cet  auteur  ne  pouvait  être  un  aulre  que  Biron,  et  le  fit  com- 

<  Les  chasseurs  de  Le  Loup,  qui  perlaient  le  nom  de  leur  major,  avaient  un 
uniTorme  gris  brochet  à  parements  verts  et  à  boulons  jaunes.  Minutoli,  dans  sa 
campagne  de  1702,  dit  qu'ils  étaient  recrutés  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Ce  doit  être  une  erreur. 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
Portefeuille  A^  a  Relation  de  Foissac-Latour. 

•  /d.,  ibid. 
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paraître  sur  Theure  pour  lui  reprocher  en  termes  1res  vifs  sa 
duplicité  K  Toutefois,  en  serviteur  qui  songeait  avant  tout  au 
bien  public,  il  s'apprêta  à  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi,  et 
se  mit  en  mesure  <  de  concourir  à  leur  succès  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  '^.  > 

Ces  ordres  du  Roi  et  les  instructions  militaires  qu'ils  compor- 
taient étaient  datés,  comme  il  a  été  dit  déjà,  du  23  avril.  Du  plan 
de  Rochambeau,  on  ne  laissaitplus  rien  debout.  On  formait  avec 
toutes  les  troupes  disponibles  à  Valenciennes,  Maubeuge, 
Avesnes,  Landrecies,  Le  Quesnoy,  Cambrai  et  Douai  une  masse 
de  30,000  à  35,000  hommes  dont  on  donnait  le  commandement  à 
Biron,  avec  ordre  de  marcher  incontinent  sur  Mons.  L'opération 
devait  être  exécutée  d'urgence,  sans  aucun  répit,  attendu  que 
Lafayette  devait  se  porter  le  30  sur  Namur,  et  qu'à  cette  époque 
Biron  devait  être  à  Bruxelles. 

En  même  temps  qu'on  ordonnait  à  Lauzun  cette  expédition 
sur  Mons,  le  ministre  adressait  directement  au  duc  d'Âuinont, 
le  gouverneur  de  Lille,  des  instructions  suivant  la  teneur  des- 
quelles il  devait  diriger  sur  Tournai,  immédiatement  aussi,  un 
corps  de  3,000  à  4,000  hommes.  Enfin,  conjointement  avec 
ces  deux  opérations,  M.  d'Ëlbhecq,  à  Dunkerque,  était  chargé 
d'en  effectuer  une  troisième  :  on  lui  prescrivait  de  porter  sur 
Fumes  une  colonne  formée  de  toutes  les  troupes  disponibles 
de  sa  garnison.  C'étaient  donc  trois  opérations  distinctes, 
effectuées  sur  un  front  de  150  3  kilomètres  par  des  troupes 
qui  n'auraient  aucune  liaison  entre  elles,  et  auxquelles  le  com- 
mandant en  chef  n'avait  d'autres  instructions  à  donner  que 
celle  de  se  conformer  aux  ordres  particuliers  adressés  direc- 

*  •  J'ai  reçu  vos  ordres- avant-hier  au  soir,  mon  a  mi,  par  le  brave  el  in  tel  lige  ni 
Marais  fsicA  Le  maréchal  m'a  envoyé  chercher  sur-le-champ  et  je  l'ai  trouvé 
convaincu  qu'on  lui  avait  caché  celte  disposition,  que  j'étais  dans  le  secret 
et  qu'elle  était  le  résultat  d'une  petite  intrigue  à  la  léle  de  laquelle  j'étais. 
Vous  pouvez  juger,  d'après  cela,  que  je  n'ai  pas  été  bien  reçu.  11  m'a  dit  très 
sèchement  qu'il  ne  pouvait  pas  approuver  une  mesure  à  laquelle  il  s'était  ion. 
jours  opposé,  mais  que  cela  ne  l'empêcherait  pas  de  concourir  de  tout  son 
pouvoir  à  son  succès  et  qu'il  me  donnerait  tous  les  moyens  qui  dépendaient 
de  lui  ;  ce  qu'il  fait  en  eftet,  car  il  s'occupe  beaucoup  et  avec  une  grande  acli- 
vîté,  en  conservant  un  peu  d'humeur  contre  moi.  •  Registre  de  correspon- 
dance de  Biron.  Biron  à  Dumouriez,  25  avril  1792. 

*  Voir  la  note  ci-dessus.  Voir  également  le  discours  de  Dumouriez  à  la  Lé- 
gislative. Moniteur  du  6  mai,  n*  VU,  Séance  du  4  mai. 

*  Â  vol  d^oiscau,  de  Dunkerque  à  la  Meuse. 

T.    LX.\.    ler  JUILLET    1901.  8 
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lemenl  el  par-dessus  sa  léle  aux  divers  commandanls  de  dé- 
tachement. 

Bien  qu*on  ne  laissât  à  Rochambeau*  que  la  partie  ingrate 
d'une  lâche  essentiellement  ardue,  il  entreprit  de  la  mener  à 
bien  —  nous  y  insistons  —  avec  une  aclivilé,  un  dévouement 
sans  bornes.  11  avait  à  vaincre  mille  difficultés,  car  tout,  ou  à 
peu  près  tout,  manquait  à  celte  armée,  qui  ne  pouvait  réussir 
qu'à  condition  d'agir  avec  une  extrême  rapidité.  On  avait  pour 
tous  vivres  cent  bœufs  parqués  dans  les  prairies  de  Tabbaye  de 
Vicoigne;  «  aucuns  des  approvisionnements  décrétés  pour  lé- 
gumes secs,  eau-de-vie,  vinaigre,  n'étaient  constitués  K»  Les 
seuls  caissons  ou  chevaux  de  peloton  ^  disponibles  étaient  à 
Avesnes,  el  le  maréchal  dut  suppléer  à  ce  qui  manquait  à  cet 
égard  en  réquisitionnant  à  la  bâte  tous  les  véhicules  qu'il  fut 
possible  de  rencontrer  dans  les  environs.  Certaines  troupes 
étaient  à  peine  vêtues,  «  les  trois  quarts  des  étoffes  n'étant 
pas  arrivées;  enfin  on  ne  savait  où  trouver  les  attelages  néces- 
saires pour  Irainer  l'artillerie.  » 

En  dépit  de  tant  d'obstacles,  Rochambeau  pulécrire  à  de  Grave, 
le  25  au  soir,  que  t  toutes  les  trouves  prescrites  par  rinstruction 
du  conseil  seraient  réunies  le  27  à  Valenoiennes,  qu'elles  attein- 
draient la  frontière  à  Quiévrain  le  28,  et  qu'elles  pourraient  se 
présenter  devant  Mons  le  29.  »  D'autre  part,  un  détachement  de 
neuf  escadrons,  deux  bataillons,  six  pièces,  conduit  par  le  ma- 
réchal de  camp  Théobald  Dillon,  partirait  de  Lille  le  29,  et  se  mon- 
trerait le  même  jour  devanlTournai.  Enfin,  à  la  même  date,  les 
Iroupesde  Dunkerque  seraient  en  état  de  f  se  porter  sous  les 
murs  de  Furnes,  sous  le  commandement  d'un  maréchal  de 
camp  3.  > 


*  Journal  de  Kochamboau,  2  mai. 

*  Les  chevaux  de  peloton  étaient  destinés  à  porter  les  bagages,  vivres,  ra- 
vitaillements de  la  troupe.  C'iàtaient  les  muleU  de  bat  de  Pépoque.  Comme 
leur  nom  rindique,  il  y  en  avait  un  par  peloton,  deux  par  compagnie. 

3  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  179S- 
Hochambeau  à  de  Grave,  25  avril  1792.  Dans  Fesprit  de  Dumouriez  et  de  Bi- 
ron,  ces  deux  dernières  opérations  devaient  être  surtout  des  démonstrations, 
et  les  instructions  particulières  adressées  à  d'Elbhecq  et  à  Dillon  le  mention- 
naient rormellemenl.  On  voulait,  gr&ce  à  ces  démonstrations,  retenir  dans  le 
nord  du  Brabant  la  totalité  des  forces  autrichiennes  qui  s*y  trouvaient,  de 
façon  h  les  empêcher  de  se  porter  au  secours  de  Mons,  qu'on  tenait  surtout 
à  enlever. 
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Ces  disposi lions. prises,  Kochambeau  n'a vail  plus  qu'à  laisser 
agir  ses  lieulenanls,  à  se  tenir  prêt  à  appuyer  leurs  succès  s'ils- 
étaient  victorieux,  à  soutenir  leur  retraite  s'ils  étaient  contraints 
à  se  replier.  L'heure  de  la  réflexion  était  passée  :  la  parole  était 
aux  événements;  c'était  à  eux  de  trancher  le  litige,  à  dire  qui, 
de  Biron  et  de  Dumouriez  ou  du  maréchal,  avait  raison. 

Les  opérations  militairesqui  constituent  la  première  campagne 
de  la  Révolution  française  et  la  dernière  du  dernier  maréchal 
de  notre  ancienne  monarchie  ^  ont  duré  quatre  jours,  et  ont  eu, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  trois  théâtres  d'action  différents. 

Sur  chacun  de  ces  théâtres  s'est  développée  une  série  de  faits 
particuliers,  n'ayant  aucune  corrélation  avec  ceux  qui  se  dérou- 
laient sur  le  théâtre  voisin;  ce  sont  trois  chapitres  distincts 
d'un  livre  unique,  qu'on  peut,  qu'on  doit  étudier  à  part,  et  que 
nous  allons  examiner  en  présentant  les  événements  suivant  leur 
importance.  Nous  parlerons  donc  en  premier  lieu  de  la  pointe 
tentée  sur  Fumes  par  la  garnison  de  Dunkerque,  puis  des  opé- 
rations de  Oillon  contre  Tournai,  enfin  du  mouvement  offensif 
de  Biron  contre  Mons. 

Nous  avons  vu  que  Kochambeau  était  revenu  de  Paris, croyant 
encore  à  la  validité  du  plan  du  15  avril,  de  ces  instructions  qui 
prévoyaient  la  formation  de  trois  camps:  à  Dunkerque,  à  Mau- 
beuge,  à  Valenciennes.  En  conséquence,  dès  le  23,  le  maréchal 
avait  avisé  le  lieutenant  général  d'Elbhecq,  àDunkerque,  d'avoir 
à  rechercher  aux  environs  de  la  ville  un  emplacement  favorable 
pour  y  réunir  cinq  mille  hommes.  D'Elbhecq  s'était  préoccupé 
le  même  jour  de  trouver  un  terrain  répondant  aux  exigences 
qu'on  lui  fixait;  ou  plutôt,  comme  il  l'avait  depuis  longtemps 
reconnu  et  choisi,  il  n'eut  plus  qu'à  le  signaler  au  ministre  de 
la  guerre  et  à  Kochambeau:  «  Le  camp  à  établir,  écrivait-il  à  la 
date  du  24,  devait  être  placé  près  du  village  de  Ghyvelde,  sur  la 
route  de  Furnes,  à  deux  lieues  en  avant  de  Dunkerque,  à  cheval 
sur  le  canal,  la  gauche  appuyée  à  la  mer,  la  droite  aux  marais 
des  Grandes  Moëres  2.  >  Mais  le  jour  même  oii  celte  lettre  était 
remise  au  courrier,  d'Elbhecq  recevait  notification  des  instruc- 

*  Nous  ne  comptons  pas  TexoUque  Luckner,  mercenaire  étranger  qui  fut 
toujours  dépaysé  dans  notre  patrie. 

"Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
D'Elbhecq  à  de  Grave,  26  avril  1792. 
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lions  du  2i  avril  el  ordre  de  former  sur-le-champ  la  colonne 
mobile  destinée  à  opérer  contre  Fumes.  La  dépêche  était  impé- 
rative  el  urgente.  D'Elbhecq  prit  immédiatement  ses  dispositions 
pour  y  obtempérer,  elle  29  avril  il  était  en  mesure  de  rendre 
compte  à  la  fois  à  Valeiiciennes  el  à  Paris  que  son  expédition 
serait  prèle  pour  le  30. 

A  cette  dépèche  le  gouverneur  de  Dunkerque  avait  joinl  la 
copie  des  instructions  particulières  remises  par  lui  au  maréchal 
de  camp  comte  de  Carie,  chargé  de  diriger  Topéralion  : 

M.  de  Carie  partira  de  Dunkerque  demain  30  avril;  à  trois  heures 
du  matin,  à  la  tète  d'un  détachement  composé  des  deux  compagnies 
rie  grenadiers  et  de  six  piquets  de  cinquante  hommes  chacun,  du 
1^2^  régiment  d'infanterie,  des  deux  compagnies  de  grenadiers 
et  de  six  piquets  du  78*'  régiment  d'infanterie,  d'une  compagnie 
de  grenadiers  et  de  trois  piquets  du  l*""  bataillon  des  volontaires 
de  la  Somme  et  finalement  de  deux  cents  maîtres  du  lO*'  régiment 
de  cavalerie.  Il  dirigerai  sa  marche  le  long  de  la  rive  droite  du 
canal  de  Fumes,  et  lorsqu'il  sera  prêt  d'entrer  sur  le  territoire  autri- 
chien, il  fera  reposer  ses  troupes  et  les  avertira  qu'il  va  les  conduire 
jusqu'à  la  vue  de  Furnes,  non  en  conquérants,  mais  en  amis;  il  re- 
commandera aux  cavaliers  et  soldats  de  ne  faire  ni  mal,  ni  tort,  ni 
violence  à  personne. 

Cet  officier  général  continuera  ensuite  sa  marche  jusqu'à  deux  ou 
trois  cents  toises  de  la  ville  de  Furnes,  et  si,  comme  il  est  apparent, 
il  ne  trouve  point  de  résistance,  il  enverra  un  lieutenant-colonel  avec 
quelques  troupes  assurer  les  magistrats  de  cette  ville  que  les  Fran- 
4^aiB  ne  sont  pas  leurs  ennemis  et  qu'ils  n'en  ont  rien  à  craindre  ; 
qu^au  contraire,  toute  protection  sera  accordée  aux  Brabançons. 

I^e  général  ne  laissera  aucune  troupe  dans  la  ville  de  Fumes  et  re- 
prendra la  route  de  Dunkerque. 

Dunkerque,  le  29  avril  1792. 

Le  lieutenant  général  :  Delbhego  {sic)*. 

Tout  se  passa  très  scrupuleusement,  en  conformité  des  ins- 
lïuclions  ci-dessus,  et  le  lendemain  30  avril,  au  soir,  le  gouver- 
neur de  Dunkerque  pouvait  rendre  compte  en  ces  termes  de 
r heureuse  issue  de  son  opération  : 

Dunkerque,  le  30  avril  1792. 
Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  de  Carie  s'est  porté  ce  matin 

i  /rf.,  ibid.,  29  avril. 
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sur  Furnes  avec  un  détachement  de  douze  cents  hommes.  Il  n'y  a 
trouvé  aucune  troupe.  Les  magistrats  et  toutes  les  corporations  sont 
sont  venus  au-devant  de  lui  le  complimenter.  Je  lui  avais  prescrit  de 
ne  point  laisser  entrer  sa  troupe  dans  la  ville,  de  crainte  qu'elle  ne  se 
dispersât  et  s'enivrftt  ;  il  a  exécuté  mes  ordres  et  est  rentré  avec  tout 

son  monde 

Le  lieutenant  général  :  Delbhegq. 
A  Af.  de  Grave,  ministre  de  la  guerre  ^ 

Tout  s'était  donc  bien  passé  dans  celle  première  démonstra- 
tion de  nos  armées  en  lerriloire  ennemi  ;  voyons  maintenant 
commenl  les  événements  s'étaient  déroulés  en  avant  de  Lille. 

Le  24  au  soir,Jeducd'Aumont,  lieutenant  général  gouverneur 
de  Lille,  avait  reçu  du  ministre  de  la  guerre  —  direclemenl, 
comme  il  a  été  dit  —  Tordre  de  faire  marcher  sur  Tournai,  le  80, 
un  corps  de  deux  à  trois  mille  cavaliers,  et  de  menacer  simple- 
ment la  place,  ou  de  s'en  emparer  si  Ton  n'y  trouvait  aucune  ré-  ' 
sistance.  Le  général  Théobald  Dillon,  maréchal  de  camp»  fut 
chargé  de  diriger  l'opération,  et  il  envoya  le  lendemain  ÎS,  à 
Valenciennes,  le  colonel  de  Berlhois,  directeur  du  génie,  avec 
mission  de  prendre  les  ordres  verbaux  du  maréchal.  M.  de  Ber- 
lhois, outre  certains  éclaircissements  de  détail,  devait  demander 
au  général  en  chef  l'autorisation  de  joindre  aux  régiments  de 
cavalerie  désignés  seuls  pour  l'expédition  quelques  balaillonB 
d'infanterie  el  six  pièces  de  canon.  Dillon  jugeait  un  contingent 
de  Iroupes  à  pied  indispensable  pour  le  cas  c  très  vraisemblable 
où  l'ennemi  aurait  préparé  des  embuscades  ou  envoyé  des  déla- 
chements  qui,  tournant  par  la  route  de  Bouvines  et  le  pays  très 
couvert  du  côté  de  Blandain,  auraient  très  facilement  coupé  la 
retraite  »  de  notre  cavalerie  2. 


*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
D'Elbhecq  à  de  Grave,  30  avril  1792. 

'  Rapport  du  capitaine  Pierre  Dupûnt-Chaumont  sur  rafTaire  de  Baisieuz. 
Bibliothèque  nationale,  vol.  Lb»*  10557. 

Ce  capitaine  Dupont,  à  cette  époque  attaché  à  Tétat-major  de  Dillon  en 
même  temps  que  son  frère,  le  colonel  adjudant  général  Antoine  Dupont- 
Chaumont,  est  le  futur  comte  Dupont,  tristement  célèbre  par  la  capitulation  de 
Bayleu.  L'empereur,  qui  l'appréciait  comme  un  officier  hors  ligne,  Tavait  en- 
voyé en  Espagne  avec  la  pensée  de  le  nommer  maréchal  de  France.  Ministre 
de  la  guerre  sous  la  première  Restauration,  le  général  Dupont,  qui  se  faisait 
appeler  Dupont  de  Létung  pour  se  distinguer  de  son  frère,  ne  demeura  que 
quelques  mois  en  fonctions. 
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Le  27,  le  colonel  de  Berlhois  rentra  à  Lille  avec  des  inslruclions 
écrites,  complémentaires,  de  Rochambeau.  Ce  document  entrait 
dans  des  détails  précis,  trop  précis  peut-èlro,  et  indiquait  «  les 
dispositions  qui  devaient  être  faites  sur  le  terrain,  suivant  les 
circonstances  *.  »  Le  maréchal  insistait  en  particulier  sur  «  la 
nécessité  de  ne  point  engager  une  affaire  avec  l'ennemi  et  de  ne 
pas  se  compromettre  vis-à-vis  de  forces  supérieures  dans  le  cas 
où  la  garnison  de  Tournay,  qui  avait  été  considérablement  ren- 
forcée, viendrait  à  sa  rencontre  2.  » 

C'était  donc  une  démonstration,  et  seulement  une  démonstra- 
tion, qu'il  s'agissait  de  faire  3. 

Munis  des  dernières  instructions  de  Valenciennes,  Dillon  mit 
tout  en  œuvre  pour  partira  l'heure.  Les  troupes  placées  sous  son 
commandement  comprenaient  huit  escadrons  de  cavalerie,  trois 
compagnies  d'infanterie,  une  compap:nie  de  volontaires  natio- 
naux et  six  pièces  de  campagne  :  au  total,  trois  mille  huit  cents 
baïonnettes,  douze  cents  chevaux,  six  canons.  Elles  se  concentrè- 
rent à  Lille  le  27  et  le  28,  et  furent  passées  en  revue,  à  la  citadelle, 
le  samedi  28,  à  huit  heures  du  matin  *.  A  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'ordre  de  départ  portant  qu'on  romprait  à  neuf  heures  du 
soir,  fut  communiqué  aux  chefs  de  corps,  et  effectivement,  à 
l'heure  dite,  le  détachement  se  mit  en  mouvement,  i  à  travers 
un  peuple  immense  qui  applaudissait  avec  transport  à  l'ardeur 
que  témoignaient  les  soldats  et  au  civisme  de  leur  général  s.  • 
De   Lille  à  Tournai  on  compte  environ  vingt-quatre  kilomètres 


«  Le  25  avril,  à  onze  heures  trente  du  soir,  Dupont  avait  lui-môme  écrit  à 
Rochambeau  pour  le  prévenir  que  l'actuelle  garnison  de  Tournai  (régiment 
de  Klerfayt  et  Wallon),  suspecte  d'accointances  avec  le  parti  républicain 
franco-belge,  serait  relevée  le  27;  que  le  24,000  ou  700  hommes  d'un  autre  ré- 
giment y  étaient  entrés  déjà,  que  le  26  ou  le  27  on  attendait  un  régiment  de 
hussards.  A  la  même  date,  Biron  savait  que  les  Autrichiens  «  faisaient  mar- 
cher sur  les  frontières  le  plus  de  troupes  possible.  Tout  donnait  donc  à  pen- 
ser à  Rochambeau  que  Dillon  trouverait  à  Tournai  une  des  premières  places 
fortes  des  Pays-Bas,  une  garnison  considérable. 

s  Les  instructions  du  22  avril  disaient  textuellement  :  •  M.  d'Aumont  doit 
former  une  tête  de  cavalerie  de  huit  ou  dix  escadrons  qui  se  rassembleront 
à  Lille,  d*ôù  ils  se  porteronU...  sur  la  grande  route  de  Tournay,  pour  mar- 
quer cette  place,  inquiéter  l'ennemi  et  lui  faire  croire  que  c'est  là  qu'on  doit 
entrer.  • 

*  Archives  historiques  du  ministre  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
Portefeuille  A  la.  Journal  du  grenadier  Blondin. 

*  Rapport  de  Dupont-Chaumont. 
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(ou  six  lieues  suivant  les  mesures  itinéraires  de  Tépoque).  De  la 
portede  Fives-Lilleàla  frontière,  marquée,  en  1792, àhuitcenlsmè- 
tres  à  Test  du  village  de  Baisieux,  par  une  barrière  où  les  Autri- 
chiens avaient  établi  un  poste,  il  y  a  seize  kilomètres  (quatre  lieues). 
En  sortant  de  Lille  la  route  gravit  une  sorte  de  plateau  peu  ac- 
centué où  se  trouve  le  village  d'Hélemmes,  passe  près  d'Aso.q, 
franchitl  a  Marque  au  Pont-à-Tressin  et  traverse  encore  le  village 
de  Chéreng  avant  de  pénétrer  dans  Baisieux.  Après  Baisieux,  à 
Test,  les  lieux  habités  qu'on  trouve  avant  Tournai  sont  Marquin 
et  Orcq.  D'une  façon  générale,  tout  ce  sol  ne  présente  pas  d'al- 
titudes supérieures  à  cinquante  mètres;  toutefois  il  est  assez 
mamelonné,  bossue  de  rugosités  qui  constituent  çà  et  là  de 
bonnes  positions  défensives. 

Le  général  Dillon  mit  sa  colonne  en  marche  dans  l'ordre  sui- 
vant: 

Cavalerie  de  sûreté.  —  En  extrême  pointe  et  précédant  la  colonne 
de  deux  heures,  1  peloton  de  chasseurs  du  6^  régiment. 

Avant-garde.  —  M.  Valabris,  colonel  adjudant  général  chargé  de 
guider  Ta  vaut- garde. 

2  escadrons  du  6'  chasseurs  (ci-devant  Languedoc). 

2  escadrons  du  !•'  de  cavalerie  (ci-devant  Colonel-général). 

Gros  de  la  colonne.  —  M.  Dupont-Chaumont  (Antoine),  colonel 
adjudant  général  chargé  de  guider  le  gros  de  la  colonne. 

1  compagnie  du  i^'  bataiUon  de  volontaires  de  Seine-et-Oise. 

1  bataillon  du  24»  d'infanterie  (ci-devant  Brie). 

1        —        du  56^         —         (ci-devant  Bourbon). 

1  — -       du  90"         —         (ci-devant  Chartres). 
6  pièces  de  campagne. 

Arrière-garde.  —  2  escadrons  du  régiment  de  cuirassiers  (cuiras- 
siers du  Roi). 

2  escadrons  du  13«  de  cavalerie  (ci-devant  Chartres  <). 

La  marche,  effectuée  dans  cet  ordre,  s'opéra  sans  encombre. 
La  première  halte  eut  lieu  à  hauteur  du  village  d'Ascq,  à  une 
heure  de  Lille  2.  Là,  le  général  crut  à  propos  d'apporter  quel- 

*  Le  général  Pully,  alors  colonel  des  cuirassiers  el  présent  à  l'affaire  de 
Tournai,  donne  un  ordre  de  marche  1res  peu  difTérenl,  en  ce  qu'il  met  le 
i"  régiment  de  cavalerie  au  gros  de  la  colonne  au  lieu  de  le  placer  à  Tavant- 
garde.  Nous  adoptons  la  version  de  Dupont-Chaumont. 

*  Le  grenadier  Blondin  dit  qu'on  s'arrêta  tout  d'abord  au  village  d'ÉIein  (?), 
sans  doute  Helerames,  puis  au  pont  de  Saint-Marcin  (?),  vraisemblablement 
Pont-à-Tressin.  Nous  continuons  à  suivre  la  version  de  Dupont-Chaumont. 
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ques  modificalions  à  l'agencement  de  sa  colonne.  Suivant  un 
erremenl  du  IcMups,  il  réunit  en  un  bataillon  les  trois  compa- 
gnies de  grenadiers  du  24%  du  56*  el  du  90%  leur  adjoignit  la 
compagnie  de  volontaires  de  Seine-et-Oise,  qu'il  voulait  piquer 
d'honneur,  et  plaça  la  nouvelle  unité  sous  le  commandement 
particulier  du  colonel  de  Ruault,  du  Sa"".  Le  bataillon  de  grena- 
diers eut  ordre  de  prendre  la  lètc  de  la  colonne  et  c'est  dans  cette 
nouvelle  formation  qu'on  se  remit  en  marche. 

On  atteignit  ainsi  Baisieux;  il  pouvait  être  trois  heures  du 
malin.  Le  général  prescrivit  une  grand'halte  et  fit  donner  l'a- 
voine aux  chevaux  ;  lui-même,  accompagné  de  MM.  Valabris  et 
de  Berlhois,  se  porla  en  avant  du  village  pour  reconnaître  le  ter- 
rain, la  ^il  nation,  et  recueillir  de  la  bouche  des  cavaliers  de  l'ex- 
trême pointe  les  renseignements  acquis. 

Comme  il  arrivait  à  l'extrémité  Est  de  Baisieux,  Dillon  reçut 
l'avis  (|ue  les  Autrichiens  occupaient  encore  le  poste  barrière  de 
la  frontière;  il  le  fit  enlever  par  les  deux  compagnies  de  lète  du 
bataillon  de  grenadiers  et  donna  ordre  à  ces  deux  compagnies 
de  continuer  sur  Marquin  avec  les  cinquante  chevaux  de  l'ex- 
trême poinle.  Dans  cet  engagement,  le  premier  d'une  lutte  qui 
allait  durer  plus  de  vingt  années,  nous  eûmes  un  homme  tué  el 
deux  faits  prisonniers.  Néanmoins  nos  soldats,  pleins  d'entrain, 
continuaient  à  progresser,  d'autant  que  le  général  ayant  fait 
soutenir  ses  éclaireurs  par  le  reste  du  6*  chasseurs,  on  put  dé- 
passer Baisieux  de  quinze  cents  mètres,  et  atteindre,  ou  peu 
s'en  fani,  les  premières  maisons  de  Marquin. 

Sous  le  couvert  de  l'avant-garde,  Dillon  fît  alors  avancer  le 
reste  de  la  colonne  et  la  forma  en  position  d'attente,  à  droite  el 
à  gauche  de  la  chaussée,  entre  deux  villages  dont  aucune  rela- 
tion ne  donne  le  nom,  mais  qui,  vraisemblablement,  étaient 
Ilerlain,  au  nord,  et  Lamain,  au  sud.  Le  déploiement  se  fit  avec 
calme  et  disposa  les  troupes  sur  deux  lignes  de  la  façon  suivante  : 

1'®  Ligne.  —  A  la  droite,  et  en  allant  de  la  droite  à  la  gauche, 
venaient:  l^le  régiment  1«' de  cavalerie,  2  pièces,  le  24*  régi- 
ment d'infanterie  ^  le  tout  formant  l'aile  droite;  2°  le  90*  régi- 

^  Ces  régiinenls  comprenaient  un  seul  bataillon  de  campagne,  de  802  hom- 
mes. n\iprès^le  projet  dont  nous  avons  parlé  plus  haul,  ils  auraient  dû  en 
posséder  deux,  mais  jusque-là  il  n'avait  pas  été  possible  de  former  le  deuxième 
bataillon  de  gucrte. 
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menl  d*infanlerie,  2  pièces,  le  balaîllon  de  grenadiers  (ce  qu'il 
en  reslail),  2  pièces,  le  86*  formant  le  centre;  3"  Taile  gauche, 
conslituée  avec  le  6»  chasseurs.  En  outre,  à  l'extrême  droite  et  à 
Textrème  gauche,  les  deux  villages,  points  d'appui  de  noire  po- 
sition, étaient  occupés  par  une  compagnie  de  fusiliers  et  un  es- 
cadron. 

2«  LioNB.  —  La  seconde  ligne  était  disposée  à  qualre-vingls  pas 
(le  la  première.  Elle  comprenait  les  cuirassiers  et  le  régiment  de 
Chartres-cavalerie,  massés  l'un  à  côté  de  l'autre,  en  colonne, 
par  pelotons  t. 

Établi  en  ce  point  et  avec  ce  dispositif,  le  général  Dillon  pou- 
vait avec  raison,  semble-l-il,  se  croire  en  sûreté.  Effectivement, 
c  après  avoir  bien  examiné  la  droite  et  la  gauche  de  sa  position, 
il  s'affermit  davantage  dans  l'opinion  que  les  Autrichiens  ne 
pouvaient  l'y  forcer  et  qu'il  restait  maître  du  moment  de  sa  re- 
traite. 11  fit  donc  presser  l'arrivée  des  fourrages,  du  pain  et  de 
l'eau-de-vie,  qu'il  fil  distribuer  î.  »  En  même  temps  il  prescrivit 
à  la  cavalerie  d'envoyer  ses  chevaux  à  l'abreuvoir,  par  peloton  3, 
et  en  attendant,  il  ordonna  aux  autres  de  débrider  ^. 

Entre  temps,  les  grenadiers  envoyés  vers  Marquin,  les  diver- 
ses reconnaissances  de  cavalerie  expédiées  à  droite  et  à  gauche, 
sur  le  front,  n'avaient  pas  cessé  d'escarmoucher.  A  ce  moment, 
c'est-à-dire  vers  sept  heures  du  matin,  «un  officier  de  chasseurs 
vint  faire  rapport  au  général  qu'un  parti  des  siens  venait  d'être 
repoussé  près  d'un  moulin  •*»»  qui  se  trouvait  sur  une  petite  émi- 
nence  à  la  droite  delà  chaussée.  L'officier  ajouta  qu'il  avait  cru 
apercevoir  l'ennemi  occupé  à  établir  en  ce  point  du  canon.  Dillon 
fit  tout  d'abord  renforcer  ses  tirailleurs  et  donna  l'ordre  de  re- 
connaître le  point  suspect.  Toutefois,  si  utile  qu'il  fût  de  surveil- 
ler ce  que  pouvaient  faire  les  Autrichiens  au  pied  du  moulin, 
l'établissement  d'une  batterie  en  ce  point  n'était  pas,  pour  le 
moment,  bien  dangereux,  étant  donné  queTartillerieeûtété,  là, 


*  Les  ordres  de  bataille  donnés  par  Dupont-Chaumont,  par  le  général 
PuUy  et  par  le  grenadier  Blondin,  ne  sonl  pas  Identiques;  toutefois  les  va- 
riantes sont  légères. 

'  Rapport  de  Dupont-Chaumont. 

'  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
Rapport  du  duc  d*Aumont  à  Rochambeau,  30  avril. 

*  Relation  du  général  PuUy. 

^  Rapport  de  Dupont-Chaumont. 
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à  «  plus  de  douze  cents  toises  *  •  de  nos  troupes,  c'esl-à-dire  à 
une  distance  supérieure  à  la  portée  efficace  des  pièces  de  quatre 
livres.  Malheureusement  Dillon  n'en  jugea  pas  ainsi,  et  le  rap- 
port du  lieulenant  de  chasseurs  paraît  avoir  fait  sur  son  esprit 
une  impression  plus  profonde  qu'elle  ne  méritait.  Bientôt,  d'autres 
rapports  lui  furent  transmis,  qui  lui  semblèrent  confirmer  Tappa- 
rition  de  troupes  ennemies  •  en  forces  très  supérieures  «  »  ;  il 
résolut  donc  de  se  conformer  strictement  à  ses  instructions  •  de 
ne  point  engager  une  affaire  avec  Tennemi  3,  >  de  ne  pas  «  se 
compromettre»  vis-à-vis  d'un  adversaire  disposant  d'une  pré- 
pondérance numérique  qu'on  annonçaitconsidérable,  en  un  mot 
de  battre  en  retraite  pendant  qu'il  pouvait  encore  le  faire  sans 
être  inquiété.  Néanmoins  ce  mouvement  rétrograde  d'une  Iroupe 
avantageusement  placée  pour  combattre  ne  laissait  pas  d'être 
anormal;  il  pouvait  paraître  inexplicable  à  nos  officiers,  aux 
soldats  eux-mêmes,  exciter  une  défiance  qui  était  déjà  dans  la 
plupart  des  cœurs.  Dillon  réunit  donc  les  chefs  de  corps  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  de  lui,  leur  communiqua  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  Rochambeau  *  et  les  invita  à  faire  connaî- 
tre à  leurs  hommes  les  motifs  de  la  retraite.  C'était  précisément 
le  moment  où  le  lieutenant-colonel  de  cuirassiers  chargé  de 
reconnaître  le  village  de  Marquin  venait  rendre  compte  de  sa 
mission  au  colonel  Pully,  fixant  à  dix-huit  cents  hommes  au 
plus  la  force  de  l'ennemi  en  présence.  Un  instant  auparavant, 
c'est-à-dire  pendant  qu'on  amenait  les  fourrages,  le  colonel  PuUy 
avait  eu  la  curiosité  d'aller  voir  par  lui-même  ce  qui  se  passait 
du  côté  de  Marquin,  et  galopant  jusque-là  en  compagnie  d'un 
adjudant  de  son  régiment,  avait  apprécié  à  deux  mille  hommes 
l'effectif  des  Autrichiens.  11  acquit  la  conviction  qu'en  «  les  atta- 
quant par  leur  flanc  gauche  pendant  qu'on  les  inquiéterait  sur  la 
droite,  on  les  forcerait  à  se  retirer  3.  »  —  «  Je  communiquai,  dit 


'  Deux  mille  quatre  cents  mètres. 

'  Rapport  de  Duponl-Chaumont. 

'  Instructions  écrites  de  Rochambeau  à  Dillon.  rapportées  à  Lille  par  le 
colonel  de  Berthois,  le  27.  Voir  p.  118. 

^  •  JMgnorequel  pouvait  être  le  but  de  cette  marche  sur  Tournay,le  gé- 
néral ayant  l'ordre  par  écrit  (et  je  rai  /«)  de  ne  pas  attaquer,  de  montrer 
seulement  sa  troupe,  de  rester  quelques  heures  sur  le  terrain  ennemi  ei  de 
rentrer  ensuite  à  Lille.  •  Relation  du  général  Pully. 

^  Relation  du  générai  Pully. 
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Pully,  mon  impression  au  général,  je  lui  en  montrai  le  succès 
facile,  et  je  m'ofTris  de  commencer  vigoureusement  l'attaque  avec 
le  régiment  de  cuirassiers  que  je  commandais.  Ce  fui  alors  que 
le  général  m'exhiba  l'ordre  écrit  que  j'ai  cité  ^  » 

Mais  la  résolution  de  Dillon  était  alors  prise  depuis  un  certain 
lemps,  et  déjà  l'ordre  de  se  replier  avait  été  communiqué.  L*in- 
fanlerie  devait  regagner  la  chaussée  par  le  chemin  le  plus 
court  et  se  retirer  de  là  sur  Baisieux,  en  colonne  par  peloton, 
tandis  que  la  cavalerie  demeurerait  quelque  temps  en  position, 
de  façon  à  masquer  le  mouvement,  puis  à  le  couvrir.  Comme  le 
général  l'avait  très  exactement  prévu,  cet  ordre  de  retraite 
avant,  pour  ainsi  dire,  qu'on  eût  tiré  un  coup  de  fusil,  surprit 
tout  le  monde  ;  la  masse  des  soldats  et  des  officiers,  qu'on  n'avait 
point  eu  le  temps  de  mettre  au  courant,  le  trouvèrent  inexpli- 
cable. Dillon  put  se  convaincre  personnellement  de  cette  si- 
tuation quand,  ayant  enjoint  lui-même  aux  grenadiers  de  faire 
demi-tour,  il  entendit  une  réponse  qui  pouvait  donner  beaucoup 
à  réfléchir,  t  M.  Dillon,  nous  dit  le  grenadier  Blondin,  que 
nous  avions  perdu  de  vue  depuis  que  nous  avions  quitté  notre 
corps  d'armée  2,  reparut  dans  ce  moment,  et,  prenant  un  visage 
riant  et  un  air  de  confiance  :  «  Grenadiers,  nous  dit-il,  crainte 
de  surprise,  battez  en  retraite.  »  M.  Bordière,  notre  capitaine, 
choqué  d'un  ordre  de  celle  nature,  se  permit  de  lui  répondre  : 
«  Comment,  mon  général, en  retraite?  Morbleu,  jamais  Français 
n'a  battu  en  retraite.  »  Là-dessus,  le  général  donne  de  l'éperon 
à  son  cheval  et  va  rejoindre  le  corps  d'armée  3.  » 

*  «  Notre  division,  écrit  le  colonel  de  Gonneville  en  parlant  de  la  campagne 
de  1805,  en  Italie,  était  commandée  par  le  général  de  Pully,  officier  d'une 
capacité  très  ordinaire  et  d*une  réputation  plus  qu*équivoque  sous  le  rapport 
de  la  moralité.  C'était,  dans  les  habitudes  de  la  vie,  ce  que  l'on  appelait  une 
vieille  commère,  il  faisait  des  discours  aux  soldats,  qui  se  moquaient  de  lui.  » 
Souvenirs  militaires  du  colonel  de  Gonneville. Paris', Perrin,  189D,  in-I2,p.  Set 
9.  Nommé  général  de  division  le  8  mars  1793,  Pully  fit  toutes  les  guerres  de 
l*Empire  jusqu'en  1809,  date  à  laquelle  Napoléon  le  nomma  gouverneur  du 
château  de  Meudon;  il  mourut  en  1832,  à  quatre-vingt-trois  ans.  Le  maréchal 
de  Casiellane,  qui  avait  épousé  la  petite-fllle  de  Pully,  dit  de  lui  :  -  Grand- 
père  de  ma  femme,  j'ai  été  à  portée  de  connaître  cet  excellent  homme  :  très 
spirituel,  il  était  peut-être  trop  bon  dans  le  service,  mais  il  connaissait  à  fond 
tous  les  détails  de  son  métier    •  Journal  du  maréchal  de  Casiellane^  t.  UI,  2. 

•  On  a  vu  plus  haut  qu'au  sortir  de  Baisieux,  deux  compagnies  de  grena- 
diers (dont  faisait  partie  Blondin)  avaient  eu  l'ordre  de  s'avancer  en  éclai- 
reurs  vers  Marquin. 

'  Relation  du  grenadier  Blondin. 
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Toutefois,  et  en  dépit  de  la  surprise,  rinjonclion  de  Dillon  fut 
exécutée,  et  l'infanterie  commença  immédiatement  sa  marche 
vers  Touesl,  ali*çnée,  posément,  précédée  de  son  ariillorie.  On 
ne  croyait  pas  encore  à  une  retraile  définitive,  on  pensait 
<  qu^on  reculait  seulement  pour  mieux  sauter  ^  >  Comme  le 
commandement  de  <  face  en  arrière  !  »  avait  été  prononcé  alors 
que  la  distribution  des  vivres  n'était  pas  achevée,  les  hommes 
de  corvée  préposés  à  la  répartition  du  pain  avaient  rechargé 
leur  sac  sur  leur  dos  et  suivaient  les  compagnies  en  serre-files, 
s'imaginant  qu'on  allait  s^arréter  incessamment  pour  faire  à 
nouveau  face  en  avant  2. 

Cependant  le  mouvement  continuait  è  s'opérer,  sans  répit, 
mais  aussi  sans  désordre  ;  déjà  les  premières  troupes  attei- 
gnaient les  maisons  les  plus  rapprochées  de  Baisieux.  En  ce 
moment,  la  cavalerie,  qui  était  demeurée  en  arrière,  distinguait 
la  tète  des  colonnes  autrichiennes  qui,  s'a  percevant  de  notre 
mouvement  en  arrière,  s'étaient  mises  lentement  à  nous  suivre  : 
un  espace  de  plus  de  deux  kilomètres  nous  en  séparait.  Ces 
troupes  s'élevaient  à  un  effectif  notoirement  inférieur  au  nôtre  : 
elles  comprenaient  seulement  un  bataillon  de  Klerfayt  (ce  régi- 
ment que  Biron  avait  cru  disposé  à  passer  dans  nos  rangs  et  que 
Dillon  avait  signalé  à  Rochambeau  comme  devant  quitter  Tour- 
nai le  27;,  deux  divisions  du  régiment  de  d'Alton,  une  division 
d'un  régiment  de  ligne  et  deux  divisions  de  La  Tour  chevau- 
légers,  au  total  2,500  hommes  environ,  munis  de  deux  ou  trois 
pièces  de  canon.  L'intention  du  baron  de  Vogelsang,  colonel  de 
Klerfayt,  commandant  général  delà  colonne  autrichienne,  était, 
parait-il  3,  de  nous  tourner  par  notre  droite,  et  cet  officier  avait 
invité  déjà  les  colonels  de  cavalerie  Pfortzheim  et  de  Hoë  à  en- 
tamer un  mouvement  de  ce  genre. 

Mais  avant  que  l'ennemi  eût  pu  prendre  ses  premières  dispo- 
sitions d'attaque,  un  événement  inattendu,  inexplicable,  se  pro- 
duisait à  sa  vue,  jetait  dans  ses  rangs  peut-être  autant  de  stu- 
peur que  dans  les  nôtres. 


<  Relalion  du  grenadier  Blondin. 

*  Rappor.  du  général  d'Apponcourt  au  général  baron  de  Bender.  Tournai, 
29  avril.  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord, 
1792,29  avril. 
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Vers  huil  heures,  el  alors  que  le  mouvemenl  de  retraite  de 
Tarmée  française  s*opérait  avec  le  plus  grand  calme,  sans  motif 
apparent,  sans  cause,  sans  raison,  une  de  ces  paniques  extraor- 
dinaires qui  s*emparent  des  troupes  sans  qu*on  en  découvre  ja- 
mais la  vérilabie  origine,  faisait  faire  brusquement  demi-tour' 
à  Tun  de  nos  escadrons  de  première  ligne.  Une  clameur  déses- 
pérée, effrayante,  un  cri  inexpliqué  d'angoisse  sort  brusquement 
de  toutes  ces  poitrines:  t  Nous  sommes  (rahis!  sauve  qui 
peut  M  >  Le  premier  escadron  en  entraine  un  second,  celui-ci 
un  troisième,  un  quatrième.  En  un  instant  cette  masse  de 
chevaux  en  désordre  se  précipite  à  une  allure  vertigineuse  sur 
la  chaussée,  seule  issue  praticable  par  laquelle  se  retirent  nos 
fantassins.  Elle  s*y  engage  au  galop  de  charge,  bousculant  et 
écrasant  sur  son  passage  hommes,  chevaux,  conducteurs  d'ar- 
tillerie. Devant  cette  avalanche  de  fuyards  qui  roule  comme  un 
torrent,  Tinfanterie  prend  peur  elle  aussi.  A  son  tour  elle  se 
met  à  courir  au  milieu  des  chevaux,  jetant  ses  sacs,  jetant  ses 
cartouches,  jelant  ses  fusils. 

Dillon  s*était  arrêté,  de  sa  personne,  au  village  de  Baisieux 
pour  voir  défiler  ses  troupes,  et  il  venait  de  charger  le  colonel 
Dupont- Chaumont  d'établir  en  ce  point  l'arlillerie  et  les  grena- 
diers pour  soutenir  la  retraite  -,  quand  les  premiers  fuyards 
Tatteignirent.  En  vain  le  général  essaie-1 -il  d'arrêter  cette  cohue 
aveugle  et  sourde  :  on  n'entend  ni  ses  ordres  ni  ses  prières. 
Son  aide  de  camp,  le  capitaine  Dupont  Chaumont,  les  officiers 
de  son  état-major,  Berthois,  Valabris,  Dupont-Cbaumont  (An- 
toine; joignent  en  vain  leurs  efforts  à  ceux  de  leur  chef.  Toutes 
les  tentatives  sont  vaines;  les  remontrances  demeurent  sans 
résultats  :  les  fuyards  courent  toujours. 

En  cet  instant,  et  comme  Dillon  a  saisi  par  la  bride  le  cheval 
d'un  chasseur  qu'il  cherche  à  maitriser,  le  cavalier,  hors  de  lui, 
sort  un  pistolet  de  sa  fonte,  et  fait  feu  à  bout  portant  sur  son 
général,  qui  tombe  à  la  renverse  :  le  capitaine  Dupont  se  préci- 
pite pour  soutenir  le  blessé,  et  reçoit  lui-même  une  balle  à  la 
cuisse.  Au  milieu  de  Tindescriptible  tumulte  où  se  passe  celte 

I  Rapport  du  capitaine  Dupont-Cliaumont. 

*  Déclaration  du  colonel  adjudant  général  Antoine  Dupont-Chaumont 
(frère  du  précédent),  faite  au  lieutenant  général  d'Aumonl,  le  15  mai.  Archives 
historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792,  ib  mai. 
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scène,  elle  demeure  inaperçue.  Le  générai  el  son  aide  de  champ 
sonl  foulés  aux  pieds  el  séparés  l'un  de  Tautre.  Dupont  parvient 
cependant  à  remonter  à  cheval,  et  quand  le  torrent  des  fuyards 
s*est  écoulé,  l'on  peut  enfin  relever  Dillon  et  le  conduire  à 
l'abbaye  de  Cysoing,  où  les  premiers  soins  lui  sont  tardivement 
donnés. 

Tne  heure  après  que  ces  scènes  de  tumulte  et  de  honte 
s'étaient  passées  à  Baisieux,  les  premiers  cavaliers  rentraient 
dans  Lille  à  une  allare  encore  désordonnée  et  y  jetaient,  par 
leurs  clameurs,  la  consternation  et  l'effroi,  t  Nous  sommes  tra- 
his !  criaient  ces  misérables  :  l'on  nous  a  menés  à  la  bouche- 
rie 1  !»  Et  comme  eux-mêmes  commençaient  à  se  rendre  compte 
de  la  lâcheté  de  leur  conduite,  du  peu  de  fondement  de  leurs 
plaintes,  ils  s'efforçaient  de  soulever  la  population^  de  produire 
des  crimes  qui  fissent  oublier  les  leurs. 

11  pouvait  être  dix  heures  du  matin,  et  les  membres  de  la  mu- 
nicipalité étaient  occupés  à  surveiller  le  vote  pour  le  remplace- 
ment du  procureur  de  la  commune  2,  quand  les  magistrats  eu- 
rent connaissance  du  tumulte  qui  venait  d'éclater  dans  la  cité  et 
du  motif  qui  le  provoquait.  D'après  ce  qu'annonçaient  les  fuyards, 
l'ennemi  était  aux  portes  et  la  ville  pouvait  être  envahie  d'un 
moment  à  l'autre.  On  courut  chez  le  duc  d'Aumont  pour  le  mettre 
au  courant  de  la  situation  et  lui  demander  s'il  pouvait  répondre 
de  la  sécurité  des  remparts.  Précisément  le  gouverneur  venait 
d'être  averti  de  la  fatale  nouvelle  par  le  colonel  Duponl-Chau- 
monl,  qui,  séparé  de  son  général  un  peu  avant  Tattentat  et  ju- 
geant d'ailleurs  la  situation  désespérée,  avait  pris  sur  lui  de 
courir  à  franc  étrier  jusqu'à  Lille  pour  prévenir  l'autorité  mili- 
taire de  l'état  dans  lequel  rentrait  la  colonne.  11  estimait  urgent 
—  comme  il  l'a  dit  plus  tard  —  de  mettre  le  duc  d'Aumont  en 
mesure  de  rassembler  le  peu  de  troupes  qui  demeuraient  dans 
la  place,  «  de  façon  à  proléger  à  la  fois  la  ville  et  les  fuyards 
dans  le  cas  très  vraisemblable  où  l'ennemi  poursuivrait  3.  »  Le 
colonel  Duponl-Chaumonl  était  rentré  au  milieu  de  cavaliers 
de  divers  régiments,  et  bien  qu'assailli  dans  la  rue  •  de  nom- 

1  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  corps  municipal  de  la  commune 
de  Lille,  29  avril  1792. 
«  Ibid, 
'  Déclaration  du  colonel  adjudant  général  Dupont-Chaumont. 
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breux  coups  de  fusil,  dont  Tun  Tavait  grièvement  blessé  au 
bras  ^  »  il  avait  pu  regagner  Thôlel  du  gouverneur  et  rendre 
compte  des  événements.  M.  d'Aumo^nt,  malade  et  impotent  ^,  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  faire  hisser  à  cheval.  Il  répon- 
dit cependant  à  la  municipalité  qu*il  garantissait  la  défense  des 
murailles,  mais  voyait  un  danger  plus  grand,  plus  immédiat 
dans  Taffolement  qui  avait  gagné  toute  la  population.  En  ré- 
pondant de  la  sécurité  des  portes  et  des  remparts  le  gouver- 
neur s'avançait  beaucoup,  car,  en  fait  de  troupes  fraîches,  il  dis- 
posait en  tout  et  pour  tout  du  2^  bataillon  du  24%  en  formation, 
à  peine  habillé,  mal  armé,  d'aucun  officier  d'artillerie  ni  du 
génie.  En  cherchant  bien,  on  finit  par  trouver  dans  ce  bataillon 
du  24*  €  vingt-trois  hommes  en  état  de  servir  le  canon  3.  >  Cepen- 
dant, au  fur  et  à  mesure  que  les  soldats  débandés  rentraient  en 
ville,  Texcitalion  des  passions  populaires  grandissait  dans  une 
proportion  de  plus  en  plus  inquiétante.  Dans  tous  les  quartiers 
on  battait  la  générale  ^,  le  beffroi  sonnait  la  cloche  d'alarme;  on 
ne  voyait  dans  les  rues  que  gens  courant  de  tous  côtés,  portant 
qui  des  fusils,  qui  des  piques,  allant  les  uns  aux  remparts, 
d'autres  aux  portes,  d'autres  ils  ne  savaient  où,  dans  un  affole- 
ment qui  faisait  prévoir  les  plus  graves  excès.  Ce  fut  à  ce  mo* 
ment,  à  l'heure  où  toute  voix  était  impuissante  à  faire  entendre 
raison  à  des  forcenés,  que  le  général  Dillon,  la  tète  enveloppée 
de  bandages,  fit  son  apparition  à  la  porte  de  Fives,  couché  dans 
un  cabriolet  qu'escortaient  une  quinzaine  de  cavaliers  ^.  A  peine 
la  voiture  a-telle  franchi  le  pont-levis  que  l'auteur  présumé 
de  tant  de  maux  est  reconnu  par  la  foule.  Aussitôt  les  cris  de  : 
A  mort!  A  mort,  le  traître!  A  la  lanterne,  l'aristocrate!  se  font 
entendre.  Toutes  les  piques  se  lèvent,  les  fusils  s'abaissent.  En 
cet  instant  un  coup  de  feu  part  et  l'infortuné  général,  mortelle- 
ment atteint  cette  fois,  commence  à  râler  sur  la  banquette  où  il 

^  Déclaration  du  colonel  adjudant  général  Antoine  Dupont-Cbauroont. 

*  »  On  bat  la  générale;  je  ne  sais  comment  me  tenir  à  cheval;  je  soulFre 
affreusement  de  ma  hanche;  Ton  dit  que  les  Autrichiens  envoient  des  partis 
dans  les  faubourgs  ;  la  cavalerie  ne  peut  remuer,  elle  est  excédée.  »  Archives 
historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792.  D'Aumont  h 
Rochambeau,  30  avril. 

=>  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  corps  municipal  de  la  commune 
de  Lille,  29  avril  1792. 

«  D*Aumont  à  Rochambeau,  30  avril. 

»  Id„  29  avril. 
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est  étendu  déjà.  Mais  ce  speclacie  ne  suffit  pas  à  la  foule.  On 
jette  son  corps  à  bas  du  cabriolet  ;  on  le  piétine  ;  on  le  traîne 
sur  la  place  centrale,  où  Ton  finit  par  le  pendre  par  les  pieds. 

Affolée  par  son  crime,  enivrée  de  ce  premier  sang,  la  bande 
d'assassins  se  répand  alors  par  la  ville,  vociférant  des  cris  de 
mort,  cherchant  d'autres  victimes.  C'est  sur  ces  entrefaites 
qu'elle  se  heurte  au  colonel  de  Berthois,  qui  rentrait  seulement 
de  Bàisieux,  déjà  blessé»  meurtri  et  pouvant  se  tenir  avec  peine 
à  cheval.  Le  malheureux  est  à  Tinstanl  entouré,  jelé  à  terre  et 
achevé  à  coups'de  pique  et  de  pistolet.  Un  peu  plus  loin,  quatre 
soldats  autrichiens  faits  prisonniers  le  matin  sont  immédiate- 
ment assassinés,  puis  pendus.  Plus  loin  encore,  la  foule  s'ameute 
à  la  porte  d'une  communauté  de  sœurs  Ursulines  où  Ton  a  vu 
pénétrer  un  curé  non  conformiste  de  la  paroisse  de  la  Made- 
leine. Le  bruit  circule  que  le  vieux  prêtre  est  entré  chez  ces  re- 
ligieuses «  pour  se  réjouir  de  la  mauvaise  nouvelle  qui  accablait 
la  ville  ^  •  On  l'attend  à  la  porte  en  hurlant  des  obscénités.  En 
vain  les  sœurs  essaient-elles  de  le  faire  évader  à  la  faveur  d'un 
déguisement.  Au  moment  où  il  franchit  le  seuil  et  essaie  de  se 
perdre  dans  la  foule,  celle-ci  le  reconnaît.  Tout  aussil^ôt  Tinfor- 
tuné  est  saisi,  bousculé,  frappé,  jeté  à  terre  et  bientôt  mis  en 
pièces.  Quand  on  le  hisse  au  réverbère,  son  cadavre  ne  présente 
déjà  plus  qu'une  masse  informe. 

Il  était  plus  de  midi  quand  ces  scènes  sanglantes  prirent  fin. 
Nous  avons  dit  que,  dès  dix  heures,  le  duc  d'Aumont  était  monté 
à  cheval  et  avait  essayé  de  prendre  quelques  mesures  pour  as- 
surer la  sécurité  des  remparts.  On  ne  larda  pas  à  reconnaître 
qu'aucun  danger  n'était  à  craindre  du  côté  des  Autrichiens  :  non 
seulement  l'ennemi  n'était  pas  aux  portes,  mais  il  n'avait  même 
pas  franchi  la  frontière. 

Dès  onze  heures,  c'est-à-dire  peu  après  sa  rentrée  dans  Lille, 
et  avant  qu'on  sût  encore  exactement  jusqu'à  quel  point  s'éten- 
dait le  désastre,  le  colontîl  Duponl-Chaumonl  avait  —  sur  Tordre 
du  gouverneur  —  rendu  compte  à  Hochambeau  des  événements 
par  une  lettre  qu'un  officier  des  chasseurs  de  Languedoc  (6*  chas- 
seurs) avait  portée,  à  franc  étrier,  à  Valenciennes  2.  Deux  heures 

*  D'Âumonl  à  Rochambeau,  29  avril. 

*  •  Au  maréchal  du  Rochambeau  :  Lille,  onze  heures  du  malin.  Les  trou- 
pes de  M.   Dillon,  chassées  dans  Lille,  dans  la  déroule  la  plus  horrible.  La 
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plus  tard,  le  duc  d*Aumonl  écrivait  lui-même  au  général  en 
chef  pour  lui  donner  de  plus  amples  délails  :  <  Monsieur  le  ma- 
réchal, lui  disait-il,  M.  Chaumont  vous  a  déjà  rendu  compte  de 
Vévénemenl  malheureux  de  ce  matin.  Tout  est  ici  dans  la  fer- 
mentation la  plus  cruelle.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  rétablir 
le  calme.  Puissé-je  être  assez  heureux  pour  y  réussir!  M.  Ber- 
Ihois  est  mort.  Nous  n'avons  pas  encore  l'aperçu  net  de  la  perle 
réelle  tant  en  hommes  qu'en  chevaux.  Les  bataillons  et  esca- 
drons sonl  si  faligués  qu'il  est  impossible  qu'ils  partent  demain 
ni  après  pour  vous  rejoindre.  Envoyez-moi,  monsieur  le  maré- 
chal, des  ordres  qui  puissent  fixer  ma  conduite.  Si  mes  forces  et 
mes  lumières  égalaient  mon  patriotisme,  je  pourrais  peul-èlre 
être  utile,  mais  malheureusement  le  zèle  ne  suffît  pas  dans  un 
pareil  moment....  P,-S.  J'apprends  que  Dillon  est  morl  *....  » 

Cependant,  en  dépit  de  la  vérité  qui  se  faisait  jour  peu  à  peu, 
malgré  que  la  population  fût  revenue  de  sa  panique,  les  esprits 
demeurèrent  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  dans  une  surexci- 
tation extrême.  A  trois  heures  du  matin,  d'Aumonl  crut  un  ins- 
tant que  les  scènes  de  la  veille  allaient  recommencer,  il  avait 
passé  la  nuit  à  classer  les  documents  de  l'enquête  faite  la  veille 
au  soir  à  la  hâte  et  à  rédiger  son  rapport.  En  adressant  ce  rap- 
port au  maréchal,  au  point  du  jour,  il  l'accompagnait  d'une 
lettre  où  nous  trouvons  le  post>scriptum  suivant  : 

«  Je  rouvre  ma  lettre,  monsieur  le  maréchal,  pour  vous  pein- 
dre la  position  de  la  ville  où  les  troubles  renaissent  avec  le  jour. 
Les  soldats  disent  qu'ils  ne  veulent  plus  de  généraux.  Si  mal- 
heureusement il  arrivait  un  échec  quelque  part,  je  ne  sais  ce 
que  nous  deviendrions.  J'ose  vous  assurer,  monsieur  le  maré- 
chal, que  la  frayeur  ne  m'exagère  point  les  choses.  Je  sais 
comme  un  autre  que  Ton  ne  meurt  qu'une  fois  et  à  mon  âge 
Ton  a  moins  à  perdre.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  les 
relations  que  j'adressais  au  minisire;  vous  êtes  mon  général; 
c  est  à  vous  de  lui  rendre  compte. 

moitié  des  hommes  et  des  chevaux  morts  et  blessés  sur  la  roule  de  fatigue 
et  de  coups.  M.  d'Aumont  monte  à  cheval  pour  rassemblt  r  ce  qui  reste  des 
seconds  bataillons  et  la  garde  nationale  pour  empêcher  que  Tennemi  ne 
poursuive  jusque  sur  la  place  d'armes  les  battus.  On  crie  à  la  trahison.  Je 
suis  victime  de  ces  indignes  calomnies.  Dur05T-CHAUM0iiT,  adjudant  général.  - 
*  Archives  histDriques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
D^Aumont  à  Rochambeau,  29  avril. 

T.    LXX.    1"  JUILLET   1901.  9 
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t  L'on  bal  la  générale  ;  je  ne  sais  comment  me  lenip  à  cheval  ; 
je  souffre  affreusement  de  ma  hanche  *....  » 

Heureusement  les  craintes  du  duc  d*Aumont  étaient  vaines. 
La  population  lilloise,  un  moment  jelée  hors  de  son  bon  sens 
par  la  folie  criminelle  de  quelques  forcenés,  avait  repris  peu  à 
peu  son  calme;  déjà  le  sentiment  unanime  des  honnêtes  gens 
atteignait  dans  une  réprobation  égale  les  fuyards  de  Baisîeux  et 
les  assassins  de  la  porte  de  Fives  ;  il  demandait  une  justice  im- 
pitoyable et  prompte. 

Ces  événements  devaient  avoir  effectivement  un  épilogue,  et 
la  mort  de  Tinfortuné  Théobald  Dillon  devait  être  en  partie  vengée 
en  tant  que  la  vie  enlevée  violemment  à  un  criminel  peut  com- 
penser celle  qu'il  a  ravie  lui-même  à  un  innocent.  L*assassin  de 
Dillon,  c'est-à-dire  celui  qui  fut  convaincu  d'avoir,  à  la  porte  de 
Fives,  tiré  le  coup  de  feu  qui  Tavait  achevé,  fut  recherché, 
arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté  ;  mais  on  n*arriva  Jamais  à 
retrouver  le  cavalier  qui  avait  porté  le  premier  coup  au  général 
en  avant  de  Baisieux,  ni  celui  qui  avait  tiré  sur  les  deux  Dupont, 
ni  les  assassins  du  colonel  de  Berthois,  ni  ceux  du  curé  de  La 
Madeleine.  Des  instructions  furent  ouvertes  pour  déterminer  les 
responsabilités  dans  ces  différents  attentats,  mais  la  justice, 
effrayée  elle-même  du  nombre  des  coupables,  hésita  à  sévir.  Elle 

<  -  Lille,  29  avril  (c'esl  évidemment  le  30  qu'il  faut  lire).— Monsieur  le  maréchal, 
j*Ri  l'honneur  de  vous  adresser  la  triste  relation  de  nos  malheurs  d'hier;  elle 
n'est  pas  complète,  vu  que  le  désordre  a  été  si  grand,  mémo  après  que  les 
troupes  ont  été  rentrées  dans  nos  murs,  que  je  n'ai  pu  avoir  le  détail  exact 
de  la  perte  en  chevaux,  en  hommes  et  en  efTêls,  la  plus  grande  partie  de 
Tartilierie  abandonnée,  quoique  parfaitement  attelée,  par  les  conducteurs.  Je 
vous  évite  les  détails  déchirants,  pour  une  àme  comme  la  vôtre,  de  l'alTrcusc 
mort  de  MM.  Dillon  et  Berthois.  J'avoue  que  j'en  suis  si  navré  quo  Je  m'évite 
à  moi*môme  un  grand  tourment. 

«  La  nuit  a  été  assez  paisible,  grâce  au  zèle  de  la  garde  volontaire,  à  celui  des 
Suisses  et  du  peu  d'hommes  qui  nous  restaient,  car  les  deux  bataillons  qui 
doivent  se  rendre  à  Yalenciennes  une  fois  partis,  il  ne  nous  restera  que 
deux  cents  hommes  ou  deux  cent  cinquante  au  plus  par  bataillon  en  état  de 
servir,  le  resie  étant  sans  habits  et  des  hommes  de  recrue  qui  ne  savent  pas 
armer  leur  fusil,  et  le  régiment  de  Diesbach  qui  n'est  pas  complet  vu  le  dé- 
sordre et  les  hôpitaux. 

«  P.'S.  —  J'aurai  Thonneur  de  vous  adresser  les  états  de  situation  des 
escadrons  et  bataillons  aussitôt  que  je  les  aurai  reçus. 

«  J'envoie  au  ministre  pareille  relation,  mais  j'ai  cru  devoir  ne  point  parler 
de  la  mort  tragique  de  Dillon  et  Berthois.  Je  laisse  h  la  sagesse  de  M.  le 
maréchal  de  l'en  instruire  plus  tôt  ou   plus  tard.  » 

Comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  d'Aumont  finit  par  renoncer  à  envoyer  lui- 
même  son  rapport  au  ministre;  il  l'adressa  seulement  à  Hochambeau. 
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fit  semblant  de  ne  pas  voir,  fit  traîner  les  choses  en  longueur, 
et  bientôt  Topinion  publique,  attirée  par  d'autres  événements,  ne 
conserva  plus  de  la  journée  du  29  avril  qu'un  souvenir  pénible 
mais  effacé. 

Ainsi  finissait  cette  malheureuse  équipée  où  nos  troupes 
avaient  sauvé  leur  vie  et  leur  liberté  aux  dépens  de  leur  honneur. 
On  a  longtemps  épilogue  sur  les  responsabilités  de  cette  désas- 
treuse affaire,  et  à  la^ale  même  où  elle  se  produisit,  il  y  eut  des 
voix  pour  accuser  Dillon  d'avoir  agi  avec  imprudence  et  incapa- 
cité LOn  parla  également  à  cette  époque  de  trahison  préméditée, 
de  cris  poussés  par  des  gens  qui  avaient  intérêt  à  faire  avorter 
cette  première  tentative  des  armées  révolutionnaires.  La  vérité 
ne  semble  pas  être  là.  Sans  doute  Dillon  ne  parait  pas  avoir  agi 
dans  la  circonstance  avec  la  décision,  l'initiative  dont  il  eût  pu 
témoigner  î.  Lié  par  ses  intructions,  il  s'y  conforma  trop  servi- 
lement et  ne  comprit  point  que  sa  supériorité  numérique  lui 
assurait  vraisemblablement  un  succès  qu'on  n*eût  jamais  pu  lui 
reprocher.  Mais  la  réalité  est  que  cet  échec  était  imputable  en 
grande  partie  au  manque  de  cohésion,  à  l'indiscipline  de  nos 
troupes,  à  leur  impressionnabililé,  au  peu  d'expérience  d'officiers 
très  nouvellement  promus,  sans  influence  ni  autorité  sur  leurs 
soldats,  enfin  et  avant  tout  à  ce  plan  bizarre,  incohérent  et  absurde 
qui  ordonnait  de  déployer  nos  colonnes,  de  les  établir  face  à 
l'ennemi,  en  formation  de  combat,  pour  leur  faire  entamer  immé- 
diatement la  retraite,  avant  d'avoir  tiré  un  coup  de  fusil. 

Le  i^  mai,  les  habitants  de  Bruxelles  voyaient  pénétrer  dans 


*  Voyez  ce  que  dit  le  capitaine  Dupont-Chaumont  à  cet  égard.  Rapport  déjà 
cité  (3  dernières  pages). 

«  La  Bourdon  naye,  successeur  de  d 'Au  m  ont  au  gouvernement  de  Lille,  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  le  15  mai  : 

•  ....  M.  Dillon  avait  perdu  la  tête  pendant  l'action;  il  n'avait  fait  aucune 
disposition  utile  avant  raclion  ;  il  a  commandé  la  retraite  à  pas  précipités, 
ce  qui  préparait  Tinquiétude  dans  les  troupes,  tandis  que  les  colonels  lui 
représentaient  qu'à  400  toises  de  Tennemi»  et,  dans  tous  les  cas,  la  retraite 
devait  toujours  être  faite  lentement.  La  cavalerie,  qui  vit  cette  retraite  inat- 
tendue et  préparée  par  des  manœuvres  inutiles,  se  débande  et  cause  le  dé- 
sordre. Ne  devant  pas  combattre,  on  ne  devail  pas  déployer,  et  on  Ta  fait 
sans  préparer  de  retraite.  Si  on  eût  voulu  combattre,  ce  qui  était  tentant,  vu 
la  bonne  volonté  des  troupes,  on  avait  assez  de  forces  pour  pousser  les 
2,000  hommes  de  Tournai  sous  le  canon  de  la  place  et  peut-être  qu'alors  le 
mouvement  intérieur  aurait  eu  lieu  à  Tournai.  - 

Archives  historiques  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792,  15  mai. 
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leur  ville,  eriire  deux  rangs  de  soldats  autrichiens,  un  long  convoi 
de  prisonniers  français,  des  caissons,  de  rarlillerie  *,  qui  alles- 
taietituetlemenlnotre désastre.  Si, comme  Tavail  affirmé  Lauzun, 
les  [)atriales  brabançons  avaient  compté  sur  nos  succès  pour  se 
soulever,  le  spectacle  que  leur  offrait  gratuitement  le  duc  de 
Saxe-Tescîien  était  bien  fait  pour  refroidir  leur  enlhousiasme. 

Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  se  confirmerait  la  réalité  de 
ces  prévisions. 

Arthur  de  Ganniers. 
[La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


i  11  y  avait  un  obusier  et  quatre  pièces  de  4  livres  :  la  Modeste,  la  Timide, 
VÊçorcheme^  la  Maritale.  Lettre  de  Bruxelles.  Moniteur  6u  6  mai  1792. 
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DE 


M6R  LE  TONNELIER  DE  BRETEUIL 

CONFESSEUR  DE  LA  FOI 


Parmi  les  martyrs  de  la  Révolution,  le  vieil  évèque  de  Mon- 
tauban  est  peut-être  un  de  ceux  qui  sont  passés  le  plus  ina- 
perçus. Cependant  son  rang,  la  haute  situation  de  sa  famille,  le 
rôle  qu*il  joua  à  la  Constituante,  les  tortures  morales  et  physiques 
qu'il  eut  à  subir  depuis  lé  fameux  4  janvier  1791,  jour  où  il  refusa 
de  prèler  le  serment,  sa  mort  enfin  dans  les  prisons  de  Rouen, 
tout  cela  semblait  bien  fait  pour  l'arracher  à  l'obscurité  dans 
laquelle  il  est  demeuré  comme  enveloppé  jusqu'ici. 

De  son  administration  épiscopale,  qui  dura  près  de  trente 
ans  dans  le  même  diocèse,  il  a  été  dit  lout  ce  que  les  archives  et 
les  annales  locales  en  ont  conservé.  Le  chapitre  de  V Histoire  de 
V Église  de  Moniauban  i  consacré  à  cet  épîscopal  en  esl  un  ré- 
sumé à  peu  près  complet  pour  la  partie  qui  précéda  la  fuite 
forcée  de  ce  pasteur,  l'abandon  du  troupeau  et  la  suppression 
du  diocèse  au  regard  de  la  loi  civile.  Mgr  de  Breteuil  était  alors 
plus  que  sexagénaire  ;  pour  échapper  au  décret  du  20  août  1792, 
qui  condamnait  à  la  réclusion  les  prêtres  et  évêques  de  cet  âge 
non  assermentés,  il  fut  réduit  à  se  cacher  et  à  vivre  dans  le  plus 
strict  incognito  S'arrachant  aux  amicales  étreintes  de  son  grand 
vicaire  et  intime  M.  de  La  Loo;e,  qui  l'avait  suivi  à  Versailles  et 
à  Paris  pour  les  dernières  séances  de  l'Assemblée  constituante, 

'  *  Cf.  t.  lit  fasc.  6  de  cet  ouvrage  en  2  vol.  gr.  in-8,  publié  sous  les  auspices 
de  NN.  SS.  Legain  et  Fiard.  Monlauban,  1878-1887. 
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il  se  relira  en  Normandie,  espérant  ainsi  se  dérober  à  la  sanc- 
tion du  décret. 

A  ce  dernier  fait  se  sont  arrêtés  tous  les  historiens,  les  ren- 
seignements sur  celte  période  d'exil  ayant  fait  défaut  presque 
complètement.  Aussi  fallait-ii  s'en  tenir  aux  deux  pages  écrites 
par  Tauleur  des  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise *.  M.  Tabbé  Guillon  a  certainement  rendu  un  grand  ser- 
vice en  conservant  et  groupant  dans  cet  ouvrage  un  ensemble 
de  faits  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer  par  ailleurs;  néan- 
moins ce  n'est  là  qu'un  bien  petit  appoint,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Mgr  Le  Tonnelier  de  Breleuil.  Encore,  critique  et 
exactitude  laissent  à  désirer  dans  ce  livre  ;  et,  s'il  peut  servir 
de  base  pour  des  données  générales,  il  est  loin  de  suffire  et 
de  faire  autorité  au  point  de  vue  vraiment  historique.  Nous 
ne  contestons  certainement  pas  la  sincérité  de  cet  annaliste  ; 
nous  reconnaissons  volontiers,  avec  son  éditeur,  que  ce  Mar- 
tyrologe «  a  comblé  bien  des  lacunes,  corrigé  et  complété  le 
Dictionnaire  qu'en  1797  L.  Prudhomme  donna  des  individus 
condamnés  à  mort  pendant  la  Révolution  î.  »  Mais,  avec  l'auteur 
de  cette  môme  Préface^  il  faut  avouer  que  «  les  registres  de 
beaucoup  de  tribunaux,  à  cette  affreuse  époque,  ont  été  détruits; 
et  ces  registres  mortuaires  étoienl  tenus  alors  avec  tant  d'inca- 
pacité ou  de  perfidie  parles  créatures  des  persécuteurs,  que  sou- 
vent on  n'y  aperçoit  pas  même  les  noms  de  telle  ou  telle  victime  : 
si  on  les  y  découvre,  on  ne  les  y  voit  que  défigurés  et  sans  indi- 
cation  de  la  cause  de  leur  mort....,  etc.  • 

Pour  ces  raisons,  et  bien  d'autres  encore,  il  faut  admettre 
qu'il  était  difficile  de  suivre  les  traces  de  toutes  ces  victimes  de 
la  Révolution  ;  difficile  de  saisir  les  documents  relatifs  à  cette 
époque  de  terreur  et  de  vandalisme  ;  aussi  difficile,  peut-être, 
d'obtenir  de  leurs  familles  des  titres,  des  confidences^  des  indi- 
cations pouvant  mettre  sur  la  voie  et  aider  à  la  reconstitution 
de  biographies  pourtant  si  intéressantes  à  divers  titres.  Souvent 
ces  familles,  surtout  quand  elles  étaient  de  la  noblesse  ou  du 
clergé,  eurent  aussi  à  prendre  le  chemin  de  l'exil  ;  plusieurs 

*  Martyrologe  des  pontifes,  prêtres,  religieux,  religieuses  et  laïques  de  Vun 
et  Vautre  sexe  qui  périrent  alors  pour  In  foi,  par  M.  l'abbé  GuiUon  ;  Paris, 
1821.  i  vol.  în-8. 

»  Préface  de  Véditeur,  p.  xii-xm. 
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furent  éteintes  ou  décimées  ;  beaucoup,  réduites  à  la  misère,  à 
rindigence  même,  n'osaient  pas  se  réclamer  de  leurs  ancêtres 
montés  à  Téchafaud,  morts  à  l'étranger,  ou  survivants  sur  le 
solde  la  patrie  par  des  moyens  qui  n'étaient  pas  à  divulguer; 
bon  nombre  enfin  ignorèrent  le  lieu,  le  jour,  le  genre,  les  particu- 
larités de  la  mort  de  ceux  de  leurs  parents  qui  périrent  pour  la 
cause  de  la  foi. 

C'est  pour  plusieurs  de  ces  raisons  que  le  silence  s'était  fait 
sur  les  dernières  années  de  Mgr  de  Breteuil.  Les  archives  de 
son  diocèse  n'avaient  qu'à  retenir  les  actes  de  son  administra- 
tion. Emporté  par  la  tourmente  révolutionnaire,  on  ne  con- 
naissait que  le  triste  dénouement  de  sa  vie,  c'est-à-dire  son  em- 
prisonnement et  sa  fin  héroïque  sur  la  paille  pourrie  t  de  la 
maison  de  justice  de  Rouen.  >  Mais  les  péripéties  de  sa  fuite, 
ses  domiciles  secrett;,  ses  arrestations,  les  divers  interrogatoires 
qu'il  eut  à  subir,  la  conduite  qu'il  tint  au  milieu  de  la  persécu- 
tion qui  s'attacha  d'autant  plus  à  sa  personne  qu'il  était  évêque 
en  renom,  ses  dernières  volontés,  les  vraies  circonstances  de 
ses  derniers  moments,  tout  cela  était  encore  à  connaître. 

Des  archives  jusqu'ici  inexplorées  vont  nous  faire  entrer  dans 
ces  détails  intimes  ^  Plusieurs  de  ces  documents,  vu  leur  impor- 
tance, seront  même  à  citer  in  extenso.  Aussi  bien,  soit  ces  textes, 
soit  leur  analyse  et  la  concordance  entre  les  récits  fournis  par 
ces  pièces,  révéleront  la  fin  d'une  existence  qui,  pour  bien  des 
motifs,  a  droit  d'être  mieux  connue. 

Auparavant  il  importe  de  mettre  sous  son  vrai  jour  celte 
figure  épiscopale  que  d'aucuns  ont  outragée  avec  plus  ou  moins 
de  malveillance,  et  que  plusieurs,  imbus  de  certains  préjugés, 
ont  considérée  d'une  manière  trop  indiflférenLe,  pour  ne  pas  dire 
davantage.  Les  uns  et  les  autres  ont  trop  oublié  l'époque  et  les 
milieux  dans  lesquels  vivait  alors  le  haut  clergé. 

I. 

AVANT  LA   RÉVOLUTION 

Disons  d'abord  que  les  nouveaux  documents  auxquels  nous 

*  Le  plus  grand  nombre  de  ces  documents  inédits  ont  été  puisés  aux  Ar- 
chives départementales  de  la  Seine-Inférieure  et  au  Palais  de  justice  de  Rouen. 
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aurons  à  nous  référer  confirment  el  corroborent  le  jugement 
que  nous  portâmes  sur  Mgr  Le  Tonnelier  dans  la  biograpUîe  ci- 
avant  signalée.  Par  suite»  comme  réponse  à  d'injustes  accusa - 
lions,  nous  exposerons  ici,  en  la  complétant,  la  réfutation  som- 
maire que  nous  écrivions  il  y  a  près  de  vingt  ans.  Cet  exposé 
s'impose  d'autant  plus  que,  depuis  cette  époque,  divers  liisio- 
riens  ont  renouvelé,  aggravé  même  la  plupart  des  blâmes  et 
critiques  à  l'adresse  de  cet  évèque,  et  cela  sans  apporter  ni  fait 
nouveau  ni  preuves  des  assertions  puisées  chez  leurs  devan- 
ciers *.  Aux  uns  comme  aux  autres  nous  redisons  :  «  Histo- 
«  riens,  biographes  el  romanciers  ont  été  plus  ou  moins  sin- 
«  cères,  plus  ou  moins  justes  à  l'égard  de  notre  évèque.  Ne 
<  tenant  compte  ni  des  temps  ni  du  milieu  dans  lequel  il  vécut, 
«  ils  ont  eu  pour  certains  de  ses  actes,  pour  une  partie  de  sa 
«  vie,  des  sévérités  excessives,  qui  ne  nous  paraissent  pas  justi- 
«  fiées.  Ainsi,  au  cours  de  sa  Notice  sur  un  de  nos  anciens 
t  grands  vicaires,  M.  l'abbé  Leredde,  s'en  rapportant  aux  appré- 
«  dations  de  ses  devanciers,  a  dit  :  •  Malheureusement  M.  do 
c  Breleuil,  qui  a  fait  depuis  une  mort  de  confesseur  et  de  mar- 
«  tyr,  ne  menait  pas  alors  une  vie  aussi  épiscopale  qu'elle  aurait 
t  dû  l'être.  Il  avait  à  sa  disposition  un  immense  revenu  : 
«  son  palais,  sa  table,  ses  équipages  étaient,  par  leur  luxe,  leur 
c  somptuosité  et  leur  magnificence,  bien  plus  dignes  d'un 
«  prince  de  la  terre  que  d'un  prince  de  l'Église;  chaque  jour  il 
«  réunissait  la  plus  haute  société  de  la  ville  et  du  voisinage  de 
c  Montauban  dans  ses  salons  2.  > 

L'annalisle  du  diocèse  de  Soissons,  fort  dur  pour  Mgr  de  Bre- 
teuil,  avoue  cependanl  que  la  Notice  de  M.  Leredde  n*est  pas 
assez  historique;  que  do  même  qu'elle  est  trop  panégyrique 
pour  son  ancien  élève  et  protégé,  M.  de  La  Loge,  elle  est  «  trop 
peu  documenlée  au  sujet  de  l'évéque,  auquel  elle  ne  louche 
qu'incidemment  et  d'après  de  simples  récits  •'^.  »  A  cette  cons- 


<  Entre  ces  historiens,  nous  signalerons  M.  Tabbé  Pécheur,  dans  \t%  Annales 
du  diocèse  de  SoisgonSj  t.  VU.  Tout  en  reconnaissant  à  cet  annaliste  de  vraies 
qualités  el  à  son  œuvre  de  grands  mérites,  on  ne  peut  nier  qu*à  l'endroit  de 
plusieurs  personnages  et  dans  (^appréciation  de  certains  faits,  il  a  agi  avec 
une  sévèrilé  outrée. 

*  Notice  sur  M  de  La  Loge^  vicaire  général^  grand  archidiacre  et  grand  pé- 
nitencier du  diocèse  de  Soissons,  par  M.  Tabbé  Leredde,  broch.  in-8,  p.  i5. 

3  Extrait  d'une  lettre  autographe  à  nous  adressée  le  |15  juillet  18S4,  par 
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talation  qui  infinne  de  beaucoup  les  appréciations  qu'on  vient  de 
lire,  nous  pouvons  joindre  les  chiffres  de  Vlnvenlaire  fourni  au 
dislricl  de  Monlauban,  le  24  février  1790,  relativement  aux  re- 
venus du  siège  qualifiés  «  d'immenses,  >  L'évèché  rapportait 
71,081  livres  et  avait  pour  18,901  1.  de  charges.  L'abbaye  de  Bel- 
leperche  donnait  d'ordinaire  34,741 1. 15  s.  16  d.  et  les  charges 
étaient  de  12,793  1.  3  s.  1  d.  Mais  le  rapporteur  a  soin  d'ajouter 
cette  observation  :  c  M.  l'abbé  actuel,  nommé  à  l'abbaye  sur  la 
fin  de  Tannée  1781,  n'entra  en  jouissance  qu'en  1782;  la  succes- 
sion du  prédécesseur  (Henri  de  Montlezun)  s'étant  trouvée  nulle, 
il  lui  en  a  coûté  considérablement  en  réparations  et  fournitures 
qui  avaient  été  négligées  <.  » 

D'autre  part,  la  charité  de  cet  évèque  était  grande,  prodigieuses 
ses  générosités.  M.  l'abbé  Carron  les  résume  en  ces  quelques 
lignes  :  c  il  employoit  chaque  année  30,000  fr.  en  aumônes,  et 
encoce  la  plus  grande  partie  de  ces  dons  demeuroient  ensevelis 
dans  un  secret  profond,  parce  qu'ils  étoieut  adressés  à  des  per- 
sonnes  dont  on  ignoroit  l'infortune.  Dans  la  suite  on. trouva,  sur 
la  liste  de  ses  pensionnaires,  des  familles  recommandables  par 
leur  naissance,  auxquelles  il  donnoit  depuis  longtemps  jusqu'à 
la  somme  de  1,500  fr.  par  an  ?.  >  L'immense  (?)  revenu  n'allait 
donc  pas  tout  au  train  princier,  qu'on  exagère  par  trop,  mais 
que  l'époque  et  la  situation  comportaient.  Ces  premières  ré- 
serves faites,  poursuivons  les  accusations,  les  mettant  en  face 
de  la  réalité. 

c  11  se  fit  remarquer  dans  son  diocèse  par  ses  galanteries, 
«  écrivent  les  auteurs  de  la  Biographie  des  Contemporains  3.  Il 

<  passait  une  grande  partie  de  l'année  à  Bretolio,  sa  maison 

<  de  campagne  ^,  dont  il  avait  fait  un  petit  palais  royal....  En- 

M.  l'abbé  Pécheur,  à  la  suite  d'une  correspondance  échangée  sur  cette  ma- 
tière. Document  en  nos  archives,  avec  les  appréciations  identiques  de  M.  le 
chanoine  Palant,  curé  de  Celly,  en  date  du  2  novembre  1899. 

*  Cf.  Archiv.  départ. y  collection  Porestié,  et  diverses  copies  de  ces  Inventaires, 
tant  à  la  Société  archéologique  de  Tarn-ct-Garonne  que  dans  nos  archives 
particulières. 

*  Le9  confesseun  de  la  foi  dans  V Église  gallicane^  à  la  fin  du  X  VIII*  siècle^ 
ouvrage  rédigé  tur  des  Mémoires  authentiques,  par  l'abbé  Carron,  t.  H,  p.  221- 
222.  Paris,  1820. 

'  Bibliothèque  universelle  et  fjortalive  des  contemporains,  par  Rabbe,  Vieille 
de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  t.  I,  p.  629. 

*  Sise  sur  la  paroisse  actuelle  de  Verihaguet  (ou  Verihac-Saint-Jeanj,  au 
canton  de  Montech,  et  propriété  de  la  famille  Lades  de  Mortarieu.  Voir,  ci- 
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«  voyé  en  1789  comme  dépulé  aux  Élals  généraux,  il  y  pigna 
a  les  ppoleslationa  de 'la  minorité  contre  les  décrois  deTAssem- 
c  blée  consliluanle,  el  prolesla  contre  la  ConsUluUon  acceptée 
«  el  sanctionnée  par  le  roi.  > 

Ce  dernier  Irait  suffit  à  juger  de  Tesprit  qui  anime  ces  bio- 
graphes dans  leur  notice  aussi  pauvre  qu'inexacte  ;  c'est  là 
aussi  une  réhabilitation,  une  gloire  pour  Mgr  Le  Tonnelier,  seul 
député  ecclésiastique  des  pays  et  jugeries  de  Rivière-Veixiun, 
Gaure,  Léonac  et  Marestaing.  Des  prétendues  %  galanteries  »  et 
du  <  petit  palais  royal  t  ^-  bien  peiii^  car  il  fut  estimé  comme 
bien  national  au  prix  de  25,B00  l.  —  nous  ne  dirons  rien.  Quelle 
créance  donner  à  un  ouvrage  entrepris  par  le  fils  du  fameux  dé- 
magogue Babeuf,  lequel  fut  remplacé  par  BoquiUon,  à  qui  suc- 
céda en  1827  le  romanesque  et  bouillant  Alphonse  Rabbe?  Le 
continuateur  Vieille  de  Boisjolin,  plus  sérieux  sous  tous  les  rap* 
ports,  fil  de  cette  publication  une  affaire  d'argent;  il  en  confia 
la  rédaction  à  deux  commis  qui  se  contentaient  d'abréger  et  de 
reloucher  asses  maladroitement  les  articles  déjà  publiés  dans 
des  ouvrages  analogues.  Quant  à  Sainle^Preuve,  qui  dirigea  cette 
entreprise  depuis  1836,  il  adopta  les  opinipns  de  ses  prédéces- 
seurs et  collaborateurs,  et  fut  aussi  imbu  des  idées  de  son  temps. 
Au  reste,  comme  ces  biographes,  beaucoup  d'historiens  n'ont 
pas  voulu  reconnaître,  malgré  Tévidence  des  faits,  que  la  plu- 
part des  prélats  du  xvni"^  siècle,  après  une  vie  trop  conforme  aux 
mœurs  de  leur  époque,  surent  très  bien,  le  moment  venu,  re- 
trouver le  courage  de  se  sacrifier  pour  la  foi.  De  ce  nombre  fut 
révoque  de  Montauban,  systématiquement  présenté  sous  un 
mauvais  côlé. 

Ainsi,  rhislorien  dont  nous  avons  apprécié  plus  haut  le  peu 
de  valeur  critique,  M.  l'abbé  Aimé  Guillon,  s'est  laissé  impres- 
sionner, lui  aussi,  par  des  jugements  injustes.  Au  milieu  des 
éloges  bien  mérités  qu'il  donne  à  ce  vaillant  confesseur  de 
la  foi  (éloges  qu'on  lira  plus  loin),  cet  auteur  glisse  ces  lignes  : 
«  Suivant  ce  qu'il  a  confessé  lui-même  publiquement  dans  ses 
derniers  jours,  la  conduite  de  ce  pasteur  de  premier  ordre 

après,  les  Interrogations  posées  à  l'évéqiie   par  l'accusateur  public  el  set  ré- 
ponses, n*'  46  et  48  de  Vlnterrogatoirtf  du  6  messidor. 
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n*aurail  pas  élé  absolument  irréprochable;  mais  c'est  la  foi  que 
Dieu  considère  dans  ceux  qui  meurent  pour  lui....  Au  milieu  des 
maux  et  des  humiliations  dont  il  était  accablé  sur  la  paille  de  sa 
prison  :  Je  mourrais  content,  s'écria^Uil,  si  par  ce  moyen  je 
pouvais  expier  les  fautes  que  j*ai  commises  dans  Texeroice  de 
mon  ministère,  et  si  je  réparais  le  scandale  que  j'ai  donné  t.  > 

Ces  paroles  sont^elles  réellement  authentiques?  Qui  les  a 
transmises?  Celui  qui  les  rapporte  dans  un  livre  tout  à  la  louange 
des  confesseurs  de  la  foi  ne  veut-il  pas  plutôt  exalter  Thumilité 
de  ce  martyr,  dont  quelques  lignes  plus  haut  il  dit  :  «  I^es 
aumônes  prodigieuses  qu'il  avoit  faites,  pendant  tout  le  cours  de 
son  éplseopat,  pouvoient  elles  seules  lui  avoir  mérité  la  grâce 
de  la  conduite  héroïquement  évangélique  par  laquelle  il  se  dis- 
tingua dans  la  Révolution.  »  Faisant  œuvre  plutôt  de  panégy- 
riste que  d'historien,  l'abbé  Ouillon  trouve  dans  ce  contraste  de 
quoi  pallier  les  griefs  qu'on  peut  avoir  à  reprocher  même  aux 
meilleurs.  Du  reste,  ces  aveux  d'un  prisonnier  qui  va  mourir 
peuvent  prouver,  avec  le  repentir,  une  humilité  qu'il  n'est  pas 
rare  de  trouver  même  chez  les  plus  saints  personnages.  Beau- 
coup de  ceux-ci,  à  toutes  les  époques,  firent  de  pareilles  protes- 
tations. Pas  plus  donc  que  cet  auteur  n'a  prétendu  accabler  notre 
évèque  par  l'appréciation  qu'on  vient  de  lire  et  par  les  paroles 
qu'il  met  sur  ses  lèvres,  pas  plus  nous  n'en  tirerons  rien  do  défa- 
vorable à  sa  réputation  sacerdotale.  Seule,  croyons-nous,  la  vérité 
historique  est  entamée  par  des  procédés  de  ce  genre. 

La  vérité  historique  est  plus  qu'entamée,  lorsque  des  épisodes 
d'une  vie  aussi  mouvementée  que  celle  de  Mgr  de  Breteuil  pas- 
sent par  la  plume  d'un  romancier.  Certes  nous  ne  ferions  pas  à 
M.  Mary-Lafon  l'honneur  de  prendre  au  sérieux  son  roman  :  Les 
deux  duels  de  révéque,  s'il  n'avait  prévenu  son  lecteur  par  cette 
préface  :  «  Ne  croyez  pas  que  ceci  soit  un  roman;  c'est  une 
histoire  vraie  dans  ses  moindres  détails  2.  •  —  Déplacez  les  mots 
roman  et  histoire,  et  vous  aurez  la  vérité  sur  cette  bluelle  aussi 
méchante  que  fantaisiste. 

Néanmoins  cet  écrivain  insiste  sur  sa  sincérité  et  la  véracité 


*  Les  martyrs  de  la  foi,  jam  cit.,  t.  Il,  p.  312  et  314. 

*  Mœurs  et  coutumes  de  la  vieille  France,  p.  164.  Paris,  Dentu,  1869. 
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de  ses  récils.  Ainsi,  dil-il  dans  Tavanl-propos  :  <  En  jetant  ces 
histoires  de  Tautre  siècle  sur  le  papier,  je  n'ai  fait  que  me  sou- 
venir. La  forme  seule  m'appartient,  le  fond  est  à  la  vérité.  Ma 
grand'mère  ne  mentait  pas  (p.  ix).  »  Mais  quelques  lignes  avant, 
expliquant  pourquoi  Técrivain  doit  varier  ses  genres  de  compo- 
sition et  passer  du  sérieux  au  badin,  car  c  la  variété  délasse  el 
fortifie,  >  il  nous  dit  :  <  Les  rêves  de  Vitnaginaiion  reposent  des 
fatigues  de  Vérudilion,  >  Cette  phrase  suffît  à  faire  apprécier  la 
valeur  des  écrits  prétendus  historiques  de  M.  Mary-Lafon;  qu'on 
rapproche  les  termes  que  nous  soulignons  tout  exprès. 

C'est  bien  en  effet  un  rêve  de  Vitnaginaiion  que  les  deux  duels 
inventés  par  cet  historien  et  mis  au  compte  de  son  évèque.  Un 
historien  montalbanais  n'est  pas  excusable  de  ne  pas  mieux 
connaître  son  histoire  locale  et  de  méconnaître  ou,  ce  qui  est  plus 
grave,  de  falsifier  les  documents  soi-disant  recueillis  dans  les 
archives  diocésaines  ou  départementales.  —  A  ce  dernier  sujet 
nous  observerons  qu'en  certains  épisodes  de  l'histoire  du  diocèse, 
rencontrant  tels  ouvrages  de  cet  historien,  nous  avons  démontré, 
pièces  en  main^  les  inventions  ou  falsifications  de  titres  par  lui 
apportés  pour  étayer  ses  thèses  ou  ses  théories  de....  roman- 
cier 1. 

En  ce  qui  concerne  Mgr  de  Breteuil,  la  scène  se  passe  sur 
les  rives  de  son  abbaye  de  Bellepërche,  «  le  lendemain  du 
17  avril  1768  ^.  »  Or.l'évèque  ne  fut  pourvu  de  ce  monastère  que 
treize  ans  plus  lard,  le  22  octobre  1781  s.  —  Avec  non  moins 
de  sans-gène,  on  nous  représente  cet  évèque  comme  «  un  terri- 
ble bretleur.  »  Ace  titre,  le  prélat  fait  meltre  en  garde  un  officier, 
qui,  abusant  de  la  faiblesse  el  de  la  lâcheté  d'un  vieil  harpagon, 
allait  lui  faire  rendre  gorge  répée  à  la  main,  c  Dieu  me  pardonne, 
s'écrie  Breteuil,  puisque  je  n'ai  que  ce  moyen  d'empêcher  ce 
crime...  Et  promptement  l'adversaire,  frappé  au  front  d'un  coup 


*  Il  est  bon  aussi  de  relever  Terreur  commise  par  cel  auteur,  disant  que 
M.  de  Breteuil  fut  nommé  évèque  à  quarante-deux  ans  (Cf.  p.  132).  lien  avait 
trcnle-six,  sa  nomination  étant  du  6  octobre  1762,  et  sa  naissance  du  18  jan- 
vier I72tf 

«  Cf.  op.  cit.,  p.  131  et  142. 

'  Archiv.  dép.y  série  G,  I.  27,  où  Ton  truuve  la  mise  en  possession,  la  for- 
mule de  serment,  la  bulle  de  provision  et  la  prise  de  possession  en  corn* 
mendc  faite  par  le  vicaire  général,  M.  Domingon,  le  18  décembre  de  cette 
même  année  1781. 
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de  pommeau,  lombe  aux  pieds  de  Tévèque.  >  On  se  sépare  pour 
aller  prendre  la  revanche  sur  une  lable  de  jeu,  devant  un  échi- 
quier, où  Breteuil  se  montre  aussi  habile  que  sur  le  terrain.  Et 
comme  loul  roman  doit  finir  par  un  mariage,  Targenlgagné  par 
révèque  sera  la  dol  de  la  Jeune  fille,  dont  le  fils  du  capitaine 
deux  fois  battu  sollicitait  vainement  la  main....  Après  un  quart 
de  siècle,  cet  heureux  jeune  homme  et  son  bienfaiteur  se  ren- 
contrent, sans  s'y  attendre,  dans  la  même  prison  ;  et  l'évèque 
demande  à  son  protégé  de  Belleperche  d*aller,  au  péril  de  sa  vie, 
lui  chercher  un  prêtre  pour  entendre  sa  dernière  confession.  — 
On  peut  bien  dire  :  Bene  irovaio!  Les  fermiers  el  paysans  des 
rives  de  la  Garonne  peuvent  égayer  de  ces  contes  leurs  veillées 
d*hiver,  comme  le  leur  dit,  du  reste,  Mary-Lafon;  c'est  à  cela  tout 
au  plus  que  sont  bonnes  ces  prétendues  histoires.  Qu'on  nous 
pardonne  ce  récit  dans  une  Revue  comme  celle-ci  ;  mais  n'ou- 
blions pas  la  formule  de  l'historien  romancier  :  «  Les  rêves  de 
l'imagination  reposent  des  fatigues  de  l'érudition.  » 

L'érudition,  nous  la  retrouvons  dans  Lez  Origines  de  la  France 
contemporaine.  Là,  M.  Taine  a  entassé  des  trésors  inestimables 
dérobés  par  lui  aux  archives,  et  jeté  à  l'aide  de  ces  documents 
une  clarté  éblouissante  sur  les  points  les  plus  obscurs  ou  les 
plus  obscurcis  de  Y  Ancien  régime.  Malheureusement  on  ne  sau- 
rait nier  que  cet  érudit  aussi  a  parfois  chargé  ses  tableaux  de 
trop  vives  couleurs,  et  outré  ses  appréciations.  Qu'il  y  ail  eu 
beaucoup  à  redire  sur  la  tenue  de  certains  prélats  de  cour,  nul 
ne  saurait  le  contester;  mais  mettre  les  mêmes  abus  au  compte 
de  la  grande  majorité  des  évêques  et  abbés,  c'est  dépasser  la 
mesure  et  donner  plus  d'autorité  qu'ils  ne  comportent  à  des 
écrits  de  l'époque,  tels  que  les  Souvenirs  manuscrils  (donl  il  ne 
peut  nommer  l'auteur),  la  Correspondance  de  Métra,  les  Souve- 
nirs de  Valfons,  etc.  Or,  parmi  les  «  vingt  prélats  non  moins 
galants  «  que  le  cardinal  de  Hohan  et  certains  autres  très  lancés. 
M.  Taine  cite  M.  de  Breteuil.  Le  nom  seul  et  le  titre  d'évêque  de 
Montauban,  c'est  tout  ce  qui  sert  à  désigner  ce  prélat,  à  côté  des 
Talleyrand,  des  de  Cicé,  de  Jarenle,  du  second  cardinal  de  Rohan, 
qui  presque  tous  sont  caractérisés  par  tel  fait,  tel  incident  parti- 
culier de  leur  vie  <.  Il  est  à  croire  que  s'il  y  avait  eu  à  relever, 

I  Cf.  Le9  oriyinei  de  la  Franee  contemporaine^  t.  II  :  L'ancien  régime,  p.  194-196. 
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comme  pour  tels  autres,  quelque  aventure  plus  saillante,  cet 
auteur  n*aurail  pas  manqué  do  la  signaler.  Mais,  les  Breteuil  étan  l 
fort  en  vue  par  les  situations  qu'occupaient  divers  membres  de 
cette  famille,  plus  ou  moins  parents  de  Tévêque  (nous  le  verrons 
tout  à  rheure),  c'était  assez  pour  faire  entrer  ce  nom  dans  la 
nomenclature  des  nobles  ecclésiastiques  trop  sujets  à  caution. 
Aussi  bien^  la  simple  citation  du  nom  faite  par  M.  Tainene  peut 
pas  être  une  charge  contre  cet  évèque. 

Un  nouvel  historien  de  l'Ancien  régime,  M.  Tabbé  Sicard> 
dont  les  travaux  ne  sont  certes  pas  à  dédaigner»  supplée  au 
silence  de  M.  Taine.  Mais  tandis  que,  pour  la  plupart  des  faits, 
ce  critique  accumule  peuveset  citations,  au  si^get  de  noire  prélat 
il  ne  cite  ni  documents  ni  références.  <  A  Montauban,  écrit-il, 
M.  de  Breteuil  a  une  table  somptueuse,  des  équipages  magni^ 
âques,  des  chevaux  et  des  valets  à  l'avenant.  Un  gentilhomme, 
l'abbé  de  La  Loge,  est  chargé  de  faire  les  honneurs  de  son 
salon  1.  »  Ces  deux  phrases  sont  évidemment  puisées  dans  la 
Notice  écrite  par  M.  l'abbé  Leredde,  dont  on  vient  de  lire  un 
extrait.  En  appréciant  de  la  sorte  Tévêque  de  Monlauban,  l'au- 
teur de  V Ancien  clergé  de  France  entend  d'autant  moins  l'ac- 
cabler, qu'il  a  pris  soin,  dès  les  premières  lignes  de  son  bel 
ouvrage,  de  dire  au  lecteur  :  *  Surtout  ne  nous  hâtons  pas  de 
nous  scandaliser  d'une  situation  ni  d'habitudes  que  les  siècles 
avaient  léguées  à  l'ancien  régime  ^.  »  C'est  justice  ;  aussi,  modi- 
fiant dans  le  second  volume  une  partie  des  jugements  qu'il  pa- 
raissait porter  sur  cet  évêque  dans  le  premier,  cet  historien 
écrit  :  «  La  vérité  est  que  l'accusation  portée  contre  les  mœurs 
de  M.  de  Breteuil  n'est  pas  établie.  C'était  un  prélat  à  grandes 
manières;  il  aimait  la  représentation;  il  recevait  en  gentilhomme 
une  société  nombreuse  et  brillante.  Uien  n'autorise  à  conclure 
de  là  au  scandale,  d'autant  plus.que  le  nom  de  M.  de  Breteuil 
est  resté  populaire  à  Monlauban  3.  » 

Cette  appréciation,  que  M.  Sicard  nous  fait  l'honneur  d'em- 
prunter à  notre  Histoire  de  V Église  de  Monlauban,  ne  se  laissait 
pas  soupçonner  dans  la  première  partie  de  ses  études,  comme 

«  Vancien  clergé  de  Ffance,  l.  1  :  Les  évêques  avant  la  RévotuUon,  p.  9ô. 

«  Id.,  ibid,,  p.  5. 

•  Id.,  l.  Il,  p.  55-56.  ' 


Digitized  by 


Google 


MONSRIGNEUR    LE   TONNELIER    DE    BRETEl'IL.  143 

OU  en  jugera  lout  à  l'heure.  Là  toutefois  le  nom  de  Breleiiil  ne 
se  rencontre  sous  sa  plume  ni  parmi  les  évèques  qui  ont  hôtel  à 
Paris,  qui  fréquentent  la  cour,  qui  changent  d'évèché  pour  être 
plus  en  vue,  qui  démolissent  leurs  palais  épiscopaux  pour  fairo 
plus  grand,  qui  courent  les  chasses,  etc.  L'historien  reconnaît, 
au  contraire,  qu'il  fut  du  nombre  des  évèques  dont  les  cahiers 
du  clergé  n'eurent  pas  à  constater  les  abus  de  non-résidence 
(p.  273)  ;  qu'il  fut  de  ceux  qui  préservèrent  de  la  ruine  le  collège 
de  leur  ville  épiscopale  (p.  443);  qu'il  se  signala  par  ses  abon- 
dantes aumônes,  notamment  à  l'occasion  de  la  lerrible  inondation 
du  Tarn  en  1768  (p.  469).  Et  ces  qualités  sont  encore  plus  pré- 
cisées et  exaltées  dans  le  second  volume  (p.  58). 

Néanmoins,  d'après  ce  même  historien,  il  y  a  une  ombre  au 
tableau,  ombre  qu'il  n'a  pas  fait  disparaître  dans  le  chapitre  ou 
cependant  il  a  bien  atténué  les  sévérités  de  ses  premières  don- 
nées. €  Un  futur  évêque,  écrit-il  (I,  337),  l'abbé  de  Breteuîl,  frère 
de  la  marquise  du  Châtelel,  lutte  d'esprit  à  table  avec  l'hôte  de 
Cirey,  avec  l'amant  de  la  t  divine  Emilie.  »  Et  au  tome  II  (p.  85), 
donnant  encore  notre  évéque  comme  t  de  la  famille  de  la 
fameuse  marquise,  »  il  ajoute  r  •  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  sou- 
vent rencontré  avec  Voltaire  à  ('îrey.  »  Rien  de  moins  fondé, 
pour  ne  pas  dire  de  moins  possible,  que  pareille  accusation. 

D'abord  la  parenté  avec  la  marquise  du  Chàlelet  était  loin 
d'être  au  degré  de  frère  et  sœur.  Dans  ses  dépositions  devant 
l'accusateur  public,  nous  entendrons  l'évèque  déclarer,  le  23  juil- 
let 1794,  qu'il  n'avait  qu'une  sœur  non  mariée  ^  La  fameuse 
Emilie  était  morte  à  Lunéville  en  1749,  à  la  suite  de  ses  couches. 
Son  père  était  introducteur  des  ambassadeurs,  alors  que  Charles- 
Claude  de  Breleuil,  père  de  l'évèque,  était  mestre  de  camp  ^.  Et 

1  Dans  Texposé  de  Tinterrogaloire,  nous  ferons  connailre  cette  sœur. 

*  Né  en  1698,  le  père  de  Tévêque  était  chevalier,  comte  de  Breteuil,  seigneur 
de  Ghanteclerc,  Bévilliers,  Sainte- Croix,  Vaux,  etc.,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  capilaine-lieulenanl  des  chevau-légers 
de  Bretagne.  II  s^unit  en  mariage  à  Laure  0*Brien  de  Clare,  flUe  de  Charles 
O'Brien,  vicomte  de  Clare,  baron  de  Marc  Aisery,  pair  d'Irlande,  maréchal  de 
camp  des  armées  du  roi,  au  service  de  France,  colonel-propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  irlandais  de  son  nom,  et  de  Charlotte  de  Buckley,  dame 
d'honneur  de  Marie-Béatrix-Éléonore  d'Est-Modène,  reine  d'Angleterre  et  so'ur 
d'Anne  de  Buckley,  maréchale-vicomtesse  de  Buckley,  comtesse  de  Plnmouth. 
Par  cette  descendance,  l'évèque  de  Montauban  tenait  à  la  famille  du  duc  de 
Berwick,  petit-Qls  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre.  —  Cette  famille  (dont  les 
branches  furent  nombreuses)  est  représentée  de  nos  jours  par  le  comte  de 
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celui-ci  n'avait  que  huit  ans  *  lorsque  naquit,  en  1706,  la  future 
marquise  du  Châtelet-Lormont.  Si  donc  il  y  eut  parenté,  elle 
n'était  pas  au  degré  qu'on  a  dit;  mais  aurait-elle  été  aussi  rap- 
prochée, nous  ne  pensons  pas  qu'on  veuille  incriminer  Tévèque 
et  le  mettre  en  quoi  que  ce  soit  dans  la  vie  licencieuse  de  cette 
femme. 

Quant  aux  prétendues  relations  decommensalité  avec  Voltaire 
et  à  leurs  joules  d'esprit  à  table,  elles  sont  non  seulement  dé- 
nuées de  tout  fondement,  mais  matériellement  impossibles.  Le 
futur  évéque  de  Monlauban,  né  en  1726.  n'avait  que  dix-sept  ans 
quand  Voltaire  et  Emilie  de  Breleuil  se  lièrent  de  la  façon  scan- 
daleuse que  Ton  connail  :  c'était  en  1743.  A  cette  date,  le  jeune 
homme  avait  perdu  son  père  depuis  huit  ans;  et  si  la  liaison 
du  philosophe  avec  les  du  Châtelet  fournit  à  celui-ci  l'occasion 
de  fréquenter  la  famille  de  Breteuil,  est-il  à  croire  que  la 
jeune  veuve  l'ait  reçu  dans  son  intimité,  alors  surtout  que  la  vie 
et  la  mort  de  la  coupable  venaient  jeter  le  déshonneur  sur  le 
nom  de  Breteuil?  Entre  temps,  Anne-Victor  Le  Tonnelier  est  à 
ses  éludes  classiques  et  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  tandis 
que  Voltaire,  depuis  1746,  vit  hors  de  Paris,  erre  de  ville  en  ville, 
va  en  Prusse  à  la  cour  de  Frédéric  (1750-1783),  passe  de  là  à 
Leipzig,  se  rend  chez  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  habite  succes- 
sivement Francfort,  Mayence,  Strasbourg  et  Colmar.  En  1784,  il 
s'arrête  à  l'abbaye  de  Sénones,  où  il  voit  le  célèbre  dom  Calmet, 
passe  à  Lyon,  séjourne  à  Mourion,  près  Lausanne,  et  se  fixe 
dans  sa  terre,  «  Les  Délices,  »  non  loin  de  Genève.  Obligé  de 
quitter  celte  retraite,  il  achète  Ferney,  s'y  installe  en  1788  et  y 


Breleuil,  au  château  de  ce  nom  en  Seine-el-Oise.  (Renseignements  fournis 
par  ce  membre  de  la  famille.)  —  La  très  ancienne  maison  des  Tonnelier  avait 
fourni  des  illustrations  dans  Parmée.  dans  les  ambassades,  les  parlements  cl 
la  magistrature.  Originaire  du  Beauvoisis,  elle  illustra  ce  pays  par  les  nom- 
breuses  branches  sorties  du  tronc  primitif.  La  branche  de  Breteuil,  qui  prit, 
avec  le  titre  de  comte  qu'elle  garda  jusque  vers  le  milieu  du  xni"  siècle,  le 
nom  de  la  terre  de  Breteuil,  sur  laquelle  elle  se  transplanta,  jeta  un  grand 
éclat  sous  les  règnes  des  rois  Robert  et  Henri  I«^  Éteinte  à  cette  époque, 
cette  lignée  reparut,  avec  non  moins  de  splendeur,  vers  Tan  1450.  Maintes 
fois  exposée  aux  vicissitudes  des  événements  politiques  et  religieux,  à  la  nais- 
sance du  père  de  notre  prélat,  elle  était  tombée  dans  un  état  médiocre  de 
fortune.  Mais  les  alliances  contractées  avec  les  familles  ci-dessus  énumérées 
lui  donnèrent  un  nouvel  essor. 

*  Le  père  de  Mgr  de  Breteuil,  mariA  en  1720,  mourut  à  Tâge  de  trente-sept 
ans,  en  1735. 
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vit  jusqu'en  1778.  Alors,  le  10  février  il  reparait  à  Paris,  où  il 
descend  chez  le  marquis  de  Villette,  auprès  duquel  il  meurt  le 
30  mai. 

A  quelle  époque  donc  M.  de  Breteuil  aura-t-il  bien  pu  entre- 
tenir des  relations  avec  l'impie  philosophe?  M.  Tabbé  Sicard  dit 
t  dans  sa  jeunesse  >  :  après  son  séminaire,  il  devient  vicaire 
général  de  Soissons,  puis  de  Narbonne,  d'où  il  est  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Monlauban.  Ces  changements  s'effectuent  de 
1750  à  176:2;  or,  nous  venons  de  constater  que.  durant  tout  ce 
temps,  et  au  delà,  Voltaire  était  loin  de  France.  Se  seraient-ils 
au  moins  rencontrés  durant  les  trois  derniers  mois  que  eelui-ci 
passa  à  Paris  avant  sa  mort,  en  1778?  C'est  moins  que  probable; 
car,  cette  année-là,  les  États  généraux,  dont  faisait  partie  révè- 
que  de  Montauban,  se  tinrent  au  mois  d'avril  à  Montpellier,  et 
M.  de  Breteuil  n'était  pluâ  alors  c  futur  évèque.  » 

Resterait,  si  tant  on  y  tient,  la  supposition  de  relations 
écrites,  quoique  notre  historien  ne  parle  que  de  c  lutte  d'esprit 
à  table.  > 

Mais  qui  a  jamais  signalé  pareille  correspondance?  et  Dieu 
sait  cependant  avec  quel  empressement  on  a  publié  jusqu'au 
moindre  petit  écrit  de  ce  philosophe  et  de  ses  correspondants! 
C'est  donc  bien  gratuitement  que  Ton  met  à  la  charge  de  Mgr  de 
Breteuil  la  fréquentation  de  Voltaire  et  la  parenté  la  plus  étroite 
avec  la  scandaleuse  marquise. 

Pour  épuiser  la  série  des  attaques  auxquelles  a  été  en  bulle 
la  mémoire  de  ce  vénérable  confesseur  de  la  foi,  il  faudrait 
aborder  maintenant  celles  que  suscita  certain  libelle  diffama: 
toire  répandu  clandestinement  dans  son  diocèse  par  un  ano- 
nyme. Nous  avons  raconté  longuement  ce  triste  épisode,  qui 
tourna  à  la  honte  du  misérable  instigateur  et  n  la  gloire  de  sa 
victime  *.  Inutile  de  revenir  sur  ce  sujet  qui  valut  de  magnifi- 
ques protestations,  signées  d'enthousiasme  par  le  chapitre  et 
tous  les  prêtres,  sous  le  titre  de  :  Réclamation  générale  du 
clergé  du  diocèse  de  Montauban  2.  Cet  écrit  fut  adressé  non  seu- 
lement à  toutes  les  paroisses,  mais  aussi  aux  cardinaux,  arche- 


«  Hisi.  de  l'ÉglUede  Montauban,  t.  II,  fasc.  6,  p.  22-25  et  47-50. 
*  Gr.  in -4  de  16  pages. 

T.    LXX.    ier  JUILLET   1901.  10 
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X'éques  et  évéques  du  royaume  ;  oJir,  disait  ie  rédecleur,  le  pam- 
plilel  caioninialeur  avait  été  envoya  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France.  La  mémoire  de  l'évèque  fut  si  bien  vengée  que, 
tandis  que  de  nos  jours  encore  on  trouve  fsciiement  des  exem- 
plaires de  la  Réclamation^  le  libelle  Infamant  esl  introuvable, 
alors  cependant  qu*il  avait  été  répandu  à  profusion. 

Mgr  de  Breteûll  sortit  grandi  de  celte  lutte,  au  milieu  de  la« 
quelle  il  sut  dignement  montrer  le  plus  gmnd  calme,  uni  à  la 
plus  héroïque  charité.  Son  clergé  prenait  vaillamment  sa  dé- 
tense,  ccia  lui  suffisait.  Quant  au  calomniateur  i,  il  était  tilê  : 
t  au  tribunal  d-e  la  pudeur,  si  indignement  offensée;  au  tribunal 
de  te  vérité,  encore  plus  honteusement  violée;  au  tribunal  de 
l'ordre  public,  si  témérairement  attaqué  ;  au  tribunal  de  la  reli- 
gion, si  sensibtement  affligée....  »  Et  tous  les  membres  du 
clergé  signèrent  cette  magnifique  proteslalion  ^  avec  d*autanl 
plus  de  confiance  et  d'empressement,  disaientMls,  que  la  voix  du 
peuple,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  «itoyens  honnêtes,  do  protes- 
tants même,  nous  y  invile,  partageant  nos  hommages,  et  dans 
«etle  circonstance  notre  sensibilité.  »  Aussi  bien,  dirons-nous 
avec  M.  Tabbé  Sicavd,  «  qu'on  fasse,  si  Ton  teul,  la  part  de 
Texagération,  de  reloge  officiel  dans  un  document  de  ce  genre, 
il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  d'un  mémoire 
signé  par  tout  le  clergé  du  diocèse  î.  > 

Noblement  et  victorieusement  vengé,  exalté  par  la  mise  au 
jour  des  vertus  que  firent  ressortir  les  écrits  publiés  à  celte 
époque,  cel  évéque  fut  surtout  mis  en  relief  par  la  place  quil  se 
fil  dans  les  conseils  du  Roi,  aux  États  de  la  province  et  à  l'As- 
semblée nationale.  Sans  doute,  les  absences  fréquentes  el  pro- 
longées, nécessitées  par  ces  fonctions,  continuèrent  bien  à  entre- 

*  Le  coupable  ne  fut  jamais  découvert.  Quelques-uns  avaient  soupçonné  le 
chanoine  de  La  Tour.  Mais  son  nom  parait  un  des  premiers  fourmi  les  signa- 
taires de  la  Réclamation  qui,  du  reste,  se  trouve  in  extenso  4aiis  la  collecUoo 
de  ses  célèbres  Mémoires  (t.  VU,  col.  841-850).  Nous  croyons  que  ceux  qui 
font  peser  cette  accusation  sur  ce  doyen  du  Chapitre  otil  Tait  une  confittroTi. 
Le  Chapitre  cathedra)  poursuivit  Vanonyme  qui  écrivit  un  certain  «  Cas  de-cons- 
cience, -  paru  pendant  des  démêles  au  sujet  de  Tachât  JVin  immeuble  pour 
rO/*/i*c/a/t7^ diocésaine;  mais  cet  anonyme  se  fit  plus  tard  connaître  par  la  note 
qu'il  inséra  en  tête  de  son  Traité  de  la  Juridiction  correctionnelle,  W  dit  : 
•  L'auteur  (le  doyen  du  chapitre),  etc....  • 

«  L'ancien  clergé  de  France,  t.  11  ;  Les  évéques  ])endanl  la  Hèvoluliont  p.  55. 
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tenir  l'opposition  de  ceux  qui  trouvent  toujours  prétexte  à  en 
faire;  ne  se  devaii-ii  pas  à  ses  commettants  et  aux  iniérèts  du 
pays?  Au  resle,  l'énuméralion  faite  dans  le  Mémoire  publié  pour 
sa  défense  dit  assez  que  rien  ne  vaquait  dans  l'administration 
diocésaine  et  dans  les  devoirs  de  sa  charge  épiscopale.  <  Nom- 
breux, écrivaient  ses  défenseurs,  sont  les  monuments  de  zèle  et 
de  sollicitude  pastorale  qui  parient  en  sa  faveur  :  »  un  nouveau 
catéchisme,  un  supplément  aux  anciens  statuts  synodaux,  l'af- 
fermissement du  collège  royal  de  sa  ville  épiscopale,  l'établis- 
semenL  d'un  pensionnat  chez  les  Cordeliers,  sur  le  plan  des 
études  de  ttorèze,  la  renaissance  du  séminaire  qui  vit  affluer  au- 
tant de  sujets  qu'il  pouvait  en  eonienir,  alors  que  jusque-là  il 
étail  presque  désert,  le  choix  des  prêtres  pour  Tadministration 
des  paroisses,  la  réduction  des  bénéfices  du  chapitre  pour  éri^ 
ger  la  paroisse  de  Villenouvelle  et  soutenir  celle  de  VilletK)urbon, 
robiiga(i(Ki  pour  les  étudiants  universitaires  de  vivre  de  la  vie 
d'internat  dans  un  des  séminaires  de  Toulouse,  l'admirable  hé^ 
roïsoie  déployé  pendant  la  terrible  inondation  du  Tarn  en  t76ë, 
les  trois  grandes  routes  qu'il  fit  tracer  et  exécuter  à  travers  la 
province,  l'étaWissement  d'une  manufacture  pour  venir  en  aide 
à  ta  clause  pauvre  et  habituer  au  travail  les  enfants  que  i'oi«i- 
v«té  tendait  à  démoraliser  et  rendre  dangereux  pour  la  société. 
Et  toutoela  s'opérait  «ans  bruit  ni  ostentation,  en  {>renant  sur 
ses  veilles  quand  les  réceptions  de  la  journée  l'avaient  trop  ab- 
sortie.  Affable  à  tous,  il  faisait  <)ubtier  sa  haute  situation  pour 
rapprocher  les  distances  ;  nul  ne  «e  reUraii  d'auprès  de  lui  peu 
édifié  ou  mécontent.  Et  ceux  qui  le  fréquentèrent  de  plus  près 
purent  t  admirer  la  sa^^se  de  son  administration,  la  «olidilé 
de  ses  vues,  la  bonté  de  son  cœur,  la  justesse,  l'agrément  même 
de  son  esprit,  l'éteridue  de  sa  piété  et  de  sa  religion.  • 

Pour  récompenser  ces  qualités  et  son  dévouement  tant  à  l'État 
qu'aux  populatkms  dont  il  avait  directement  la  <;harge,  le  Koi 
lui  fil  offrir  la  commende  de  l'abbaye  diocésaine  de  fielle- 
percl^e^,  laissée  vacante  'par  la  mort  de  Henri-Joseph  de  Mont- 


*  Une  des  plus  imporlanles  abbayes  du  Toulousain,  sur  les  rives  de  la  Ga- 
ronne ;  fondée  an  xii*  siècle,  par  des  ermites  du  B.  Géraud  de  Sales  et  affiliée 
t  Ctteaux  par  saint  Bernard.  Les  vastes  bâtiments  claustraux  qui  furent  en 
fiartie  ruinés  pendant  les  guerres  du  xvi*  siècle  abritèrent  jusqu'à  plus  de 
deux  cents  religieux  simultanément  H  ne  reste  plus  actuellement  qu'une  por- 


Digitized  by 


Google 


148  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

lezun.  Rome  ralitia  celle  présenlalion,  el  muni  des  bulles  apos- 
loliques  nous  avons  vu  déjà  qu*il  fil  prendre  possession  par  son 
grand  vicaire  en  décembre  1781.  Le  nouvel  abbé  ne  devail  pas 
jouir  longtemps  de  ce  bénéfice,  qui  fut,  somme  loule,  une  véri- 
lable  charge  au  point  de  vue  pécuniaire.  L'heure  de  la  terrible 
calaslrophe  approchait.  L'évèque  eut  beau  seconder  ceux  qui 
travaillaient  à  éviter  la  crise  financière  qui  servit  de  prétexte  à 
la  Révolution  ;  les  événements  se  précipitèrent,  et  il  fallut  en 
arriver  au  funeste  conseil  de  Necker  :  la  convocation  des  Étals 
généraux. 

Mgr  de  Breleuil  y  fut  député  pour  les  pays  de  Rivière-Verdun, 
de  Gaure,  Léonac  et  Marestaing  en  Armagnac.  Avant  l'ouver- 
ture, fixée  à  Versailles  pour  le  5  mai  1789,  les  délégués  des  trois 
Étals  de  la  province  du  Quercy  se  réunirent  en  assemblée  géné- 
rale à  Cahors,  sous  la  présidence  du  grand  sénéchal  el  gouver- 
neur, le  marquis  d'Adhémarde  Lostanges.  Le  16  mars,  la  séance 
plénière  d'ouverture  fut  tenue  dans  la  chapelle  des  Cordeliers, 
ou  étaient  présents  les  députés  des  sénéchaussées  de  Cahors, 
Monlauban,  Gourdon,  Lauzerte,  Figeac  et  Martel.  Mgr  de  Bre- 
leuil et  révèque  de  Cahors,  M.  de  Nicolaï,  étaient  inscrits  en 
tète  de  la  liste  du  clergé,  comprenant  trois  cent  seize  curés,  por- 
teurs de  deux  cent  douze  procurations  données  par  des  collè- 
gues ou  des  établissements  religieux.  Après  avoir  prèle  serment 
de  c  bien  el  fidèlement  procéder  à  la  rédaction  des  plaintes  el 
doléances,  ainsi  qu'à  la  nomination  des  députés  aux  États  géné- 
raux, »  clergé,  noblesse  et  tiers  état  s'assemblèrent  en  trois 
réunions  distinctes.  Le  clergé,  sous  la  présidence  de  Tévèque  de 
Monlauban,  tint  sa  séance  dans  la  chapelle  du  collège  et  rédigea 
trois  cahiers  :  le  premier  au  nom  des  chapitres,  prieurés  el  titu- 
laires de  bénéfices  ;  le  second  au  nom  des  curés  ;  le  troisième 
pour  les  chanoines  réguliers.  Le  ^6  du  même  mois  eut  lieu  la 
réunion  générale,  et  ces  doléances  partirent  pour  les  Étals  avec 
les  douze  députés  du  Quercy.  Ce  jour-là,  Mgr  de  Breleuil  sortit 
de  sa  ville  épiscopale  et  du  diocèse  pour  ne  plus  y  rentrer.  C'est 
à  ces  dernières  années  que  nous  allons  nous  attacher,  en  en  re- 


lion  d'j  corps  de  logis  cenlral  avec  des  caves  et  la  salle  capilulaire,  le  loui 
surplombant  au-dessus  de  la  rive  du  fleuve.  Mgr  de  Breteuil  occupe  le  35*  rang 
parmi  les  abbés  dont  les  noms  ont  été  conservés. 
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consliluant  l'emploi  el  les  diverses  phases  à  l'aide  de  documents 
authentiques,  la  plupart  inédits. 

11. 

PRISONNIER    ET  VICTIME   DE   LA   RÉVOLUTION 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'enlre  les 
prélats  qui  firent  partie  des  Élats,  Le  Tonnelier  de  Breteuil  se  fil 
remarquer  par  la  rectitude  de  son  jugement,  la  sagesse  de  ses 
vues  et  la  fermeté  de  son  caractère,  jointes  à  raffabilité  de  ses 
manières.  Lorsque,  après  quelques  jours  de  séance,  les  États 
ayant  changé  leur  nom,  leur  but  et  leur  mandat,  s'appelèrent 
Assemblée  nationale^  les  projets  péniblement  élaborés  pour  une 
Constitution  civile  du  clergé  pesèrent  lourdement  sur  le  cœur 
de  cet  évèque.  Ce  ne  fut  pas  sans  brisement  qu'il  entendit  lire 
ces  divers  articles  qui  réduisaient  TÉglise  à  la  plus  dure  des 
servitudes.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  un  seul  instant,  avec  tous  ses 
frères  dans  Tépiscopal,  à  se  lever  et  à  sortir  de  la  salle  en  décla- 
rant •  rAsseriiblée  incompétente  à  organiser  ou  à  réformer  la 
discipline  ecclésiastique.  »  Malgré  lout,  le  faible  Louis  XVI  signa 
Tacte  qui  donnait  force  de  loi  à  la  fameuse  Constitution.  Aussi- 
tôt, vingt-neuf  évèques  rédigent  la  profession  de  foi,  devenue 
célèbre  sous  le  litre  d'Exposition  des  principes  de  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  Mgr  de  Breteuil  eut  Vhonneur  de  faire  par- 
lie  du  comité  de  rédaction,  qui  avait  à  sa  tète  l'illustre  archevê- 
que d'Aix,  Mgr  de  Boisgelin. 

Les  principes  exposés  dans  cette  remarquable  synthèse  de  la 
discipline  ecclésiastique,  les  considérations  si  nettes  et  si  avan- 
tageuses qui  en  découlaient,  ne  firent  aucune  impression  sur 
l'opinion  publique.  En  effet,  le  27  novembre  1790,  l'Assemblée 
constituante  décrète  que  tous  les  évèques  et  curés  qui,  sous  les 
huit  jours,  n'auraient  pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à  la  Cons- 
litulion  civile,  seraient  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions. 
La  prestation  du  serment  pour  les  ecclésiastiques  de  l'Assem- 
blée fut  fixée  au  4  janvier  1791.  Résolu  à  subir  l'exil  et  la  mort 
plulôt  que  de  forfaire  à  sa  conscience  et  de  se  déclarer  schis- 
matique,  Mgr  de  Breteuil,  dans  cette  journée  si  glorieuse  pour 
le  clergé  de  France,  refusa  ce  serment.  Devant  la  loi  civile,  le 
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diocèse  avait  cessé  d'exister  et  son  premier  pasteur  était  dé- 
pouillé de  ses  pouvoirs.  Son  palais  épiscopal  fut  aussitôt  mi»  à 
l'encan  *  ;  et  la  municipalité,  qui  depuis  longtemps  le  convoi- 
tait, ayant  fait  surenchère,  en  prenait  possession  un  mois  envi- 
ron après  le  délai  laissé  à  Tévèque  pour  choisir  entre  radhésioii 
à  la  Constitution  et  TexiL  Plus  que  sexagénaire,  Mgr  de  Bre- 
teuil  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  se  soustraire  à  la  peine  de 
réclusion  portée  contre  les  non  assermentés  ayant  atteint  cette 
limite  d'âge.  Il  quitta  donc  Paris,  où  il  s'était  fixé  depuis  1789 
pour  prendre  part  aux  travaux  de  l'Assemblée. 

Sur  cette  fuite  forcée  et  sur  les  trois  années  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  sa  mort,  les  historiens  n'avaient  pu  encore  que  signaler 
son  départ  pour  la  Normandie  et  sa  présence  en  1794  dans  la 
maison  où  il  fut  arrêté  pour  être  conduit  en  prison.  Mais  une 
pièce  importante,  conservée  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure 
et  encore  inédite,  va  nous  permettre  de  suivre  les  diverses 
étapes  faites  par  ce  persécuté,  de  connaître  les  domiciles  où  II 
trouva  asile,  ses  relations  et  les  situations  par  lesquelles  il 
passa.  C'est  l'interrogatoire  qu'il  subit  à  Rouen  le  26  messi- 
dor an  11  (23  juillet  1794),  par-devant  l'accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département,  Olivier  Le  Clerc.  A  l'aide 
de  ce  document,  nous  pouvons  reconstituer  la  trame  du  récit 
historique  de  ces  trois  dernières  années  du  vénérable  confes- 
seur de  la  foi.  Le  texte  même,  mis  en  noie  2,  permeltra  de  con- 
trôler chaque  point  suivant  les  numéros  d'ordre  des  interroga- 
toires et  réponses,  que  nous  compléterons  par  diverses  pièces 
provenant  des  mêmes  archives. 


»  C'est  le  magnifique  édifice  qui  sert  aujounl'hui  d'hôtel  de  ville,  bâti  en  1658, 
par  Mgr  de  Bcrlier.  —  Sur  les  incidents  relatifs  à  cette  désaffectation  et  à  i'achit 
fait  par  le>  consulat  niontalbanais.  jusqu'au  jour  où  la  possession  de  la  ville 
fut  ronfirmée  par  Napoléon  !•',  voir  Éphémérides  montalbanaiset^  par  M.  Em 
Forestié,  p.  29-30. 

>  Intërrooatoirb  du  20  messidor  an  II.  (Arch.  de  Rouen  ;  certifié  conforme àla 
minute  par  moi  soussigné,  greffier  du  tribunal  criminel  du  département  de  la 
Seine- Inférieure  y  à  Rouen,  ce  18  prairial  an  V  [G  juin  1797)  de  la  République 
française  une  et  indivisible.  Paynel).  —  Le  26  messidor  an  H  de  la  République 
fran<;.aise  une  et  indivisible,  Olivier  Le  Clerc,  accusateur  public  près  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine-Inférieure,  a  fait  comparaître  François  Tonne- 
lier, ci-devant  évoque  de  Montauban,  lequel  a  été  interrogé  ainsi  qu'il 
suit  : 

1°  Quels  sont  tes  noms,  ton  âge.  ta  profession,  ta  demeure  et  le  lieu  de  la 
naissance?  —  Je  me  nomme  François  Tonnelier,  âgé  de  soixante-dix  ans,  ci- 
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L'inleiTOgatoire  du  6  messidor  n'est  pas  )e  seul  qu'eut  à  subir 
Mgr  Le  Tonnelier.  La  trente-cinquième  question  posée  au  tribu- 
nal de  Rouen  prouve  qu'il  avait  été  déjà  interrogé  à  Elbeuf  ;  et, 


devant  évêque  de  Montaiiban,  né  à  Paris,  domicilié  lors  Ue  mon  arrestation  au 
Buquet,  canton  d*EIbeuf  et  commune  dudit  Elbeuf. 

2*  Depuis  quel  temps  étais-tu  au  Buquet  lorsque  tu  y  as  été  arrétéf  —  J'y 
étais  arrivé  deux  jours  auparavant. 

3*  De  quel  lieu  venais-tu  lorsque  tu  es  arrivé  au  Buquet?  —  Je  venais  de 
la  Bouille. 

4*  Y  avait-il  longtemps  que  tu  étais  h  la  Bouille?  —  Non,  il  n'y  avait  que 
deux  ou  (rois  jours. 

5»  D'où  venais- tu  quand  tu  es  arrivé  à  la  Bouille  ?  —  Je  venais  d'une  auberge 
dans  les  environs,  laquelle  était  du  déparlement  de  l'Eure. 

6*  Avais-tu  demeuré  longtemps  dans  celle  auberge  ?  —  Non,  je  n'y  avais 
pas  été  plus  de  deux  jours. 

T  n*où  venais-tu  lorsque  tu  es  arrivé  dans  cette  dernière  auberge  ?  —  Je 
venais  d'une  autre  auberge. 

8*  Connais-tu  le  nom  de  quelqu'un  de  ces  difîérenls  aubergistes  et  des  com- 
munes où  étaient  leurs  auberges  ?  — Je  n'en  connais  aucuns, 

9^  Avant  d*crrer  ainsi  d'auberge  en  auberges  .qui  t'étaient  inconnues,  quel 
était  le  lieu  de  ta  demeure  ?  —  J'ai  passé  treize  mois  et  quelques  jours  dans 
la  commune  de  Caudebec,  près  Elbeuf-sur-Seine,  chez  le  curé  de  cette  corn* 
roune. 

10*  Où  demeurais-tu  avant  de  venir  dans  celte  commune  ?  —  A  Boucn,  où 
j'ai  passé  six  mois. 

ir  Où  étais-tu  logé  à  Rouen  ?  —  Chez  la  veuve  Prigard»  rue  ci-devant  Saint- 
Nicolas,  et  ensuite  chez  la  veuve  Boulouse^  rue  Bouvreuil. 

12*  De  quel  lieu  venais-tu  avant  d'habiter  Rouen?—  Je  venais  de  Saint- 
Germain,  près  Paris. 

13<>  Combien  de  temps  as-tu  demeuré  à  Saint-Germain  ?  —  Depuis  le  22  juil- 
let jusqu'au  mois  d'août  ou  de  septembre  1792. 

14»  Où  demeurals-tu  avant  le  22  juillet  1792?  —  A  Paris. 

150  Depuis  quel  temps  demeurais-tu  à  Paris?  —  J'y  demeurais  depuis  trois 
ans. 

16*  N'as-tu  pas  été  l'un  des  représentants  du  peuple  lors  de  l'Assemblée  cons* 
tituanle  ?  —  Oui. 

17*  Es-tu  retourné  dans  ton  évéché  depuis  la  fin  de  l'Assemblée  constituante? 

—  Non. 

18*  Où  demeurais-tu  à  Paris  pendant  les  trois  années  que  tu  l'as  habité  ?  — 
Rue  des  Saints-Pères,  dans  un  appartement  que  j'avais  loué  à  l'homme  d'af- 
faires d'une  dame  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  Celle  maison  est  au 
n»  4,  et  en  dernier  lieu  rue  du  Sépulchre,  n*  9. 

19*  Quelles  raisons  te  déterminèrent  à  quitter  Paris  au  mois  de  juillet  1792? 

—  Le  désir  d'être  tranquille,  lorsque  je  vis  les  orages  qui  mena^iient. 

20*  Pendant  ton  séjour  à  Paris,  as  tu  prêté  les  serments  exigés  des  ecclé- 
siastiques ?  —  Mon  siège  ayan  t  été  supprimé,  j'en  ai  élé  dispensé  par  la  même  loi. 

21^  Assistais-tu  dans  lès  assemblées  de  les  sections?  —  J'ignorais  s'il  en 
existait  et  il  n'y  avait  pas  d'obligation  d'y  assister. 

22*  T'étais-tu  fait  inscrire  à  la  municipalité  dans  quelques  .sections  sous  ton 
nom  et  ta  qualité  de  ci-devant  évêcjue  ?  —  J'êlaiâ  inscrit  dans  ma  section  sous 
mon  nom.  Je  ne  sais  si  ma  quahté  y  était  employée,  mais  elle  était  très 
connue. 

Î3*  Lorsque  tu  vins  habiter  Saint-Germain,  te  fls-tu  inscrire  sous  ton  nom 
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plus  lard,  lorsque,  en  l'an  V,  le  notaire  de  Marly,  nommé  Gour- 
del,  demanda  à  Rouen  la  copie  de  Tinlerrogaloire  subi  dans  celle 
ville  pour  prouver  la  non-émigration  de  Tex-évèque,  les  admi- 

el  sous  ta  qualilé?  —  Je  me  fis  inscrire  sous  mon  nom  et  Ton  ne  me  de- 
manda pas  ma  qualité. 

24°  Pendant  ton  séjour  à  Saint-Germain  as-tu  prêté  quelqu*un  dcssennenls 
exigés  des  ecclésiastiques?  —  Je  n'en  ai  prêté  aucun,  il  n*en  était  pas  queslioo 
dans  ce  temps-là. 

25*  Quels  sont  les  serments  que  tu  as  prêtés?  —  J'ai  prêté  celui  de  la  liberté 
et  de  l'égalité. 

26*  Quels  sont  le  temps  et  le  lieu  où  tu  l'as  prêté?  —  Je  l'ai  prêté  le  22  mars 
1793,  à  mon  arrivée  à  Caudebec. 

27*  As- lu  délivré  une  expédition  de  ce  serment  et  peux- tu  la  représenter  ? 

—  J'en  ai  délivré  une  expédition  que  je  n'ai  pas  sur  moi;  d'ailTeurs.  le  fait 
demeurerait  constant  par  les  registres  de  la  municipalité  de  Caudebec. 

28»  As-tu  déclaré,  en  prêtant  ce  serment,  que  tu  étais  ci-devant  évêquc  de 
Montauban  ?  —  On  ne  me  l'a  pas  demandé  et  je  ne  l'ai  pas  dit. 

29**  Combien  de  temps,  après  ton  arrivée  à  Caudebec,  as-tu  prêté  ce  ser- 
ment? —  Le  lendemain  de  mon  arrivée. 

SO*»  Quelles  raisons  te  déterminèrent  &  prêter  ce  serment?  —  Le  curé  qui 
me  donnait  un  asile  voulant  être  tranquille  et  sachant  que  mes  divers 
vovages  m'avaient  empêché  de  prêter  ce  serment,  je  le  prêtai  le  22  mars 
1793. 

31*  Après  avoir  prêté  ce  serment  que  le  curé  exigeait  pour  sa  tranquillité, 
tu  ne  dus  avoir  aucunes  raisons  de  faire  mystère  de  ton  nom  et  de  ta  qualité; 
aussi  je  t'interpelle  de  déclarer  si  pendant  l'espace  de  treize  mois  tu  as  vécu 
en  société  avec  quelques  personnes  de  ce  pays  et  quelles  sont  ces  personnes? 

—  J'y  ai  vécu  dans  la  plus  stricte  réclusion,  sans  sortir,  sans  voir  personne  et 
seulement  avec  mes  livres. 

32*  Quels  étaient  les  motifs  de  cette  réclusion?—  Je  portais  le  nom  de 
Tonnelier,  et,  par  une  méprise  dont  j'ignore  les  causes,  on  avait  cru  que  je 
pouvais  être  le  ci-devant  baron  de  Breteuil  qui  porte  également  le  nom  de 
Tonnelier,  dont  je  suis  parent  à  la  vérité,  mais  dans  un  degré  éloigné  et  avec 
lequel  j'elais  bien  éloigné  d'avoir  des  liaisons,  puisque  pendant  sept  ans  qu'il 
a  été  ministre,  j'ai  resté  chez  moi  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis  et  des 
miens.  Un  eiïet  de  cette  méprise  fît  qu'on  investit  lu  maison  que  j'habitais  a 
Rouen  le  20  mars  1793,  et  sur  la  nouvelle  que  j'en  eus  dans  la  maison  où  j'étais 
pour  loi'^,  je  pris  mon  parti  de  fuir  et  d'aller  chercher  un  refuge  chez  le  curé 
de  Caudebec. 

33*  Y  avait-il  longtemps  que  tu  connaissais  ce  curé?  —  Non,  je  l'avais  connu 
par  occasion  et  il  m'avait  Tait  offre  de  service. 

34«  A  quelle  occasion  t'avait-il  fait  des  offres  de  service?  — C'étaient  des  offres 
d'honnêteté. 

35'  Pourquoi  dans  un  de  tes  précédents  interrogatoires  prêtés  à  Elbeuf  as-tu 
dit  que  le  curé  de  Caudebec  savait  que  tu  étais  d'une  famille  qui  pouvait  être 
considérée  comme  intéressante?  —  J'ignore  comment  on  a  pu  rédiger  cette 
phrase  dans  l'intcrrogaioire,  mais  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  intention  que  de 
dire  qu'on  lui  avait  parlé  de  moi  comme  de  quelqu'un  qui  méritait  qu'on  y 
prit  intérêt. 

36"  Ne  connais-tu  pas  le  citoyen  De  la  Croix,  ci-devant  notaire  à  Beaumont- 
le-Roger?  —  Je  ne  le  connaissais  pas  et  j'ai  été  conduit  chez  lui  par  le  ci-de- 
vant curé  de  Caudebec. 

37»  Lorsque  tu  as  été  arrêté,  ne  devais-tu  pas  faire  un  voyage  avec  le  citoyen 
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nisirateurs  répondirent  que  le  fçreffier,  en  plus  de  ce  document, 
possédait  t  d'autres  inlerrggatoires  dont  il  délivrerait  les  copies 
si  besoin  était.  »  Ces  pièces,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 

De  la  Croix  ?  —  Non,  mon  projet  était  de  retournera  la  Bouille  et  de  là  à  Pont- 
^eau-de-mer  {sic)  pour  me  procurer  un  refuge. 

38®  Quels  motifs  te  faisaient  quitter  la  demeure  du  curé  de  Caudebec  pour 
aller  chez  le  citoyen  De  la  Croix  ?  —  C*esl  que  le  curé  lui-même  était  obligé  de 
quitter  son  presbytère. 

390  Connais-tu  la  fille  Duteurtre  et  la  Olle  Solo?  —  Elles  étaient  Tune  et 
l'autre  chez  le  citoyen  De  la  Croix  lorsque  j'y  ai  été  arrêté. 

40*  Leur  avais-tu  fait  part  des  raisons  qui  t'obligeaient  à  ne  point  être 
connu  et  du  voyage  que  tu  projetais  de  faire  ?  —  Non. 

41«  Dans  quel  temps  comptais-tu  quitter  la  maison  de  De  la  Croix?  —  Je  de- 
vais partir  le  jour  même. 

42*  Quelles  dispositions  avais-tu  faites  pour  ce  voyage  ?  —  Je  comptais 
partira  pied  et  prendre  une  voiture  à  la  Bouille  pour  le  Pont-eau-de-mer  et 
me  rendre  ensuite  dans  le  département  du  Calvados. 

43*  Quel  est  le  Heu  du  département  du  Calvados  où  tu  devais  te  rendre? 
—  Je  n'en  avais  aucun  de  déterminé  et  je  comptais  prendre  des  informations 
dans  le  pays. 

44*  As- tu  des  parents  ou  des  connaissances  dans  le  département  du  Cal  va  • 
dos  ?  —  Je  n'y  connais  personne. 

45*  Quels  sont  tes  moyens  de  subsistance  depuis  que  tu  habites  dans  le 
département  de  la  Seine  Inférieure  ?—  Le  produit  des  meulUes  que  j'ai  ven- 
dus et  les  sommes  qui  m'étaient  dues. 

46*  En  quoi  consiste  ta  fortune  immobilière  et  mobilière  ?  —  U  ne  m'en 
reste  plus  :  j'avais  une  propriété  immobilière  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  à  Veriaguette,  district  de  Caslelsarrasin,  de  laquelle  je  crois 
qîie  la  nation  s'est  emparée,  n'en  ayant  reçu  aucune  nouvelle. 

47*  As-tu  été  employé  sur  la  liste  des  émigrés?  —  Non. 

48*  Je  te  représente  que  si  tu  n'as  pas  été  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  il 
est  bien  élonnant  que  tu  croies  que  la  nation  se  soit  emparée  de  la  terre  de 
Veriaguette?  — Je  ne  sais  point  si  on  s*enest  emparé  J'ai  su  seulement  qu'on 
avait  apposé  des  scellés,  d'autan I  plus  que  je  n'ai  cessé  d'envoyer  des  certi- 
ficats de  non-émigration. 

4i|o  Es-tu  en  état  de  certifier  par  des  certificats  de  résidence,  tels  que  la 
loi  les  exige,  que  tu  n'as  réellement  point  sorti  du  territoire  delà  République? 
~  Je  ne  puis  le  certifier  par  des  certificats  de  résidence  que  jusqu'au  3  mars 
1793.  Quant  au  reste,  j'ai  demeuré  en  réclusion  chez  le  curé  de  Caudebec  :  ce 
qui  peut  se  justifier  par  les  registres  de  sa  ci-devant  paroisse,  dans  lesquels 
il  se  trouve  plusieurs  actes  écrits  de  ma  main  à  différentes  époques. 

.^*  Sais-tu  où  est  Guersent,  ci- devant  curé  de  Caudebec?  —  Je  ne  le  sais 
point;  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles. 

51*  Est-ce  lui  qui  t'a  conduit  chez  De  la  Croix,  deux  jours  avant  ton  arres- 
tation? —  Non. 

52^  Où  et  lit-il  alors?  —  Je  l'ignore. 

53*  N'as- tu  pas  eu  connaissance  de  niches  ou  cachettes  qui  devaient  être 
pratiquées  pour  se  soustraire  aux  perquisitions  qui  pourraient  être  faites  de 
sa  personne?  —  J'ai  vu  des  dispositions  pour  faire  une  construclion  quel- 
conque, mais  que  Ton  me  dit  être  destinée  pour  mettre  du  vin  ou  autres 
denrées. 

54«  As-tu  des  frères  et  des  sœurs  ?  —  Je  n'ai  plus  de  frères;  je  n'ai  qu'une 
sœur  et  j'ignore  où  elle  est. 
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ne  devaient  ^uère  différer  de  celle  de  Rouen,  puisqu'un  seul 
point  parait  soulever  un  doute  dans  Tesprit  de  Le  Clerc  et  le 
porte  à  demander  le  renseignement  contenu  dans  la  trente- 
cinquième  question. 

Donc,  d'après  les  réponses  fort  dignes  et  fort  claires  que 
fil  révéque  aux  questions  inquisîloriales  de  Taccusateur  pu- 
blic, nous  voyons  qu'au  moment  de  la  loi  d'exil  il  habitait 
Paris.  11  y  avait  séjourné  trois  ans  avant  le  28  juillet  1799, 
jour  où  il  crut  prudent  de  quitler  la  capitale  (n*''  14-15  }• 
Son  domicile,  en  location  d'abord,  était  au  numéro  4  de  la  rue 

55*  Celte  sœur  esl-elle  mariée  ?  —  Non. 

5V  Où  demeurait-elle  lorsque  lu  as  reçu  pour  fa  <)ern(ère  Ibis  de  sea  nou- 
velles? —  Elle  demeurait  à  Paris,  rue  du  faubourg  Honoré. 

57**  Depuis  quand  ton  frère  esl-il  mort?  —  Le  dernier  est  raorl  au  commen- 
cement de  1791  ;  j'en  avais  trois  autres  qui  sont  également  morts. 

5S*  Quels  étaient  leurs  places  ou  emplois  ?  —  L'un  était  ambassadeur  de 
Malte  en  France  ;  l'autre  élait  officier  relire  ;  un  autre  était  abbé;  le  quatri*»mc 
était  maréchal  de  camp. 

59*  Quelqu'un  d'enlre  eux  a-t-il  laissé  des  enfants?—  Le  maréchal  de  camp 
a  laissé  des  enfants  qui  sont  mineurs  et  qui  demeurent  à  Paris. 

60*  N'as-tu  entretenu  aucune  correspondance  avec  des  personnes  émîgrées? 

—  Je  n'en  ai  entretenu  aucune. 

6\*  N'en  as-tu  point  entretenu  avec  les  ci-devant  évoques  tes  confrères?  — 
Non. 
62*  N'en  as-tu  point  entretenu  avec  les  membres  de  l'Assemblée  constituante? 

—  Non,  aucune. 

63«  As-tu  accepté  la  constitution  républicaine?  —  Je  n'ai  pas  été  à  même 
de  cela. 

64"'  N'en  as-tu  pas  eu  connaissance  ?  —  Je  n'en  ai  pas  eu  de  connais- 
sance. 

65»  Je  le  représente  que,  demeurant  en  France,  il  est  peu  vraisemblable 
qu'un  fait  aussi  important,  aussi  intéressant  pour  tous  les  Français  que  réta- 
blissement de  la  République  ait  pu  ôlre  ignoré  de  loi.  —  Personne  ne  m'en 
a  parlé  ;  je  me  suis  contenté  de  me  soumettre  h  la  loi  sans  murmurer. 

66*  Depuis  la  suppression  de  ton  ci-devant  évôché,  n'as-tu  point  fait  quelques 
fonctions  épiscopales.  soit  en  ordonnant  des  prêtres,  soit  en  conférant  d'au- 
tres sacrements  dont  rarlminislration  était  réservée  aux  seuls  évèques?  -* 

—  Non,  je  n'ai  exercé  aucune  espèce  d'actes  ni  comme  prêtre  ni  comme 
évéque;  je  n'ai  fait  ni  mandements,  ni  lettres,  ni  instructions,  ni  fonctions 
quelconques. 

67»  Quels  (aie)  étaient  tes  sociétés  et  tes  liaisons  pendant  ton  séjour  à  Paris? 

—  Depuis  que  j'ai  vu  les  orages  se  former,  je  me  suis  concentré  dans  ma  fa- 
mille. 

68"  Quelques-unes  des  personnes  que  tu  voyais  k  Paris  y  sont-elles  restées? 

—  Je  l'ignore,  n'ayant  aucune  correspondance  directe  ni  indirecte. 

09*  Connais-tu  le  nommé  Hervieux,  garde  des  forêts  nalionales  ?  —  Je  ne 
le  connaissais  pas  avant  d'être  arrêté. 

70*  Ne  l'as-tu  point  vu,  soit  chez  Guersenl,  soit  chez  De  la  Croix,  soit  chez 
le  fermier  de  De  la  Croix  ?  —  Je  ne  l'ai  vu  nulle  part. 

Lecture  faite  et  a  signé.  Signés  :  Tornblier,  Le  Clbrc. 
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des  Saints-Pères,  chez  l*homine  d'affaires  d'une  dame  dont  il 
a  oublié  le  nom.  De  là,  il  se  retira  au  numéro  9  de  la  rue  du 
Sépulcre  (nM 8). 

Par  le  cerliflcal  de  celle  résidence  à  Paris,  que  Tévèque  dé- 
posa au  bureau  de  la  municipalité  de  Caudebec,  le  25  mars  17d3, 
nous  voyons  que  ce  séjour  dans  la  capitale  se  prolongea  depuis 
le  1°»  janvier  1792  jusqu'au  22  juillet  de  la  même  année.  Voici 
ce  procès-verbal  qui,  en  donnant  des  détails  sur  ce  fait,  confir- 
mera certains  autres  que  nous  aurons  à  exposer,  et  renferme 
aussi  le  signalement  consigné  à  cette  date. 

Ce  jourd'hui  25  mars  1793,  Tan  second  de  la  République  fran- 
çaise, est  comparu  en  conseil  général  de  notre  commune,  le  citoyen 
Anne-Francois  le  Tonnelier,  citoyen  français,  originaire  de  Paris, 
demeurant  dernièrement  à  Rouen,  comme  il  nous  est  apparu  par  les 
certificats  de  résidence  dudit  citoyen  déposés  sur  notre  bureau  et  par 
nous  examinés  :  le  premier  portant  le  n^  183,  commune  de  Paris,  sec- 
tion des  Quatre  Nations,  par  lequel  il  appert  qu'il  a  résidé  sans  inter- 
ruption depuis  le  1»^  janvier  4792  jusqu'au  22  juillet,  et  depuis  le 
le  22  juillet  à  Saint-Germain  en  Laye  jusqu'au  14  septembre  1792,  et 
depuis  cette  époque  à  Rouen  jusqu'au  !•'  février,  lequel  certificat 
dûment  visé  et  enregistré  à  Paris  le  3  mars  1792;  le  second  de  la 
commune  de  Rouen,  pareillement  visé  par  le  directeur  du  district  du 
département  et  enregistré  le  14  février  dernier.  Le  troisième  de  la  com- 
mune de  Saint-Germain  en  Laye,  district  de  Saint-Germain  en  Laye, 
département  de  Seine-et-Oise,  dûment  enregistré  et  visé  par  le  district 
de  Saint-Germain  en  Laye,  et  î'i  Versailles  par  le  département  de 
Seine-et-Oise,  le  23  février  dernier. 

Ledit  citoyen  Le  Tonnelier,  ûgé  de  6Q  ans  {il  en  avait  67),  taille  de 
cinq  pieds  huit  pouces,  cheveux  et  sourcils  châtains,  yeux  gris,  nez 
long,  bouche  moyenne  et  menton  rond,  visage  ovale  et  plein,  nous  a 
déclaré  être  arrivé  en  cette  commune  le  22  du  présent  et  ê<re  logé 
chez  le  citoyen  Guersent,  notable,  et  être  disposé  à  y  demeurer  quelque 
temps,  et  pour  nous  donner  pleine  et  entière  satifaction  sur  ce  qu'il 
est  et  sur  ce  qu'il  pense,  il  a  prêté  devant  nous  le  serment  de  maintenir 
la  liberté,  l'égalité  et  l'indivisibihlé  de  la  république. 

Fait  en  la  maison  commune  et  en  conseil  général  le  jour  et  an  que 
dessus  (Approuvé  le  mot  «  vingt-deux  »  foulé  à  la  sixième  ligne). 
Signés:  Le  Tonnelier;  Jean  Dumer,  maire;  Gabriel  Enoult,  officier; 
Jean-Louis  Oursel,  officier;  Guersent,  notable;  Viel,  secrettaire- 
greffier;  Michel  Viard,  notablo;  Martin  Gouet,  procureur  de  la 
commune.  (Archives de  Caudebec.) 
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Jusqu*au  mois  de  juillet  1793  le  prélal  habita  donc  Paris,  non 
dans  sa  famille,  mais  caché  en  deux  différents  logements,  du 
moins  pendant  les  derniers  six  mois.  Que  s'il  se  sépara  des 
siens,  on  en  comprend  le  motif  :  il  ne  fallait  pas  les  compro- 
mettre ou  attirer  davantage  Tattenlion  sur  une  famille  dont  le 
nom  était  en  vue.  Nous  voyons,  en  effet,  par  les  réponses  de 
Mgr  de  Breteuil  à  Taccusateur  de  Rouen  (n**  57),  qu'il  avait  une 
sœur  non  mariée,  résidant  dans  le  quartier  de  la  noblesse,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré.  Cette  sœur,  serait-ce  celle  qui,  après 
la  mort  de  Tévêque,  réclama  de  Tadministration  centrile  copie 
de  l'inlerrogatoire  pour  prouver  qu'il  n'avait  pas  émigré,  et  que, 
par  suite,  la  famille  revendiquait  la  succession;  ou  bien  serait- 
ce  Tabbessede  Saint-Paul-lez-Soissons,  sortie  de  son  monastère 
au  moment  de  la  Révolution  pour  rentrer  à  Paris,  et  à  laquelle 
son  frère  déclara,  dans  les  Inventaires  de  1790,  avoir  fait  ces- 
sion depuis  longtemps  de  sa  pension  de  840  livres  ^  sur  son 
abbaye  d'Evron  en  Normandie?  L'évéque  ne  précise  pas,  et  Toffi- 
cier  public  n*insisle  pas  davantage.  Toutefois,  d'après  les  ré- 
ponses, il  n*y  a  qu*une  sœur  non  mariée,  et  son  domicile,  au  mo- 
ment de  rinlerrogaloire,  n'est  pas  connu  (n**  54,  55,  56).  Celle 
qu'on  dit  être  la  sœur  et  qui  réclama  au  sujet  de  la  succession 
est  qualifiée  «  veuve  Chaslenoye.  »  A  moins  donc  que  la  religieuse 
n'ait  contracté  mariage  après  la  sortie  de  son  couvent  (ce  que 
révoque  pouvait  bien  ignorer)  et  ne  fût  devenue  veuve  avant  le 
29  floréal  de  l'an  V  (18  mai  1797),  date  de  sa  réclamation,  il  s'a- 
gissait d'une  autre  sœur  ayant  habité  la  rue  Saint-Ilonoré  et  non 
wmrt^e.  Peut-éire  la  confusion  provient-elle  simplement  d*une 
erreur  de  notaire  qualifiant  sa  cliente  du  titre  de  sœur,  alors  que 
la  veuve  Chaslenoye  était  parente  à  un  autre  degré  2.  Le  fait  est 
que,  dans  sa  déposition,  l'évèque  dit  catégoriquement  :  <  Je 
n'ai  qu'une  sœur  et  j'ignore  où  elle  est.  »  A  cette  réponse  il 


»  Archives  de  Tarn-et-Garonne  :  Inventaires  fournis  au  dislricl.  — /d.  ;Col- 
lect.  Fore^lié  et  en  nos  archives  particulières. 

<  Serait-ce  la  marquise  de  Chaslenoye  qui  fit  partie  du  fameux  cénacle  de 
la  prétendue  Mère  de  Dieu,  Catherine  Théot,  avec  I*ex-charlreux  dom  Gerle, 
la  duchesse  de  Bourbon,  M"*  de  Chalabre,  de  Quesvremond-Lan)ole,  le  philo- 
sophe Saint- Martin,  etc.,  lesquels  furent  arrêtés  dans  le  galetas  de  la  rue  Con- 
trescarpe, par  le  policier  Sénarl?  Voir  sur  cette  petite  église  dMlluminés  notre 
étude':  La  dictature  de  Robespierre  et  les  mystiques  révolutionnaires,  dans 
la  Science  catholique,  janvier-mai,  n"*  3-6.  1901. 
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ajouta  qu'il  avail  eu  quaire  frères,  et  que  tous  étaient  morts, 
Tun  (l'entre  eux  ayant  laissé  des  enfants  mineurs  domiciliés  à 
Paris.  Le  père  de  ceux-ci  avait  été  maréchal  de  camp;  des  troisi 
autres  frères,  Tun  fut  ambassadeur  de  Malle  en  France,  le  se- 
cond mourut  officier  retiré,  et  le  Iroisième  était  abbé.  Quel  est  cet 
abbé  de  Breteuil?  Nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  que  celui 
qui  fui  agent  du  clergé  et  chancelier  du  duc  d'Orléans.  U  était 
l'onde  du  baron  de  Breteuil,  le  fidèle  ministre  de  Louis  XVI,  au 
sujet  duquel  Tévèque  (également  son  oncle)  eut  un  moment 
fort  critique  à  passer. 

Cet  incident  est  relaté  dans  la  trente-deuxième  réponse.  Oli- 
vier Le  Clerc  ayant  demandé  à  l'accusé  pourquoi  il  s'était  con- 
damné volontairement  à  une  slricle  réclusion,  alors  que  tout 
était  en  règle  pendant  son  séjour  chez  le  curé  de  Caudebec,  ce- 
lui-ci lui  répondit  que  son  nom  de  Tonnelier,  «  par  une  méprise 
dont  il  ignorait  les  causes,  »  pouvait  le  •  faire  prendre  pour 
le  baron  de  Breteuil,  qui  porte  également  le  nom  de  Tonne- 
lier. >  Cette  méprise  fit  qu'on  cerna  la  maison  de  Rouen  où  il 
habitait,  de  telle  sorte  qu'il  crut  prudent  de  quitter  aussi 
cette  ville.  Le  baron  était  son  parent,  il  est  vrai,  mais  à  un 
degré  éloigné.  U  y  avait  même  si  peu  de  liaisons  entre  eux 
que,  pendant  sept  ans  que  ledit  baron  fut  ministre,  ils  ne  se 
virent  jamais.  <«  J'ai  resté  chez  moi,  dit  Tévèque,  malgré  les  sol- 
licitations de  ses  amis  el  des  miens.  >  On  voit  par  là  si  Mgr  de 
Breteuil  était  intrigant,  si  on  peut  le  taxer  d'avoir  été  trop 
homme  de  cour. 

11  se  sépara  donc  de  sa  famille  et  abandonna  les  logements 
isolés  qu'il  avait  pris  pour  refuge,  afin,  dit-il,  «  d'être  Iranquille 
lorsqu'il  vit  les  orages  qui  menaçaient  »  (n®  19).  Là  il  ne  prêta 
aucun  des  serments  exigés  des  ecclésiastiques,  parce  que, 
comme  il  le  fil  observer  à  son  accusateur,  «  son  siège  ayant  été 
supprimé,  il  en  était  dispensé  par  la  loi  *  f n»*  19,  iO).  U  n'assista 
point  non  plus  aux  assemblées  des  sections,  ne  sachant  même 
pas  s'il  en  existait  et  si  on  était  tenu  d'y  assister;  il  s'élait  con- 
tenté de  se  faire  inscrire,  sous  son  nom,  à  la  municipalité  de  sa 
section,  où  il  était  assez  connu  pour  n'avoir  pas  à  décliner  sa 
qualité  d'évêque  (n*"  21,  22).  Pareillement  il  agit  à  Saint-Ger- 
main en  Laye  au  point  de  vue  des  sermenls  el  des  assemblées 
(n~23  24). 
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C'est  en  quiilant  Paris  qu'il  s'était  rendu  à  Saint-Germain,  où 
il  ne  put  passer  que  deux  mois  (tf  13).  Comment  aurai l-il  pu 
vivre  en  paix  dans  cet  ancien  rendez-vous  de  la  noblesse  et  si 
voisin  de  (^iris,  dont  les  agents,  commis  à  la  chasse  des  prêtres 
et  des  nobles,  ne  cessaient  d'explorer  jusque  dans  les  derniers 
coins?  Il  lui  faut  donc  songer  à  chercher  un  asile  plus  sûr.  La 
Noimandie  ne  lui  est  pas  inconnue,  puisque,  nous  l'avons  déjà 
vu,  il  y  possédait  une  abbaye  en  commande  ;  et  ce  pays,  à  celte 
heure,  était  relativement  en  paix.  Dans  les  environ?  de  Rouen 
il  se  souvient  qu'il  Irouvera  un  prêtre  qui,  jadis,  lui  fit  <  des 
offres  d'honnêteté,  »  quoiqu'il  ne  l'ait  connu  c  que  par  occa- 
sion (n*  33,  34).  »  C'est  le  curé  de  Caudebec.  Il  prend  donc 
celle  direction;  et  depuis  son  départ  de  Saint-Oermain,  le  14«ep- 
tembre,  il  réside  à  Rouen  jusqu'au  4*'  février  4783. 

Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  se  réfugie  cher  la  veuTe 
Prigaixl,  dans  la  rue  Saint-Nicolas,  puis  rue  Bouvreuil,  chez  la 
veuve  Boulouse  (n"*  11).  Ce  changement  de  domicile,  à  intervalle 
fort  rapproché,  fui  sans  doute  motivé  par  l'arrêté  que  le  dépar- 
tement avait  publié  le  19  août  179J,  aux  termes  duquel  tous  les 
prêtres  domiciliés  à  Kouen  devaient  t  s'éloignera  trois  lieues  de 
leur  ancienne  résidence  *.  »  Remarquons  en  passant  que  si  Mgr  de 
Breteuil  Ti'avait  à  Kouen,  avant  d'y  venir,  ni  amis  ni  relations  2, 
il  dut  bientôt  s'en  créer;  car,  lors  d'une  enquête  faite  le  14  ni- 
vôse an  111,  enquête  qui  devait  faire  découvrir  ceux  auxquels  il 
anrailpu  confier  en  dépôt  de  l'argent,  des  effets  ou  des  papiers, 
le  notaire  Curay,  agissant  au  nom  du  district,  se  rendi-t  cfeee  uo 
nommé  Maillard,  commerçant  près  la  Grosse  florioge.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  cette  affaire;  mais  remarquons,  dès  à 
présent,  que  le  commis  de  Maillard,  soupçoniïé  d'avoir  reçu  une 
somme  quelconque,  quitta  son  patron  au  mois  de  décembre 
1793  pour  aller  à  Paris.  Ce  n''esl  donc  que  de  la  fin  de  s^- 
tembre  1792,  date  de  l'arrivée  à  Kouen  de  Mgr  Le  Tonnelier,  à 


*  Cf.  Revue  des  questions  historiques,  octobre  1900  :  Un  curé  de  Normandie 
réfugié  en  Angleterre  (1792-I80f),  par  Victor  Pierre. 

'  Ceci  peut  faire  (ioiile,  car,  en  1790,  un  fireteuil  était  conseiUer  au  par* 
lemenl  de  Rouen,  première  cour  des  enquêtes,  et  habitait  au  n*  5  de  la  rue 
Morand,  proche  de  la  rue  BouTrenil  et  peu  éloignée  de  la  rue  Sakit-Nicolae. 
Mais  eo  13^3-1794  ce  jparonl probable  était-il  encore  là,  ou  lui  aussi  eu  fuite? 
Le  fait  seul  de  la  présence  d*un  Breteuil  dans  cette  ville  pourrait  expliquer  la 
direction  prise  par  l'évèque  fugitif. 
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fin  mars  1798,  date  de  son  dépari  pour  Catidebec,  qne  ce  commis 
pul  être  en  rapport  avec  l'évêque  :  rien  n'aalorise  à  supposer 
qu'il  soîl  allé  le  f^oir  che2  le  curé  de  celle  paroisse,  soit  avant, 
soit  au  moment  de  son  dépari  pour  Paris. 

Nous  disons  que  le  séjour  du  prélat  à  Rouen  se  prolongea  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  de  mars  1793,  el  c'esl  bien  là  ce  que  confirment 
les  réponses  H  et  26  de  Tinterrogatoire  du  6  messidor.  Mais  le 
procès-verbal  d'ailestation  des  divers  domiciles  oi-av»»!  rap- 
porté ««  exi9ns0  fixe  la  lirai  le  de  ce  séjour  au  l»""  février.  Ce 
Ait  seulement  le  14  suivant  que  Tévèque  fit  viser  son  certifioat 
de  résidence,  alors  que,  sorti  de  son  premier  domicile  de  la  rue 
SQint>Nvcok<s,  il  s'était  réfugié  chez  la  veuve  Boulouse,  daos  la 
rue  8oavreuiL  C'est  dans  celle  maison  que  forent  faites  ïes 
recherches  (penoasavons mention néeslout  à  l'heure,  recherches 
piK)voquées  par  ta  rumeur  qui  aocusaii  oelié  dame  de  receler  le 
ministre  de  Louis  XVI.  Des  amis  dévoués  sumnt  soustraire 
révoque  à  "Ces  perquisitions  et  i'aidèrent  à  se  cacher  ou  à  s'éva- 
der. Mgr  de  Breleuii  dut4i  ce  service  à  son  vale4  de  chambre, 
qui  l'avait  suivi  à  Rouen,  ce  dont  nous  avons  la  preuve  daos  tes 
recherches  qui  furent  faites  en  1795  pour  <  s'enquérir  de  Barth 
[alia^  Berlhe)  si  son  maître  ne  lui  avait  pas  remis  quelques 
effets  1?  »  Nous  ne  saurions  répondre  à  celte  question.  Mais, 
dans  cetle  drcoîislance,  le  dévouement  seul  put  le  sauver. 

Sentant,  en  consëquenoe,  qu'il  tfétait  plus  en  sûreté,  Mgi»  de 
Breleuil  quilta  Rouen  le  S4  mars  17fô.  H  ne  9e  doutait  pas  que, 
dans  un  an  environ,  il  y  sérail  ramené  pour  être  jeté  en  fwison 
et  y  dormir  son  dernier  sommeil.  L'évèque  ftigilif  se  dirige 
donc  vers  Caudebec,  où  il  arrive  le  22.  Les  registres  de  la  mu- 
nicipalité ont  'conser^^é -celte  date,  alors  que  dans  leq^aestionnaire 
de  Le  Clerc  les  réponses  oombinées  des  numéros  26  et  29  sem- 
bleraient indiquer  soit  le  21,  soit  le  23  de  ce  mois.  Cette  incerti- 
tude est  le^'ée  par  le  texte  même  de  la  déclaration  que  voici  : 

Ce  jourd'hui  24  mars  171)3,  Tan  II  de  la  République  française,  de- 
vant nous,  maire  et  officiers  municipaux,  est  comparu  le  citoyen  Jean- 
François  Guersent,  notable  de  notre  commune,  qui,  en  conformité  de 


'  ï*lu&  loin  on  trouvera  le  texte  concernant  cette  enquête,  aussi  bien  que 
celle  qui  fut  faite  sur  le  môme  sujet  chez  MalTlarél. 
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la  loi  du  26  février  dernier,  nous  a  déclaré  avoir  logé  chez  lui  le  citoyen 
Anne-François  Le  Tonnelier  depuis  le  22  de  ce  présent  et  a  dessein 
d'y  fixer  sa  demeure  pour  un  tems.  De  laquelle  déclaration  nous  lui 
avons  accordé  acte  en  notre  maison  commune  de  Caudebec,  canton 
d'Ëlbeuf,  district  de  Rouen,  département  de  la  Seine-Inférieure,  ce 
jour  et  an  que  dessus.  Signé  :  Guersent  et  autres  officiers  munici- 
patiœ  «. 

C'esl  dans  ce  presbytère  que  Mgr  de  Breleuii  tit  le  plus  long 
séjour.  Il  déclara  lui-même  (n"  9)  y  avoir  passé  treize  mois  et 
quelques  jours.  A  quinze  mois  de  dislance,  il  était  bien  permis 
à  un  vieillard,  traqué  par  la  persécution,  de  faire  une  légère 
erreur  dans  ses  calculs.  11  résulte,  en  effet,  des  déclarations 
faites  auparavant,  des  certificats  qu'il  déposa  entre  les  mains 
des  officiers  de  Caudebec,  et  de  Tépoque  où  il  prêta  le  serment 
de  liberté,  que  la  résidence  chez  le  curé  de  cette  paroisse  ne 
dépassa  pas  un  an  et  quelques  jours.  Entré  dans  cette  demeure 
hospitalière  le  ^i  février,  il  fut  dans  la  nécessité  de  prêter  le 
serment,  et  cela,  déclare  Tévêque,  afin  que  «  le  curé  qui  me 
donnait  asile  pût  être  tranquille  »  (n®  30).  Ce  serment  de  /i- 
bertéy  égalitéj  n'avait  aucun  rapport  avec  la  religion  ;  il  pou- 
vait donc  le  prêter  en  conscience,  et  il  n'y  a  là  rien  qui  doive 
surprendre.  Aussi  bien  ne  devons-nous  pas  êlre  étonné  d'en- 
tendre le  confesseur  de  la  foi  expliquer  très  clairement  à  son 
juge  que  s'il  ne  l'avait  pas  prêté  plus  lot,  c'est  que  «  ses  divers 
voyages  l'en  avaient  empêché  >  (n°  30).  H  le  pouvait  d'autant 
plus  qu'il  le  faisait  par  charité  pour  son  bienfaiteur. 

Celui-ci,  que  nous  n'avons  pas  fait  encore  connaitre,  fut, 
somme  toute,  un  personnage  peu  intéressant;  et  nous  nous 
demandons  si  l'évêque  le  connaissait  tel  que  le  révèlent  les 
divers  documents  de  la  paroisse  et  de  lu  municipalité  de  Caude- 
bec. A  quel  lilre  même  ce  prèlre  jureur  se  montra-t-il  si  dévoué 
à  un  évêque  fidèle  à  ses  devoirs  et  réfractaire  aux  mauvaises 
lois  jusqu'à  se  laisser  emprisonner?  Il  y  a  là  un  mystère  qui 
nous  parait  insondable;  à  moins  que  la  divine  Providence  n'ait 
voulu  donner  à  <  e  malheureux  prèlre  le  mérile  d'une  charité 
qui,  peut-être,  lui  aura  valu  expiation  et  réparation.  Le  fait  est 


*  Arch   municipales  de  Caudebec,  an  1,  4  germinal.  En  marge  et  contresigné 
un  lit  :  •  Approuvé  24  à  la  première  ligne.  » 
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que  Tabbé  Jean-François  Guersenl,  curé  de  Caudebec,  âgé  de 
quarante  ans,  lorsque  arriva  chez  lui  le  noble  proscrit,  availprêté 
un  premier  serment  le  30  janvier  1791  et  un  second  le  30  no- 
vembre de  Tannée  suivante  ^.  Peu  de  jours  après,  dans  les 
élections  municipales  (30  décembre),  il  parait  comme  notable  et 
est  nommé  officier  public.  Le  15  janvier  1793  il  se  fait  délivrer 
un  certificat  de  civisme  qui,  avec  son  signalement,  le  dit  •  rési- 
dant actuellement  en  son  presbittaire  et  y  ayant  résidé  sans 
interruption  depuis  cinq  ans.  » 

Deux  mois  après,  ce  «  presbittaire  »  donnait  asile  à  Tévèque 
de  Montauban.  Or,  la  présence  de  ce  réfractaire  fit-elle  planer 
des  soupçons  sur  les  opinions  du  curé  Guersenl  ?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Mais  quelques  jours  après  (17  avril  1793),  celui-ci 
crut  nécessaire  de  se  faire  délivrer  une  nouvelle  atteslation  de 
civisme  ;  ce  que  le  conseil  général  de  la  commune  lui  accorda, 
«  reconnaissant  le  patriotisme  dudit  citoyen  Guersent  et  son 
attachement  aux  lois.  »  Malgré  tout,  ce  prêtre  passa  encore 
pour  suspect  aux  yeux  de  plusieurs,  et  les  bruits  qui  circulaient 
portaient  tellement  atteinte  à  sa  réputation  de  bon  patriote, 
que  le  conseil  communal  fut  appelé  à  donner  son  avis  sur  sa 
conduite.  Le  7  juillet,  en  réunion  plénière,  on  mit  aux  voix  sur 
le  cas  du  citoyen  curé,  pour  savoir  •  si  par  sa  conduite,  ses 
écrits,  ses  propos  ou  tout  autres  moyens,  il  a  donné  lieu  d*ètre 
considéré  comme  suspect,  parce  qu'alors  on  procéderait  conlre 
lui;  mais,  dans  le  cas  contraire,  que  le  conseil  employé  tous  les 
moyens  qui  sont  en  lui  pour  arrester  les  suites  de  ces  calom- 
nieuses dénonciations,  qu'il  prenne  ledit  curé  sous  sa  sauve- 
garde et  lui  donne  acte  de  son  civisme.  »  Sur  treize  votants, 
deux  s'abstinrent  de  déposer  leur  bulletin  de  vote,  tous  les 
autres  «  ont  reconnu  le  citoyen  non  suspect.  > 

11  ne  prouva  que  trop  qu'on  n'avait  pas  raison  de  le  suspecter, 
alors  cependant  qu'il  donnait  asile  à  un  évèque  et  lui  avait  mé- 
nagé le  moyen  d'assurer  sa  tranquillité  et  la  sienne  propre  en 
lui  faisant  signer  le  serment  de  liberté  et  d'égalité.  Le  6  fri- 
maire an  II,  le  malheureux  prêtre  remettait  au  bureau  de  sa 

*  Arch,  de  Caudebec t  dans  lesquelles  plusieurs  documents  concernent  ce 
prêtre,  son  vicaire  et  autres  religieux  et  ecclésiastiques  de  la  localité.  Nous 
renvoyons  à  ces  registres  pour  les  différents  épisodes  que  nous  analysons  ici 
comme  se  rattachant  au  séjour  de  Mgr  de  Breteuil  dans  cette  paroisse. 

T.    LXX.    1««"  JUILLET    1901.  11 


Digitized  by 


Google 


162  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

commune  «  ses  lettres  de  prêtrise  et  déclara  ne  vouloir  d*aulre 
titre  que  celui  de  citoyen.  >  Le  schisme  était  consommé!  Se 
laissait-il  entraîner  dans  cette  voie  pour  sauver  plus  sûrement 
le  malheureux  évèque  qu'il  avait  recueilli  avec  un  réel  courage, 
et  à  cause  duquel  il  s'était  rendu  suspect?....  De  son  côté  (po- 
sons-nous encore  celte  question),  Tévèque  était-il  au  courant 
des  faits  et  gestes  de  son  receleur?  Connaissait-il  son  apostasie? 
Il  pouvait  bien  se  trouver  dans  une  complète  ignorance  de  ce 
qui  avait  Irait  au  ministère  de  ce  prêtre,  car  le  culte  public  con- 
tinua encore  quelque  temps  à  Caudebec  et  extérieurement  dans 
les  mêmes  conditions  qu'auparavant.  Le  prélat  déclare,  en  effet, 
devant  l'accusateur  public  (no  49)  qu'il  fit  sur  les  registres  pa- 
roissiaux plusieurs  actes  dont  il  invoque  la  preuve  en  faveur 
de  sa  non-émigration. 

Cependant  le  culte  ne  tarda  pas  à  être  supprimé  à  Caudebec. 
Le  6  pluviôse  an  11,  le  conseil  envoie  des  commissaires  porter  au 
district  de  Rouen  les  vases  sacrés  et  les  objets  de  valeur  qui 
restaient  encore  dans  l'église,  qui  avait  été  dévalisée  par  des 
voleurs  en  novembre  1791.  Marchant  à  grands  pas  dans  la  voie 
tracée  parla  Révolution,  après  avoir  dépouillé  l'église,  les  con- 
seillers affectent  le  presbytère  à  «  un  atelier  de  poudre,  dit  sal- 
pêtrière.  »  L' ex-curé  ayant  remis  ses  titres,  on  usait  ainsi  de  sa 
demeure  (16  nivôse  an  11). 

Le  moment  était  donc  venu  de  chercher  un  autre  asile,  dût  le 
pauvre  évèque  révéler  soîi  eiislence  et  sa  personnalité  encore 
ignorées,  mais  depuis  longtemps  soupçonnées.  Avant  de  quitter 
son  presbytère,  l'abbé  Guersent  prit  ses  précautions  pour  assu- 
rer peut-être  avec  son  avenir  celui  de  son  hôte  si  digne  d'inté- 
rêt. Le  22  ventôse,  il  demande  à  être  relevé  de  ses  fonctions 
d'officier  public,  «  vu  qu'il  n'était  plus  domicilié  en  la  commune, 
qu'il  venait  de  prendre  une  occupation  dans  celle  d'Elbeuf,  qu'il 
était  inscrit  sur  le  registre  de  la  garde  nationale  dudit  Elbeuf, 
que  sa  maison  appartenant  à  la  nation  était  mise  en  réquisition 
pour  rétablissemenl  de  la  fabrication  du  salpêtre.  •  On  fait  droit 
à  sa  demande,  el  il  part  de  Caudebec  pour  Elbeuf,  où  il  s'établit 
fabricant  de  draps. 

El  révèque  de  Monlauban?—  Dans  son  interrogatoire  du 
26  messidor,  il  affirme  être  resté  chez  le  curé  de  Caudebec  pen- 
dant treize  mois  et  quelques  jours.  Guersent  ayant  abandonné 
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forcément  le  presbytère  le  12  mars  1794,  le  séjour  de  Tévêque 
n'aurait  été  que  d'un  an,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  établi  plus 
haut.  D*oii  il  faut  conclure  ou  que  Mgr  de  Breteuil  partit  aussi 
pour  Elbeuf  avec  son  bienfaiteur,  ou  bien  qu'il  trouva  quelque 
autre  demeure  hospitalière  à  Caudebec  ou  les  environs.  Évidem- 
ment le  vénérable  proscrit  eut  à  se  cacher  depuis  la  désaffecta- 
tion de  la  maison  presbylérale  de  cette  paroisse  (12  mars  1794) 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril  ou  les  premiers  jours  de  mai  de 
cette  année. 

A  cette  époque,  la  situation  changeait  d'une  manière  inquié- 
tante dans  la  Seine-Inférieure  et  dans  l'Eure.  Le  farouche  re- 
présentant du  peuple  Siblot,  envoyé  en  mission  extraordinaire 
dans. ces  deux  départements,  venait  de  prendre  le  fameux  ar- 
rêté du  18  germinal  an  11,  dans  lequel  il  était  stipulé  que  :  c  Les 
prêtres  qui  n'ont  pas  encore  abdiqué  leurs  fonctions  en  déposant 
leurs  lettres  de  prêtrise  seront  requis  de  se  rendre,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  au  chef-lieu  de  leur  district,  dans  la  maison 
de  sûreté  qui  y  sera  préparée.  Ceux  qui,  ayant  abdiqué  leurs 
fonctions,  ont  de  nouveau  cherché  à  séduire  le  peuple  seront 
écroués  dans  la  maison  d'arrêt;  ceux  qui  ne  se  seront  pas  con- 
formés au  présent  arrêté  dans  le  délai  prescrit  seront  déclarés 
rebelles  à  la  loi  et  poursuivis  comme  agents  et  complices  des 
ennemis  de  la  liberté.  Seront  réputés  suspects  et  traités  comme 
tels  :  ceux  qui  auront  recelé  un  ou  plusieurs  prêtres  réfrac- 
tairesau  présent  arrêté;  ceux  qui,  ayant  connaissance  de  pa- 
reils recèlements,  n'en  feront  pas  sur-le-champ  la  déclaration  et 
ne  donneront  pas  le  signalement  des  prêtres  cachés.  Tout 
prêtre  résidant  dans  la  Seine-Inférieure  ou  dans  l'Eure  demeure 
dès  ce  moment  responsable  des  troubles  qui  pourraient  s'y  ma- 
nifester pour  cause  de  culte  et  d'opinion  religieuse  et  sous  tout 
autre  prétexte  que  ce  soit.  » 

L'eX'Curé  Guersent,  à  l'abri  de  toute  arrestation  pour  ce  qui 
le  regardait  comme  prêtre,  tombait  sons  le  coup  de  cet  arrêt  en 
tant  que  receleur.  Pour  obéir  au  sinistre  Siblot,  allait-il  révéler 
la  retraite  de  l'évêque  de  Montauban?  Receleur  lui-même,  il 
sera  frappé  en  même  temps  que  le  recelé  jeté  dans  les  prisons.  Il 
ne  peut  donc  pas  sagement  livrer  celui  qu'il  a  secouru  pendant 
un  an.  La  sagesse  veut  même  qu'il  lui  trouve  un  asile  sûr.  Ayant 
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jadis  administré  une  paroisse  des  environs  d'Elbeuf  avant  d'èlre 
nommé  à  celle  de  Caudebec,  il  était  en  relations  avec  un  ancien 
notaire  de  Beaumont-le-Roger,  nommé  De  la  Croix,  et  pour  lors 
retiré  au  Buquel,  hameau  dépendant  d'Elbeuf.  Ce  fonctionnaire 
n'avait  renié  ni  son  Dieu  ni  son  Roi  ;  on  pouvait  se  fier  à  lui. 
C'est  là  que  le  protecteur  conduit  le  protégé  (n*»  36).  De  la  Croix 
n'hésite  pas  à  recueillir  cette  victime  de  la  persécution,  et  pour 
le  soustraire  aux  sbires  de  la  république  il  se  met  en  mesure 
d'établir  des  cachettes.  Nous  avons  vu  que  l'accusateur  Le  Clerc, 
intrigué  sur  la  présence  de  l'évèque  dans  la  maison  de  De  la 
Croix,  s'enquiert  des  «  niches  ou  cachettes  qui  devaient  être 
pratiquées  pour  le  soustraire  aux  perquisitions  »  (n®  63).  Mais, 
répond  l'accusé,  c  on  m'a  dit  que  les  dispositions  que  j'ai  vues 
étaient  pour  faire  une  construction  quelconque  destinée  à 
mettre  du  vin  ou  autres  denrées.  »  Le  juge  instructeur  dut  lire 
entre  les  paroles  du  déposant....  L'époque  était  bien  choisie,  en 
vérité,  pour  construire  des  réserves,  quand  on  avait  peine  à 
vivre  au  jour  le  jour!  Tout  simplement,  l'ancien  notaire  faisait 
au  Buquet  ce  que  de  bons  chrétiens  firent  ailleurs  dans  cette 
triste  époque. 

Jusqu'au  jour  où  Ouersent  le  lui  conduisit,  De  la  Croix  n'a- 
vait jamais  eu  connaissance  du  vieux  prélat  (n**  36).  Il  suffisait 
à  ses  sentiments  religieux  de  savoir  qu'il  abritait  un  ministre 
de  Dieu,  et  ne  pouvant  pas  le  retenir  dans  sa  maison,  il  ayrail 
projeté  de  partir  avec  lui,  puisque  Le  Clerc  posa  à  l'évèque  cette 
question  insidieuse  (n°  37)  :  «  Lorsque  lu  as  été  arrêté,  ne  de- 
vais-tu pas  faire  un  voyage  avec  le  citoyen  De  la  Croix?  »  L'é- 
vèque répondit  négativement.  Mais  l'accusateur  veut  savoir 
quels  motifs  lui  ont  fait  quitter  la  maison  de  l'ex-curé  de  Cau- 
debec pour  aller  chez  le  citoyen  De  la  Croix  (n*  38).  La  réponse 
était  aisée  :  le  presbytère  avait  été  désaffecté  et  le  curé  lui- 
même  obligé  à  en  sortir. 

Tous  ces  changements  de  domicile,  alors  qu'il  était  en  règle 
avec  la  loi  et  bénéficiant  des  exceptions  faites  pour  les  sexagé- 
naires, paraissent  frapper  spécialement  l'esprit  de  l'accusateur. 
Aussi  insistet-il  dans  son  interrogatoire  sur  les  relations  qu'il 
peut  avoir  eues  dans  ses  diverses  résidences,  sur  sa  correspon- 
dance avec  des  suspects  ou  des  réfractaires  aux  lois,  sur  ses 
intentions  et  projets  d'évasion  avec  le  concours  de  certaines 
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personnes.  A  toutes  ces  questions  de  véritable  inquisiteur, 
révéque  déclare  qu'il  n*a  jamais  correspondu  ni  avec  ses  con- 
frères les  évèques  (n^Cl),  ni  avec  les  membres  de  la  Consti- 
tuante (n®  6â),  ni  avec  des  émigrés  (n*  60)  ;  qu'il  n*a  pas  même 
eu  connaissance  de  la  constitution  républicaine,  ce  qui  le  dispen- 
sait d*y  adhérer  ou  non;  qu*il  a  «  vécu  dans  la  plus  stricte  réclu- 
sion, sans  voir  personne  et  seulement  avec  ses  livres  »  (n**  31). 

Ici  il  faut  faire  une  remarque  et  une  restriction  sur  les  termes 
mêmes  de  Finlerrogatoire.  En  disant  qu'il  vécut  chez  le  curé  de 
Caudebec  sans  voir  personne,  Mgr  de  fireteuil  répondait  à  la 
question  de  l'accusateur  voulant  savoir  s'il  n'avait  pas  vécu  en 
société  «  avec  quelques  personnes  de  ce  pays  »  (n»  31).  L'évêque 
pouvait  répondre  en  toute  vérité  que  non  :  mais  s'il  ne  fit  so- 
ciété avec  aucunes  personnes  du  pays,  il  en  rencontra,  chez 
l'abbé  Guersent,  au  moins  une  qui  n'était  pas  de  Caudebec.  Les 
registres  de  la  commune  en  font  foi  à  la  date  du  17  octobre  1793. 
«  Cejourd'hui,  y  lit-on,  sixième  jour  de  la  troisième  décade  du 
premier  mois  de  Tan  11  de  la  république  française,  est  comparu 
en  notre  maison  commune  la  citoyenne  Françoise-Marie-Mar- 
guerite Hérou,  demeurant  à  Rouen,  sur  la  petite  chaussée  fau- 
bourg Saint-Sever,  municipalité  de  Rouen,  laquelle  nous  a  dé- 
claré être  arrivée  en  celte  commune  à  dessein  d'y  rester  quelque 
tems  chez  le  citoyen  Guersent.  » 

Peut-on  croire  qu'habitant  sous  le  même  toit  hospitalier 
l'évêque  eût  pu  ignorer  la  présence  de  cette  personne?  Que  si 
nous  relevons  cette  déclaration  et  cette  présence,  c'est  que  la 
similitude  des  noms  Hérou  et  Hédou,  l'asile  demandé  par  cette 
dame  au  curé  de  Caudebec,  nous  font  croire  que  la  citoyenne 
Hérou,  arrivée  au  presbytère  en  octobre  1793,  était  la  même 
que  la  dame  Duleurlre-Hédou,  arrêtée  plus  tard  pour  avoir  reçu 
chez  elle  l'évêque  proscrit.  Et  comme  la  déclaration  ci-dessus 
relatée  se  termine  par  celte  phrase  :  «  Nous  a  en  outre  déclaré 
être  enceinte,  »  il  est  à  penser  que  dans  celte  situation  la 
femme  Hérou  devait  être  suivie  d'une  servante  qui,  en  ce  cas, 
ne  serait  autre  que  Rose  Solo,  arrêtée  elle  aussi  avec  M"^  Bu- 
teur tre- Hédou.  Nous  entendrons  bientôt  l'accusateur  interroger 
l'évêque  sur  ces  deux  personnes  arrêtées  et  codétenues  avec 
lui.  11  les  suspecte  de  connivence,  et  leur  rencontre  dans  le 
presbytère  de  Caudebec  ne  nous  parait  pas  absolument  fortuite. 
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Elles  viennenl  de  Rouen,  où  s'était  primitivement  réfugié 
Mgr  de  Breteuii.  D'autre  part,  les  registres  de  celle  ville  signa- 
lent un  abbé  Joseph  Hédou,  né  à  Rouen  et  prêtre  à  Rouen,  arrêté 
en  1793,  déporté  à  la  Guyane,  mort  le  10  juillet  1794.  Ne  serait-ce 
point  le  frère  ou  un  proche  parent  de  la  dame  Duleurtre?  N'est- 
ce  pas  dans  leur  maison  que  Mgr  de  Breteuii  se  serait  réfugié 
avant  de  faire  connaître  ses  domiciles  des  rues  Saint-Nicolas  et 
Bouvreuil?  Leur  rencontre  chez  le  curé  Guersent  trouverait 
ainsi  une  explication  facile  ;  sans  compter  qu'aux  interrogations 
de  l'accusateur  public,  l'évèque  ne  dit  pas  ne  pas  avoir  connu 
ces  personnes.  Sa  réponse  fut  qu'elles  étaient  Vune  et  Vautre 
chez  le  citoyen  De  la  Croix  quand  il  y  fut  arrêté  (n*»  39).  Ce 
fait  complètement  éclairci  jellerait  un  grand  jour  sur  plusieurs 
incidents,  sur  la  raison  même  des  voyages  forcés  de  notre  pré- 
lat. Nous  ne  pouvons  que  le  signaler  au  cours  de  ce  récit. 

Malgré  donc  le  dévouement  de  De  la  Croix,  il  n'était  pas  pos- 
sible de  prolonger  le  séjour  dans  le  hameau  du  Buquel.  M.  Le 
Tonnelier  se  détermine,  en  conséquence,  à  chercher  un  refuge 
plus  sûr,  s'il  se  peut.  El  voilà  ce  descendant  de  noble  famille 
errant  d'auberge  en  auberge,  où  il  n'est  reçu  que  pour  deux 
jours  (n*"  5  et  6),  et  arrive  à  la  Bouille.  Il  ne  fait  là  qu'un  pas- 
sage :  deux  ou  trois  jours,  dit-il,  dans  sa  réponse  à  la  quatrième 
demande.  Puis,  reprenant  les  chemins  déserts  de  la  forêt  de  la 
Londe,  qui  sépare  la  Bouille  du  Buquel,  il  revient  chez  son  rece- 
leur De  la  Croix.  C'est  à  ce  momenl  que  Mgr  Le  Tonnelier  rencontre 
dans  celte  maison  hospilalière  les  femmes  Duleurtre  et  Solo  (n** 39). 
Là  aussi  il  voit  pour  la  première  fois  (n®  69)  Rémi  Hervîeux, 
garde  des  forêts  nationales,  incarcéré  plus  tard  à  Sainl-Lô. 

Que  faisait  chez  l'ancien  notaire  ce  garde  forestier?  Venait-il 
se  mettre  à  la  disposition  du  fugitif  et  le  guider  par  des  sentiers 
sûrs  vers  quelque  localité  lenue  secrète?  Car  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler:  en  rentrant  au  Buquet,  l'évèque  ne  pouvait  pas 
songer  à  y  rester,  et,  de  connivence  avec  De  la  Croix,  il  préparait 
quelque  voyage  pour  une  contrée  moins  dangereuse.  Cette  sup- 
position paraît  d'autant  plus  fondée  que  l'accusateur  insiste  à 
plusieurs  reprises  et  à  propos  de  différenles  personnes  pour  sa- 
voir le  projet  qu'il  formait  en  repassant  au  Buquel.  Ainsi  il  tient 
à  savoir  s'il  ne  devait  pas  faire  un  voyage  avec  son  receleur 
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(n*  37);  s'il  n*en  avait  point  fait  part  aux  femmes  Duteurlre  et 
Solo  (n®40);  s'il  n'avait  pas  été  reconduit  dans  celte  maison, 
deux  jours  avant  son  arreslation,  par  Tex-curé  Guersent  (n**  51)  ; 
s'il  ne  connaissait  pas  alors  la  résidence  de  ce  dernier  (n°82);  s'il 
n'avait  point  vu  le  garde  Hervieux  soit  chez  ce  prêtre,  soit  chez  De 
la  Croix  ou  chez  le  fermier  de  celui-ci  ?  —  Tout  autant  de  ques- 
tions qui  laissent  comprendre  que  le  juge  croyait  à  un  complot. 

L'évèque  eut  bientôt  dissipé  ces  soupçons,  car  il  n'avait  jamais 
eu  affaire  avec  le  garde  forestier,  qu'il  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  au  moment  de  son  arrestation  ;  de  même  au  sujet 
des  deux  dames,  auxquelles  il  ne  confia  jamais  ce  qu'il  projetait. 
Son  projet  était  de  rentrer  à  la  Bouille  à  pied,  y  prendre  une 
voiture  pour  Pont-Audemer  et  chercher  un  refuge  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados,  où  il  n'avait  ni  parents,  ni  connaissances, 
ni  relations.  Quant  à  l'ex-curé  de  Caudebec.  il  ignorait  absolu- 
ment ce  qu'il  était  devenu,  et  où  il  résidait. 

Or,  ce  projet  pour  une  localité  indéterminée  du  Calvados,  et  où 
il  comptait  seulement  <  prendre  des  informations  pour  un  asile 
assuré  (n^  43),  »  Mgr  de  Breteuil  était  sur  le  point  de  le  mettre  à 
exécution  c  le  jour  même  où  il  fut  arrêté  (n®  41),  au  Buquet,  chez 
De  la  Croix.  »  Jusqu'ici  on  avait  dit  et  écrit  que  celte  arrestation 
eut  lieu  à  Rouen.  La- déposition  et  les  faits  qui  la  confirment  ne 
laissent  maintenant  pas  de  doute. 

Deux  points  seuls  sont  à  éclaircir  :  par  qui  et  en  quelles  cir- 
constances s'opéra  celte  arrestation?  Nous  n'avons  trouvé  que 
le  récit  oral  d'un  témoin  oculaire,  alors  âgé  de  quinze  ans,  récit 
recueilli  en  1888  par  M.  Mollet,  d'Elbeuf  K  Vrai  quant  au  fond,  il 
y  a  des  réserves  à  faire  sur  quelques  détails  ;  mais  ilestinléres- 
sant  de  le  reproduire  tel  quel. 

Voici  ce  que  nous  tenons  d'un  sieur  Martin,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
originaire  du  Buquet,  habitant  le  pays  à  Tépoque  de  cette  malheureuse 
affaire  (l'arrestation  de  Mgr  Le  Tonnelier  de  Breteuil).  Comme  beau- 
coup de  fugitifs  traqués  par  les  agents  du  gouvernement  révolution- 
naire, M.  Le  Tonnelier,  après  avoir  traversé  la  France  »,  était  venu 
se  réfugier  au  hameau  du  Buquet.  La  propriété  où  est  descendu  M.  Le 

*  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Rouerif  an.  1868,  numéro  du  4  janvier.  Re- 
lation faite  par  M.  Mollet,  à  la  demande  d'un  membre  du  Chapitre  métropolitain. 

*  Le  narrateur  faisant  traverser  toute  la  France  au  fugitif,  ignorait  quMl 
était  à  Paris  comme  constituant,  et  n'arrivait  pas  directement  de  son  diocèse 
du  Midi. 
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Tonnelier  de  Breteuil  appartenait  à  un  nommé  Lece8ne,de  Saint-Ouen- 
«îolaLotiile,  dit  aclueliemcnt  Saint-Ouen-du-Tilleul.  Le  fermier  était 
UQ  nommé  Patin,  qui  avait  rélrocédé  une  partie  de  la  maison  d'habi- 
tation îi  ï>elacroix,  ancien  notaire  à  Beaumont-le-Roger,  fugitif  lui- 
même  At  poursuivi  pour  avoir  refusé  de  voter  la  mort  de  Finfortuné 
Louis  XVIj  et  qui  avoit  établi  dans  cette  maison  une  cachette  pour  se 
soustraire,  lut  et  ses  amis  ',  aux  perquisitions  des  révolutionnaires. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  M.  Le  Tonnelier  habitait  cette  maison 
lorsqull  fut  dénoncé  au  comité  révolutionnaire  *,  qui  donna  Tordre  de 
l'arrêter.  Alors  Plantron,  insif^ne  républicain,  vint  au  Buquet  avec  un 
détachement  lie  gardes  nationaux  d'Elbeuf  pour  se  saisir  de  M.  Tévê- 
que  de  Montauban.  Étant  entré  chez  le  sieur  Patin,  ils  trouvèrent 
M,  révoque  do  Montauban  qui  se  promenait  dans  le  jardin,  ayant 
près  de  luij  d'un  cùté  M.  Delacroix,  et  de  Tautre  M.  Frontin,  dont  le 
file  devint  sous-préfet  à  Tépoque  du  premier  Empire. 

Les  gardes  nalianaux  s'étaient  fait  accompagner  d'un  sieur  Remy 
Hervieux,  ancien  garde  des  bois  du  prince  de  Lambesc,  dernier  duc 
d'Elbeuf,  et  maintenu  dans  son  poste  par  la  république.  Les  gardes 
nationaux  S6  mirent  ti  la  poursuite  de  M.  Tévêque  de  Montauban  qui 
s'enfuyait,  et  craignant  de  ne  pas  réussir  à  le  joindre,  ils  commandè- 
rent î'i  Remy  lier  /ieux  de  faire  feu  sur  Tévêque  ;  mais  il  répondit  que 
son  fusil  n'était  pas  chargé.  D'autres  disent  qu'il  fit  feu  en  l'air  au 
lieu  de  tirer  sur  M.  l'évoque  de  Montauban;  toujours  est-il  que  pour 
l'un  ou  l'autre  cas  Hervieux  fut  pris  avec  M.l'évêque,  et  tous  les  deux 
furent  amenée  k  Houen.  Flemy  Hervieux  resta  environ  deux  ans  à 
Rouen,  prisonnier  au  palais  de  justice  ;  étant  tombé  malade  à  cause 
de  Faîr  malsain  qui  régnait  dans  cette  prison,  il  fut  relâché,  revint 
chez  lui  au  Buquet,  où  il  vécut  encore  plusieurs  années. 

Quant  ù  M.  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  il  est  mort  peu  après  au  pa- 
lais ^  où  il  était  aussi  détenu,  dans  une  affreuse  misère,  couvert  de 
vermine,  privé  de  nourriture  et  asphyxié  par  Tair  vicié  qui  régnait 
dans  ce  lieu  de  détention;  mais,  selon  le  témoignage  de  quelques 
personnes,  il  rendit  son  ùme  k  Dieu  dans  les  sentiments  de  la  plus 
grande  résignation,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  recevoir  les  dernières 
consolationa  de  la  religion.  Les  journaux  de  Tépoque  ont  fait  mention 
de  cet  événement. 

Nous  tenons  du  sieur  Jean  Martin  du  Buquet  que  M.  l'évêque  de 
Montauban  avait  une  physionomie  agréable,  une  taille  élevée  et  un 
air  très  gL'acieux. 


'  On  a  vu  ct'desSïis  ïaqiiesLton  rdalive  à  ces  cachettes. 
^  D'après  i^s  daled  canlrAli^es  dans  noire  récit,  le  séjou 
fiais  [Qïig. 


r  au  Buquet  ne  fut 
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Ces  souvenirs  fort  précieux  de  Toclogénaire  témoin  ne  sont 
pas  de  loul  point  exacts.  Ainsi  TarresLation  eut  lieu,  non  en  1793, 
mais  bien  en  1794.  L'ordre  donné  au  garde  Hervieux  de  tirer  sur 
le  vieil  évoque,  tentant  de  fuir,  semble  bien  inutile  si  Ton  songe 
que  son  arrestation  n'était  pas  difficile,  vu  son  âge  et  le  lieu  où 
Ton  se  trouvait.  D*autre  part,  faire  mettre  ce  garde  en  prison 
parce  quMl  a  tiré  en  l'air  ou  a  déclaré  ne  pas  avoir  de  fusil,  est 
puéril;  à  moins  que  cet  honnête  serviteur  (que  l'évèque  a  dé- 
claré avoir  trouvé  chez  son  receleur)  n'ait  voulu  sauver  celui  que, 
peut-être  de  connivence  avec  De  la  Croix,  il  avait  été  impuis- 
sant à  faire  fuir.  Là  serait  la  raison  plus  vraie  de  son  incarcéra- 
lion.  Dire  aussi  que  De  la  Croix  et  Frontin  étaient  en  compa- 
gnie de  l'évèque  lorsqu'il  fut  arrêté  amène  à  se  poser  cette 
question  :  pourquoi  eux  aussi  ne  furent-ils  pas  arrêtés  comme  re- 
ceJeurs  et  favorisant  un  insermenté?  Enfin,  il  faut  ajouter,  et  cela 
d'après  l'interrogatoire  et  les  rapports  officiels,  que  le  prison- 
nier ne  fut  pas  conduit  immédiatement  à  Rouen,  mais  à  Elbeuf. 

Or,  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  pas  plus  que  les  documents  jus- 
qu'ici connus,  ne  fixent  sur  le  jour  de  cette  arrestation.  H  faut  se 
contenter  d'un  à  peu  près,  déduit  des  calculs  basés  sur  les  dé- 
clarations relatives  aux  différents  voyages  et  séjours  précisés 
dans  le  questionnaire  du  26  messidor.  Arrivé  au  Buquet  vers  le 
commencement  de  mai  1794,  nous  avons  vu  le  proscrit  aller  à 
la  Bouille,  passant  des  deux  et  trois  jours  dans  les  auberges  qui 
se  trouvent  sur  sa  route.  De  là  il  revient  au  Buquet,  et  c'est  le 
surlendemain  de  son  arrivée  qu'il  y  est  arrêté  (n^  2).  Ces  allées 
et  venues,  ces  deux  séjours  chez  De  la  Croix,  faits  à  des  distances 
assez  rapprochées,  réclamaient  bien  une  quinzaine  de  jours,  au 
minimum.  Ce  serait  ainsi  dans  le  courant  de  juin  qu'aurait  eu 
lieu  l'arrestation,  à  la  suite  de  laquelle  ilfutconduitnon  à  Rouen, 
mais  à  Elbeuf.  Là  il  fut  incarcéré,  puisque  Olivier  le  Clerc  lui 
rappelle  ses  c  précédents  interrogatoires  pr^^és»  dans  cette  ville 
(n"  35).  Pour  être  interrogé,  il  fallait  bien  au  moins  quelques 
jours  de  résidence,  alors  qu'il  y  eut  plusieurs  S'^ances  devant  le 
juge  instructeur.  Le  prisonnier  no  serait  donc  arrivé  à  Rouen 
que  dans  le  courant,  ou  plutôt  à  la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juilleL  Et  le  14  de  ce  mois  (26  messidor)  nous  le  trouvons 
en  face  de  l'accusateur  public  à  Rouen.  Lui  fit-on  subir  l'inter- 
rogatoire dès  son  transfert  dans  celle  ville,  ou  bien  au  moment 


Digitized  by 


Google 


170  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

de  son  entrée  à  la  prison  de  Sainl-Lô?  Aucun  document  ne  peut 
nous  donner  réponse  à  celle  question,  peu  importante  au  fond, 
et  dont  le  défaut  ne  peut  rien  changer  aux  faits  principaux  d'au- 
Ihenlicité  indisculable. 

Tandis  qu'il  était  obligé  de  se  cacher  ainsi,  de  faire  des  mar- 
ches et  des  contremarches  pour  tromper  les  perquisileurs,  quels 
étaient  ses  moyens  de  subsistance?  C*est  encore  là  une  question 
intéressante  et  qui  lui  fut  posée  par  Taccusateur  public  (n*  45). 
L'évèque  répondit  :  «  Le  produit  de  mes  meubles  que  j*ai  vendus 
et  les  sommes  qui  m'étaient  dues.  >  Comme  fortune  personnelle 
et  immobilière,  il  possédait  la  propriété  de  Verlhaguel  que  nous 
avons  déjà  mentionnée,  et  au  sujet  de  laquelle  il  fiit  aussi  ques- 
tionné par  Le  Clerc.  Cette  propriété,  il  la  croyait  même  passée  à 
la  nation;  et  il  était  fondé  à  le  croire,  car  il  savait  que  les  scel- 
lés y  avaient  élé  apposés.  Effectivement  Tadministration  du  dis- 
trict de  Castel-Sarrasin  s'en  était  emparée,  et  nous  verrons,  à 
son  heure,  le  procès-verbal  de  vente  comme  bien  national.  Ce- 
pendant il  n'avait  pas  émigré  ;  et  lorsque  plus  tard  la  sœur 
dont  nous  avons  déjà  parlé  voudra  recueillir  quelques  lambeaux 
de  la  fortune  de  l'évéque  défunt,  elle  réclamera  les  certificats 
de  ses  étapes.  Nous  lirons  tout  à  l'heure  ces  pièces  dont  elle  se 
munit,  aussi  bien  que  la  preuve  du  peu  d'argent  que  l'exilé  avait 
pu  emporter  avec  lui  et  dont  le  reliquat  nous  sera  connu  d'après 
les  attestations  du  bureau  des  domaines. 

Mais  auparavant  reste  à  connailre  le  jour  exact  de  la  mort  du 
vénérable  prisonnier.  M.  de  Lérue,  dans  un  article  du  Nou- 
velliste  de  Rouen,  et  après  lui  M.  l'abbé  Loth,  dans  son  ouvrage 
si  remarquable  sur  Mgr  de  La  Rochefoucauld,  ontécritqueMgr  de 
Breteuil  mourut  le  lendemain  de  son  incarcération,  c'est-à- 
dire  le  27  messidor  an  II  (15  juillet  1794  *).  L'erreur  est  grave 


^  Dans  le  Nouvelliste  de  Rouen,  18  fév.  1884,  on  lit  :  •  Entré,  comme  nous 
Pavons  dit,  le  26  messidor  an  11.  Mgr  Tonnelier  mourut  le  lendemain  27  dans  la 
prison,  sans  doute  par  suite  des  fatigues  d*une  persécution  qu'à  son  Age  il 
n^avail  pas  eu  la  force  de  supporter.  •  Dans  ce  même  article,  M.  de  Lérue  dit 
révéque  arrêté  chez  les  deux  femmes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a 
vu  que  l'arrestation  eut  lieu  chez  De  la  Croix,  au  Buquet.  —  Pour  M.  Tabbé 
Lolh,  voici  le  passage  en  question  :  ■  Mgr  de  Breteuil  ne  survécut  pas  long- 
temps aux  mauvais  traitements  dont  il  fut  l'objet.  11  mourut  en  prison  le 
lendemain  même  de  son  écrou,  le  15  juillet  1794.  •  {Op.  cil.,  ch.  xi,  p.  521.)  Cet 
auteur,  au  milieu  d'autres  inexactitudes,  dit  l'évéque  recelé  par  les  femmes 
Duteurtre  et  Solo  et  par  le  garde  Hervieux.  Or,  Mgr  de  Breteuil  a  déclaré 
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el  incompréhensible  venant  d'historiens  pour  qui  Tère  révolu- 
tionnaire à  Rouen  semblait  n'avoir  plus  de  secrets.  On  pourrait 
les  excuser  de  fixter  l'incarcération  au  26,  jour  de  l'interroga- 
toire, quoique  cependant  nous  ayons  vu  qu'il  étail  plus  probable 
qu'elle  le  précéda  de  plusieurs  jours;  mais  fixer  la  mort  au 
45  juillet  est  aller  contre  le  témoignage  des  documents  authenti- 
ques. Voici  du  reste  l'acte  de  décès,  extrait  des  minutes  du  pa- 
lais de  justice  de  Rouen  : 

L'an  II  de  la  République  une  et  indivisible,  le  vingt-huit  thermi- 
dor après  midy,  devant  moi  soussigné  officier  public  de  la  commune 
de  Rouen,  sont  comparus  les  deux  citoyens  qui  m'ont  déclaré  que  le 
jour  d'hier  à  onze  heures  du  matin  est  décédé,  en  la  maison  de  justice 
de  cette  commune,  François  Tonnelier,  âgé  de  soixante-dix  ans,  cy- 
devant  évêque  de  Montauban,  originaire  de  Paris,  domicilié  lorce  de 
son  arrestation  au  Buquet,  quanton  d'Elbeuf  et  commune  dudit  Elbeuf, 
et  m'ont  exhibé  un  procès-verbal  dressé  le  jour  d'hier  par  Garant, 
commissaire  de  police,  duquel  il  résulte  que  ledit  décès  a  été  par  lui 
constaté;  en  conséquence  j'en  ai  rédigé  cet  acte,  présence  de  Félix 
Gilbert  Lequesne,  âgé  de  vingt-huit  ans,  et  de  Augustin  Lefèbvre,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  concierge  et  guichetier  de  la  susdite  maison  de 
justice,  y  demeurant,  déclarants  qui  ont  signé  avec  moi  après  lecture 
faite  l'an  et  jour  susdits. 

Lefèbvre,  Lequesne,  A.  Chouquet,  officier  public. 

C'est  bien  le  27  thermidor  et  non  messidor  que  l'évèque  ren- 
dit son  àme  à  Dieu  ;  et  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  erreur  dans 
l'inscription  du  mois,  les  quantièmes  étant  identiques,  nous 
confirmerons  la  date  de  thermidor  par  diverses  autres  pièces. 
C'est  d'abord  un  testament  olographe  fait  en  prison  par  le  pieux 
évêque  :  il  est  daté  du  11  thermidor  an  li  (29  juillet  1794  *). 
C'est  ensuite  la  réponse  du  receveur  des  domaines  énumérant 
les  pièces  de  la  succession,  parmi  lesquelles  «  un  état  montant 
à  147  livres  pour  dépenses  faites  par  le  citoyen  Tonnelier  pour 
raison  de  la  maladie  dont  il  est  mort  dans  la  prison  de  jus- 


n*avoir  vu  ces  codétenus  que  dans  la  maison  de  De  la  Croix  où  il  fut  arrêté. 
Egalement,  il  nous  le  donne  pour  frère  du  baron  de  Breteuil,  alors  qu'il  n'é- 
tait que  son  oncle. 

*  Pièce  niallieureusement  non  retrouvée,  mais  signalée  parmi  les  objets 
trouvés  après  le  décès.  {Arch.  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  L.  127,  des  registres 
des  délibérations  du  Conseil  général  de  l'administration  de  Rouen,  séance  du 
9  ventôse  an  III.) 
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lice  1,  »  Le  chiffre  de  celle  dépense  dit  assez  que  le  malade 
passa  plus  d*un  jour  en  prison.  C'est  encore  Tenquèle  faite  par 
le  nolaire  Curay  pour  retrouver  Targenl  du  défunt.  Cet  officier 
affirme  que^  *  quelques  jours  avant  son  décèSy  ledit  Tonnelier 
avait  donné  quelques  effets  au  citoyen  Béhourt,  homme  de  loy, 
alors  détenu  coinuie  lui  *.  •  L'évèque  vécut  donc  plusieurs  jours 
dans  la  prison.  Aussi  bien  nous  avons  encore  le  procès- verbal 
d*en  régis  [renient  des  effets  trouvés  après  décès  par  le  commis- 
saire de  la  prison  de  Saint-Lô.  Or,  cet  acte,  coté  n^  49,  est  daté 
du  'àl  thermidor  an  IL  Cel  officier  municipal,  Liguel,  aurait-il 
attendu  un  mois  entier  (â7  messidor-27  thermidor)  pour  dres- 
ser rinventaire  de  celle  succession?  Rien  donc  de  plus  cer- 
tain que  la  diUe  inscrite  dans  l'acte  authentique  du  décès  de 
Mgr  de  Breleuil,  laquelle,  finalement,  se  trouve  confirmée  par 
la  rédaction  qu'on  Kl  en  marge  de  son  écrou  :  «  François 
Tonnelier,  morl  le  ^7  thermidor  an  II  de  la  République  fran- 
çaise ^.  » 

L'auteur  qui  ci  le  ce  dernier  document  le  donne  d'après  un 
extrait  légalisé  du  mandat  délivré  par  Olivier  Le  Clerc  aux  fins 
d'écrouer  Tévéque  de  Montauban  et  ses  trois  codétenus.  C'est  à 
celle  même  source  que  nous  allons  puiser  le  récit  de  cette  ar- 
reslalion,  aussi  bien  que  tes  détails  sur  Temprisonnement  et  les 
derniers  moments  de  nolix^  évèque.  De  tout  cela,  nous  n'avons 
lu  que  quelques  lignes  d'après  la  relation  de  Toclogénaire  Jean 
Martin;  et  encore  se  trouvenl-elles  en  contradiction  sur  plus 
d*un  point  avec  rexirail  â  citer.  Là  aussi  nous  aurons  à  relever 
bien  des  inexactitudes,  ou  à  puiser  des  renseignements  complé- 
ta ni  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  même  sujet.  Nous  don- 
nons donc  la  parole  à  M.  Tabbé  Guillon,  le  seul  auleur  auquel 
on  s'élail  rapporté  jusqu'ici,  sauf  à  le  reclifier  dans  le  cours 
même  de  son  récit. 

Les  temps  devenant  de  plus  eu  plus  fâcheux,  en  1793  et  1794,  le 
prélat  ne  pouvait  plua  espérer  de  trouver  un  asile  que  chez  des  per- 
sonnes obscures  et  de  la  plus  courageuse  charité.  Cet  asile  lui  fut 
offert  par  deux  pieuses  dames  de  Rouen,  Edon  Duteurtre  et  Rose 

1  At'di.  de  Roum,  L,  127;  Ref^i^LLe  Ues  domaines,  23  messidor  an  V;  le  rece- 
veuTf  Lescuyer.  Pièce  à  fîler  plus  loin. 
<  Mêmes  archives,  actes  de  venL*isean  Ul.  Acte  qu'on  Ura  plus  loin, 
»  Atïbé  Guillon,  Lt^v  Mari^n  de  la  foi  y  t.  cilat. 
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Solo,  qui  vivaient  enBemble,  et  à  la  bonne  œuvre  desquelles  s'associa 
un  simple  garde-foréts,  nommé  Rémi  Hervieux.  —  (On  a  vu  ce  qu'il 
faut  penser  de  cet  asile  chez  ces  personnes  qu'il  rencontra  chez 
De  la  Croix  ;  que  le  nom  de  la  première  de  ces  dames  est  défiguré  ; 
qu*il  ne  soupçonne  pas  les  étapes  de  Caudebec  au  Buquet,  à  La- 
bouille.)  —  On  l'arrêta  avec  les  trois  autres  personnes,  le  4  juillet  i794  ; 
et  il  fut  d'abord  jeté  avec  elles,  ce  jour-là  même,  dans  la  maison  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  de  Saint-Yon,  transformée  en  prison. 
—  [Date  de  l'arrestation  et  internement  dans  ce  local  ne  sont  point 
signalés  autre  part,)  —  L'accusateur  public  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  siégeant  à  Rouen,  s'applaudissant 
d'avoir  à  provoquer  la  condamnation  de  ces  quatre  honorables  vic- 
times, se  h&ta  de  les  faire  amener  dans  la  prison  de  ce  tribunal,  qui 
était  celle  de  l'ancien  Parlement.  Le  mandat  qu'il  donna  eu  cette 
occasion,  et  qui  fut  transcrit  en  entier  sur  le  registre  d'écrou,  dont 
nous  avons  un  extrait  légalisé,  est  ainsi  conçu  :  «  Olivier  Leclerc,  accu- 
«  sateur  public  prés  le  tribunal  de  Rouen,  mande  et  ordonne  à  tous 
A  exécuteurs  de  mandement  de  justice  de  conduire  à  la  maison  du  tri- 
«  bunal  criminel  de  Rouen,  François  Tonnelier,  ci-devànt  évéque  de 
«  Montauban,  les  nommées  Ëdon  Duteurtre,  Rose  Solo,  commensale  i 
«  de  la  dame  Duteurtre,  et  Rémi  Hervieux,  garde  de  forêts  nationales, 
((  prévenus,  savoir  :  le  ci-devant  évêque  de  Montauban,  d'être  resté 
«  sur  le  territoire  de  la  République  contre  la  disposition  des  lois 
«  (d'être  prêtre  réfractaire  «)  ;  et  la  dame  Duteurtre,  Rose  Solo  et  Rémi 
«  Hervieux,  d'avoir  caché  et  recelé  le  ci-devant  évêque  ».  Fait  à  Rouen, 
«  le  26  messidor  an  H.  Signé  :  Leglerg.  »  —  [D'après  celte  date  d'écrou^ 
le  jugement  eut  lieu  le  jour  même  de  V arrestation,)  —  Les  quatre 
captifs  de  Jésus  Christ  furent  amenés  et  écroués  le  lendemain  «  à  la 
maison  d'arrêt  du  tribunal,  par  un  huissier  nommé  Gomnsé.  Dans  le 
cachot  où  l'on  jeta  l'évêque  se  trouvait  un  vénérable  prêtre  auquel,  pré- 
voyant sa  mort  prochaine,  il- demanda  les  sacrements  de  l'Église,  et 
celui-ci  les  lui  administra.  —  [La  relation  de  Jean  Martin  dit  au  con- 
traire :  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  «  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
recevoir  les  dernières  consolations  de  la  religion,  »  D'autre  part, 
les  registres  de  la  prison  de  Saint-Lô  constatent  que,  une  heure  et  de- 
mie après  l'évêque  de  Montauban,  mourait  un  prêtre  fidèle,  Léonard 

*  Ce  terme  pourrait  justifler  le  rôle  de  servante  que  nous  lui  avons  prêté, 
quand  ces  deux  personnes  se  réfugièrent  chez  le  curé  de  Caudebec. 

*  Mais  il  oublie  Texccption  faite  pour  les  sexagénaires. 

^  Accusation  fausse,  comme  l'entendit  cet  accusateur  dans  les  39'  et  49«  ré- 
ponses de  révéque. 

*  Contradiction  avec  la  date  de  Técrou,  qui  est  celle  même  de  rintcrroga- 
toire  :  26  meuidor  ;  le  nom  de  Thuissier  ne  se  trouve  nulle  autre  part. 
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Dupuis,  âgé  de  58  ans,  ex-curé  de  Franquevilette,)  —  Le  prélat  en 
acquit  une  nouvelle  force  pour  supporter  les  horreurs  de  sa  situation. 
Là  étaient  encore  entassées  avec  lui  beaucoup  d'autres  victimes  : 
comme  elles,  il  n'avait  pour  se  coucher  que  de  la  paille  pourrie,  et  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  noir  et  de  Teau.  L'événement  du  9  thermi- 
dor (27  juillet)  étant  bientôt  survenu,  et  la  faction  triomphatrice  ayant, 
par  son  air  de  modération,  occasionné  la  suspension  des  hécatom- 
phonies,  l'accusateur  public  n'eut  pas  le  temps  de  faire  immoler  cette 
victime  épiscopale.  Un  agent  national  de  la  commune  de  Rouen,  vou- 
lant, conséquemment  aux  apparences  de  justice  qu'affichait  alors  la 
Convention,  faire  un  recensement  des  prisonniers,  vint,  le  14  août,  à 
la  maison  d'arrêt  du  tribunal.  En  y  entrant,  il  prit  deux  factionnaires 
de  la  garde  nationale  qui  étaient  k  la  porte;  et  l'un  d'eux  se  trouvait 
être  un  négociant  de  Rouen  avec  qui  l'évêque  avait  eu  des  relations. 
Ce  négociant  ne  put  retenir  une  douloureuse  exclamation  de  surprise 
en  reconnaissant  le  prélat  parmi  ces  nombreux  prisonniers  dont  la 
situation  en  général  l'avait  d'abord  pénétré  d'attendrissement.  A  ce 
cri  le  prélat,  succombant  sous  le  poids  de  ses  maux,  et  presque  sur  le 
point  d'expirer,  se  ranime,  et,  avec  l'accent  d'une  âme  un  peu  sou- 
lagée par  l'exclamation  qu'il  vient  d'entendre,  il  s'écrie  :  «  Que  je  suis 
«  heureux  !  Avant  que  je  meure  le  ciel  m'envoie  du  dehors  une  ame 
«  compatissante  !  »  Il  reconnaît  celui  qui  lui  parle  ;  et  pour  lui  répondre, 
il  se  soulève  sur  sa  paille  vermoulue,  laissant  voir  a  travers  ses  vête- 
ments qui  tombent  en  lambeaux,  son  corps  décharné  et  couvert  d'ul- 
cères. Le  négociant  ne  peut  s'empêcher  d'engager  avec  lui  une  conver- 
sation sur  son  sort.  L'agent  national  veut  leur  imposer  silence;  mais 
les  cœurs  étaient  trop  émus  pour  l'arrêter.  Le  négociant,  Voyant  que, 
dans  un  si  misérable  état,  l'évêque  manque  de  tout,  lui  annonce  avec 
empressement  qu'il  va  lui  envoyer  des  secours.  «  Ah  1  reprend  l'évêque 
«  expirant,  quoique  je  sois  privé  du  nécessaire,  je  n'ai  besoin  de 
«  rien;  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  bien  connoître  la  vanité  des  choses 
a  de  ce  monde  ;  et  je  regarde  comme  un  effet  de  la  bonté  divine  la 
«  force  que  j'ai  de  souffrir  patiemment  les  humiliations  et  les  maux 
«  dont  je  suis  accablé.  Je  mourrois  content  si,  par  ce  moyen,  je  pou- 
«  vois  expier  les  fautes  que  j'ai  commises  dans  l'exercice  de  mon 
«  ministère,  et  si  je  réparois  le  scandale  que  j'ai  donné.  Je  ne  cesse 
0  d'implorer  la  miséricorde  divine,  dans  la  ferme  espérance  de  trouver 
«  en  elle  de  puissans  motifs  pour  apaiser  sa  justice.  Je  la  prie  éga- 
«  lement  pour  mes  ennemis,  afin  que  le  Seigneur  daigne  les  convertir, 
«  et  leur  faire  lagr^ce  de  mourir  dans  le  sein  d'une  religion  aussi  con- 
M  solante  que  celle  dans  les  bras  de  laquelle  j'ai  le  bonheur  de  mou- 
«  rir.  »  Le  négociant,  vivement  ému  par  ce  discours  et  suffoqué  d'au- 
tre part  par  la  mauvaise  odeur  du  cachot,  se  trouva  mal  :  on  fut 
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obligé  de  le  transporter  au  grand  air;  et,  deux  heures  après,  le  véné- 
rable évéque  expira,  &gé  de  soixante-huit  ans  *. 

Sans  mettre  en  doute  la  sincérité  avec  laquelle  Tabbé  Guillon 
a  relaté  ce  récit,  on  a  vu,  dès  le  début  de  ces  pages,  les  réserves 
qu'il  est  bon  de  faire.  En  particulier,  Tépisode  du  négociant  et 
les  paroles  dernières  de  Tévèque  mourant  ont  besoin  de  con- 
trôle; nulle  autre  part  il  n'y  est  fait  la  moindre  allusion  2.  Néan- 
moins, ce  qui  se  trouve  confirmé  par  des  auteurs  sérieux  et 
ayant  fait  des  recherches  spéciales  depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  M.  Guillon,  c'est  le  triste  état  auquel  étaient  réduits, 
sous  tous  les  rapports,  les  prisonniers  de  la  Seine-Inférieure. 
Entre  plusieurs  autres,  M.  l'abbé  Langlois  en  fait  des  récits  et  en 
trace  des  tableaux  vraiment  écœurants.  Sans  dire  comment 
étaient  traités  les  détenus  des  diverses  prisons  de  Rouen,  soit  à 
réglise  Saint-Sever,  soit  à  Saint-Vivien,  voici  ce  qui  concerne 
celle  deSaint-Lô,  dans  laquelle  expira  Mgr  de  Breteuil. 

Le  séjour  de  la  Conciergerie  et  de  Saint-Lô  était  devenu  mortel  ;  on 
y  voyait  des  chambrées  de  six  et  huit  malades  atteints  d'une  fièvre 
épidémique,  et  dont  Fagglomération  infectait  Pair.  Trois  prisonniers 
prêtres,  obligés  de  passer  cinq  jours  dans  la  Conciergerie  avant  d'être 
transférés  à  Alençon,  représentèrent  au  commissaire  de  la  république 
qu'en  entrant,  ils  avaient  été  couverts  d'insectes,  qu'il  leur  fallait 
coucher  parmi  des  malades  atteints  de  la  contagion.  Ils  le  suppliaient 
de  considérer  qu'ils  étaient  hommes  et  malheureux,  sans  être  souillés 
d'aucun  crime,  et  de  les  transférer  dans  la  maison  de  Saint-Lô.  Mais 

1  Les  martyrs  de  la  foi,  t.  II,  p.  313-314,  —  Les  trois  compagnons  de  Tévéque 
furent  mis  en  liberté  par  jugement  du  25  vendémiaire  an  111  (16  ocl.  1794). 
L*homme  de  loi  de  Rouen,  Béhourt,  auquel  le  prélat  avait  confié  quelque  dépôt 
dans  la  prison,  fut '.ui  aussi  libéré,  et  devint  (comme  le  porte  une  lettre  du 
25  prairial  an  V)  juge  de  paix  de  la  section  des  Thermes,  h  Paris.  Entre 
autres  prêtres  qui  passèrent  aussi  par  cette  prison,  nous  citerons  l'abbé  Per- 
chel,  promoteur  du  Chapitre  de  Rouen,  et  Colla  de  Pradines»  chanoine  d*Albi. 

*  Nous-méme  avons  relaté  un  autre  épisode  que  nous  avions  recueilli 
dans  une  note  manuscrite  attachée  au  lUtuel  du  diocèse  de  Montauban  et 
signée  J.  Brousse,  cur^  de  Bioule,  le  V^  janvier  1S20.  N'y  ajoutant  guère  plus 
de  foi  qu'au  récit  précédenl,  nous  croyons  cependant  devoir  le  rapporter  ici 
tel  quel.  «  Il  (Mgr  de  Breteuil)  mourut  saintement  en  présence  de  M.'  de  la 
Harpe,  qu'il  eut  le  bonheur  do  convertir  par  sa  résignation  dans  ses  horribles 
souiTrances,  qu'il  aurait  pu  cependant  éviter  en  acceptant  une  chambre  dans 
la  ville;  ofTrc  qui  lui  fut  faite  par  un  municipe.  Monseigneur  parla  à  M.  de  la 
Harpe  avec  tant  d'onction  et  de  grâce,  que  le  fameux  philosophe  ouvrit,  sur 
l'heure,  la  porle  de  son  cœur  et  de  son  grand  génie  à  la  vérité.  *  Les  divers 
historiens  de  ce  littérateur  n'ont  jamais  parlé  que  de  son  emprisonnement,  à 
Paris,  au  Luxembourg,  en  1794. 
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à  la  mi^me  fiate  (fin  1793),  et  pour  les  mômes  motifs,  les  détenus  de 
Saint'Lô  demandaient  à  grands  cris  d'être  transférés  à  Saint-François, 
où,  à  leur  tour,  ils  ignoraient  que  les  prisonniers  manquaient  de 
chaussures,  (le  vêtements,  et  avaient  passé  une  année  entière  sans 
autre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau  K 

Ainsi  mourut,  confesseur  et  martyr,  un  évéque  dont  Tafifabililé 
a  été  traitée  de  galanterie,  dont  les  grandes  manières  ont  pu 
faire  croire  à  de  la  dissipation,  dont  le  genre  de  vie  et  les  fré- 
querilatîons  ont  été  critiquées,  sans  qu'on  ait  jamais  fourni  une 
preuve  sérieuso  qui  autorisât  ces  attaques.  Que  si  les  habitudes 
mondaines  des  grandes  familles  de  l'époque  el  qui  envahirent 
la  noblesse  déteignirent  quelque  peu  sur  Mgr  de  Bretçuil,  si  le 
laisser  aller  des  ecclésiastiques  et  des  religieux  l'avaient  parfois 
gagné,  on  peut  dire  que  les  dehors  seuls  furent  atteints  :  sa  vie 
privée,  pas  plus  que  son  caractère  sacerdotal  et  épîscopal,  ne 
furent  jamais  souillés.  En  lui  ménageant  le  martyre,  Dieu  a 
voulu,  sans  doute,  que  la  mémoire  de  cet  héroïque  confesseur 
de  la  foi  fût  lavée  de  toute  souillure.  Nul  doute,  d'après  la  doc- 
trine de  saint  Cyprien,  que  ce  prélat  ne  doive  être  mis  au  rang 
de  nos  mai  tyrs,  à  côté  des  six  autres  évêques  de  l'Église  de 
France  qui,  pendant  la  même  persécution,  furent  immolés  pour 
la  cause  de  la  foi  :  Caslellane,  Dulau,  Hercé,  La  Rochefoucauld- 
Bayers,  La  Kochefoucauld  et  Sandicourl. 

IIL 

APRÈS    SA    MORT 

Le  8  frnctitior  an  II  (25  août  1794),  le  citoyen  Liguel,  commis- 
saire ûe<  prisons,  donne  à  Béhourl  l'ordre  de  payer  «  aux  por- 
leuïs  du  citoyen  ci-devant  évéque  14  livres  5  sols,  sur  les  fonds 
dodiL  Tonnelier^.  »  L'inventaire  ne  dit  pas  ce  qu'élaient  ces 
•  porteurs,  ^  ni  pourquoi  on  leur  paya  cette  somme.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  pour  Tinhumalion  du  vénérable  confesseur 
de  la  foi,  Le  peu  d'importance  de  la  somme  versée  à  cet  effet  dit 

^  Easai  hkioritfue  sur  le  Chapitre  de  Rouen,  pendant  la  Révolution,  p.  68; 
ijr.  in  8,  ïlouen,  1856. 

•  Entrait  iî<j  la  sïpance  du  9  ventôse  an  111  (27  fév.  1795),  registres  du  con- 
seil généml  <Jti  (iS^itrict  de  Rouen, 
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assez  que  les  funérailles  furent  ce  qu*elles  étaient  pour  tous  les 
malheureux  qui  mouraient  dans  les  prisons  :  son  corps  fut  jeté 
tout  simplement  à  la  fosse  commune. 

Comme  on  trouva  quelques  valeurs  en  assignats  parmi  les 
effets  du  défunt,  l'administration  futd'aulant  dégrevée  des  frais 
de  cette  sépulture.  Vu  cette  promiscuité  qui  accompagna  jusque 
dans  la  terre  les  misérables  victimes  de  la  Révolution,  les  cen- 
dres du  prélat  ne  purent  être  recueillies. 

En  même  temps,  l'administration  générale  du  district  de 
Rouen  prenait  une  décision  tardive  et  qui  prouve  Télat  horrible 
dans  lequel  se  trouvaient  les  détenus  de  la  Conciergerie.  Un 
article  de  journal,  paru  le  surlendemain  de  la  mort  de  Mgr  de 
Breteuil,  va  nous  édifier  à  ce  sujet,  et  nous  dira  les  tristes 
moyens  qu'on  employait  pour  porter  un  prétendu  remède  à  ces 
atrocités.  Nous  citons  textuellement  cet  extrait  du  30  thermidor 
an  11  du  Journal  de  Rouen, 

L'air  infect  et  mortel  que  les  malheureux  prisonniers  respiroient 
dans  la  Conciergerie  ayant  nécessité  des  mesures  efficaces  pour  les 
soustraire  aux  ravages  d'une  épidémie  cruelle,  ils  seront  transportés 
duodi  prochain  dans  la  nouvelle  prison  de  Sever,  faux-bourg  d'Éga- 
lité. La  société  populaire,  instruite  de  cette  translation  et  convaincue 
que  la  prudence  ne  vouloit  pas  qu'on  permît  à  ces  malheureux  de  por- 
ter dans  la  nouvelle  prison  qu'ils  vont  occuper  les  linges  et  vêtements 
qu'ils  ont  sur  eux,  parce  qu'ils  deviendraient  le  germe  de  nouvelles 
maladies,  a  délibéré  qu'elle  ouvroit  une  souscription  dans  son  sein 
et  qu'elle  nommoit  deux  commissaires  à  cet  effet.  En  conséquence, 
demain  primidi,  à  neuf  heures  du  matin,  un  bureau  sera  ouvert  dans  le 
local  ordinaire  de  ses  séances,  à  Laurent,  pour  y  recevoir  les  dons  en 
vêtements  et  linges,  propres  aux  deux  sexes,  ou  en  assignats  destinés  à 
procurer  aux  prisonniers  les  objets  dont  ils  auront  besoin.  Le  citoyen 
Ribié,  directeur  du  théâtre  de  la  République,  a  aussi  annoncé  qu'il 
donneroit  demain  primidi  une  représentation  sur  son  spectacle  au 
bénéfice  de  ces  infortunés  i. 

Quelques  jours  de  vie  de  plus,  el  Mgr  de  Breteuil  aurait  été 
transféré  à  la  prison  de  Saint-Sever,  l'ancienne  église  de  ce  nom 
changée  en  maison  de  réclusion.  Mais  il  mourut  le  14  août,  el 
ses  codétenus  ne  passèrent  dans  celle  nouvelle  enceinte  que  le  18 

*  Extrait  du  Journal  de  Rouen,  l.  XIII,  p.  252. 
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(premier  jour  de  fructidor).  A  sa  misère  et  à  ses  malheurs  fut 
épargnée  la  douleur  de  voir  son  pain  et  ses  vêtements  achetés 
avec  la  recelte  des  représentations  populaires  données  aux 
théâtres  de  la  Montagne  et  de  la  République.  A  celui-ci  (mainte- 
nant Théâtre  Français)  on  joua  :  Geneviève  de  Brabant  et  La 
Piété  filiale  ou  les  Deux  invalides.  A  celui  de  la  Montagne  (au- 
jourd'hui théâtre  des  Arts),  on  représenta  :  Mucius  Scaevola  au 
camp  de  Porsenna  ;  Paul  et  Virginie  et  La  fête  de  V Égalité  ^  !.... 

Tandis  qu'on  préludait  à  ces  fêtes  d'étrange  philanthropie, 
le  commissaire  des  prisons,  l'agent  de  la  municipalité  Liguel 
dressait  l'inventaire  des  «  effets  appartenant  au  citoyen  Tonne- 
lier. »  Diverses  pièces  encore  conservées  aux  archives  de  la 
Seine-Inférieure  nous  ont  gardé  le  détail  des  quelques  objets 
que  le  malheureux  évèque  avait  emportés  dans  la  prison,  ou  du 
moins  qui  avaient  été  consignés  à  son  nom  au  moment  de  son 
arrestation  et  de  son  transfert  à  Sainl-Lô.  C'étaient  :  «  Une  mon- 
tre à  boëte  d'or  et  à  répétition  ;  un  crayon  en  or;  31  1.  en  assi- 
gnats ;  un  testament  olographe  fait  par  le  citoyen  Tonnelier  le 
11  thermidor  1794;  178  1.  en  assignais.  » 

Ce  procès-verbal  du  commissaire  Liguel  portait  le  numéro  49. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  numéro,  mentionné  aussi  dans 
une  lettre  des  administrateurs  du  canton  de  Rouen,  en  date  du 
25  prairial  an  V,  l'évèque  aurait  été  le  quarante-neuvième  détenu 
mort  dans  cette  prison,  du  'i5  août  1793  au  14  août  1794. 

L'inventaire  établi  le  jour  même  de  la  mort,  ce  fut  onze  jours 
après  (8  fructidor)  que  l'agent  des  prisons  ordonnança  le  paie- 
ment des  frais  pour  les  porteurs,  et  environ  deux  mois  après 
(4  brumaire)  que  le  secrétaire  adjoint  Coignard  remit  au  conseil 
de  l'administration  révolutionnaire  les  papiers  et  effets  prove- 
nant de  cette  succession.  Soit  longueur  des  formalités  à  rem- 
plir, soit  hésitation  sur  la  décision  à  prendre  au  sujet  de  ce  bien 
modique  héritage,  on  attend  plus  de  trois  mois  avant  de  mettre 
le  district  de  Rouen  en  possession  des  objets  qui  avaient  le  plus 
de  valeur.  Le  1S  pluviôse  an  111  (3  févr.  1795),  l'agent  national 


*  Même  Journal,  numéro  du  1"  fruclidor  an  11,  p.  258.  Sous  la  rubrique  Spec- 
taclesy  on  lit  :  «  Aujourd'hui,  au  bénéfice  des  malheureux  prisonniers  de  la 
maison  d%.-juslice,  spectacle  donné  sur  les  théâtres  de  la  Montagne  et  de  la 
République.  Indiquer  la  destination  du  produit  de  la  recette,  c'est  assurer  que 
les  spectateurs  y  seront  très  nombreux.  - 
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fit  renvoi  à  ce  bureau  central  de  la  montre  et  du  porlecrayon  en 
or.  Aussitôt  toutes  diligences  sont  faites,  et  le  tribunal  civil,  par 
jugement  du  6  février  suivant  (18  pluviôse),  prononce  la  déshé- 
rence et  adjuge  au  domaine  iialional  la  succession  de  t  François 
Tonnelier,  ex-évéque,  décédé  dans  la  maison  dé  justice.  » 

Le  27  du  même  mois  (9  ventôse),  le  citoyen  Lécuj^er,  receveur 
des  domaines  nationaux,  se  présente  à  la  séance  du  conseil, 
porteur  dudit  jugement,  lequel  ordonne  : 

De  procéder  à  la  vente  desdits  meubles  et  effets,  et  enjoint  à  tous 
dépositaires  de  papiers,  lettres  ou  effets  de  les  remettre  aux  mains 
dudit  citoyen  Lécuyer  ou  de  Thuissier  qui  procédera  à  la  vente  des- 
dits objets,  réclame  les  effets  et  papiers  ayant  appartenu  au  citoyen 
Tonnelier. 

L'administration  se  fait  représenter  en  conséquence  les  papiers  et 
effets  qui  lui  ont  été  déposés  le  4  brumaire  dernier  par  le  citoyen  Goi- 
gnard....  et  qui  consistent  1*>  en  une  montre....  (voir  ci  avants  les 
cinq  articles  désignés);  6'»  en  un  état  montant  à  147  1.  de  dépenses 
faitte&  pour  le  citoyen  Tonnelier  pour  raison  de  la  maladie  dont  il  est 
mort  dans  la  prison  de  justice;  ?•  en  un  ordre  donné  le  8  fructidor 
par  le  citoyen  Liguel,  commissaire  de  ladite  prison,  au  citoyen  Béhourt 
de  payer  aux  porteurs  14  1.  5  s.  à  même  les  fonds  du  citoyen  Tonne- 
lier; 8^  en  un  état  des  effets  appartenants  audit  Le  Tonnelier  et  restés 
en  la  maison  de  justice;  9^  un  état  des  fonds  restant  au  citoyen  Le 
Tonnelier  à  son  décès  et  montant  à  178  1.  sur  lesquels  ont  été.  prises 
les  174  1.  de  dépenses  mentionnées  en  la  pièce  susnommée;  10«  et  une 
lettre  de  Tagent  national  de  la  commune  de  Rouen. 

Lesdites  pièces  et  effets  sont  remis  ensuitte  au  citoyen  Lescuyer 
qui  s'en  saisit  et  en  donne  son  récépissé  au  pied  d'une  expédition  du 
présent  procès-verbal. 

Signé  :  Bournisier,  président,  et  Dumest,  secrétaire  K 

Avant  de  procéder  à  ladite  vente,  il  fallait  s'assurer,  d'après 
les  termes  mêmes  de  cette  ordonnance,  s'il  n'y  avait  pas  des 
détenteurs  d'objets  ayant  appartenu  au  défunt  évêque.  Une  en- 
quête est  ordonnée  et  confiée  au  citoyen  Curay,  notaire,  habi- 
tant rue  des  Juifs  ^.  Le  14  ventôse  (4  mars  179S),  celui-ci  se 


-*  Arch.  dép,f  an  lll,  9  ventôse. 

*  Élude  sise  actuellement  rue  Thouret  et  occupée  par  M«  Guérin,  succes- 
seur de  Dumont,  lequel  avait  succédé  à  M"  Curay.  Analyse   de  l'acte,  d'après 
■la  minute   conservée  dans  celte  étude;  Reg.  an  V,  25  prairial  (13  juin  1797); 
el  Arch.  dép...  L.  127, 
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rend  chez  le  citoyen  Maillard,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
s'informe  s'il  était  à  sa  «  connaissance  que  Tonnelier  eût  déposé 
en  ses  mains  ou  en  celles  de  son  commis,  effets  ou  somme 
d'argent.  >  Celui-ci  répond  qu'il  n'a  rien  «  été  déposé  en  ses 
mains  et  qu'il  n'est  point  à  sa  connaissance  qu'il  en  ail  été  dé- 
posé aux  mains  du  citoyen  Fabre,  lorsqu'il  était  son  commis, 
lequel  est  originaire  de  Rouergue,  district  de  Milhau,  départe- 
ment de  l'Aveyron,  qu'il  s'est  retiré  à  Paris  en  sortant  de  chez 
lui  au  mois  de  décembre  1793  (v.  st.).  > 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  valet  de  chambre  de 
Mgr  de  Breteuil,  Barth  ou  Berlhe,  l'avait  suivi  à  Rouen  :  Mail- 
lard, au  cours  de  sa  déclaration,  dit  au  notaire Guray  que  ce  do- 
mestique lui  était  inconnu,  et  plus  tard  il  déclara  à  Lécuyer  que 
cet  homme  avait  dû  recevoir  de  son  maître  une  somme  assez 
considérable.  Lécuyer  fît  des  démarches  pour  le  découvrir;  ce 
fut  inutilement  ;  il  avait  disparu  *. 

Devant  ces  résultats,  le  receveur  n'avait  qu'à  s'occuper  de  la 
vente  qui  lui  incombait.  11  en  chargea  l'huissier  Hédier;  en 
voici  le  résultai  : 

La  montre  pesant  7  gros  a  été  vendue  ....    1,275  I.  assignais. 

Le  portecrayon,  pesant  2  gros 158  1.        — 

Le  tout  s'est  monté  suivant  la  minute  de  vente  — 

à 1,433  L        — 

Laquelle  somme  a  été  versée  dans  le  courant  du  trimestre  de  ger- 
minal, Tan  IV,  à  la  caisse  du  citoyen  Ariat,  cy-devant  receveur  du 
district,  avec  les  autres  recettes  de  ma  caisse  '. 

Le  restant  de  cette  pauvre  succession  ne  parut  pas  dans  la 
vente  officielle;  mais  les  dernières  pièces  que  nous  avons  à 
analyser  vont  nous  éclairer  quelque  peu  sur  ce  point,  aussi  bien 
qu'elles  nous  feront  connaître  le  motif  qui  a  valu  la  production 
de  ces  actes. 

La  sœur  de  l'évéque,  veuve  de  M.  Chastenoye,  que  nous  avons 
eu  occasion  de  signaler,  ayant  connaissance  du  décès  de  son 
vénérable  frère,  fil  des  démarches  pour  entrer  en  possession  de 
la  part  d'héritage  qui  lui  revenait.  A  cet  effet  elle  charge  le  no- 


*  Même  pièce,  en  la  susdite  éluôe,  A7'ch.dép.,  L.  127. 

*  Arch.  dép.  Réponse  de  Lécuyer,  25  messidor  an  V  (17  juilleH797). 
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taire  Gourdel,  résidant  à  Marly-la-Machine,  de  prendre  ses  inté- 
rêts en  mains  et  de  faire  le  nécessaire.  Celui-ci  adresse  une 
requête,  le  29  floréal  an  V  (18  mai  1797),  «  au  citoyen  président  de 
Tadminislralion  centrale  du  département  de  la  Seine- Inférieure, 
à  Rouen.  >  £n  quelques  lignes  il  expose  d'abord  TarresUiiion  et 
la  mort  de  l'ancien  évêque  de  Monlauban,  mais  avec  des  erreurs 
qui  prouvent  que  la  veuve  Chaslenoye-Breteuil  n'était  que  très 
imparfaitement  renseignée  sur  les  dernières  années  de  son  frère. 
Ainsi  Gourdel  dit  que  l'évèque  «  fut  arrêté  chez  un  curé  des  envi- 
rons de  Caudebec  >  (tandis  que  nous  savons  que  ce  fut  au  Buquet, 
chez  un  laïque);  «  dans  le  courant  de  l'an  111,  •  ajoute  l'expo- 
sant, alors  que  c'était  en  l'an  II.  Il  porte  également  la  mort  au 
«  11  thermidor  de  cette  même  année,  »  au  lieu  du  27  de  l'an  1794. 
Cette  lettre-requête  fait  connaître  que  le  prisonnier  fut  inter- 
rogé «  avant  d'entrer  en  prison  et  qu'il  existe  l'original  de  cette 
{sic)  interrogatoire  dans  lequel  il  nomme  tous  les  endroits  où  il 
a  été  depuis  1792  jusqu'au  jour  de  son  arrestation.  »  Nous  ne 
savons  pas  si  Gourdel  vise  ici  l'interrogatoire  subi  à  Elbeuf,  ou 
celui  de  Rouen  dont  nous  avons  rapporté  le  texte  intégral; 
mais  ce  qu'en  dit  ce  notaire  est  en  conformité  avec  les  détails 
donnés  ci-dessus.  De  plus,  ce  document  nous  apprend  qu'il 
existait  <  plusieurs  objets  dépendants  de  la  succession,  les  uns 
à  Montauban,  les  autres  à  Toulouse  et  enfin  à  Rouen.  >  L'in- 
ventaire dressé  par  Liguel  après  le  décès  n'a  fait  connaître  que 
les  objets  conservés  à  la  prison  de  Saint-Lô;  quant  à  ceux 
de  Montauban  et  de  Toulouse,  nous  ne  pouvons  signaler  que 
la  propriété  de  Bretolio,  sise  à  Verlhaguet,  et  qui  a  fait  l'objet 
d'une  des  questions  de  l'accusateur  public.  Elle  dépendait  du 
district  de  Castel-Sarrasin,  au  département  de  Toulouse,  dio- 
cèse de  Montauban.  Dans  la  48""  réponse  de  l'interrogatoire, 
l'évèque  avait  déclaré  ne  pas  savoir  si  on  s'était  emparé  de  ce 
bien  personnel,  mais  qu'il  avait  «  su  qu'on  avait  apposé  des 
scellés.  1  11  ne  se  trompait  pas  :  ce  domaine  était  passé  à  la  na- 
tion. Mais,  tandis  que  divers  lots  de  biens  d'émigrés  furent 
vendus  dès  l'an  IH,  la  propriété  de  Bretolio  ne  fut  mise  en 

1  Dans  le  numéro  du  il  thermidor  an  ll^le  Journaide  Ronen^  p.  60,  portait 
cette  information  :  •  L'agent  national  du  district  de  Castel-Sarrasin  annonce 
à  la  Convention  que  des  biens  d'émigrés,  estimés  27,736  1.,  ont  été  Tendus 
64,550  1.  » 
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vente  que  le  12  germinal  an  VI,  ainsi  que  le  prouve  le  procès- 
verbal  officiel  dont  voici  l'extrait  principal  : 

Le  bien  appelé  de  Bretolio,  contenant  20  arpens  ou  11  sestérées, 
3  rasées,  3  boisseaux.  Il  consiste  en  un  beau  bâtiment,  à  haut  et  bas 
étage,  composé  de  plusieurs  chambres,  salles,  salon,  cabinets,  entre- 
sol et  autres  utilités,  cuisine  et  autre  logement  par  côté  avec  remise, 
cave,  écuries,  grenier,  logement  du  jardinier,  cour,  parterre,  jardin 
potager,  bosquet  et  charmille,  plusieurs  allées  de  peupliers,  près  le 
parterre  sur  le  devant  du  bâtiment  un  grand  vivier  et  une  vigne,  le 
tout  estimé  25,500  1....,  vendu  le  27  germinal  an  VI,  à  suite  d'enchères, 
à  Antoine  Gaubil,  marchand  de  Montauban,  dernier  enchérisseur, 
pour  le  prix  et  la  somme  de  33,500  livres  i. 

On  avait  donc  traité  Mgr  de  Breteuil  comme  émigré  ;  accusa- 
lion  dont  nous  Tavons  entendu  se  défendre  dans  la  quarante- 
seplième  question  de  Tinlerrogaloire,  et  que  les  certificats  de 
résidence  ont  démontrée  absolument  fausse.  Cest,  du  reste,  sur 
ces  pièces  que  se  fondait  la  requête  et  que  l'héritière  faisait  va- 
loir ses  droits.  Le  texte  même  de  cette  supplique  va  préciser  le 
fait  et  nous  fera  connaître  la  malheureuse  situation  de  la  de- 
manderesse et  des  siens. 

.."..  Les  héritiers,  pour  prouver  que  feu  Tonnelier  n'a  jamais  émigré, 
ont  absolument  besoin  de  cet  interrogatoire  qui  les  mettra  dans  le  cas 
de  suivre  pied  à  pied  les  différents  endroits  qu'il  a  abités  depuis  sa 
sortie  de  Paris  après  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  dont  il  était 
membre,  il  serait  également  nécessaire  que  ses  héritiers  eussent  une 
expédition  de  l'acte  mortuaire  de  leurs  parens. 

Je  m'adresse  à  vous,  citoyen  président,  comme  fondé  de  procuration 
de  la  citoyenne  veuve  Ghastenoye,  sœur  et  héritière  pour  un  quart  de 
feu  l'évoque  de  Montauban. 

Il  pourrait  se  faire  que  l'administration  centrale  n'eût  pas  en  dépôt 
les  pièces  dont  il  s'agit,  alors  vous  voudriez  bien  m'inforraer  à  quelles 
autorités  il  faudrait  m'adresser  pour  les  avoir  ou  faire  passer  la  pré- 
sente aux  personnes  chargées  de  ces  mêmes  pièces. 

Ce  sera  un  grand  service,  citoyen  président,  que  vous  rendrez  à  une 
famille  malheureuse  qui  cherche  pour  vivre  les  moyens  de  s'accrocher 
à  quelles  ques  (sic)  débris  d'une  fortune  immence.  Salut  et  fraternité. 
GouRDEL,  notaire  ». 

Ce  document  dit  assez  que  cette  famille  dut  aussi  courir  sur 

*  Arch.  dép.  de  Tarn-el-Garonne,  Q.  92. 

*  Arch.  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  L.  127.  An  V,  29  floréal. 
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les  chemins  de  Texil,  et,  Irailée  comme  la  noblesse  de  celte  la- 
mentable époque,  se  vit  dépouillée  de  ses  biens  et  réduite  à  la 
mendicité.  Le  fondé  de  pouvoirs  de  la  réclamante  pour  wi  quart 
de  la  succession  exposait,  d'une  façon  fort  pressante,  les  droits 
et  les  intérêts  de  sa  cliente.  Les  autres  ayants  droit  firent-ils  pa- 
reille démarche  pour  leur  part  dans  l'héritage?  Aucune  pièce 
n'a  pu  nous  le  laisser  comprendre.  Mais  nous  savons  par  la  ré- 
ponse de  l'administration  générale  adressée  au  notaire  de  Marly, 
à  la  date  du  8  prairial  (27  mai  1797),  qu'on  se  hâta  de  rechercher 
les  pièces  et  renseignements  réclamés.  Le  président  répondit  : 

....  L'administration  que  je  préside  s'est  empressée,  citoyen,  de 
prendre  les  mesures  propres  k  acquérir  les  renseignements  qui  peu- 
vent seconder  la  réclamation  de  la  malheureuse  famille  du  citoyen 
Tonnelier.  Je  me  flatte  qu'ils  lui  parviendront  incessamment. 
J'ai  cru  devoir  vous  faire  passer  provisoirement  l'extrait  mortuaire 
.  dg.  feu  Tonnelier,  en  vous  observant  qu'il  est  indispensable  que  vous 
me  fassiez  passer  15  s.  pour  le  fait  dudit  extrait.  —  S.  et  F.  (Salut  et 
>  Fraternité.) 

Le  même  dossier  renferme  la  preuve  des  démarches  qui 
furent  faites  le  jour  même  auprès  de  l'administration  munici- 
pale de  Roue.n,  par  le  Conseil  général  du  département,  aux  fins 
ci-dessus  indiquées,  c'est-à-dire  la  livraison  de  l'interrogatoire 
de  Mgr  Le  Tonnelier  : 

....  Ce  citoyen,  lit-on  dans  la  demande  officielle,  avant  d'entrer  en 
prison,  fut  interrogé,  et  il  doit  exister  dans  la  grosse  du  bureau  central 
de  la  police  correctionnelle  l'original  de  cet  interrogatoire  dans  lequel 
il  nomme  tous  les  endroits  où  il  a  été  depuis  1792  jusqu'au  jour  de 
son  arrestation. 

Les  héritiers  auraient  besoin  de  cette  pièce  ou  au  moins  d'une  copie 
certifiée,  tant  pour  prouver  que  ledit  Tonnelier  n'a  point  émigré  que 
pour  réclamer  dans  les  diilérents  endroits  qu'il  a  habités  les  eilets 
qu'il  peut  y  avoir  laissés. 

Nous  vous  serons  obligés,  citoyens,  de  nous  mettre  à  portée  de  ser- 
vir cette  malheureuse  famille  en  nous  transmettant  une  copie  en 
forme  de  l'interrogatoire  dudit  Tonnelier  et  en  prenant  au  surplus 
soit  auprès  du  concierge  de  la  prison  de  justice  ou  de  la  maison  d'arrêt, 
soit  auprès  de  toute  autre  personne  les  renseignements  qui  pourraient 
indiquer  les  effets  qu'il  a  laissés  après  sa  mort  et  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. —  S.  et  F.  *.  ^ 

>  Mômes  archives,  même  dossier. 
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La  réponse  fut  faite,  le  25  prairial  (13  juin  1797),  sur  la  lettre 
même  dont  on  vient  de  lire  la  partie  principale  du  texte,  qui 
avait  été  écrit  en  simple  colonne,  le  long  de  la  feuille.  Nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  citer  la  majeure  partie  de  ce  docu- 
incQl,  câmme  analysant  les  différents  actes  afférents  au  décès, 
iiu  jugement,  à  Temprisonnement  de  Mgr  de  Breleuil  et  aux 
soupoons  qu'on  avait  sur  certains  dépôts  par  lui  confiés  à  di- 
verses personnes.  Cesl  dans  celte  réponse  de  la  municipalité 
qu'il  est  question  de  Maillard,  de  son  commis  Fabre,  du  valet  de 
chambre  Barthe,  de  Béhourt.  Là  sont  indiqués  :  le  numéro  49 
comme  étant  celui  de  Télat  mortuaire  de  Tévéque,  le  détail  des 
objets  inventoriés  après  son  décès,  le  renvoi  aux  relevés  faits 
par  Lequesne,  gardien  de  prison,  par  le  notaire  Curay,  par  le 
commissaire  Liguel,  finalement  par  le  receveur  Lécuyer  en  ce  qui 
concerne  la  vente  de  certains  effets  et  la  conservation  des  autres. 

C'est  donc  le  citoyen  Lécuyer,  ajoutent-ils,  qui  seul  vous  rendra 
compte  du  résultat  de  ces  opérations.  Nous  vous  joignons  ici  copie  de 
l'interrogatoire  de  Tonnelier  que  vous  nous  demandez,  le  greffier  du 
tribunal  criminel  qui  nous  Ta  délivrée  nous  mande  qu'il  existe  encore 
d'autres  interrogatoires,  que  si  nous  les  désirons  avoir  il  nous  les 
délivrera.  Salut  et  respect.  —  Signé  ;  Desjardin,  Symon,  Daxlet, 

liuGER  K 

Mis  sur  cette  voie,  le  Conseil  général  poursuivit  les  recherches 
en  s'adressanl  directement  au  receveur  des  domaines  nationaux. 
En  date  du  21  messidor  (9  juillet  1797),  le  secrétaire  lui  rappelle 
la  délibération  prise  au  district  de  Rouen,  le  9  ventôse  an  11, 
portant  la  transmission  de  la  succession  de  l'ex-évèque  et  ex- 
constituant  Tonnelier  au  domaine  national  à  litre  de  déshérence, 
et  la  remise  des  divers  effets  qui  fut  faite  à  lui-même.  Et  ayant 
exposé  la  demande  des  ayants  droit,  le  Conseil  ajoutait  : 

Nous  vous  prions  en  conséquence,  citoyen,  de  vouloir  bien  nous 
(lire  ce  que  sont  devenues  les  effets  qui  vous  ont  été  remis,  s'ils  sont 
vendus  et  en  ce  cas  leur  produit  ainsi  que  la  caisse  dans  laquelle  il  a 
Hè  versé  et  de  nous  faire  passer  en  même  temps  des  copies  de  toutes 
ks  pièces  dont  la  ci-devant  administration  du  district  de  Rouen  vous 
îi  saisi. 

L'intérêt  qu'inspire  une  famille  opprimée,  nous  est  un  sûr  garant 

'  Arch,  dép.,  L.  127.  An  V,  25  prairial;  pièce  du  secrétariat  général  de  ia 
commune. 
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que  VOUS  mettrez  toute  la  célérité  possible  dans  votre  réponse  et  l'en- 
voi des  pièces  que  nous  vous  demandons  pour  lui  subvenir  i. 

La  réponse  ne  se  fil  pas  attendre;  elle  fui  expédiée  le  surlen- 
demain, 11  juillet.  C'est  par  celle  pièce,  provenant  de  la  Recette 
des  domaines,  que  nous  avons  déjà  connu  Tadjudicalion  et  la 
vente  de  la  montre  et  du  porlecrayon  faite  par  ministère  d'huis- 
sier au  nom  dudil  receveur  Lécuyer.  La  somme,  s'élevant  à 
1,433  I.,  fui  versée  à  la  caisse  d'Avial,  receveur  du  districl. 

Quant  aux  autres  pièces  dont  vous  me  demandez  copie  et  que  j'ai 
aux  mains,  écrivait  le  receveur  des  domaines  nationaux,  je  vous 
aideray  des  originaux  lorsque  vous  en  aurez  besoin  ;  elles  consistent 
en  :  1®  un  état  de  dépenses»....  Toutes  lesquelles  pièces  sont  para- 
phées et  signées  dudit  Liguel,  commissaire  ;  quand  vous  en  aurez 
besoin,  faites-moi  Thonneur  de  me  prévenir  et  je  satisferay  sur-le- 
champ  à  vos  ordres. 

Je  vous  observe  encore  que  lors  de  l'inventaire,  il  me  fut  déclaré 
par  le  citoyen  Maillard  que  le  citoyen  Tonnelier  avait  dû  remettre 
une  somme  assez  conséquente  à  un  nommé  Barth,  j'ai  fait  dans  le  tems 
des  démarches  pour  découvrir  ce  particulier,  mais  mes  démarches  ont 
été  infructueuses,  j'en  ai  Instruit  les  poursuites.  Salut  et  p'raternité. 
—  Lécuyer  ». 

Sur  ce  dernier  point,  on  a  vu  ci-devant  les  conlradictiona  entre 
ces  dires  et. le  rapport  du  25  prairial  an  V.  Pour  ce  qui  concerne 
les  résultats  obtenus  parces  différentes  recherches,  nous  ne  sau- 
rions les  préciser.  Nuls  autres  documents  ne  sont  venus  à  noire 
connaissance  ;  aussi  on  ne  saurait  dire  si  la  veuve  Chastenoye 
entra  en  possession  de  ces  quelques  objets.  Un  des  plus  impor- 
tants à  connaître  aurait  élé  le  testament  olographe  du  11  ther- 
midor 1794;  peut-être  la  réclamante  avait-elle  eu  des  données  à 
ce  sujet,  puisqu'elle  se  portail  t  héritière  pour  un  quart  de  la 
succession,  i  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  pièces  que  nous 
venons  d'analyser  nous  ont  mis  en  face  de  la  triste  situation 
qui  avait  élé  faite  à  une  famille  jadis  dans  l'opulence  et  à  la  tète 
«  d'une  immense  fortune.  >  Les  administrateurs  eux-mêmes  la 
disent  «  malheureusement  opprimée,  >  obligés  de  lui  procurer  les 
pièces  pour  «  lui  subvenir,  i 

*  Arch.  dép.,  L.  127.  An  V,  21  messidor. 
'  Voir  ci-dessus  rénumération  de  ces  pièces. 
»  Arch.  dép„  L.  127.  An  V,  23  messidor. 
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Du  confesseur  de  la  foi,  malgré  les  attaques  auxquelles  il  a 
été  en  butte,  nous  pouvons  dire  qu'au  point  de  vue  politique  et 
relrgieux  il  réalisa  la  fière  devise  qu'il  portait  dans  ses  armes 
personnelles  :  lYec  spe  nec  melii  i.  Mieux  connus,  la  plupart  des 
évéques  du  dernier  siècle  seraient  moins  maltraités,  il  serait 
bon,  croyons-nous,  qu'on  ne  perdît  pas  de  vue  le  jugement 
porté  par  un  critique  peu  suspect  de  partialité,  «.viveur  sceptique, 
aux  marques  non  douteuses  d'un  cynisme  élionlé  2  :  >  Sainte- 
Heuve  a  écrit  :  u  Ces  prélats  de  qualité,  engagés  un  peu  légère- 
ment dans  leur  état,  en  prennent  cependant  l'esprit  avec  l'âge;  ils 
deviennent  à  un  moment  des  hommes  d'Église  dans  la  meil- 
leure acception  du  mol,  sans  cesser  pour  cela  d'êtredes  homme3 
du  monde  et  des  gens  aimables;  puis,  quand  viendra  la  persécu- 
tion, quand  sonnera  l'heure  de  l'épreuve  et  du  danger,  ils  trou- 
veront en  eux  du  courage,  de  la  constance  ;  ils  auront  l'honneur 
de  leur  étal;  vrais  genlilsliomnies  de  l'Eglise. ils  en  voudront  par- 
tager les  disgrâces  et  les  infortunes  comme  ils  en  avaient  re- 
cueilli par  avance  les  b('»néficos  et  possédé  les  privilèges  3.  1  On 
ne  saurait  mieux  dire  poui'  la  situation,  la  conduite  et  surtout 
les  dernières  années  de  Mgr  Le  Tonnelier  de  Breleuil.  Un^  fois 
de  plus,  c'est  le  cas  de  répéter  la  célèbre  parole  de  M.  deTocque- 
ville  :  «  J'ai  commencé  l'étude  de  l'ancienne  société  plein  de  pré- 
jugés contre  le  clergé,  je  l'ai  finie  plein  de  respect  •*.  » 

C.  Dalx,  miss,  ap., 

Historiograpfio  du  diocèse  de  Montauban,    ...- 


*  Le  sceau  personnel  de  Tévèque,  chargé  de  celle  devise,  portait  :  D^azuVy  à 
Vépervier  d'or  essorant,  longé  et  grUlcle  aussi  d'or.  Comme  sceau  officiel  il 
avait  adapté  son  propre  écu  en  cœur  sur  les  armes  de  famille,  qui  Se  lisent 
ainsi  :  Écartelées,  aux  1"'^  et  -i*  de  gueules  à  trois  léopards  d'or  passant;  au 
2°  d'argent  chargé  d'un  marteau  de  tonnelier  ;  au  3*  d'or  chargé  aussi  de  la 
même  pièce.  Parmi  les  sceaux  des  abbés  de  Belleperche  on  a  trouvé  ces  der- 
nières armoiries  ainsi  modiliées,  sur  un  cacliet  de  cuivre  :  ÉcarUiéeSy 
d'azur^  aux  f"  et  4"  fascés  d'or  de  trois  pièces;  aux  2'  et  3^  à  trois  Irë/tes  diir- 
qent  posés  deux  et  un.  .        ' 

*  Cf.  Sainte-Beuve  posthume,  par  Anatole  de  Gallier,  dans  le  Correspondant 
du  10  mars  1877.  Voir  \d,  Notice  biographique  et  littéraire,  par  M gr4Ért|U.  Va- 
lence, 1899,  p.  83.,  èKT^ 

3  Causeries  du  lundi,  Il  avril  1853.  ^VL  ^ 

*  U Ancien  régime  et  ta  Révolution ^  p.  169.  ^^-  ii 


Digitized  by 


Google 


LE  CONCORDAT  LE  1816    • 
inissui  i  Mnii  DU  cortns  di  raisMV  &  w  coin  m  bucas 


Une  des  premières  préoccupalions  du  gouverneinenl  de  la 
Ueslauralion  fui  la  réorganisalion  de  TÉglise  de  France  sur 
de  nouvelles  bases.  Deux  ambassadeurs  furenl  employés  et 
deux  années  de  négociations  consacrées  à  la  première  réalisa- 
tion de  ce  projet. 

1. 

Nommé  à  l'ambassade  de  Uome,  l'ancien  évéque  de  Saint-Malo, 
Gortois  de  Pressigny,  recevait  des  mains  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  Talleyrand  de  Périgord,  des  Instructions  ad  hoc,  da- 
tées du  20  juin  1814,  «  approuvées  et  signées  par  Sa  Majesté  *.  » 

Aussitôt  après  sa  nomination,  il  avait  écrit  au  ministre  : 

J*ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  m'a  fait  Thonneur  de  m'adres- 
ser  pour  me  faire  connoltre  que  le  Roi  avoit  daigné  me  nommer  son 
ambassadeur  extraordinaire  près  le  Saint-Siège.  Plus  j'étois  éloigné 
de  me  croire  digne  d'une  si  haute  et  si  importante  commission,  plus 
je  dois,  de  reconnoissance  à  Sa  Majesté  et  plus  je  ferai  d'efforts  pour 
qu'on  ne  me  juge  pas  indigne  de  ce  témoignage  de  sa  bonté.    • 

Les  expressions  dont  Son  Altesse  a  bien  voulu  se  servir  en  m*an- 
nonçant  la  destination  qui  m'étoit  donnée,  m'inspirent  la  confiance 
dont  j'ai  besoin  pour  en  bien  remplir  les  fonctions  >. 


*  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance  jyolUique^ 
Rome,  t.  CMXLV,  fol.  39,  accusé  de  réception  (orig.)  des  Instructions  par  Cor- 
lois  de  Pressigny  au  ministre  des  affaires  étrangères. 

Gortois  de  Pressigny  avait,  à  l*époque  du  Concordat  de  1801,  donné  sa  dé- 
mission épîscopale  et  vécu  depuis  dans  la  retraite.  Aussi  signait-il  simple- 
ment ses  dépêches  avec  le  qualificatif  :  «  ancien  évoque  de  Saint-Malo.  » 

*  Arch.  du  minisl.  des  a/fair.  élrang.,  ibid.»  f.  28,  lettre  non  datée  (orig.). 
Comme  on  le  voit,  Tambassadeur  nommé  donnait  à  Talleyrand  le  titre  d'Al- 
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Ce  n'était  pas  là  une  simple  lettre  de  remerciements.  Le  prélat 
devaîL  traduire  dans  ses  actes  les  sentiments  exprimés. 

Les  fnslru€tio}is  portaient  *  : 

A  dater  du  liai  lé  de  Tolentino,  la  papauté  n'a  plus  joui  de  la 
liberlé  nécessaire  à  sa  haute  mission  :  «  Si  l'indépendance  doit 
être  le  premier  sceau  de  la  souveraineté,  s'il  est  dans  l'intérêt 
des  peuples  comme  dans  les  droits  des  princes  que  tous  les  con- 
trats soient  volontairement  faits,  de  quelle  plus  haute  impor- 
tance est  l'absuiue  liberté  des  actes  émanés  du  saint-père.  La 
paiK  des  consciences  peut-elle  être  donnée  par  force?  L'opinion 
ne  s*y  soumet  point  :  les  actes  de  contrainte,  en  matière  de 
religion,  engendrent  des  troubles  et  ne  décident  aucune  ques- 
tion. 1 

Le  caractère  du  pape  était  peint  sous  des  couleurs  peu 
vraies  : 

Pour  traverser  des  temps  pareils,  il  eût  fallu  un  courage  constam- 
ment inébraDlalile,  et  le  caractère  de  Pie  VII  ne  lui  donnait  que  de 
la  résignation.  Homme  simple,  élevé  dans  un  cloître,  loin  des  affaires 
Qt  des  hommes,  sa  candeur  le  trompait  souvent  sur  leurs  intentions. 
Plus  dévoué  au  hhm  de  TÉglise  qu*éclairé  sur  les  moyens  de  rassu- 
rer, il  voyait  des  côtés  de  question,  mais  n'embrassait  jamais  Ten- 
eemble.  Il  cédait  à  l'exigence  des  demandes  lorsqu'elles  ne  le  dé- 
pouillaient f]u'a  demi;  et,  tant  qu'il  eut  quelque  autorité  à  disputer, 
on  put  espi^rer  tic  lui  en  faire  céder  une  partie.  La  persécution  et  le 
dévouement  vinrent  lui  donner  une  force  d'enthousiasme.  Il  se  fit 
gloire  du  malheur,  roidit  son  caractère,  et  garda  cette  inflexibilité 
jusqu'au  moment  où  l'homme  qui  le  retenait  captif  parut  disposé  à 
raffranclur  et  k  n'i  xiger  de  lui,  pour  prix  de  l'autorité  qu'il  allait  lui 
rendre,  qu'un  dernier  acte  de  contrainte. 

Cet  aperçu  psychologique  n'était  pas  inutile,  dans  la  pensée 
dugouvernemenf  français,  pour  l'explication  des  actes  du  pape 
dans  les  difiiciles  circonstances  où  il  s'était  trouvé. 

D'abord  le  Concordai  :  «  Buonaparte,  en  s'élevant  au  consu- 
lat, voulut  faire  servira  l'affermissement  de  son  pouvoir  l'auto- 
rité du  pape  qui  arrivail  à  peine  au  pontificat....  »  Et  comment 
s'y  prit-il  pour  réussir?  11  fit  craindre  au  nouveau  pontife  «  que 


lesse  et  ne  cessera*  dans  sa  correspondance,  de  le  lui  donner,  titre  que  les 
traités  de  18U  et  1815  devaient  reconnaître. 
»  ibid.,  fol.  2M«, 
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la  dégradation  du  culte  et  les  maux  de  TÉglise  ne  devinssent 
irréparables,  si  les  liens  de  la  France  et  du  pape  n'étaient  pas 
rétablis  par  un  Concordat.  11  lui  fit  voir,  comme  autant  de  con- 
cessions  qu'il  était  prêt  à  faire  au  Saint-Siège,  quelques  libertés 
religieuses  que  l'opinion  de  toute  la  France  réclamait  impérieu- 
sement et  auxquelles  il  ne  pouvait  se  refuser  sans  péril  pour  lui- 
même;  et,  en  échange  de  cet  apparent  sacrifice,  il  contraignait 
le  pape  à  lui  prêter  appui  et  à  imposer  des  prières  aux  fidèles  et 
des  serments  aux  évêques  pour  le  maintien  de  son  autorité.  > 

Acte  extorqué  par  la  force,  le  Concordat  reçut  son  complément 
par  la  ruse  dans  les  articles  organiques  :  Bonaparte  «  pensa  que 
le  pape,  ne  lui  ayant  pas  résisté,  céderait  à  d'autres  actes,  i  11 
ne  se  trompa  point  :  «  Les  actes  qu'il  n'était  pas  parvenu  à  faire 
insérer  dans  un  Concordat  furent  relégués  dans  des  lois  orga- 
niques, faites  et  publiées  sans  la  participation  du  Saint-Siège; 
et  ces  lois,  quoique  le  pape  les  déclarât  contraires  à  la  liberté  et 
même  aux  principes  du  culte,  n'en  furent  pas  moins  mainte- 
nues. » 

Après  le  Concordat,  le  sacre  :  Bonaparte,  devenu  empereur, 
€  réclama  le  concours  du  saint-père  et,  abusant  du  manque  de 
liberté,  il  le  réduisit  à  se  rendre  à  Paris  pour  la  cérémonie.  » 

Depuis,  sa  conduite  à  l'égard  du  Saint-Siège  fut  celle  d'un  gé- 
néral d'armée.  Voilà  ce  dont  il  était  facile  de  se  convaincre,  en 
se  rappelant  les  différents  attentats  perpétrés  par  lui  contre  la 
papauté. 

En  conséquence,  rien  de  tout  cela  ne  devait  subsister.  C'était 
l'heure  des  réparations.  H  fallait  que  les  relations  à  établir  entre 
le  pape  et  le  roi  fussent  «  dignes  de  l'un  et  l'autre  souverain  », 
ce  qui  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  une  nouvelle  convention 
qui  remplacerait  ce  Concordat  de  1801. 

L'ambassadeur  devait  se  garder  de  prendre  l'initiative,  car 
pareille  démarche  impliquerait  un  reproche  auquel  le  pape  ne 
pourrait  ne  pas  être  sensible.  11  convenait  de  laisser  à  ce  der- 
nier le  soin  de  faire  des  ouvertures,  tout  en  travaillant  habile- 
ment à  l'y  amener. 

Ce  que  le  roi  désirait,  c'était,  avec  l'annulation  du  Concordat 
de  1801,  le  retour  à  celui  de  1516.  A  l'ambassadeur  donc  —  tels 
l'objet  et  le  but  de  sa  mission  —  de  déterminer  le  Saint- 
Siège  «  à  annuler  lui-même,  par  sa  propre  volonté,  avec  des 
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formes  solennelles,  les  actes  qui  ne  lui  avaient  été  arrachés  que 
par  la  force  t,  afin  de  «  se  replacer  à  l'époque  du  Concordai  de 
Léon  X  el  de  François  1".  • 

Un  premier  gage  de  succès,  ce  serait  de  gagner  à  la  cause  les 
cardinaux  qui  onl  le  plus  d'influence,  c'est-à-dire  les  cardinaux 
di  Pielro  el  Matlei  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  les  cardi- 
naux Pacca  et  Consalvi  pour  les  affaires  temporelles. 

H  fallait  surtout  s'appliquer  à  gagner  la  confiance  du  saint- 
père.  Si  l'amba.ssadeur  devait  éviler  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
rail  le  choquer,  il  n'oublierait  pas  cependant  de  «  prendre  le 
langage  qu'autorisent  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  quand  les 
quQslions  louchent  à  quelques  prétentions  du  Saint-Siège.  » 

Il  lui  était  aussi  recommandé  de  faire  comprendre  habilement 
el  dêli<!atement,  dans  les  entretiens  avec  le  pape  et  ses  ministres, 
que  le  roi  êlail  disposé  à  donner  appui  au  Siège  apostolique 
t  daas  toutes  les  questions  qui  tiennent  à  la  puissance  tempo- 
relle. ■ 

Pour  achever  pioraptement  l'œuvre  désirée,  il  semble  qu'il 
serait  à  propos  d'envoyer  en  France  un  légal  a  latere. 

Un  prélat,  eu  égard  à  un  long  séjour  à  Rome,  pouvail  rendre 
de  grands  services  dans  les  négociations.  C'était  Salamon, 
évèque  m  parfibiis  d'Orthosia  *. 

^  U  tlaU  aussi  recommandé  à  l*ambassade  extraordinaire  de  se  rendre 
compte,  autant  <]iic  [lOssible,  de  ce  qui  se  passait  à  Tîle  d*Elbe.  Nous  voyons, 
par  sa  eorrespoiulaïuïe»  qu'il  ne  négUgea  pas  cette  recommandation. 

Cet  cvéqtie  in  jaittibus  d'Orthosia,  plus  tard  évêque  de  Saint-FIour,  se  mit 
en  rapport  direct  avtc  le  ministère.  Rohrbacher  {Hist.  univ.  de  VÉgL  calh., 
t.  XXVIII,  ï*aris,  ÏMH,  p.  266-267),  reproduit,  d'après  les  feuilles  publiques  de 
TépoquCp  le  Joitmaî  de  Paris^  la  Politique  chrétienne  et  V Ami  de  la  religion, 
une  lettre  vraîmenl  impertinente  sur  la  cour  romaine,  lettre  qui  n'a  jamais 
été  démentie.  Nous  y  lisons  entre  autres  aménités  :  ^  11  fallait  dire  au  pape: 
Je  ne  veux  que  le  Concordat  fait  avec  mes  ancêtres  et  vos  prédécesseurs  ;  et 
je  n'en  veux  pi\^  d'fiutre,  je  n'en  reconnais  pas  d'autre,  ou  il  n'y  en  aura 
point,  commfî  auparavant,  et  je  vais  assembler  le  clergé  de  mon  royaume 
puur  aviser  awx  niu)jjnii  à  prendre....  Je  connais  cetle  cour,  je  connais  les  Ro- 
mains ;  il  faut  pîirler  ainsi  ;  mais,  plusieurs  me  l'ont  dit,  vous  ne  finissez  rien, 
pan_-e  que  vous  ne  voulez  pas;  vous  ne  demandez  pas  avec  énergie.  »  Bien 
que  cette  lettre,  datée  du  8  mars  i815,  ne  figure  point  dans  la  Correspon- 
dance poUiiqne^  il  n'y  a  pas  lieu  d'élever  des  doutes  sur  son  authenticité. 

bu  resie,  tians  une  autre  circonstanct\  quelques  mois  plus  tard;  Salamon 
écrivait  au  prince  tte  Talleyrand  :  «  La  conclusion  de  nos  affaires  ici  parait 
bieu  éloignée  ;  ni  il  ne  serait  pas  à  propos  d'en  parler  dans  ce  moment  :  on 
nous  IraiteraU  avec  hauteur  et  on  voudrait  nous  faire  la  loi.  •  (/47'c/t.  du  mi- 
nisl.  des  affaire*  éirang,.  Correspond,  polit.,  Home,  t.  CMXLVi,  fol.  246-248, 
lellrc  du2  scplembrel815.) 
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Bien  difficile  élail  la  mission  confiée  à  Corlois  de  Pressigny. 
Y  avail-il  même  chance  de  succès? 

Quoi  !  demander  au  pape  de  se  donner  une  sorte  de  démenti  en 
annulant,  quelques  années  après  l'avoir  signé,  unacle  diploma- 
lico-religieux  aussi  important  !  Vouloir  que  le  cardinal  Consalvj, 
qui  l'avait  négocié,  consentit  à  se  déjuger,  ainsi  que  deux  anlres 
prélats  romains,  Spina  et  Caselii,  qui  l'avaient  assisté  dans  ces 
difficiles  négociations  !  Vraiment  ce  n'était  guère  s'inspirer  de  la 
sagesse  politique,  et  même  le  plan  du  roi  et  de  son  ministre  dé- 
notait peu  de  perspicacité  dans  ses  auteurs.  Ceux-ci  auraient  dû 
comprendre  que,  en  certaines  circonstances,  la  puissance  des 
lois  psychologiques  l'emporte  sur  celle  de  l'art  diplomatique. 

D'autre  part,  eussent-ils  réussi  à  faire  prévaloir  leurs  idées  à 
Rome,  qui  ne  voil  les  inextricables,  difficultés  qui  auraient  surgi 
en  France?  Les  anciens  évéques  non  démissionnaires  au  mo- 
ment du  Concordai  se  considéraient  toujours  comme  légitimes 
possesseurs  de  leurs  sièges  et  aspiraient  à  s'y  rasseoir.  On  ne 
pouvait  contester  la  légilimité  des  nouveaux  prélats  nommés 
par  l'empereur  et  institués  par  le  souverain  pontife,  et  ils 
n'étaient  pas  disposés  à  donner  leur  démission.  Faudrait-il  donc 
leur  imposer  ce  sacrifice  ou,  de  nouveau,  passer  outre,  comme 
en  1801?  Tout  cela  était  su  ou  prévu  à  la  cour  romaine. 

Aussi  verrons-nous  l'aqibassadeur  extraordinaire  condamné, 
malgré  son  zèle  et  ses  instances,  à  entamer  et  conduire  de  la- 
borieuses négociations  qui,  demeurées  sans  résultat,  durent 
être  reprises  par  un  autre  ambassadeur. 

11. 

Corlois  de  Pressigny  arriva  à  Home  le  22  juillet. 

il  s'empressa  de  demander  une  audience  au  cardinal  Pacca. 
Il  voulait  aussi  en  obtenir  une  du  pape.  Mais  il  n'avait  pas  ses 
lettres  de  créance.  11  fut  donc  reçu  comme  évèquCj  Les  expres- 
sions de  Sa  Sainteté  témoignaient  d'une  «  profonde  estime  » 
et  d'un  €  tendre  intérêt  »  pour  Sa  Majesté  i. 

^  Arcli.  du  minisL...,  t.  CMXLV,  fol.  .'>.j-G2,  lettres  du  25  juillet  et  du  6  août 
à'Talleyrand  (orig.). 

Dans  la  première,  il  parle  de  la  famille  Bonaparte  et  du  cardiiHil  Maury 
que  personne  ne  voulait  recevoir. 
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Les  lettres  de  créance  arrivèrent.  Cortois  de  Pressigny  fut 
reçu  parle  pape  comme  ambassadeur  de  Sa  Majesté.  L'entretien 
roula  &ur  l'état  de  l'Église  de  France.  Le  pape,  qui  montrait 
beaucoup  de  bienveillance,  reconnut  la  nécessité  de  nouvelles 
circonscriptions  diocésaines,  et  dans  un  second  entretien  il  dé- 
clara à  l'ambassadeur  qu'il  avait  donné  ordre  au  cardinal  di 
Pietro,  au  protonotaire  apostolique  Sala  et  au  P.  Fontana,  géné- 
ral des  Barnabites,  d'entrer  en  conférence  avec  le  représentant 
de  la  France.  Celui-ci  supplia  Pie  VU  de  faire  activer  la  marche 
des  choses  pour  arriver  promptement  à  une  bonne  conclu- 
sion K 

Une  congrégation  de  quatorze  membres  avait  été  nommée 
pour  les  questions  religieuses,  neuf  avec  voix  délibérative, 
cinq  avec  voix  consultative.  «  C'était  déjà  un  moyen  de  ne  pas 
aller  vite.  »  Sur  les  observations  de  l'ambassadeur,  on  confia  à 
une  commission  de  trois  membres,  tirés  du  sein  de  la  congréga- 
tion, le  soin  de  s'occuper  de  l'Église  de  France.  Ces  trois  com- 
missaires étaient  les  trois  personnages  dont  nous  venons  d'é- 
crire les  noms,  t  gens  qui  ne  sont  pas,  disait  l'ambassadeur,  de 
nature  à  aller  vite  ;  i  car,  parmi  eux,  se  trouve  «  un  cardinal  qui 
ne  va  que  lentement  et  un  prélat  toujours  disposé  à  l'objec- 
tion. »  Aussi  ont-ils  «  mis  huit  jours  à  faire  leurs  dispositions 
pour  me  demander  une  conférence  2.  » 

EfiOn,  la  conférence  eut  lieu.  Une  note  devait  être  remise  par 
la  commission  au  nom  du  souverain  pontife  '^, 

Le  19  septembre,  Cortois  de  Pressigny  disait  dans  une  dépê- 
che au  roi  :  «  Si  je  n'avois  à  traiter  qu'avec  le  saint-père  et  avec 
le  cardinal  Pacca,  pro  secrétaire  d'État,  les  affaires  que  Votre 
Majesté  m'a  confiées  auroient  élé  terminées  promptement  à 
soïj  i'nlière  satisfaction;  mais  elle  sait  mieux  que  moi  que  les 
meilleures  dispositions  du  souverain  sont  trop  souvent  croisées 
par  les  intérêts  et  les  volontés  de  ceux  dont  le  devoir  est  de  s'y 
conformer  *.  » 


*  Anih,  du  minisl.j  ibid  ,  fol.  79-107  :  diverses  lettres  de  l'ambassadeur  au 
miniélrc  des  alTaires  étrangères  (orig.). 

»  Ibid.,  fol.  133,  157,  lettres  du  18  septembre  et  du  3  octobre,  à  Talleyrand 
{oriR  ). 

*  Ibid.j  fol.  157,  môme  lettre  du  3  octobre. 

*  fhid,,  fol.  139,  lettre  au  roi,  du  19  septembre  (orig.). 
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La  note  promise  n'arrivait  pas.  Dans  les  paroles  suivantes, 
le  découragement  de  Tambassadeur  se  faisait  sentir  : 

«  11  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  suis  à  Rome,  disait  ce  der- 
nier, et  nous  en  sommes  toujours  au  premier  pas....  Je  crains 
que  les  Romains  et  les  étrangers  n'en  tirent  des  conséquences 
fâcheuses.  »  S'il  n'a  pas  convoité  celle  mission,  il  ne  serait  pas 
fâché  de  la  voir  confiée  à  un  autre.  Mais^  dans  la  circonstance, 
il  croit  de  son  devoir  de  représenter  à  Son  Altesse  qu'il  est  de  la 
«  dignité  du  roi  »  et  de  la  <  gloire  personnelle  >  du  ministre 
que  la  France  jouisse  ici  de  la  «  considération  »  à  laquelle  elle  a 
droit.  Or,  elle  n'en  jouit  pas,  <  lorsqu'un  homme  d'une  nais- 
sance médiocre,  tour  à  tour  protecteur  et  protégé  de  Bonaparte, 
tient  en  échec,  pendant  trois  mois,  aux  yeux  de  toute  la  ville 
de  Rome,  un  prélat,  nommé  par  le  roi  et  que  Votre  Altesse 
s'est  plu  à  choisir  dans  le  petit  nombre  do  ceux  qui,  sans  être 
fanatiques,  ont  bien  mérité  du  Saint-Siège.  >  Non,  c  la  France 
n'a  pas  la  considération,  l'influence  qu'elle  doit  avoir,  lorsque 
son  ambassadeur  extraordinaire,  envoyé  avec  un  grand  éclat, 
est  à  Rome  pendant  trois  moi»,  sans  qu'une  négociation,  à  la- 
quelle le  roi  et  la  nation  mettent  un  grand  intérêt,  puisse  êlre 
entamée  <.  » 

Le  personnage  d'une  «  naissance  médiocre  >  que  visait  Cor- 
lois  de  Pressigny  était  certainement  le  cardinal  Consalvi,  qui,  à 
juger  par  ses  actes,  paraissait  vouloir  se  réserver  la  grave 
affaire  2. 

La  note  de  la  commission  fut  seulement  remise  le  9  octobre 
par  le  cardinal  di  Pietro  et  le  P.  Fonlana  2. 

La  question  était  posée  sur  son  véritable  terrain.  Le  pape,  par 
le  malheur  des  temps,  s'était  vu  obligé  à  consentir  à  la  réduction 
du  nombre  des  évéchés  français.  Mais,  des  jours  meilleurs  s'é* 
tant  levés,  un  fils  de  saint  Louis  occupant  le  trône  de  France,  il 
y  avait  lieu  de  créer  de  nouveaux  sièges,  et  certainement  le 
pape  pouvait  compter  sur  le  concours  du  roi. 

De  grandes  difficultés  se  présentaient.  La  première  chose  à 
faire,  c'était  d'assurer  c  une  dotation  convenable  pour  les 
menses  épiscopales,  les  chapitres  et  les  séminaires,  puisqu'à  la 

*  Archiv,.,.,  ibid,y  lettre,  déjà  citée,  du  3  octobre. 

*  Ibid.t  fol.  123,  lettre  du  15  septembre  à  Talleyrand  (orig.;. 

*  Antoine  Sala  était  secrétaire  de  la  commission. 

T.   LXX.   1"  JUILLET   1901.  13 
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nécessité  d'augmenter  les  revenus  des  Églises  actuelles  se  joint 
celle  de  doter  entièrement  les  autres  Églises  que  l'on  croira  con- 
venable d'ériger  de  nouveau;  et  ici  Sa  Sainleté  trouve  indis- 
pensable de  faire  sentir  Tindécence  avec  laquelle  les  ministres 
du  sanctuaire,  y  compris  les  évèques,  furent  réduits  par  le  der- 
nier gouvernement  à  la  condition  de  salariés,  et  l'indispensable 
convenance  de  doter  les  Églises  en  biens-fonds.  Quand  cette  pre- 
mière opération  sera  commencée,  il  y  aura  lieu  de  traiter  d'une 
foule  d'objets  relatifs  aux  nombreux  et  grands  inconvénients 
produits  par  l'iniquité  des  temps  K  » 

Le  Saint-Siège,  appuyé  sur  les  saints  canons,  se  plaçait  donc 
d  abord  au  point  de  vue  pratique. 

L'ambassadeur  était  loin  de  s'attendre  à  une  note  semblable. 
Dès  le  lendemain  de  la  communication,  il  exprimait  et  motivait, 
dans  sa  réponse  aux  éminents  commissaires,  sa  grande  et  désa- 
gréable surprise  :  il  ne  pouvait  «  dissimuler  combien  il  a  été 
étonné,  en  voyant  qu'on  ne  proposait  de  s'occuper  des  moyens 
multipliés  et  pressants  de  la  France,  multiplici  ed  urgenti  biso- 
gni  délia  Francia,  qu'après  avoir  heureusement  commencé  la 
première  opération  de  doter  les  Églises  en  biens-fonds.  »  Ceci 
êlnit  important  sans  doute.  Mais  la  réorganisation  spirituelle  l'é- 
Lail  davantage.  Celait  même  vouloir  commencer  par  la  fin.  11  y 
avait  là  aussi  un  sentiment  de  défiance  qu'on  n'a  pas  montré 
i  pour  un  homme  dont  toutes  les  actions  appellaient  la  dé- 
fiance. »  En  effet,  dans  le  Concordat  de  1801,  ce  n'est  qu'à  l'ar- 
licle  14,  après  avoir  réglé  la  reconstitution  de  l'Église,  qu'on 
s'est  occupé  de  la  délation  de  ses  ministres. 

Quel  déplaisir  pour  le  représentant  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne d'avoir  à  transmettre  à  Paris  semblable  document!  On  ne 
pouvait  douter  que  le  roi  n'eût  t  l'intention  d'assurer  au  clergé 
de  ses  Étals  un  traitement  convenable.  »  Mais  il  était  «  possible 
(pus  dans  les  circonstances  actuelles,  le  choix  des  moyens  » 
dtnnandàt  «  de  grandes  considérations.  »  En  tout  état  de 
choses,  l'établissement  des  évèchésne  devait  pas  dépendre  «  de 
la  discussion  des  moyens  pécuniaires.  » 

Que  Sa  Sainteté  ne  le  perde  pas  de  vue,  elle  ne  remédiera  au 


*  Arch.  du  îninist.  des  a/fair.  élrang..  Correspond,  polit.,  Ronie,  t.  CMXLV, 
fùl.  172-174,  texte  italien  de  la  note;  Toi.  169-171,  traduction  française. 


b 


Digitized  by 


Google 


LE    CONGOltDAt   bE    1816.  495 

Iriste  sorl  de  TÉglise  de  P>ance  qu*en  accordant  •  le  plus 
promptemenl  qu'il  sera  possible  le  nombre  d'évèques  néces- 
saire »  à  la  population. 

Après  le  langage  de  Tainbassadeur,  celui  de  Tévèque. 

A  ce  dernier  titre,  Cortois  de  Pressigny  rendait  les  commis- 
saires responsables,  devant  Dieu,  <  de  toute  discussion  qui  ne 
tendrait  pas  immédiatement  au  seul  but  que  nous  devons  tous 
nous  proposer,  la  paix  et  la  gloire  de  Tépouse  sainte  de  Jésus- 
Christ  t.  » 

Le  13,  la  note  et  la  réponse  partaient  pour  Paris.  L'envoi  était 
accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  ':  <  Pour  cette 
fois,  j'ai  vu  qu'il  était  utile  que  l'ambassadeur  du  roi  fût  un 
évèque  :  le  sentiment  que  j'ai  exprimé,  en  repoussant  l'idée  de 
commencer  la  négociation  par  la  dotation  des  évèchés,  me 
semble  avoir  plus  de  poids  dans  la  bouche  d'un  évèque  ;  et  je 
crois  être  sûr  d'avoir  été,  dans  cette  occasion,  l'organe  fidèle  de 
mes  collègues  dans  l'épiscopat,  je  crois  même  pouvoir  dire  de 
tout  l'épiscopat  2.  » 

L'envoi  était  à  l'adresse  du  comte  de  Jaucourt,  qui  avait  rem- 
placé provisoirement,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  le 
prince  de  Bénévent,  nommé  représentant  de  la  France  au  con- 
grès de  Vienne. 

Cortois  de  Pressigny  crut  devoir  expédier  à  son  ancien  mi- 
nistre, dans  cette  dernière  ville,  la  note  diplomatique.  11  lui 
mandait,  en  même  temps,  que,  suivant  certains  on  dit,  plusieurs 
cardinaux  la  désapprouvaient,  que  le  pape  lui-même  ne  parais- 
sait pas  l'approuver.  Dans  un  entretien  avec  Sa  Sainteté,  il  avait 
essayé  de  faire  porter  la  conversation  sur  le  document.  Mais  Sa 
Sainteté  avait  eu  soin  de  la  détourner  3.  Ces  réflexions  étaient, 
le  même  jour,  communiquées  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères *. 

Le  23  du  même  mois,  l'ambassadeur  avait  une  entrevue  avec 


*  Archiv...,,  ibid.,  fol.  175-178  (cop.). 

'  Ibid,j  fol.  180,  lettre  au  comte  de  Jaucourt  (orig.).  Ce  dernier  se  disait 
ministre  des  affaires  étrangères  par  intérim. 

^  Ibid,f  fol.  185,  lettre  du  20  octobre  àTalleyrand  (orig.). 

Plusieurs  autres  lettres  du  même  au  même,  dans  ce  volume,  montrent  que 
l'ambassadeur  de  Rome  était  en  correspondance  assez  suivie  avec  le  ministre 
plénipotentiaire  de  Vienne. 

*  Ibid,,  fol.  186,  leCtre  du  20  octobre  au  comte  de  Jaucourt  (orig.). 
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le  P.  Fonlana.  Comme  le  premier  répélail  son  refrain,  la  dili- 
gence à  apporter  dans  les  négociations,  le  second  répondil, 
►  avec  raison,  qu'il  y  avait  lieu  d'attendre  la  réponse  de  Paris  re- 
lativement au  nombre  des  évèchés  à  créer.  L'ambassadeur  ré- 
pliqua qu'il  fallait  revenir  à  l'ancien  état  de  choses.  Mais  sa 
parole  ne  semblait  pas  porter  la  conviction  dans  Tâme  de  l'in- 
terlocuteur. Comme  on  le  voit,  l'un  et  l'autre  se  maintenaient 
sur  le  terrain  choisi  K 

A  Paris,  le  ministre  des  affaires  étrangères  se  concertait  avec 
l'abbé  de  Montesquiou,  ministre  de  l'intérieur  et  directeur  des 
cultes  2. 

Une  commission  ecclésiastico-civile  rédigeait  deux  mémoires 
pour  l'ambassadeur  de  Home.  L'un  était  une  réponse  à  la  note 
diplomatique  d'octobre;  l'autre  regardait  la  réorganisation  de 
l'Église  de  France.  Tous  deux  furent  expédiés,  le  19  novembre, 
par  le  président  de  la  commission,  Joseph  Jourdan,  conseiller 
d'État  3. 

Cette  commission  comprenait,  en  particulier,  Tallcyrand  de 
Périgord,  archevêque  non  démissionnaire  de  Reims;  Bausset, 
ancien  évèque  d'Alais  ;  l'abbé  de  Latil,  premier  aumônier  du 
comte  d'Artois  *. 

Le  premier  mémoire,  qui  est  une  appréciation  des  négocia- 
lions  engagées,  commence  par  déclarer  que  la  réponse  de  l'am- 
bassadeur laisse  peu  dé  chose  à  ajouter  :  «  Elle  est  digne,  conve- 
nable et  pleine  de  raison  ;  elle  est  conforme  aux  sen  timents  nobles 
et  généreux  qui  ont  toujours  distingué  les  évoques  de  France.  » 

Du  reste,  •  les  évèques  de  France  s'abandonneront  toujours, 

*  Arc/iiv ibid.,  fol.  187,  lettre  du  2i  octobre  au  comte  de  Jaucourl  (orig.). 

*  lôid.,  fol.  i88»  lettre  du  26  octobre  :  le  ministre  des  affaires  étrangères  à 
l'abbé  de  Montesquiou  (copie). 

*  Jbid.,  fol.  203,  lettre  accompagnatrice  de  Joseph  Jourdan  (orig  ). 
Joseph  Jourdan  avait  été  placé  à  la  tète  de  l'administration  générale  des 

aiïaires  ecclésiastiques.  Il  y  resta  jusqu'en  1816,  année  où  il  donna  sa  démis- 
sion. Dans  un  mémoire,  il  demandait  à  être  remplacé  par  un  évéque.  La 
rharge  fut  donnée,  par  ordonnance  du  13  avril  de  celle  môme  année,  au 
^rand  aumônier,  Talleyrand  de  Périgord,  qui  se  disait  toujours  archevêque  de 
Heims.  Ce  dernier  n'avait  pas  voulu  démissionnera  la  conclusion  du  Concor- 
«Jat.  U  avait  succédé,  en  1808,  au  cardinal  de  Montmorency  dans  celle  charge 
lie  grand  aumônier,  charge  qu'il  continuait  de  remplir  depuis  le  retour  du  roi. 

*  Bausset  s'était  empressé  d'accéder  aux  désirs  de  Pie  VU.  Évêque  démis- 
sionnaire, il  était  devenu,  en  1806,  chanoine  de  Saint-Denis. 

Ancien  sulpicien,  l'abbé  de  Latil  fut  confesseur  du  comte  d'Artois  en  1805, 
puis,  après  la  rentrée  du  prince  en  France,  son  premier  aumônier. 
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avec  une  noble  confiance,  aux  dispositions  d'un  roi  dont  ils  con- 
naissent les  principes  religieux  elTinlenlion  sincère  de  donner 
aux  Églises  de  son  royaume  la  considération  et  la  consistance 
nécessaires  au  bien  de  la  religion  et  aux  véritables  intérêts  de 
rÉtat.  » 

L'étonnement  de  l'ambassadeur  a  été  partagé  par  les  minis- 
tres du  roi.  11  le  serait  par  le  pays  tout  enlier,  si  le  public  ve- 
nait à  connaître  la  chose.  Il  y  aurait  peut-être  même  alors  péril 
pour  les  négociations  engagées. 

Quoi!  en  présence  des  «  maux  qui  menacent  la  religion  en 
France  par  les  divisions  qui  régnent  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  >  les  commissaires  de  Sa  Sainteté  •  débutent  par  une 
proposition  qui  n'a  aucun  rapport  immédiat  et  nécessaire  avec 
le  grand  objet  qui  doit  d'abord  fixer  l'attention  de  Sa  Sainteté 
et  exciter  sa  sollicitude  pastorale  !  > 

On  a  peine  à  comprendre  comment  les  commissaires  de  Sa  Sainteté 
ont  pu  s'écarter  de  Tobjet  fondamental  de  la  négociation  et  qui  ap- 
partient par  sa  nature  à  l'autorité  spirituelle  du  chef  de  l'Église,  pour 
ne  s'occuper  que  d'un  objet  accessoire  qui,  malgré  sa  grande  impor- 
tance, est  entièrement  étranger  à  l'exercice  du  pouvoir  apostolique. 

Que,  dans  le  cours  de  la  négociation,  le  pape  eût  fait  entendre  sa 
voix  paternelle  pour  réclamer  de  la  bonté  du  roi  une  dotation  con- 
venable et  qui  dût  assurer  l'existence  et  la  dignité  du  clergé,  rien 
n'eût  été  plus  naturel  et  plus  raisonnable. 

Ce  témoignage  du  zèle  et  de  la  sollicitude  du  pape  pour  la  pre- 
mière de  toutes  les  Églises  de  toute  la  catholicité  ne  pouvait  man- 
quer d'être  accueilli  avec  bienveillance  par  un  roi  non  moins  tou- 
ché que  le  pape  lui-même  de  l'état  affligeant  où  se  trouvent  réduites 
les  Églises  de  son  royaume. 

Mais  que,  sans  égard  aux  embarras  de  tous  les  genres,  qui  appel- 
lent la  première  attention  du  roi  après  une  révolution  de  vingt-cinq 
ans  qui  a  tout  détruit  et  tout  ébranlé,  que,  sans  égard  aux  mesures 
de  prudence  que  la  nécessité  commande  pour  rétablir  l'ordre,  dans 
toutes  les  parties  de  la  monarchie,  sans  secousses  et  sans  s'exposer 
à  de  nouvelles  convulsions,  les  commissaires  du  pape  aillent  faire 
dépendre  les  premiers,  les  plus  essentiels  intérêts  de  la  religion,  du 
succès  d'une  demande  qui  est  étrangère  à  l'autorité  spirituelle  du 
pape  et  dans  laquelle  son  intervention,  quelque  recommandable 
qu'elle  soit,  n'est  pas  d^une  nécessité  absolue,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
concilier  avec  la  piété  et  la  sagesse  des  commissaires  de  Sa  Sainteté. 

On  doit  même  dire  que,  si  cette  proposition  était  connue  du  public 
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SOUS  la  forme  qu'elle  a  été  présentée  à  M.  Fambassadeur,  elle  nuirait 
essentiellement  aux  intérêts  de  FÉglise  de  France,  en  excitant  de  vio- 
lentes contradictions  qui  empêcheraient  peut-élre  Sa  Majesté  d'arri- 
ver au  but  qu'elle  se  propose  pour  l'honneur  et  la  dignité  du  clergé 
de  son  royaume. 

Qui  sait  même  si  une  pareille  proposition,  dés  le  début  de  la  négo- 
ciation, ne  donnerait  pas  lieu  d'imputer  à  la  cour  de  Rome  des  pré- 
tentions qui  alarmeraient  tous  les  ordres  de  la  nation? 

Passant  sous  silence  la  noie  du  mois  d'octobre,  l'ambassadeur 
devait  s'en  tenir  slriclemenl  à  sa  mission,  dont  l'objet  élail  'e 
relourde  l'Église  de  P'rance  à  son  ancien  état  avant  1789,  avec 
pourtant  certaines  modifications  reconnues  nécessaires. 

Le  plan  proposé  n'est  pas  sans  précédent  :  il  a  été  suivi  na- 
guère relativement  au  diocèse  de  Bàle,  reconstitué  dans  ses  an- 
ciennes limiles,  aux  dépens  toutefois  d'une  certaine  portion  de 
l'Alsace  qui  a  élé  donnée  à  l'évéché  de  Strasbourg. 

L'intention  du  roi  est  donc  que  M.  l'ambassadeur  demande  immé- 
diatement, au  nom  du  roi,  une  audience  particulière  à  Sa  Sainteté, 
et  lui  remette  une  note  conforme  au  plan  exposé  dans  le  mémoire  ci- 
joint; 

Qu'il  déclare,  en  môme  temps,  qu'il  n'a  d'instructions  et  de  pou- 
voirs que  pour  les  articles  sur  ce  plan  ; 

Qu'il  lui  serait  impossible  d'admettre  aucune  proposition  qui  s'é- 
carte du  seul  et  véritable  objet  de  la  négociation. 

L'ambassadeur  représentera  que  t  les  lenteurs  et  les  incerti- 
tudes de  la  cour  de  Home  »  aggravent  chaque  jour  la  situation. 
Mais  Sa  Majesté  pourra  se  rendre  le  témoignage  qu'elle  a  c  fait 
tout  ce  qui  élail  en  son  pouvoir  pour  prévenir  de  si  grands  mal- 
heurs. »  D'autre  pari,  il  serait  vraiment  désolant  «  de  penser 
que  les  seuls  et  véritables  obstacles  qu'elle  aurait  à  éprouver 
dans  le  succès  de  ses  vues  religieuses  pour  TEglise  de  France, 
lui  viendraient  de  la  part  de  la  cour  de  Rome.  > 

Le  mémoire  pourra  être  communiqué  au  cardinal  Pacca,  dont 
le  caractère,  la  sagesse  et  l'influence  sur  l'esprit  du  pape  inspi- 
rent une  grande  confiance  au  roi  *. 

Le  second  mémoire  n'a  pas  pris  place  dans  le  volun^e  des  dé- 


*  Archiv....y  ibid.,  fol.  204-207  :  Obset^vations  sur  la  note  d'octobre,  remise 
çi  rambdssacjeur  par  Içs  cqnimîssaires  du  Saint-Siège. 
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pèches  que  nous  éludions.  Mais  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Ta  résumé  dans  une  lettre  à  l'ambassadeur.  Nous  avons 
là,  nous  le  répétons,  un  plan  de  réorganisation  de  TÉgiise  de 
France,  lequel  était  l'œuvre  du  comité  français  ou  de  la  com- 
mission ecclésiaslico-civile. 

Donc,  selon  la  pensée  de  ce  comité  français,  il  fallait  d'abord 
invoquer  la  bulle  concernant  l'évèché  de  Baie  pour  demander 
une  bulle  semblable  touchant  le  rétablissement  des  anciens  dio- 
cèses du  royaume.  Le  comité  estimait  que,  par  là,  on  épargne- 
rait au  pape  «  le  désagrément  d'avoir  à  se  prononcer  sur  la 
question  du  Concordat,  >  et  que  se  prévaloir  seulement  des 
actes  du  Saint-Siège  serait  «  ménager  davantage  sa  dignité.  » 

Mais,  en  même  temps,  il  faudrait  tenir  compte  des  nouvelles 
frontières  de  la  France,  en  sorte  que  toute  juridiction  s'y  arrê- 
tât, aussi  bien  de  notre  côté  que  du  côté  des  étrangers  K 

Toutefois,  le  nombre  des  diocèses  d'autrefois  serait  exagéré  : 
il  entraînerait  des  charges  trop  lourdes  pour  l'État.  Quatre- 
vingt-cinq  suffiraient.  On  nommerait  d'abord  aux  archevêchés, 
puis  aux  évèchés  reconnus  immédiatement  nécessaires.  Quant 
aux  sièges  épiscopaux  auxquels  on  ne  jugerait  pas  à  propos 
de  donner  immédiatement  des  titulaires,  Tadministration  du  dio- 
cèse serait  confiée  au  métropolitain. 

c  Dans  ce  système,  tous  les  anciens  titulaires  recouvreraient 
leurs  fonctions.  Dans  les  sièges  où  il  y  aura  deux  titulaires,  le 
premier  (le  plus  ancien  évèque,  sans  doute)  sera  préféré;  mais 
le  désir  du  comité  est  que  tous  les  évèques  actuels,  à  très  peu 
d'exceptions  près,  soient  réemployés.  » 

Pour  la  prompte  réorganisation  de  l'Église  de  France,  il  y  au- 
rait lieu  d'envoyer  un  légat  a  lalere.  Jusque-là,  le  Concordat  de 
1801  continuerait  à  être  appliqué. 

Une  chose  importan  te,  c'était  que  l'ambassadeur  amenât  le  pape 
à  faire  des  propositions  en  ce  sens.  Parla,  on  témoignerait  de  la 
déférence  au  chef  de  l'Église,  et,  à  la  fois,  on  faciliterait  au  roi  la 
communication  de  la  convention  nouvelle  aux  deux  Chambres. 


*  Ceci  visait  loul  particulièrement  l'évoque  de  Bâle  et  la  perte  de  la  portion 
alsacienne  de  son  ancien  diocèse.  Mais  «  celte  restriction  laisse  encore  assez 
de  latitude  à  M.  Tévêque  de  B&le,  puisqu'elle  lui  laisse  toutes  les  portions  de 
son  diocèse  qui,  momentanément  réunies  à  la  France,  cessent  aujourd  hui 
d'en  faire  partie.  ■• 
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Le  ministre  terminait  sa  dépèche  par  ces  paroles  :•  La  mesure 
qui  vous  est  indiquée,  Monsieur  l'ambassadeur,  est  d'autant 
plus  nécessaire  que,  quoique  le  roi  ait  déjà  été  entretenu  de  ce 
plan  d'une  manière  sommaire,  qu'il  ait  paru  y  donner  son 
assentiment  et  que  je  puisse  le  croire  conforme  à  ses  dispositions, 
cependant  je  n'ai  aucune  indication  officielle  des  déterminations 
de  Sa  Majesté.  J'espère  qu'elle  me  les  fera  connaître  incessam- 
ment et  je  m'empresserai  dp  vous  en  informer  ».  » 

Le  25  novembre,  le  cardinal  di  Pietro  et  le  P.  Fonlana  remet- 
taient leur  réponse  àula  réponse  de  l'ambassadeur. 

Après  s'être  justifiés  au  sujet  du  reproche  sensible  d'avoir 
voulu  commencer  par  la  question  de  la  dotation  des  églises  de 
France,  ils  déclaraient  que  si  Sa  Majesté  voulait  le  même  nombre 
d  evèchés  qu'avant  la  révolution.  Sa  Sainteté  serait  loin  de  faire 
oi)posilion  au  projet.  11  en  serait  de  même  pour  le  cas  où  le 
nombre  serait  réduit,  mais  sans  préjudice  du  bien  spirituel  des 
âmes.  Les  anciens  titres  des  églises  cathédrales  pourraient  alors 
vivre  sous  l'administration  d'un  seul  évèque. 

Sa  Sainteté  pensait  toujours  que  les  dotations  des  Églises 
devaient  être  en  biens-fonds.  Mais,  dans  l'hypothèse  que  les 
circonstances  présentes  ne  le  permissent  point,  elle  voulait 
espérer  que  les  biems  ecclésiastiques  non  aliénés  seraient  ren- 
dus. 

On  parlait  sans  cesse  de  divisions  dans  l'Église  de  France.  Si 
Ton  voulait  ainsi  élever  des  doutes  sur  la  légitimité  desévéques 
institués  par  suite  du  Concordat  de  1801,  pareils  doutes  n'é- 
taient nullement  fondés  :  ces  prélats  demeuraient,  pour  leurs 
troupeaux,  des  pasteurs  canoniquement  constitués. 

U  y  avait  là  un  trait  lancé  aux  anciens  évèques  non  démis- 
sionnaires, qui  vraiment,  dans  toute  cette  affaire,  ne  jouaient 
pa.s  seulement  un  rôle  trop  prépondérant,  mais  émettaient  des 
prétentions  injustifiées. 

II  est  vrai,  portait  la  réponse  des  commissaires  pontificaux,  que  Sa 
Sainteté  a  sujet  d'être  grandement  blessée  de  la  conduite  de  tel  évo- 
que qui,  après  avoir  apparteiju  au  parti  constitutionnel  et  après  avoir 
été,  par  faveur  du  Saint-Siège,  compris  dans  le  nombre  des  évoques 
institués  en  vertu  de  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  a  dé- 

'  Archi}) ibid  ,  fol.  208-210,  lettre  du  16  novembre. 
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menti  bien  vite  par  sa  conduite  postérieure  les  signes  d'une  appa- 
rente résipiscence  qu'il  avait  donnés  pour  obtenir  Finstitution  cano- 
nique. Mais,  puisque  la  miséricoi^de  divine  a  fait  cesser  les  obstacles 
qui  entravaient  l'autorité  du  chef  de  l'Église,  le  saint-père  ne  négli- 
gera pas  de  prendre  à  l'égard  de  ces  prélats  les  mesures  conve- 
nables. 

D'un  autre  côlé,  il  y  avait  une  cause  non  moins  fondée  de 
mécontentement.  La  réponse  ajoutait  donc  : 

Sa  Sainteté  a  aussi  sujet  de  se  plaindre  de  la  conduite  de  quelques- 
uns  des  anciens  évêques  qui  n'ont  point  rendu  au  souverain  pontife 
l'obéissance  qu'ils  lui  doivent  et  qui,  en  plusieurs  occasions,  se  sont 
érigés  dans  leurs  écrits  en  juges  des  décisions  du  Saint-Siège.  Le 
saint-père,  connaissant  d'ailleurs  leur  mérite  et  leurs  vertus,  aux- 
quels, dans  une  autre  circonstance,  il  a  donné  les  éloges  mérités,  at- 
tribue leur  manière  d'agir  à  inconsidération  plus  qu'à  mauvaise 
volonté,  et  il  est  entendu  qu'ils  lui  en.  donneront  la  due  satisfac- 
tion, en  le  mettant  en  état  de  leur  faire  éprouver  les  effets  de  sa  bien- 
veillance paternelle. 

Le  saint-père  conserverait  au  roi  les  privilèges  de  ses  augustes 
prédécesseurs,  surtout  en  ce  qui  loucherait  la  nomination  aux 
évéchés  :  il  avait  la  ferme  confiance  que  Sa  Majesté  ne  propose- 
rait que  «  des  sujets  dignes  du  sublime  honneur  de  Tépiscopal 
et  capables  d'en  soutenir  le  formidable  poids.  > 

Enfin,  Sa  Sainteté  «  nourrit  la  plus  douce  espérance  de  lui 
voir  accomplir  bientôt  l'œuvre  commencée  dans  ses  vastes  États, 
en  ramenant  la  religion  catholique  à  son  ancienne  splendeur;  » 
et  ce  sera  «  en  rendant  entièrement  à  TÉglise  de  Jésus-Christ 
cette  liberté  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  acquise  avec  son  sang;  >  par 
conséquent,  seront  abrogées  «  les  lois  qui  sont  contraires  à  ses 
inébranlables  principes  < .  » 

L'ambassadeur  accusa  simplement  réception  de  la  note  que, 
le  26,  il  expédiait  à  Paris.  11  attendait  du  ministère  de  nouvelles 
instructions  2. 


<  Archiv....,iàid.y(ol  219-222,  texte  italien;  fol.  216-218,  traduction  française. 

■  lbid,t  fol.  223,  lettre  au  comte  de  Jaucourt  (orig.). 

Dans  la  noie,  les  commissaires  du  pape  avaient  dil  que  la  réponse  de  Pa- 
ris s'était  fait  attendre.  Ils  n*étaienl  sans  doute  pas  fAchés  de  montrer  que 
la  cour  de  Rome  n'était  pas  la  seule  à  pratiquer  les  lenteurs.  L'ambassadeur, 
dans  son  accusé  de  réception  j  releva  le  reproche  pour  le  déclarer  peu 
fondé. 
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Je  désirerais,  écrivait-il  au  roi  le  10  décembre,  pouvoir  dire  à  Votre 
Majesté  que  TaiTaire  qui  intéresse  l'Église  de  France  sera  bientôt  ter- 
minée ;  mais  celui  qui  commande  aux  passions  des  hommes  et  aux 
vagues  de  la  mer  peut  seul  l'amener  à  une  heureuse  conclusion. 

Votre  Majesté  a  pu  voir,  par  les  notes  qui  m'ont  été  adressées  et 
surtout  par  la  dernière,  qu'on  ne  veut  pas  ici  perdre  un  seul  des 
avantages  qu'on  a  cru  gagner  par  tout  ce  qui  s'est  passé  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  peut-être  quelques-uns  de  MM.  les  évè- 
ques  parlent-ils. trop  et  surtout  trop  vivement  de  la  nullité  de  ce  qui 
s'est  fait  alors  ^ . 

Le  comte  Jules  de  Polignac  arrivait  dans  le  courant  de  ce 
même  mois  de  décembre.  Nommé  ministre  plénipotentiaire  à 
Munich,  il  avait  été  autorisé,  avant  de  se  rendre  à  son  poste,  à 
faire  un  voyage  en  Italie  et  à  Home.  C'était  une  mission  offi- 
cieuse qu'il  accomplissaïL  11  fut  parfailemenl  accueilli  par  Cor- 
lois  de  Pressigny,  à  qui  il  remit  de  nouvelles  instructions  2. 

Le  saint-père  accorda  à  l'ambassadeur  une  audience  pour  le 
18.  Jules  de  Polignac  accompagna  ce  dernier  à  l'audience.  Une 
noie  fut  remise  au  pape,  qui  n'en  prit  pas  connaissance,  mais  en 
enlendit  le  contenu  de  la  part  de  l'ambassadeur,  lequel  écrivait 
le  lendemain  au  minisire  des  affaires  étrangères  : 

M.  de  Polignac  pourra  vous  dire,  Monsieur  le  comte,  avec  quelle 
abondance,  avec  quelle  effusion  le  pape  parlait  de  son  désir  de  termi- 
ner les  affaires  de  France,  s'excusant  de  la  lenteur  qu'elles  avaient 
éprouvée,  sur  la  nécessité  de  se  servir  des  congrégations,  sur  le  temps 
qu'entraînaient  les  rapports  multipliés  qui  se  faisaient  dans  ces  con- 
grégations, prenant  encore  le  ton  de  l'excuse  relativement  à  la  de- 
mande de  dotation,  disant  qu'elle  était  de  style,  mais  convenant  que 
la  différence  des  circonstances  devait  en  amener  dans  la  marche  à 
suivre. 

M.  de  Polignac  pourra  vous  dire,  Monsieur  le  comte,  que  chaque 

*  Archiv....y  ibid.^  fol.  235,  lettre  au  roi  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  (co- 
pie). Cette  lettre  n'est  pas  datée.  Mais  elle  se  rapporte  évidem  men  t  à  celle  qui  pré- 
cède et  qui  est  du  10  décembre  (fol.  234,  etorigO-  Cette  seconde  lettre,  enefTet, 
est  adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères  pour  lui  exprimer  des  souhaits 
de  bonne  année  ;  et  nous  lisons  en  post-scriptum  :  «  Je  vous  prie,  monsieur 
le  comte,  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
Sa  Majesté,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  et  dans  laquelle  je  lui  rends 
compte  de  l'état  de  la  négociation  relative  au  clergé  de  France.  - 
'  *  Ibid.y  fol.  211,  copie  d'une  lettre,  en  date  du  18  novembre,  du  ministre  des 
affaires  étrangères  à  l'ambassadeur;  fol.  238,  241,  deux  lettres  de  celui-ci  à 
celui-là,  datées  des  15  et  17  décembre  (orig.). 
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fois  que  j'ai  parlé  de  la  confiance  due  au  roi  pour  tous  les  objets 
qui  intéressaient  la  religion.  Sa  Sainteté  m'interrompait  pour  me  dire 
qu'elle  avait  une  confiance  pleine  et  entière,  qu'elle  n'avait  aucun 
doute  sur  la  sincérité  de  la  protection  du  roi  pour  le  clergé  >. 

Quelle  élail  donc,  en  définitive,  celle  noie  du  représentant  de 
la  France? 

D'abord,  elle  avail  élé  rédigée  en  termes  uti  peu  vifs.  L'am- 
bassadeur les  adoucit,  sur  Tavis  unanime  des  secrétaires,  et 
employa  mieux  les  formules  de  politesse  diplomatique  2. 

Le  roi  avait  élé  profondément  affligé  de  la  réponse  des  commis- 
saires du  pape.  El  <  comment  son  àme  noble  et  sensible  n'aurail- 
elle  pas  éprouvé  ce  senlimenl,  en  voyant  s'éloigner  la  conclusion 
d'une  affaire  importante  pour  le  repos  de  l'Église  de  France?  » 

Malgré  loul,  il  espérait  dans  les  <  verlus  du  ponlife  que  la 
divine  Providence  a  choisi  pour  gouverner  l'Église  dans  des 
temps  difficiles..  .  » 

Après  ce  préambule  obligé,  quatre  points  principaux  se  trou- 
vaient indiqués  conformément  aux  instructions. 

Une  bulle  pouvait  faire  en  France  ce  qu'un  bref  avail  fait 
pour  l'évèché  de  Bâle. 

Cette  bulle,  l'ambassadeur  avait  ordre  exprès  de  la  solliciter, 
11  croyait  de  son  devoir  de  déclarer  que  loul  retard  sérail  fu- 
neste; car,  comme  il  l'avait  déjà  observé,  le  mal  «  augmente 
dans  une  proportion  effrayanle,  lorsqu'il  n'est  pas  arrêté  promp- 
temenl.  » 

Quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ  aura  ainsi  proclamé  «  le 
rélablissement  de  l'ancien  ordre.  Sa  Majesté  proposera  les 
personnes  qu'elle  destinera  aux  sièges  mélropolilains,  et  succes- 
sivement ceux  qu'elle  jugera  propres  aux  autres  sièges  ^J.  » 


*  Archiv....,  ibid  ,  fol.  244  v«,  leltre,  en  date  du  19  décembre,  de  l'ambassa- 
deur au  ministre  des  affaires  étrangères  (orig.)- 

«  rbid. 

>  11  est  à  remarquer  qu'il  n'est  plus  question  d'un  légat  a  lalere. 

L'ambassadeur  avait  fait  connaître  à  Paris  son  sentiment  à  ce  sujet  :  le  lé- 
gat  a  lalere  lui  paraissait  inutile,  a  Nous  devons,  disait-il,  tenir  aux  anciens 
principes  du  clergé  et  de  la  magistrature,  selon  lesquels  ces  unions  et  ces 
suppressions  (des  sièges  épiscopaui)  étaient,  depuis  longtemps,  jugées  par  des 
commissaires  du  Saint-Siège,  mais  sujets  du  roi. 

«  J'ai  été  élevé  dans  des  principes  qui  ne  portaient  pas  à  désirer  des  légats, 
et  mon  séjour  ici  m*y  confirme. 

•  Le  pape  dans  sa  sagesse  ferait  choix  d'un  légat  selon  son  cœur,  et  par 
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En  allendant,  les  diocèses  conlinueront  à  èlre  administrés  par 
les  lilulaires  actuels. 

La  courtoisie  diplomatique  s'accusait  surtout  dans  ces  mots 
de  la  fin  :  «  Le  soussigné  regrette  que  Tordre  qu'il  a  reçu  de 
remettre  celle  noie  à  Sa  Sainteté  elle-même  le  prive  de  l'avan- 
tage qu'il  aurait  trouvé  de  conférer  avec  les  commissaires  que 
Sa  Sainteté  avoil  nommés,  el  avec  lesquels  il  lui  sera  toujours 
agréable  d'avoir  à  discuter  les  intérêts  les  plus  chers  de  l'É- 
glise 1.  > 

Pie  Vil  intervenait  lui-même  en  adressant,  le  31  décembre, 
une  lettre  au  roi  de  France.  11  est  vrai  qu'il  se  tenait  dans  des 
généralités.  11  exprimait  de  nouveau  son  sincère  désir  de  mener 
à  bonne  fin  les  négociations.  11  n'hésitait  pas  à  tenir  compte  des 
circonstances.  Il  avail  même  fait  le  sacrifice  de  ses  premières 
idées  louchanl  la  dotation  des  Églises.  «  Rien  n'a  été  négligé, 
ajoutait-il,  rien  ne  sera  négligé  de  noire  part  pour  accélérer  la 
consommation  de  celte  affaire  2.  > 

111. 

Le  2  janvier,  le  cardinal  di  Pielro  et  le  P.  Fontana  communi- 
quèrent ces  justes  observations.        * 

Relativement  à  la  peine  éprouvée  par  le  roi  de  France,  ils  con- 
fessaient qu'ils  en  avaient  été  la  cause  involontaire,  rien  dans 
la  noie  ne  paraissant  de  nature  à  produire  ce  regrettable  effel. 

En  ce  qui  regardait  les  diocèses,  la  reconslitulion  de  l'évèché 
de  Baie  n'était  pas  un  exemple  heureusement  choisi.  11  s'agis- 
sait là  d'un  seul  diocèse,  tandis  qu'en  France  le  projet  portait 
sur  le  remaniement  d'un  grand  nombre  de  circonscriptions 
épiscopales. 

Sa  Sainteté  était  toute  disposée  à  entrer  dans  les  vues  du  roi. 

On  procéderait,  en  premier  lieu,  à  la  réorganisation  des  dio- 


conséquent  d'un  homme  doux,  prudent,  modéré;  mais  ces  prélats,  ces  théo- 
logiens qu*on  croit  ici  nécessaires  à  la  dignité  delà  représentation,  auraient- 
ils  les  mêmes  qualités?  NMntrigueraient-ils  pas  avec  cette  multitude  de  mau- 
vaises têles,  hommes  et  femmes,  qui  s'empresseraient  autour  d'eux  ?  ■  (Lettre 
déjà  citée,  du  17  décembre,  de  l'ambassadeur  au  ministre  des  afTaires  étran- 
gères ) 

»  /ôid.,  fol.  246-248. 

*  Ibid.y  fol.  265-266,  texte  latin  (orig.)  ;  fol.  267-268,  traduction  française. 


Digitized  by 


Google 


LE   CONCORDAT   DE   1816.  205 

cèses,  donl  le  nombre  sérail  augmenté.  Et  alors  c  on  pourrait 
commencer  par  le  rétablissement  des  Églises  les  plus  considé- 
rables, dont  les  titres  ont  été  conservés....,  et  même  de  toutes 
les  anciennes  Églises  archiépiscopales,  en  y  ajoutant,  en  outre, 
si  cela  peut  plaire,  un  certain  nombre  d*Églises  épiscopales  que 
Votre  Excellence  indiquera.  »  On  compléterait  Tœuvre  à  mesure 
que  Sa  Majesté  en  manifesterait  le  désir,  après  «  avoir  combiné 
dans  sa  haute  sagesse  les  moyens  convenables  K  • 

Il  esl  à  remarquer  que  le  Saint-Siège  visait  toujours  Taugmenla- 
lion  du  nombre  des  diocèses,  et  se  gardait  de  parler  du  retour  à 
Tancien  état  de  choses,  ce  à  quoi  tenait  tant  la  cour  de  France. 

L'ambassadeur,  qui  avait  communiqué  directement  au  saint- 
père  la  note  de  son  gouvernement,  crut  devoir  se  plaindre  d*une 
sorte  de  manque  d'égards  dans  la  remise  de  la  réponse.  <  Il  sem- 
ble, disait-il  au  cardinal  Pacca,  qu'il  eût  été  convenable  que 
Sa  Sainteté  eût  daigné  remettre  elle-même  sa  réponse  à  l'am- 
bassadeur, ou  que,  si  elle  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  la  remet- 
tre elle-même,  elle  fût  transmise,  sans  autre  intermédiaire,  par 
Votre  Éminence,  que  ses  hautes  fonctions  près  du  saint-père  ap. 
pellent  à  traiter  avec  les  ambassadeurs  et  les  ministres  des  sou- 
verains. >  La  réflexion  suivante  parait  assez  singulière  :  «  L'am- 
bassadeur ne  fait  pas  cette  observation  par  une  vaine  prétention 
d  étiquette,  mais  parce  que,  toujours  accueilli  avec  une  entière 
bonté  par  Sa  Sainteté,  la  trouvant  toujours  disposée  à  ce  qui  est 
bon,  juste,  utile,  raisonnable,  toutes  ces  dispositions  changent 
lorsqu'elles  passent  par  d'autres  intermédiaires.  > 

L'ambassadeur  profilait  de  la  circonstance  pour  plaider  de 
nouveau  en  faveur  du  projet  royal.  11  y  avait  là  une  question  de 
justice:  «Les  saints  canons  ont  ordonné  qu'un  bénéfice  ne  se- 
rait point  supprimé  sans  que  toutes  les  parties  intéresséesfussent 
entendues  ;  ce  fut  par  respect  pour  le  droit  et  la  possession  de 
chacun.  »  Or,  rien  de  cela  n'a  été  observé  en  1801  et  18.02  :  «  Per- 
sonne ne  fut  consulté  ;  on  unit  des  diocèses  dont  les  territoires 
étaient  séparés  par  des  fleuves  souvent  impraticables,  par  des 
montagnes  qui  l'étaient  presque  toujours;  on  enleva  à  des  villes, 
dont  quelques-unes  avaient  une   grande  population,  le  siège 


»  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  y  Cotrespondance  politique^ 
Home,  t.  CMXLVI,  fol.  10-15,  texte  italien;  fol.  6-9,  traduction  française. 
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épiscopal  donl  elles  élaienl  en  possession  depuis  Torigine  du 
christianisme.  >  Qu*on  répare  donc  Tinjuslice  commise.  Alors  la 
paix  se  fera  au  au  sein  de  l'Église  de  France.  Du  reste,  «Tinlen- 
lion  du  sainl-père  n*esl  pas,  ne  peul  pas  être  de  donner  occasion 
à  des  murmures  ;  son  cœur  sensible  et  bon  désire  les  bénédictions 
des  peuples  et  les  obtiendra  *.» 

Dans  une  dépèche  à  son  gouvernement,  Cortois  de  Pressigny 
disait  du  comte  de  Polignac  : 

c  11  a  vu  plusieurs  fois  le  pape.  11  a  vu  plusieurs  cardinaux.  11 
vous  dira  mille  choses  qui  ne  s'écrivent  pas,  et  qui  peuvent  in- 
fluer sur  les  déterminations  que  le  roi  croira  devoir  prendre.  Il 
est  très  heureux  que  M.  de  Polignac  soit  venu  :  personne  n'au- 
rait mieux  vu  el  personne  ne  peut  mieux  rendre  compte  de  notre 
situation  s.  » 

A  Paris,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  une  lettre  à 
Tabbé  de  Montesquiou,  appréciait  plus  justement  la  situation. 
Après  avoir  constaté,  d'un  côté,  que  le  saint-père  seprèteraitdif- 
ficilement  à  un  acte  qui  annulerait  complètement  ce  qui  avait  été 
fait  en  1801,  parce  que  cela  «  ne  serait  ni  de  sa  dignité  ni  même 
de  son  honneur  ;  »  après  avoir  rappelé,  de  Tautre,  son  refus  de 
rétablir  les  anciens  évêchés  pour  en  supprimer  ensuite  une  partie, 
parce  que  la  double  opération  lui  paraissait  c  contradictoire  >, 
le  comte  de  Jaucourt  exposait  que,  à  ses  yeux,  la  note  du  2  jan- 
vier présentait  une  sorte  de  terme  moyen  et  méritait  d'être  sé- 
rieusement examinée. 

Cette  note,  en  effet,  en  précisant  mieux  que  celle  du  25  novem- 


*  i4rc/uv....,  ibid.,  fol.  16,  lettre  du  3  janvier  au  cardinal  Pacca  (copie). 

Le  cardinal  Pacca  avait  été,  en  1808,  nommé  prosecrétaire  d'État.  Le  cardi- 
nal Consalvi  était  le  secrétaire  en  titre.  Pendant  l'absence  de  ce  dernier,  qui 
siégait  au  Congrès  de  VieBne,  le  cardinal  Pacca  en  remplissait  les  fonctions. 

Cortois  de  Pressigny  mandait  au  sujet  d'une  note  des  commissaires  du  Saint- 
Siège  :  ■  J'en  ai  parlé  au  cardinal  Pacca.  Il  sait  qu'on  a  tort.  Il  n*en  convient 
pas,  parce  qu'il  croit  ne  devoir  pas  en  convenir.  Tout  ceci  est,  non  pas  pour 
lui,  mais  pour  les  autres,  un  engagement  d'amour-propre,  et  il  ne  faut  pas 
heurter  l'amour-propre.  •  (Fol.  18-19,  lettre  de  l'ambassadeur  au  ministre  des 
aiïaires  étrangères,  en  date  du  4  janvier  1815  (orig.). 

Et,  dans  une  autre  lettre,  il  précisait  :  •  Les  commissaires  ne  s'y  refusent 
que  par  un  calcul  d'amour-propre,  parce  qu'ils  pensent  que  ce  serait  revenir 
sur  ce  qui  a  été  fait,  el  ils  ont  la  ferme  volonté  d'y  résister.  »  (Fol.  20,  lettre 
du  même  au  même,  7  janvier  suivant  (orig.). 

Ces  paroles  étaient  aussi  sévères  que  peu  fondées. 

*  Ibid.y  lettre  du  4  janvier,  déjà  citée. 
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bre,  semblait  ouvrir  la  voie  à  la  concilialion.  Les  idées  du  pape, 
longuement  mûries,  ne  s'annonçaient  pas  comme  devant  subir 
des  modifications  quelque  peu  importantes.  Par  conséquent,  si 
on  ne  faisait  rien  pour  s*en  rapprocher,  la  négociation  «  pourrait 
être  d*une  longue  durée  et  d'un  succès  très  douteux.  » 

D'autre  part,  le  ministère  faisait  envisager,  dans  Thypothèse 
du  succès  du  projet  gouvernemental,  une  grave  difficulté,  à  la- 
quelle on  paraissait  n'avoir  pas  pleinement  songé. 

Si,  comme  nous  Tavons  proposé  au  pape,  le  Concordai  est  aboli  et 
si  tous  les  anciens  diocèses  sont  rétablis  pour  en  supprimer  ensuite 
quelques-uns,  un  changement  complet  dans  notre  système  rendra 
indispensable  la  coopération  des  deux  Chambres.  Ces  questions  vont 
donc  devenir  le  sujet  de  discussions  nouvelles  dans  les  Chambres, 
dans  les  journaux,  dans  les  cercles,  dans  tout  le  royaume.  Cette 
étendue,  cette  solennité  de  discussion  peuvent  avoir  leurs  dangers. 
Nous  n'avons  que  trop  éprouvé  combien  d'agitations  ont  fait  naître 
des  questions  si  délicates.  Si  les  deux  Chambres  ont  à  prononcer,  on 
ne  peut  douter  que  le  parti  qui  tiendra  pour  le  Concordat  ne  soit  con- 
sidérable, qu'il  le  deviendra  d'autant  plus  qu'il  se  fera  un  appui  de 
l'opinion  du  Saint-Siège  et  de  celle  de  toutes  les  personnes  qui,  ayant 
des  principes  arrêtés  sur  ce  point,  ne  se  plieront  pas  à  ceux  que  nous 
chercherions  à  faire  prévaloir.  Peut-être  aussi  l'on  craindra  qu'une 
espèce  d'anarchie  diocésaine  ne  s'établisse  dans  le  passage  d'un  sys- 
tème à  Fautre. 

En  effet,  les  Chambres  législatives  de  1801  ayant  ratifié  le 
concordat,  il  fallait  nécessairement,  pour  l'abolir  et  lui  en  subs- 
tituer un  autre,  le  concours  des  Chambres  des  députés  et  des 
pairs  qui  avaient  remplacé  les  premières.  11  est  étonnant  que  cette 
nécessité  ne  se  soit  pas  présentée  aux  yeux  du  gouvernement 
ou,  du  moins,  n'ait  pas  appelé  suffisamment  son  attention. 

Avec  le  projet  du  Saint-Siège,  la  marche  des  choses  était  plus 
simple,  naturelle  même,  et  le  but  désiré  facile  à  atteindre: 

Les  mêmes  dangers  ne  sont  point  à  craindre  si  ce  système  de 
changement  total  n'est  point  adopté,  si,  comme  le  pape  le  désire,  on 
se  borne  k  rétablir  quelques  sièges....  Une  telle  opération  ne  serait 
pas  regardée  comme  une  innovation  ;  car  elle  s'appuierait  en  grande 
partie  sur  le  Concordat,  où  ces  réserves  sont  exprimées*....  On  n'y 

*  Art.  2.  ■  11  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  français.  • 
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verrait  qu'un  moyen  de  mettre  les  secours  spirituels  plus  à  portée  dans 
les  diocèses,  de  faire  rentrer  dans  leurs  sièges  anciens  plusieurs  pré- 
lats recommandables,  de  rétablir  diverses  métropoles  qui  avaient  des 
siècles  d'illustration. 

En  réduisant  à  ces  simples  augmentations,  on  n'aperçoit  dans 
l'exécution  nulle  difficulté.  L'opinion  la  favorise  ;  elle  a  pour  base 
l'arrangement  qui  est  en  vigueur  aujourd'tiui;  elle  écarte  la  discus- 
sion ;  elle  est  conforme  au  vœu  du  saint-père. 

Le  ministre  ajoutait  celle  sage  réflexion  : 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  Tobligation  où  nous  sommes  peut- 
être  de  tenir  compte  à  Sa  Sainteté  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  d'au- 
tres temps  pour  sauver  l'Église  de  France  des  persécutions  qu'elle  a 
éprouvées  depuis,  du  courage  avec  lequel  elle  leur  a  résisté,  des  dis- 
positions paternelles  qu'elle  conserve  envers  la  France,  et  du  désir 
qu'elle  a  de  correspondre  aux  vues  de  Sa  Majesté,  autant  que  sa  po- 
sition lui  paraît  le  permettrez 

A  Paris,  un  nouveau  mémoire  élait  rédigé  par  l'inflexible  com- 
mission. C'esl  dire  que  les  inslruclions  qu'il  renfermait,  approu- 
vées par  le  roi,  n'élaient  nullement  en  rapport  avec  les  apprécia- 
tions de  son  ministre. 

Nous  le  répétons,  était-il  écrit  dans  ce  mémoire,  une  bulle  qui  ré- 
tablira tous  les  archevêchés  et  tous  les  évêchés  de  France,  tels  qu'ils 
étaient  en  1789,  avec  les  mêmes  circonscriptions  des  diocèses,  est  le 
seul  moyen  de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  ces  divisions 
scandaleuses  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre  ;  et  c'est  au 
nom  de  la  religion  menacée  en  France  d'une  ruine  presque  inévi- 
table, que  le  roi  conjure  instamment  le  saint-père  de  se  hâter  de 
faire  usage  de  son  pouvoir  pour  prévenir  de  si  grands  malheurs. 

Le  mémoire  reconnaissait  la  nécessité  de  la  ratification  des 
Chambres.  Mais  on  espérait  bien  Toblenir.  Le  mémoire  ajoutait 
même,  pour  hâter  la  solution,  que  ces  Chambres  devaient  se  réu- 
nir le  !«'  mai. 

Eiî  conséquence,  l'ambassadeur  était  chargé  de  solliciler  une 
bulle  dans  le  sens  indiqué  et  l'envoi  d'un  légat  a  latere.  Le  pro- 

*  Archiv..,  ,  ibid.,  fol.  38-43,  lellre  du  27  janvier  (cop.). 

Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  une  nouvelle  lettre  du  comte  de  Jau- 
court  à  l'abbé  de  Montesquiou,  en  date  du  il  février  suivant  (ibid.,  foi.  56-58) 
(cop.). 
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jet  de  bulle  devrait  ôlre  communiqué  préalablement  au  gouver- 
nement français. 

Un  tableau  des  anciens  archevêchés  et  évèchés  était  joint  au 
mémoire  i. 

Lu  comte  Jules  de  Polignac,  dont  on  avait  eu  à  se  louer  lors 
de  sa  mission  officieuse  à  Rome,  allait  s'en  voir  confier  une  se- 
conde :  porter  la  pièce  diplomatique  et  aider  l'ambassadeur  à  en 
assurer  le  succès. 

Le  comte  de  Jaucourt  mandait  donc  à  Cor  lois  de  Pressigny,  au 
sujet  de  cette  mission  du  comte  : 

Son  arrivée  à  Rome  montrera  sans  doute  au  Saint-Siège  quel  inté- 
rêt notre  gouvernement  attache  à  terminer  promptement  cette  négo- 
ciation. La  situation  actuelle  de  l'Église  de  France  ne  pouvant  être 
considérée  que  comme  provisoire,  il  en  résulte  nécessairement  des 
inquiétudes  et  des  déchirements  dans  l'opinion. 

Veuillez  donc.  Monsieur  l'ambassadeur,  exposer  au  Saint-Siège 
combien  il  est  urgent  pour  la  France  et  pour  luirmême  de  terminer, 
et  faites  en  sorte  d'obtenir  de  Sa  Sainteté  une  réponse  définitive.  Sa 
Majesté  désire  que  M.  le  comte  Jules  de  Polignac  puisse  la  rapporter 
bientôt  ». 

Les  graves  événements  qui  s'accomplissaient  n'allaient  pas 
permettre  à  ce  dernier  de  gagner  la  ville  éternelle,  il  dut  s'arrê- 
ter à  Lyon.  Gortois  de  Pressigny  vit  lui-même  ses  pouvoirs  ex- 
pirer. Le  nou^'eau  gouvernement  français  nomma  l'auditeur  de 
rofe,  M.  Isoard,  chargé  d'affaires  à  Rome  (13  juin).  11  n'était  nul- 
lement disposé  à  modifier  le  Concordai.  Dans  ses  instructions 
au  chargé  d'affaires,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Caulaincourt,  traçait  ces  lignes,  après  avoir  exprimé  le  désir  de 
l'empereur  de  renouer  les  relations  diplomatiques  : 

Le  Concordat  qui  leur  servait  de  base  n'a  pu  être  ébranlé  par  le 


*  Arckiv...,,  ibid,,  fol.  59-6i  (cop.)  ;  autre  copie,  fol.  88-95. 

Dans  une  dépêche  du  15  février,  rambassadeur  disait  encore  :  ■  Le  cardi- 
nal Pacca,  celui  de  tous  les  cardinaux  qui  voyoit  le  mieu.x  la  question  qui  in- 
téresse l'Église  de  France,  m'a  paru  liier  moins  bien  disposé.  Mais  qu'ils 
soient  disposés  ou  ne  le  soient  pas,  il  faudra  bien  qu'ils  veuillent  ce  qu'il  est 
de  leur  intérêt  de  vouloir,  même  aux  dépens  de  leur  amour-propre.  ■  (Itid., 
fol.  74,  lettre  au  ministre  des  affaires  étrangères  (orig.). 

Vraiment  Cortois  de  Pressigny  ne  ménageait  guère  ses  expressions. 

«  Ibid.,  fol.  86-87,  lettre  du  27  février. 

T.    LXX.    1er   JUILLET   1901.  14 
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gouvernement  royal  ;  mais  Sa  Majesté  sait  combien  le  gouvernement 
a  fait  d'efforts  pour  y  parvenir,  sans  prévoir  que  ses  imprudentes  dé- 
marches tendaient  à  réveiller  en  France  toutes  les  passions  et  à  faire 
naître  les  anciens  troubles  religieux  dont  le  Concordat  nous  avait 
délivrés.  M.  Isoard  devra  donc  remercier  le  pape  de  sa  ferme  ré- 
sistance à  tous  ces  projets  de  mutations.  L'énergie  qu'il  a  montrée 
honore  son  caractère;  elle  a  été  utile  à  la  France;  elle  nous  a  pré- 
servés d'agitations  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme. 

L'Empereur  ne  désire  aucune  innovation  dans  les  arrangements 
conclus  entre  les  deux  puissances  :  ils  ont  subi  l'épreuve  du 
temps  1. 

IV. 

Waterloo  brisa  le  second  règne  de  Napoléon.  La  seconde  res- 
tauration des  Bourbons  s'effectua  après  une  déchéance  de  cent 
jours.  Talleyrand  rentra  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Cortois  de  Pressigny  réoccupa  son  poste  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Les  négociations  relatives  à  l'Église  de  France  furent 
reprises. 

Nous  trouvons,  parmi  les  pièces  diplomatiques  françaises,  une 
note  résumant  l'état  des  négociations,  exposant  les  vues  du 
roi  et  du  saint-père,  rappelant  les  sages  réflexions  du  comte  de 
Jaucourt,  réflexions  auxquelles  elle  donnait  son  approbation  ; 
car,  disait-elle,  «  les  événements  politiques  sont  venus  sus- 
pendre les  communications  avec  Rome  ;  et  le  gouvernement 
pourrait,  en  les  reprenant  aujourd'hui,  s'en  tenir  aux  offres 
faites  par  le  gouvernement  pontifical  :  elles  ont  l'avantage  d#ne 
rien  changer  à  l'ordre  de  choses  actuel,  de  ne  pas  faire  renaître 
de  dissensions  religieuses  dans  un  moment  où  il  ne  faut  que 
concilier  les  opinions,  et  d'augmenter  cependant  le  nombre  des 
diocèses,  autant  que  le  gouvernement  peut  le  désirer  2.  » 

Ce  conseil  était  d'aulant  plus  opportun,  que  le  saint-siège 
paraissait  ne  vouloir  pas  transiger  sur  ses  dernières  réponses, 
ainsi  que  le  faisait  savoir  Cortois  de  Pressigny  :  «  Le  cardinal 
Consalvi  m*a  témoigné  une  grande  disposition  à  terminer  de  la 
manière  qui  peut  être  agréable  au  roi  ;  j'ai  cependant  cru  voir  qu'il 
avait  un   éloignement  très  prononcé   pour  les   opinions  des 


»  Archiv....,  ibid.,  fol.  i81-i84. 
«  Ibid.,  fol.  209-210. 
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évèquesnon  démissionnaires.  >  Ainsi  parlait  notre  ambassadeur 
dans  une  dépêche  du  20  juillet  i.  11  s*exprimait  de  même  dans 
une  autre  du  23  2.  ' 

Malheureusement,  à  Paris,  la  fameuse  commission  ne  voulait 
pas  oublier  son  dernier  mémoire.  Le  plus  influent  de  ses  mem- 
bres, Tarchevèque  Talleyrand  de  Périgord,  signa  le  !«'  sep- 
tembre, à  Tappui  de  ce  mémoire  dont  il  était  même  le  dévelop- 
pement, un  Précis  sur  les  affaires  actuelles  de  l'Église  de  France 
pour  Monseigneur  le  prince  de  Talleyrand. 

On  rencontre,  dans  ce  Précis^  des  choses  sévères  à  l'adresse 
de  Pie  Vil  : 

Le  pape  s'arrogea  le  droit  d'elTacer  par  un  acte  de  son  propre  mou- 
vement une  Église  tout  entière  qui  était  en  possession,  depuis  quinze 
cents  ans,  de  ses  droits,  de  sa  législation  et  de  sa  discipline.  Il  la  créa 
au  même  instant  sous  une  nouvelle  forme  et  changea  à  son  gré  la 
circonscription  de  tous  les  diocèses;  il  prononça  la  suppression  de 
tous  les  titres  ecclésiastiques  ;  aucune  forme  canonique,  aucune  pro- 
cédure régulière  ne  fut  suivie  ;  aucune  loi  du  royaume  ne  fut  con- 
sultée. 

Cet  acte  d'une  puissance  indéfinie,  dont  l'histoire  de  TÉglise  n'offre 
aucun  autre  exemple,  renversa  en  un  seul  jour  toutes  ces  libertés  de 
r Église  gallicane,  si  souvent  invoquées  par  nos  meilleurs  rois,  dé- 
fendues avec  tant  de  force  et  de  science  par  Bossuet  et  les  plus  illus- 
tres évêques  de  France. 

Le  Précis  pose  le  principe  qui  doit  présider  aux  négociations  : 

Il  s'agit  de  concilier,  à  la  fois,  le  respect  et  les  égards  dus  au  pape 
avec  les  droits  sacrés  du  roi  et  de  sa  couronne  ;  la  justice  due  à  des 
évêques  qui  ont  constamment  fait  entendre  des  réclamations  légales 
avec  la  reconnaissance  que  Ton  ne  peut  refuser  à  plusieurs  évêques 
constitués  par  le  Concordat  et  qui  ont  bien  mérité  de  l'Église  dans 
des  circonstances  critiques. 

11  faut  pour  cela  de  la  modération  et  du  désintéressement. 
Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  vérité,  à  savoir  que 
le  Concordat  ne  peut  pas' être  admis  : 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  roi,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  convient 
en  aucune  manière  à  sa  dignité  de  reconnaître  un  Concordat  par 

»  Archiv....,  ibid.,  fol.  212-213,  lettre  à  Talleyrand  (orig.). 
'  Ibid.,  fol.  217,  du  même  au  même  (orig.). 
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lequel  on  suppose  ses  droits  à  la  couronne  anéantis,  ses  sujets -déliés 
du  serment  de  fidélité  et  soumis  à  obéir  à  l'usurpateur  de  son 
trône. 

Mais  comment  procéder  pour  parvenir  au  louable  but?  De- 
mander au  pape  Tannulalion  de  ce  Concordai?  Une  raccorde- 
rail  pas.  Ce  serait  donc  le  froisser  inutilement.  Passer  sous 
silence  cel  acte  diplomalico-religieux  esl  la  seule  chose  prali- 
cable  : 

Ainsi  on  évitera  de  prononcer  le  nom  du  Concordat  de  1801  ;  on  se 
bornera  à  le  regarder  comme  non  avenu.  Le  pape  sera  simplement 
supplié  de  promulguer  une  bulle  portant  rétablissement  des  archevê- 
chés, évéchés  et  chapitres,  tels  qu'ils  étaient  en  1789,  en  se  réservant 
de  supprimer  et  d'éteindre,  suivant  les  formes  canoniques  et  les  lois 
du  royaume,  ceux  desdits  arciievêchés  et  évêchés  dont  la  conserva- 
tion ne  serait  pas  jugée  nécessaire. 

Le  Précis  rappelail,  plus  ou  moins  heureusement  et  véridi- 
quement, les  tristes  démêlés  enlre  Pie  VU  et  Tempereur,  avec 
les  exigences  de  celui-ci  el  les  faiblesses  de  celui-là  : 

D'ailleurs,  comment  peut-on  invoquer  un  Concordat  qui  a  été  an- 
nulé par  ceux  mêmes  qui  l'avaient  souscrit  ?  Bonaparte  a  proclamé 
solennellement  dans  une  loi  que  son  Concordat  ne  subsistait  plus.  Il 
a  fait  aussi  assembler  un  prétendu  Concile  national,  qui  a  proposé 
d'en  abroger  la  principale  disposition.  Le  pape,  dans  un  bref  de  Sa- 
vone,  a  souscrit  à  cette  abrogation.  Il  l'avait  jugé  lui-même  comme 
non  avenu,  en  refusant  l'institution  canonique  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques qui  lui  étaient  présentés  par  l'homme  avec  qui  il  l'avait  con- 
tracté. Il  est  donc  vrai  de  dire  que  déjà,  et  depuis  plusieurs  années, 
le  Concordat  de  1801  n'était  plus  exécuté  en  France. 

Comment  donc  la  cour  de  Rome  imaginerait-ello  aujourd'hui  de 
rappeler  à  Louis  XVIII  un  acte  qu'elle  désavoue,  en  même  temps 
qu'il  a  le  droit  de  s'en  offenser? 

Mais,  en  ce  qui  a  élé  fait  en  vertu  du  Concordat  :  d'un  côlé,  le 
pape  •  maintiendra  el  confirmera  lous  les  acles  émanés  des  auto- 
rités religieusesélablies  parle  ConcordâldelSOl  ;  »  deTautre,  «il 
maintiendra  également  les  nominations  des  chanoines,  curés  el 
desservants  depuis  1802;  il  consacrera  provisoirement  les  cir- 
conscriplions  des  cures  el  succursales,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné  par  les  évoques,  de  concerl  avec  les  aulo- 
rilés  civiles.  » 
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Quanl  aux  évèques  inslilués  par  suite  du  Concordai  et  que  la 
nouvelle  convenlion  allail  dépouiller,  ils  devaient  s'en  rapporter 
à  la  sagesse  du  roi  pour  les  rétablir.  Si  parmi  eux  il  s'en  ren- 
contrait qui  fussent  jugés  impossibles,  une  retraite  convenable 
leur  serait  assurée. 

Pour  opérer  rapidement,  la  présence  d'un  légat  a  laiere  dans 
le  royaume  paraissait  toujours  nécessaire  ^ 

Après  l'approbation  ^royale,  le  Précis  serait  expédié  à  l'am- 
bassadeur avec  des  instructions  ad  hoc  2. 

Talleyrand  de  Périgord  quittait  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, où  il  était  remplacé  par  le  duc  de  Richelieu.  Ce  dernier,  en 
homme  prudent,  exposa  la  situation  dans  un  rapport  au  roi. 

Il  y  avait  dissentiment  entre  le  saint-siège  et  la  cour  de  Paris, 
ou  plutôt  entre  les  deux  commissions,  la  française  et  la  romaine, 
qui  étaient  les  organes  de  l'un  et  de  l'autre  et  ne  pouvaient  se 
mettre  d'accord>  <  Que  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  disait 
Richelieu,  soient  intéressées  à  la  révocation  du  Concordat  et  au 
rétablissement  de  Tordre  de  choses  qui  subsistait  en  1789  dans 
les  affaires  de  l'Église  de  France,  c'est  un  point  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  d'examiner  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  et  il  peut  devenir  l'objet  d'un  rapport  particulier  de  la 
part  de  l'administration  des  cultes.  »  Pour  lui,  il  n'avait  qu'à 
signaler  les  difficultés  pendantes  et  chercher  le  moyen  d'y 
mettre  fin.  Il  ajoutait  donc  qu'avant  de  reprendre  la  négociation, 
Sa  Majesté  «  jugera  convenable  de  ^ire  examiner  par  ses  mi- 
nistres de  l'intérieur  et  de  la  police  générale  si  la  situation 
actuelle  de  l'opinion  et  de  l'esprit  public  permet  de  la  suivre 
aujourd'hui  sur  les  bases  proposées  par  la  commission  fran- 
çaise 3.  > 

Cette  proposition  était  trop  sage  pour  être  écoutée  :  la  com- 
mission française  tenait  à  son  projet. 

Cependant,  en  France,  le  terrain  se  déblayait.  Le  prélat  qui 
se  disait  toujours  archevêque  de  Reims  et  les  évèques  non  dé- 
missionnaires se  décidaient  à  déclarer  qu'ils  renonçaient  à  leurs 
anciens  sièges.  «  J'espère,  écrivait  Cortois  de  Pressigny,  que 

*  Archio....,  ibid.,  fol.  236-245. 

'  Ibid.^  fol.  253,  lettre  du  9  septembre  :  le  ministre  des  afTaires  étrangères  à 
l'ambassadeur. 

•  Ibid>,  fol.  268-269,  rapport  du  4  octobre. 


Digitized  by 


Google 


214  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

cela  disposera  bien  les  esprits  dans  ce  pays-ci.  »  Mais  reste  une 
autre  difficulté,  bien  grave  aussi  :  «  Que  se  propose-t-on  pour 
les  évèques  qui  sont  connus  pour  tenir  encore  à  celte  cons- 
litution  civile  du  clergé  à  laquelle  ils  doivent  leur  caractère 
épiscopal?  >  L'ambassadeur  ajoutait  :  c  H  y  en  a  un  qui  est  en 
démence,  Tévêque  de  Dijon;  mais  ceux  d*Avignon  et  d'Angou- 
lème  n*y  sont  pas  ;  l'archevêque  de  Toulouse  ne  peut  être  mis 
dans  la  même  classe,  mais  on  est  étonné  de  le  voir  évêque  i.  » 

Paris  n'envoyant  pas  de  nouvelles  instructions,  Gortois  de 
Pressigny  se  trouvait  dans  une  situation  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Parlait-il  au  secrétaire  d'État  de  la  bulle  désirée,  on  lui 
répondait  qu'il  fallait  attendre  les  communications  annoncées 
de  la  cour  de  France.  Alléguait-il  que  ces  communications  ne 
pouvaient  différer  des  précédentes,  on  lui  laissait  entendre  que 
Rome,  non  plus,  ne-  pouvait  se  départir  de  ses  résolutions. 
«  Tout  ce  qui  annonce  qu'on  revient  sur  la  question  de  1802,  ajou- 
tait-il, leur  déplail,  et  c'est  là  cependant  qu'il  faudrait  arriver  -.  » 

Dans  une  autre  dépèche,  visant  les  embarras  du  gouvernement 
pontifical,  mais  embrassant  certainement  par  la  pensée  les  né- 
gociations en  cours,  l'ambassadeur  disait  qu'il  faudrait,  dans  la 

*  Archiv,...,  ibid  ,  fol.  305-306,  lettre  du  4  décembre  au  minisire  des 
afTaires  étrangères  (orig.). 

Cet  archevêque  de  Toulouse  était  Claude  Primat,  ancien  évêque  constitu- 
tionnel du  Nord,  et  qui  déposa  ses  lettres  de  prêtrise  à  la  barre  de  la  Convention. 

Les  évêques  de  Dijon  etd'Ângoulême  se  nommaient  Henri  Reymond  et  Do- 
minique Lacombe.  Ils  avaient  été  évêques  constitutionnels,  le  premier  de 
l'Isère,  le  second  de  la  Gironde.  Ils  étaient  auteurs  de  lettres  étranges,  dont 
Tune  au  moins  avait  été  rendue  publique,  au  sujet  de  la  rétractation  exigée 
avant  la  promotion  épiscopale.  Reymond  disait,  dans  une.missive  du  16  avril 
1802,  que  chez  le  légat,  il  avait  dit  à  un  prêtre  constitutionnel  :  «  Vous  ne  de- 
vez plus  craindre  qu*on  exige  de  vous  de  rétractation,  et  ce  n*cst  même  que  par 
complaisance  pour  le  vœu  du  premier  consul  que  nous  avons  déclaré  renon- 
cer à  la  constitution  civile  du  clergé.  »  Lacombe  allait  plus  loin,  en  écrivant 
le  4  juin  de  la  même  année  à  un  ancien  chanoine  :  ■  Le  légat,  au  mépris  des 
règles  usitées  dans  le  sacrement  de  pénitence,  a  donné  une  absolution  qui 
n'était  ni  voulue  ni  demandée.  Lorsque  le  décret  en  a  été  remis  par  Tévêque 
Dernier  à  quelques-uns  d'entre  nous,  ils  en  ont  fait  justice  en  le  jetant  au  feu 
en  présence  de  celui  de  qui  ils  l'avaient  reçu.  ■  (Fisquet,  La  France  pontifi- 
cale....^  Paris,  s.  d.,  in-8,  Archidiocèse  de  Cambrai^  p.  381-382.)  Quand  l'am- 
bassadeur parle  de  la  démence  de  l'évoque  de  Dijon,  il  vise  évidemment  la 
Lettre  pastorale  du  prélat  sur  le  retour  providentiel  de  Napoléon. 

L'évoque  d'Avignon  s'appelait  François  Périer.  Ancien  oratorien,  oncle, 
dit-on,  du  célèbre  Casimir  Périer,  il  avait  été  évêque  du  Puy-de-Dôme.  Sa 
conduite,  comme  son  administration,  prouvait  bien  qu'il  ne  s'était  pas  en- 
lièrement  brouillé  avec  ses  anciennes  opinions  ou  erreurs. 

*  Ibid.,  fol.  311-312;  lettre  du  9  décembre  au  duc  de  Richelieu  (orig.). 
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circonstance,  «  la  volonté  ferme  et  soutenue  de  Sixle-Quint,  » 
et  que  le  pape  actuel  n'était  pas  <  Sixte-Quint;  >  que  ce  pape 
n'aimait  pas  à  t  décider  ;  »  que  c'était  le  cardinal  Consalvi 
qui  régnait;  que  ce  dernier  se  montrait  précisément  t  Top- 
posé  du  pape;  »  qu'il  voulait  «  tout  faire,  »  et  qu'on  jugeait 
volontiers  que  tout  était  <  mal  fait  ^  >  11  répétait^  quelques 
jours  plus  tard,  que  la  manière  d'agir  de  Consalvi  c  convient 
au  pape  :  il  lui  présente  toujours  des  affaires  décidées,  et  Sa 
Sainteté  n'aime  pas  à  prendre  sur  elle  la  responsabilité  de  la 
décision  2.  > 

En  France,  on  se  plaignait  de  la  marche  si  lente  des  négocia- 
tions. A  Kome,  on  rejetait  la  faute  sur  l'ambassadeur.  En  consi- 
gnant le  double  fait,  ce  dernier  demandait  que  «Sa  Majesté  veuille 
bien  répondre  à  la  lettre  que  le  pape  remit,  il  y  a  plus  d'un  an, 
à  M.  le  comte  Jules  de  Polignac.  >  11  était  prêt  à  obéir;  mais,  au 
moins,  fallait-il  qu'on  lui  donnât  des  ordres  3. 

A  Paris,  on  songeait  à  lui  donner  un  successeur.  Mais  il  était 
loin  de  s'en  douter,  si  on  en  juge  par  ce  passage  de  sa  dépèche 
du  28  mars  : 

Il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire,  Monsieur  le  duc,  que  le  bruit  de 
Rome  est  que  je  suis  un  desdits  cardinaux  réservés  in  petto,  M.  Ar- 
taud m*a  dit  qu'il  avait  reçu  des  confidences  demi-offîcielles  *.  Je  lui 
ai  répondu  que  je  ne  pouvais  rien  entendre,  tant  que  je  n'avais  pas 
communiqué  cette  disposition  au  ministre  du  roi.  Je  dis  h  tous  ceux 
qui  m'en  parlent  comme  d'une  nouvelle  de  la  ville,  qu'il  serait  ex- 
trêmement inconvenable  que  j'entrasse  dans  le  conseil  intime  du 
pape,  tandis  que  j'ai  des  intérêts  importants  et  même  sacrés  à  traiter 

*  Archiv..,.t  ibid.y  fol.  31i-315,  lettre  du  19  décembre  au  duc  de  Richelieu 
(orig.). 

Cortois  de  Pressigny  traçait  ce  sombre  tableau  de  la  Ville  éternelle  : 
•  Rome  est  un  rassemblement  d'hommes  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
opinions.  Parmi  les  gens  du  pays,  plusieurs  sont  mécontents  du  gouvernement 
présent  :  ce  sont  surtout  les  cardinaux  et  les  prélats.  D'autres  sont  mécon- 
tents de  la  nature  du  gouvernement,  d'un  gouvernement  ecclésiastique.  Un 
trop  grand  nombre  a  encore  toute  la  ferveur  des  principes  jacobins,  dégéné- 
rés actuellement  sous  le  nom  de  sentiments  libéraux.  Parmi  les  étrangers,  le 
grand  nombre,  sans  excepter  les  Français,  encourage  ces  dispositions.  » 

«  Archives  du  miniit,  des  a ffaii\élrang  ,  CoiTespond.  polit.,  Rome^  t.  CMXLVII, 
fol.  5,  lettre  du  3  janvier  1816  au  duc  de  Richelieu  (orig.). 

'  Ibid.f  fol.  49,  lettre  du  7  mars  au  duc  de  Richelieu  (orig.). 

*  C'est  M.  Artaud  de  Montor,  ou  simplement  le  chevalier  Artaud,  alors  attaché 
à  l'ambassade  et  qui  devait  compter,  parmi  ses  œuvres  littéraires,  une  His- 
toire de  Pie  VU. 
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avec  lui.  J'ai  Thonneur  de  vous  dire,  à  vous,  Monsieur  le  duc,  ce  que 
j'ai  déjà  dit  dans  deux  dépêches,  que  mon  opinion  est  que  Tintérêt 
de  rÉtat  demande  que  l'ambassadeur  du  roi  ne  puisse  jamais  avoir 
la  pensée  de  devenir  cardinal,  et  c'est  dans  la  sincérité  de  mon  cœur 
que  je  m*offre  à  servir  d'exemple,  exemple  qui  sera  très  marquant, 
si  l'arrangement  pour  les  affaires  de  l'Église  de  France  se  termine  à 
la  satisfaction  du  roi  «. 

Celait  le  28  mars  que  Cortois  de  Pressigny  tenait  ce  langage. 
Le  20  avril  suivant,  il  était  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  2.  Le  roi,  de  plus,  lui  réservait  un  des  principaux  sièges 
épiscopaux  3.  C'étail  un  rappel  honorable  sans  doute.  Mais  ce  n'en 
élail  pas  moins  une  sorte  de  disgrâce. 

Il  nous  semble  que  le  gouvernement  français  était  plus  répré- 
liensible  que  son  ambassadeur.  Pourquoi  s'enlèler  ainsi  à  pour- 
suivre la  réalisation  d'un  projet  jugé  raisonnablement  impos- 
sible par  le  Saint-Siège?  Sans  doute  la  commission  ecclésias- 
tique, qui  était  l'àme  des  négociations,  a  la  plus  grande  respon- 
sabilité; mais  le  gouvernement  ne  saurait  être  indemne.  Que 
n'a-t-il  suivi  les  sages  conseils  du  comte  de  Jaucourt  et  du  duc 

*  Archiv..  .,  ibid.,  fol.  78,  lettre  du  28  mars  au  duc  de  Richelieu  (orig.). 

«  Ceux  qui  me  connaissent  le  plus  intimement,  écrivait-il  encore,  pourront 
vous  dire  que  l'humilité  que  saint  François  de  Sales,  dans  son  style  naïf, 
appelait  humUUé  à  crochet^  n*esl  pas  à  mon  usage.  Peut-être  môme  je  mets 
de  l'amour-propre  à  mettre  peu  de  prix  à  ce  qui  en  a  beaucoup  pour 
d'autres.  • 

î  Ibid.,  fol.  91. 

»  Ibid.,  fol.  96-97,  lettre  de  rappel,  du  24  avril.  ■  Sa  Majesté,  lui  disait-on,  a 
jugé  convenable  de  vous  réserver  une  autre  destination....  Le  roi  a  désiré,  en 
même  temps,  vous  témoigner  toute  sa  satisfaction  pour  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  pour  votre  honorable  conduite  dans  les  moments  les  plus  dif- 
ficiles de  voire  mission.  •  L'ex-ambassadeur  était  autorisé  à  accepter  le  cha- 
peau de  cardinal,  si  on  le  lui  offrait. 

Le  6  mai,  Cortois  de  Pressigny  mandait  au  duc  de  Richelieu  :  -  Le  roi  ne 
m'eût-il  accordé  aucune  gr&ce,  je  serais  encore  extrêmement  touché  et  flatté  des 
expressions  si  bonnes  et  si  délicates  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  servir 
en  m'annonçant  mon  rappel  :  il  est  beau  et  bon  de  savoir  si  bien  ménager 
Tamour-propre  lorsqu'on  a  autant  de  droit  à  en  avoir.  »  Relativement  au  cha- 
peau cardinalice,  le  prélat  élait  toujours-  dans  les  mêmes  sentiments,  qu'il 
accentuait  encore  :  -  Lorsque  le  roi  m'élève  à  une  dignité  à  laquelle  je  ne 
m'étais  jamais  permis  de  penser,  je  puis,  plus  que  jamais,  mettre  peu  de  prix 
à  une  dignité  qui  me  semble  ne  pas  convenir  à  un  évêque.  Je  vous  prie  donc, 
Monsieur  le  duc,  de  supplier  le  roi  qu'il  veuille  bien  me  permettre  de  ne  pas 
profiter  de  la  permission  que  Sa  Majesté  me  donne  pour  le  chapeau.  »  (/ôid., 
fol.  124,  lettre  du  6  mai  (orig.), 

'Lc  roi  tint  sa  promesse  :  l'ex-ambassadeur  fut  nommé,  en  1817,  archevêque 
de  Besançon. 
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de  Richelieu!  Si,  à  Paris,  l'on  avait  fail  meilleur  accueil  aux  pro- 
positions romaines,  Cortois  de  Pressigny,  sans  èlre  un  bien 
grand  diplomate,  aurait  certainement  et  promplement  vu  sa 
mission  couronnée  de  succès. 


V. 

Le  chevaleresque  comte  de  Blacas  succéda  à  Cortois  de  Pres- 
signy. L'ordonnance  royale  qui  le  nommait  au  poste  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  est  datée  du  22  avril  K  Mieux  formé  que 
son  prédécesseur  aux  habilelés  diplomatiques,  déployant  peul- 
ètre  plus  d'aclivilé,  il  fut  aussi  plus  heureux  dans  les  résultais. 

Le  roi  voulait  préparer  le  succès  de  la  mission  du  nouvel 
ambassadeur  en  écrivant  directement  au  pape. 

Dans  sa  lettre,  nous  relevons  ce  sombre  tableau  de  la  situa- 
tion de  la  France  sous  le  rapport  religieux,  moral,  social  : 
ff  Toutes  les  doctrines  antireligieuses  autant  qu'antisociales  ont 
inondé  mes  provinces  :  le  nom  de  Dieu  y  a  élé  blasphémé,  la 
religion  outragée;  ses  ministres  ont  élé  voués  aux  insultes,  aux 
mauvais  traitements,  et  plusieurs  même  à  la  mort;  une  démo- 
ralisation générale  s'est  étendue  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  les  ravages,  s'élendant  chaque  jour  avec  une  in- 
croyable rapidilc,  ont  porlé  l'impiété  et  l'oubli  de  tous  les  prin- 
cipes bien  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  les  époques  les  plus 
désastreuses  de  noire  révolution.  •  Et  c'est  pour  conclure  que 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  remédier  à  tous  ces  maux,  c'est 
«  le  retour  naturel  à  ce  Concordai  passé  enire  Léon  X  et  Fran- 
çois l'^^  et  si  religieusement  observé  depuis  entre  les  souverains 
pontifes  et  les  rois  mes  prédécesseurs.  » 

Louis  XVI 11  s'exprimait  ainsi  sur  le  comte  de  Blacas  :  «  Les 
talents  et  les  qualités  que  nous  lui  connaissons,  le  zèle  et  la 


*  Aixhiv.  ..,  iàid.,  fol.  90. 

Rentré  en  France  avec  Louis  XVllI,  dont  il  avait  partagé  l'exil  et  mérité 
Tamitié,  le  comte  de  Blacas  d^Âulps  conseillait  à  ce  dernier,  à  l'heure  de  la 
marche  triomphale  de  Napoléon,  de  se  retirer  en  quelque  province  de  France. 
11  ne  comprenait  pas  qu'on  eût  l'idée  de  franchir  la  frontière,  parce  qu'on  ne 
défend  pas  un  royaume  en  le  quittant.  Tel  avait  été  le  langage  de  Biron  à 
Henri  IV,  que  certains  royalistes  engageaient  à  passer  en  Angleterre.  A  Lille, 
où  il  voulait  que  le  royal  fugitif  s'arrêtât  enlin,  il  prit  sur  lui  de  faire  dételer 
les  voilures  qui  devaient  porter  la  cour  en  Belgique. 


Digitized  by 


Google 


218  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTOHIQUES. 

fidélité  qu'il  a  constamment  montrés  pour  noire  service,  nous 
persuadent  qu'il  s'acquillera  des  honorables  fonctions  dont  nous 
le  chargeons  de  manière  à  mériter  notre  estime  et  à  justifier 
noire  confiance.  >  Il  priait  le  pape  d'accueillir  l'ambassadeur 
avec  bienveillance  et  d'accorder  créance  à  ses  paroles,  «  surtout 
f  lorsqu'il  l'entretiendra  de  ce  qui  peut  intéresser  notre  sainte 

religion  et  le  bien  des  Églises  de  notre  royaume  *.  » 

Une  autre  lettre  royale,  dans  le  même  sens,  était  aussi 
adressée  au  cardinal  Consalvi  ?. 

Ces  deux  lettres  devaient  être  remises  par  le  nouvel  ambas- 
sadeur, qui  les  recevait  en  même  temps  que  ses  lettres  de 
créance  3. 

Kien  n'était  changé  dans  les  intentions  et  les  désirs  de  la 
cour  de  France.  Aussi  les  Inslructions  données  au  comte  de 
Blacas  ne  diflféraient-elles  pas  de  celles  qu'avait  reçues  Cortois 
de  Pressigny. 

Le  nouvel  ambassadeur  devait  donc  poursuivre  le  rétablisse- 
ment des  diocèses  tels  qu'ils  étaient  en  1789.  Mais,  prudemment, 
il  devait  se  garder  de  parler  d'une  réduction  postérieure  du 
nombre  de  ces  diocèses,  comme  aussi  de  faire  une  allusion 
quelconque  au  Concordat  de  1801,  double  point  qui  pourrait 
éveiller  les  susceptibilités  du  Saint-Siège,  peut-être  même  le 
froisser.  «  En  cour  de  Kome,  portaient  les  Instructions,  on  ne 

*  Archiv..  .y  ibid.y  fol.  9i,  lellre  du  23  avril. 
Le  môme  jour,  le  roi  signait  aussi  une  lellre  au  pape,  pour  le  prévenir  du 

rappel  de  Corlois  de  Pressigny  {/bid.,  fol.  03). 

*  Ibid.,  fol.  95,  lellre  du  23  avril. 
'  Jbid.y  foi.  132,  lellre  du  comle  de  Blacas  au  duc  de  Richelieu  (orig  ),  dalée 

de  Naples,  14  mai. 

Dans  celle  dépêche,  le  comle  de  Blacas,  tout  chevaleresque  qu*il  élait,  n'ou- 
bliailpas  la  question  financière  qui  le  concernait  :  «  Je  désirerais,  Monsieur 
le  duc,  savoir  de  combien  sera  mon  traitement  à  Rome,  et  quelle  sera  la 
somme  que  je  recevrai  pour  mes  frais  d'élablissement  et  de  voyage.  ■  Le 
comte  venait  de  mener  à  bien  une  mission  diplomatique  à  Naplcs  :  c'était  la 
conclusion  du  mariage  du  duc  de  Berry  avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciies. 

Le  ministre  des  affaires  élrangères  répondait  le  5  juin  suivant:  •  Je  m'em- 
presse de  vous  prévenir,  .Monsieur  le  comle,  que  votre  trailement  comme 
ambassadeur  à  Rome  est  de  150,000  fr.,  dont  trois  mois  sont  payés  d'avance; 
les  frais  d'élablissement  sont  fixés  à  .^0,000  fr.  Quant  aux  frais  de  voyage,  ils 
seront  acquittés,  d'après  l'élal  que  vous  transmettrez,  à  raison  de  30  fr.  par 
poste  de  Naples  jusqu'à  Rome.  •  (Ibid.,  fol.  1.")9,  lettre  de  Richelieu  à  Blacas.) 

Nous  voyons,  dans  une  autre  lettre  du  même,  que  25,000  fr.  étaient  encore 
alloués  pour  frais  de  voyage,  {/bid.,  fol.  162-163,  lettre  du  10  juin.) 

On  y  allait  largement  au  ministère  des  afTaires  élrangères. 
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peut  refuser  de  rendre  à  l'Église  de  France  son  ancien  élat  : 
il  en  a  fait  la  gloire  pendant  plusieurs  siècles.  La  piété  du  roi 
le  redemande»  Topinion  publique  le  réclame.  Toutes  les  idées 
religieuses  s'y  rattachaient,  et  on  a  pu  vérifier,  depuis  la  révo- 
lution, qu'on  ne  pouvait  toucher  impunément  à  cet  édifice.  » 

Les  mesures  executives  seront  concertées  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  français. 

Un  légat  a  lalere,  muni  des  plus  grands  pouvoirs,  sera  envoyé 
dans  le  royaume  :  c'est  avec  lui  que  les  affaires  de  détail  se 
traiteront,  et  en  particulier  les  promotions  épiscopales. 

Le  projet  de  bulle  pour  opérer  la  résurrection  de  l'ancien  état 
de  choses  sera  communiqué  au  gouvernement  français,  afin 
que  celui-ci  puisse  constater  que  rien  ne  s'y  trouve  de  contraire 
aux  «  lois,  maximes  et  usages  du  royaume  ^  » 

Le  23  mai,  le  comte  de  Blacas  mandait  au  duc  de  Richelieu  : 

Je  suis  arrivé  le  21,  et  M.  le  cardinal  Consalvi,  qui  avait  eu  l'ex- 
trême obligeance  de  donner  des  ordres  pour  que  je  trouvasse  sur  ma 
route  tout  ce  qui  pouvait  m'étre  nécessaire,  a  bien  voulu  venir  me 
voir,  dès  qu'il  m'a  su  à  Rome.  J'ai  passé  chez  lui  le  soir  môme.  J'y 
suis  retourné  hier,  gt  j'aurai  demain  une  audience  particulière  du 
saint-père.  Je  ne  saurai  qu'alors  le  moment  où  je  pourrai  avoir  l'hon- 
neur de  lui  présenter  mes  lettres  de  créance,  ce  qui  tient  au  cérémo- 
nial que  Ton  suivra  dans  cette  circonstance.  La  France  n'ayant  pas 
eu  d'ambassadeur  laïque  depuis  un  très  grand  nombre  d'années,  on 
a  perdu  le  souvenir  des  anciens  usages,  et  il  faut  faire  quelques  re- 
cherches à  cet  égard. 

Les  sentiments  de  Sa  Sainteté,  et  ceux  que  M.  le  cardinal  Consalvi 
â  bien  voulu  me  témoigner,  me  font  espérer  que  je  trouverai  en  lui 
toutes  les  facilités  qu'il  lui  sera  possible  de  mettre  dans  l'accomplis- 
sement (^es  désirs,  bien  justes,  de  notre  auguste  maître  >. 

Quatre  jours  plus  tard,  autre  dépèche  au  ministre  des  affaires 
étrangères  : 

Je  n'ai  point  encore  remis  mes  lettres  de  créance.  Mais  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  faire  ma  cour  au  saint-père,  et  je  n'ai  pas  laissé  échapper  la 
première  occasion  de  lui  faire  connaître  les  intentions  du  roi  et  les 

*  Archiv....,  iàid.,  fol.  103-107  :  Instructions,  datées  du  25  avril,  pour  M.  le 
comte  de  Blacas,  ambassadeur  près  la  cour  de  Rome. 

La  lettre  d*envoi  des  Instructions  est  du  26  avril  [Ibid  ,  fol.  108) 

*  Ibid.,  fol.  143-144,  lettre  du  23  mai  (orig.). 
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désirs  de  Sa  Majesté  relativement  au  rétablissement  du  clergé  de 
France.  Sa  Sainteté  m'a  écouté  avec  une  extrême  bonté  et  m'a  as- 
suré qu'elle  sentait  combien  il  était  important  de  s'occuper  prompte- 
ment  des  affaires  de  l'Église,  mais  qu'il  fallait  penser  aux  mesures 
qu'il  serait  nécessaire  de  prendre  à  cet  égard.  M.  le  cardinal  Con- 
salvi  m'a  parlé  à  peu  près  dans  le  même  sens,  et  je  suis  convenu 
avec  lui  que  nous  aurions  sur  cet  important  objet  une  première  con- 
férence la  semaine  prochaine  « . 

La  conférence  annoncée  eut  lieu,  mais  seulement  le  9  juin. 

L'ambassadeur  ramena  à  ces  Irois  points  principaux  Tobjel 
de  sa  mission  :  le  rétablissement  des  anciens  diocèses,  renvoi 
d'un  légal  a  latere,  la  démission  des  archevêques  et  évèques 
occupant  acluellemenl  les  sièges  épiscopaux.  Le  cardinal  ré- 
pondit quMl  lui  fallait  prendre  les  ordres  du  pape  et  conférer 
avec  les  cardinaux  di  Pielro  et  Fonlana  2,  que  Pie  VII  avait  nom- 
més pour  traiter  des  affaires  religieuses  de  France.  En  rendant 
compte  de  son  entrevue,  le  comte  de  Blacas  ne  dissimulait  pas 
que  le  premier  point  présentait  de  sérieuses  difficultés;  qu'au 
deuxième  le  cardinal  était  opposé;  que  le  troisième  serait  une 
pierre  d'achoppement  3. 

Quelques  jours  plus  lard,  le  comte  de  Blacas  tenait  le  même 
langage  à  Pie  VII,  qui  se  montrait  tout  particulièrement  opposé 
à  l'envoi  du  légat.  11  se  rendit  ensuite  chez  le  cardinal  Consalvi, 
duquel  il  obtint  l'autorisation  de  s'entretenir  avec  di  Pielro  et 
Fontana.  Dans  sa  dépêche  qui  mentionnait  ces  démarches,  il 
affirmait  qu'il  ne  céderait  sur  rien.  Quant  au  rétablissement  des 
diocèses,  il  pensait  qu'il  ne  devait  pas  être  question  de  celui  de 
Moulins,  qui,  en  1789,  n'était  encore  qu'en  projet  *. 


'  Archiv....,  ibid.,  fol.  146-147,  lelire  du  27  mai  (orig.). 

*  J'ai  égalemenl,  ajoulail  le  comte  de  Blacas,  pris  des  informations  exactes  sur 
les  membres  de  la  famille  Buonaparle  qui  se  trouvent,  soit  à  Rome,  soit  dans 
les  environs.  Ils  paraissent  nes'occupcrquedc  leurs  affaires  particulières  etsur- 
lout  de  leurs  intérêts  pécuniaires,  lis  sont  divisés  entre  eux.  L'humeur  sombre 
de  M.  Lucien  ne  s'accorde  point  avec  l'inquiétude  et  la  vivacité  du  sieur  Louis. 
L'avarice  de  la  mère  ne  satisfait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  je  suis  porté  à  croire 
que,  n'ayant  aucun  3  considération,  ils  n'ont  pas  le  moyen  d'être  dangereux.  » 

*  Le  P.  Fontana  avait  été  nommé  cardinal  en  mars  de  cette  même  année  1816. 

*  Ibid.y  fol  164-165,  lettre  du  10  juin  (orig.)  :  le  comte  de  Blacas  au  duc  de 
Richelieu. 

*  Jbid.,  fol.  170-171,  lettre  du  15  juin  (orig.):  le  comte  de  Blacas  au  duc 
de  Richelieu. 

11  serait  plus  juste  de  dire  que  l'évêché  de  Moulins  avait  été  créé,  mais  non 


Digitized  by 


Google 


LE   CONCORDAT   DE    1816.  221 

Néanmoins,  devant  la  fermeté  de  la  cour  de  Rome,  il  se  ra- 
doucissait :  on  pourrait  peut-être  se  contenter  d'un  nonce  qui 
aurait  pouvoir  de  légat  ;  il  ne  faudrait  pas,  pour  Tinstant,  Irop 
insister  sur  l'ancien  état  de  choses.  D'aulre  part  surjçissait  une 
difficulté.  Corlois  de  Pressigny  avait  présenté,  comme  première 
voie  à  la  conciliation,  la  démission  des  évéques  récalcitrants  qu'à 
Kome  on  appelait  évéques  anglais,  «  11  n'est  pas  question  do 
démission,  >  s'était  écrié  Pie  VU.  A  Kome,  en  effet,  on  deman- 
dait purement  et  simplement  la  soumission  i. 

Après  deux  très  longs  entretiens,  l'ambassadeur  et  le  minisire 
d'État  se  mirent  d'accord  sur  ce  point  :  t  poser  les  premières 
bases  de  la  négociation.  »  En  conséquence,  disait  le  premier 
dans  une  dépèche  pour  Paris  : 

Nous  avons  arrêté  ensemble  que  nous  pourrions  siguer  une  con- 
vention, portant  que  le  Concordat  de  Léon  X  et  de  François  1er  serait 
rétabli,  sauf  les  modifications  que  les  circonstances  actuelles  ren- 
draient indispensables,  que  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui  a  établi 
un  nouvel  ordre  de  choses  en  France  serait  déclarée  sans  effet  (c'est 
une  manière  d'annuler  le  Concordat  sans  en  prononcer  le  nom).  Il 
m'a  ensuite  été  facile  de  pénétrer  que  j'obtiendrais  le  rétablissement 
des  anciens  évéchés,  au  nombre  pour  le  moins  de  cent  trente,  mais 
que  le  pape  demandait  avec  insistance  la  conservation  de  celui  de 
Versailles,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  détruire  quand  il  était  ques- 
tion de  réédifier;  que,  d'ailleurs,  ce  diocèse  pourrait  être  fort  res- 
treint. 


organisé.  Gallois  de  la  Tour,  qui  exislail  encore,  avail  môme  été  nommé  à  ce 
siège.  La  révolution  avait  tout  arrêté. 

L'ambassadeur  n'oubliait  pas,  en  vue  d'une  catastrophe  probable,  peut-être 
prochaine,  de  faire  connaître  a  son  gouvernement  la  santé  du  pape  :  *  Le 
saint-père  a  dit,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  voulait  diriger  sa  santé  et  qu'il 
ne  suivrait  plus  les  conseils  ni  de  ses  camerieri  ni  de  ses  médecins.  Il  s'est  donc 
fait  une  sorte  de  règle,  qu'il  appelle  son  calendrier^  el  il  change  plusieurs 
fois  par  jour  d'habillement,  selon  les  observations  qu'il  fuit  sur  le  temps. 
Presque  toujours,  il  se  couvre  de  beaucoup  de  vélemens,  môme  les  jours  les 
plus  chauds,  ce  qui  lui  donne  une  apparence  d'embonpoint,  tandis  jju'il  est 
dans  un  état  de  faiblesse  et  de  maigreur  (jui  alarme  les  personnes  attacliécs 
â  son  service.  •  [Ibid.,  fol.  172,  lettre  du  17  juin  (orig.)  :  le  même  au  mômei. 

*  ïbid.,  fol.  174-176,  lettre  du  18  juin  (orig.)  :  le  comte  de  Blacas  au  duc  de 
Richelieu. 

La  veille,  l'ambassadeur  mandait  à  son  ministre  que  Louis  Bonaparte 
allait  partir  pour  Lucques.  A  ses  yeux,  il  serait  •  d'autant  plus  nécessaire  de 
le  faire  surveiller,  que  M**  l'archiduchesse  Marie- Louise  doit  se  rendre  aux 
eaux  de  Pise,  d'où  elle  sera  très  &  portée  d'avoir  avec  lui  de  fréquents  rap- 
ports. ■  [Ibid.f  fol.  173,  lettre  du  17  juin  (orig.). 
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M.  le  cardinal  Consalvi  a  ajouté  qu'après  avoir  procédé  ensemble 
à  la  rédaction  de  cette  convention  particulière,  il  serait  dressé  une 
bulle  qui  établirait  les  nouvelles  circonscriptions  des  évêcbés  et  qui 
serait  basée  sur  les  principes  posés  dans  la  convention  préalable. 
Cette  opinion  de  M.  le  cardinal  Consalvi  n'est  pas  encore»  m'a-t-il  dit, 
celle  du  pape  et  de  la  commission  ;  mais  il  m'est  permis  de  la  pré- 
senter comme  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace 
pour  terminer  les  affaires.  Je  le  pense  de  môme,  et  je  suis  bien  per- 
suadé que  le  secrétaire  d'État  ne  s'est  pas  avancé  à  ce  point  sans 
s'être  assuré  de  l'approbation  du  pape  et  de  son  conseil. 

11  y  avait  concession  de  part  et  d'autre  :  le  ministre  d'Élat  ac- 
cordait l'annulation  du  Concordat  de  1801  ;  l'ambassadeur,  l'abro- 
gation des  articles  organiques.  Mais  il  fallait  à  l'un  et  à  l'autre,  de 
la  partde  leur  gouvernement  respectif,  des  pouvoirs  spéciaux  pour 
signer  la  convention.  Le  premier  les  obtiendra  facilement,  selon 
toute  apparence;  Paris  devait  les  envoyer  sans  retard  au  second. 

Restaient  d'autres  points  à  régler. 

D'abord,  les  dotations  des  nouveaux  évèchés  : 

La  promesse  de  donner  aux  évôchés  qui  seront  rétablis  une  dota- 
tion convenable,  et  l'espérance  que  cette  dotation  sera  convertie  en 
biens- fonds  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  est  un  point 
très  important  sur  lequel  la  cour  de  Rome  insiste  fortement  et  ne  cé- 
dera pas,  parce  qu'elle  ne  peut  consentir  que  le  clergé  soit  salarié. 
C'est  une  concession  qu'elle  dut  faire  un  instant,  pour  céder  à  la 
force  ;  mais  elle  est  contraire  à  toutes  les  lois  ecclésiastiques. 

Puis,  les  anciens  évèques  et  les  évèques  actuels  : 

M.  le  cardinal  Consalvi  pense  que  le  roi  nommera  à  d'autres  évè- 
chés tous  les  anciens  évoques,  qui  recevront  ainsi  de  nouvelles  bulles, 
si  toutefois  ils  ont,  avant  cette  époque,  fait  une  démarche  de  sou- 
mission auprès  du  pape. 

M.  le  cardinal  Consalvi  pense  également  que  le  roi  laissera  aux 
évoques  actuels  leurs  sièges  respectifs,  sauf  à  trois  ou  quatre  qui  sont 
indignes  de  les  occuper,  mais  auxquels  il  sera  toutefois  convenable 
d'assurer  un  sort.  Il  m'a  promis  que  le  pape  se  chargerait  de  faire 
donner  par  le  cardinal  Fesch  sa  démission  de  rarchevéché  de  Lyon. 

Enfin,  le  pape  eslimc  qu'il  faut  aussi  s'occuper  des  cliapilres 
et  des  séminaires  <. 


*  Archiv....^  ibid.,  fol.  196-199,  lellre  du  8  juillet  (orig.)  :  le  comte  de  Blacas 
au  duc  de  Richelieu. 


Digitized  by 


Google 


LE   CONCORDAT   DE   1816.  223 

Le  duc  de  Richelieu,  en  expédiant  au  comte  de  Blacas  les  pou- 
voirs demandés,  le  félicilait  du  résultat  obtenu  :  c  Je  regarde 
comme  un  pas  très  important  le  résultat  de  vos  premiers  entre- 
tiens avec  M  le  cardinal  Consalvi,  et  le  projet  auquel  vous  vous 
êtes  arrêtés  Tun  et  l'autre  de  signer  une  convention  prépara- 
toire, portant  que  le  Concordat  de  Léon  X  et  de  François  !•' 
sera  rétabli,  sauf  les  modifications  que  les  circonstances  ac- 
tuelles rendraient  indispensables.  » 

Pour  le  reste,  il  fallait  s^arrèter  à  ces  deux  principaux  articles  : 

!•  Réduire  à  quatre-vingt-dix  environ  le  nombre  des  diocèses  ; 
les  autres  seront  administrés  provisoirement  par  des  grands 
vicaires  et  les  chapitres,  en  attendant  que  la  suppression  des 
évèchés  jugés  inutiles  soit  prononcée. 

2**  Rémunérer  les  évéques  par  un  traitement,  la  dotation  en 
biens-fonds  étant,  au  moins  pour  le  moment,  impossible.  <  Mais, 
si  le  saint-siège  désirait  que  le  clergé  ne  fût  pas  salarié  et  ne  fût 
pas  assimilé  aux  fonctionnaires  publics  sous  le  rapport  du  trai- 
tement, on  pourrait  convertir  en  renies  sur  TÉtalune  partie  des 
fonds  qui  lui  sont  destinés.  Ce  placement  serait  d'autant  plus 
avantageux  qu'il  donnerait  un  revenu  de  cinq  pour  cent.  » 

Quant  aux  chapitres  et  aux  séminaires,  le  roi  se  prêtera  à  leur 
institution,  autant  que  besoin  sera.  Mais  le  nombre  ne  peut 
être  fixé  dans  les  conventions. 

11  demeure  bien  entendu,  ce  qui  déjà  a  été  dit,  que  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  Concordat  n'entraînerait  pas  le  rétablisse- 
ment des  bénéfices  d'autrefois  K 

Le  duc  de  Richelieu  avait  déjà  parlé  de  ce  nombre  réduit  de 
diocèses.  Cela  ne  s'accordait  pas  parfaitement  avec  les  pre- 
mières instructions.  Le  comte  de  Blacas  lui  en  fit  la  remarque  : 
«  Dans  votre  lettre,  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  que  l'in- 
tention du  roi  est  de  réduire  à  qualre-vingls  ou  quatre-vingt-dix 
le  nombre  des  évèchés,  et  cependant  je  n'ai  pu  obtenir  en 
quelque  sorte  la  promesse  du  rétablissement  du  Concordai  de 
Léon  X  et  de  François  P'',  et  celle  du  rétablissement  des  arche- 
vêchés et  évèchés  qui  existaient  en  1789  qu'en  déclarant  for- 
mellement que  telle  esl  la  volonté  du  roi,  et  qu'il  s'attachera  à 
la  faire  respecter.  • 

*  Archiv....,  ilnd.,  fol.  240-245,  lettre  du  29  juillet. 
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L'ambassadeur  se  trouvait  dans  un  aulre  embarras.  Il  avait, 
après  Corlois  de  Pressigny,  allégué  la  démission  des  anciens 
évéques  :  «  Voilà  le  sens  dans  lequel  j'ai  parlé,  et  je  crois  voir 
maintenant,  par  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  et 
par  ce  que  me  mande  M.  rarchevèque  de  Heims,  que  tous  les 
évoques  n'ont  pas  donné  leur  démission.  H  en  résulte  que  je  me 
trouve,  sur  ce  point,  en  quelque  sorte  compromis  vis-à-vis  des 
ministres  de  Sa  Sainteté.  » 

L'ambassadeur  avait  aussi  constaté  de  l'incohérence  sur  un 
autre  point  :  «  Vous  pensez,  Monsieur  le  duc,  que,  lorsque  les 
anciens  évéchés  seront  rétablis,  ceux  qui  resteront  vacants 
pourront  être  administrés  par  les  chapitres  et  les  grands  vi- 
caires. Il  me  semble  que  ce  système  est  impossible  maintenant, 
puisqu'il  s'agit  également  de  rétablir  les  chapitres.  Je  pense  donc 
que  ce  serait  au  métropolitain  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  l'administration  d'un  diocèse  vacant.  »  Ceci  avait 
été  substantiellement  la  pensée  première  et  c'était  le  seul  moyen 
praticable  *. 

Nous  trouvons  dans  le  même  volume  des  Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  un  Projet  de  con\)ention  entre  Sa 
Sainteté  et  Sa  Majesté  avec  notes  explicatives,  puis  une  rédac- 
tion, paraissant  devoir  être  définitive,  de  ce  même  projet,  avec 
des  Articles  additionnels  et  secrets  et  des  Moyens  d*exéculion. 
Tout  cela  était  l'œuvre  de  l'ambassade  française,  et  la  rédaction 
se  trouvait  précédée  de  Vlntention  et  esprit  du  travail  présenté, 
où  nous  lisons  : 

On  fera  observer  que  par  le  plan  proposé  tout  rentre  dans  Tordre  ; 
que  le  pape  n'est  pas  mis  en  contradiction  avec  lui-même  ;  que  le 
respect  dû  à  la  chaire  de  saint  Pierre  et  a  celui  qui  Toccupe  est 
maintenu;  que  les  évoques  concordataires  sont  les  mieux  traités, 
puisqu'ils  deviendront  évêques  titulaires  non  contestés  de  l'ancienne 
Église  gallicane,  au  lieu  de  n'avoir  que  des  titres  nouveaux  et  con- 
testés ;  que  les  évêques,  prêtres  et  fidèles  réclamans,  quoique  ne 
croyant  pas  revenir  authentiquement  aux  principes  qu'ils  ont  si  long- 
temps défendus,  pourraient  cependant  voir  un  hommage  rendu  à  ces 
principes  dans  le  retour  à  l'ordre  ancien;  qu'enfin  le  roi  recouvrera 
ce  corps  de  premiers  pasteurs,  présentés  par  l'autorité  royale,  investis 

»  Archw,...,  ibid.,  fol.  249-250,  lettre  du  31  juillet  (orig.)  :  le  comte  de  Bla- 
cas  au  duc  de  Richelieu. 
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de  ce  caractère  inamovible  et  inviolable^  par  lequel  seul  il  peut  avoir 
cette  force  apostolique  qu*il  a  si  souvent  employée,  non  seulement  à 
la  défense  de  la  foi  et  de  la  discipline,  mais  encore  à  la  défense  du 
trône,  de  «es  droits  et  de  Tindépendance  de  la  couronne  de  toute  au- 
torité spirituelle  dans  ce  qui  est  de  Tordre  politique. 

Ce  projet  de  convention  était  calqué  sur  les  instructions  de 
Paris.  Relativement  aux  évèques  concordataires,  en  particulier, 
on  exigeait  leur  démission,  et,  en  cas  de  refus,  on  passait  outre. 
En  effet,  les  articles  8  et  9  portaient  : 

Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VII  exhortera  incessamment  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne  à  lui  présenter  de  suite  des  sujets  dignes  d'être  pro- 
mus à  l'épiscopat  dans  le  temps  où  TÊglise  de  France,  a  un  si  grand 
besoin  de  bons  premiers  pasteurs;  d'après  ces  dispositions,  le  roi  pré- 
sentera au  pape  et  le  pape  donnera  des  institutions  canoniques  pour 
tous  les  sièges  qu'il  sera  le  plus  urgent  de  remplir  ;  et  ceux  qui  res- 
teront vacants  seront  provisoirement  gouvernés,  selon  les  lois  cano- 
niques,'par  les  métropolitains  ou  les  évêques  les  plus  voisins. 

Il  y  avait  encore  plus  de  précision  dans  les  Articles  addition- 
nels  et  secrets  : 

Pour  parvenir  au  but  que  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  Très  Chrétienne 
se  proposent  d'atteindre  dans  la  convention  signée  par  leurs  minis- 
tres respectifs  et  ratifiée  par  les  hautes  parties  contractantes,  des  dé- 
missions générales,  libres,  pures  et  simples  et  absolues  seront  de- 
mandées à  tous  les  évoques  français. 

Mais  les  évèques  anliconcordataires?  Les  Moyens  d*exécution 
nous  disent  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  à  quoi  ils  sont  disposés  à 
consentir  : 

Les  démissions  des  évêques  non  démissionnaires  sont  déjà  dans 
les  mains  du  roi,  et  deviendront  définitives  par  l'efTet  seul  de  l'exécu- 
tion d'une  convention  qui  mettrait  les  principes  en  sûreté. 

Un  Projet  de  bref  à  adresser  par  Pie  Vil  à  Louis  XVII 1  ne 
faisait  même  pas  défaut.  Il  s'y  rencontre  un  langage  vraiment 
extraordinaire.  Le  projet  parle  des  «  jours  mauvais  de  la  néces- 
sité et  du  despotisme,  »  de  Vaulorité  que  le  roi  «  lient  du  Très- 
Haut  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  ;  »  il  l'exhorte  «  à  presser 
l'exécution  de  cette  convention  ;  »  et,  de  son  côté,  il  s'empres- 
sera «  de  mettre  le  sceau  de  l'aulorité  apostolique  à  une  œuvre 

T.    LXX.    1"   JUILLET   1901.  15 
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qui  a  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  son  saint  nom  et 
le  salut  des  fidèles  < .  » 

Des  notes  étaient  échangées  entre  le  comte  de  Blacas  et  le 
cardinal  Consalvi,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  entrevues  entre  Tun 
et  Taulre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  réponse  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  se  félicitait  de  ce  que  l'article  principal,  la  résur- 
rection de  Tancien  Concordat,  avait  été  obtenu.  11  recomman- 
dait de  s'en  tenir  au  nombre  de  quatre-vingts  diocèses.  11  décla- 
rait que  le  clergé  serait  doté  en  rentes  sur  l'État,  à  défaut  de 
propriété  foncière.  Comme  l'on  avait  mentionné  la  démission 
des  évéques  anticoncordataires,  il  avait  soin  de  limiter  l'affir- 
mation aux  évèques  qui  étaient  rentrés  en  France.  Quanta  ceux 
qui  restaient  en  Angleterre,  il  ne  pouvait  rien  assurer.  Il  épilo- 
guait  quelque  peu  sur  d'autres  points.  La  dépèche  se  terminait 
par  ces  mots  :  c  Si  ma  lettre  vous  arrive  avant  la  signature  de  la 
convention,  veuillez  en  faire  usage.  Si  elle  parvient  trop  lard, 
ayez  moins  de  regret  :  je  ne  puis  qu'approuver  la  base  de 
cet  arrangement.  Vous  avez  beaucoup  fait,  et  vous  avez  digne- 
ment répondu  à  la  confiance  dont  vous  honore  Sa  Majesté  2.  t 

Cette  fin  de  la  dépèche  semble  bien  indiquer  que  le  duc  de 
Richelieu  était  fatigué  de  la  lenteur  des  négociations,  et  que 
son  noble  caractère  se  prêtait  difficilement  aux  subtilités  des 
instructions  françaises. 

Enfin  l'ambassadeur  et  le  ministre  s'entendirent  pour  adopter 
une  nouvelle  convention  qui  revêtirait,  avec  l'approbation  des 
deux  gouvernements,  un  caractère  définitif.  La  convention  de- 
viendrait alors  un  vrai  Concordat.  L'acte  porte  la  date  du 
25  août.  Mais  les  signatures  ne  furent  réellement  apposées  par 
le  comte  de  Blacas  et  le  cardinal  Consalvi  que  le  4  septembre  sui- 
vant. Cela  tenait  à  ce  que,  si  tout  avait  été  substantiellement 
arrêté  le  25  août,  quelques  légères  modifications  avaient  ensuite 
été  apportées. 

Il  est  à  remarquer  que  l'ambassadeur  s'était  complètement 
rendu  aux  arguments  du  cardinal.  La  diplomatie  romaine  avait 
donc  triomphé  de  la  diplomatie  frahçaise.  D'ailleurs,  répélons- 


»  Archiv...  ,  ibid.,  fol.  284-293. 
/6îU,  foi.  302-305,  letlre  du  22  août. 
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le,  celle-ci  demandait  parfois  des  choses  peu  nalurelles,  voire 
impossibles,  landis  que  celle-là  se  renfermait  et  se  maintenait 
dans  les  limites  du  bon  sens  et  du  droit. 
Voici  donc  ce  nouveau  Concordai,  avec  ses  quatorze  articles  : 

Art.  I*r. 

Le  Concordat  passé  entre  le  souverain  pontife  Léon  X  et  le  roi  de 
France  François  I«r  est  rétabli. 

Art.  il 

En  conséquence  de  l'article  précédant,  le  Concordat  du  15  juillet 
1801  cesse  d'avoir  son  effet. 

Art.  IIL 

Les  articles  dits  organiques  qui  furent  faits  à  Tinsu  de  Sa  Sainteté 
et  publiés  sans  son  aveu  par  la  loi  du  8  avril  1802,  en  même  temps  que 
le  susdit  Concordat  du  15  juillet  1801,  sont  abrogés. 

Art.  IV. 

Toutes  les  Églises  archiépiscopales  et  épiscopales  du  royaume  de 
France,  érigées  par  la  bulle  de  Sa  Sainteté  du  29  novembre  1801 , 
sont  conservées,  ainsi  que  leurs  titulaires  actuels. 

Art.  V. 

La  disposition  de  l'article  précédent,  relatif  à  la  conservation  des- 
dits titulaires  actuels  dans  les  archevêchés  et  évêchés  qui  existent 
maintenant,  ne  pourra  empêcher  quelques  exceptions  fondées  sur  des 
causes  graves  et  légitimes,  ni  que  quelques-uns  desdits  titulaires  ac- 
tuels ne  puissent  être  transférés  à  d'autres  sièges. 

Art.  VI. 

Les  sièges  qui  furent  supprimés  dans  le  royaume  de  France  par  la- 
dite bulle  du  29  novembre  1801  seront  de  nouveau  érigés  en  tel  nom- 
bre qui  sera  convenable,  d'un  commun  accord,  comme  étant  le  plus 
avantageux  pour  le  bien  de  la  religion. 

Art.  vil 

Les  diocèses,  tant  des  sièges  actuellement  existants  que  de  ceux  qui 
seront  de  nouveau  érigés,  après  avoir  demandé  le  consentement  des 
titulaires  actuels  et  des  chapitres  des  sièges  vacants,  seront  circons- 
crits de  la  manière  la  plus  adaptée  à  la  meilleure  administration. 

Art.  VIII. 
Il  sera  assuré  ù  tous  les  sièges,  tant  existants  qu'à  ériger  de  nou- 


Digitized  by 


Google 


228  REVUE    DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

veau,  une  dotatiou  convenable  en  biens-fonds  et  rentes  sur  l'État,  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permettront;  en  attendant,  il  sera  donné 
à  leurs  pasteurs  un  revenu  sufilsant  pour  améliorer  leur  sort. 

Art.  IX. 

Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  connaissent  tous  les  maux 
qui  affligent  l'Église  de  France.  Elles  savent  également  combien  la 
prompte  augmentation  du  nombre  des  sièges  qui  existent  mainte- 
nant sera  utile  a  la  religion.  En  conséquence,  pour  ne  pas  retarder 
un  avantage  aussi  é minent,  Sa  Sainteté  publiera  une  bulle  pour  pro- 
céder sans  retard  à  Térection  et  à  la  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses. 

L'article  X  statue  que  le  pape  et  le  roi  se  concerteront  en  vue 
des  désordres  à  faire  cesser  ;  le  Xl^  et  le  XII«  conternenl  les  bé- 
néfices qui  ne  seront  pas  rétablis;  le  XIII*  accorde  cinquante 
jours  pour  la  ratification;  suivant  le  XIV®,  Sa  Sainteté  t  confir- 
mera par  une  bulle  la  présente  convention  et  elle  publiera,  aus- 
sitôt après,  une  seconde  bulle  pour  fixer  la  circonscription  des 
diocèses  ».  » 

Que  devint  ce  Concordat,  si  laborieusement  enfanté? 

VI. 

Le  6  septembre,  le  pape,  annonçant  au  roi  celte  convention, 
lui  disait  : 

Si  les  évoques  qui  vont  être  nommés  au  gouvernement  des  Églises 
gallicanes  ne  rivalisent  pas  de  zèle  avec  les  apôtres,  ils  ne  seront  pas 
aptes  H  réparer  les  dommages  de  la  vigne  mystique,  à  déraciner,  a 
planter,  à  détruire,  à  édifier  >.  Et  ici  nous  ne  pouvons  nous  empocher 
de  manifester  à  Votre  Majesté  la  douleur  poignante  de  notre  àme  ». 

Celte  douleur  avait  un  double  objet. 

Quelques-uns  des  év(^ques  actuels  qui  avaient  appartenu  à  la  classe 
des  constitutionnels  autrefois,  ont  exécuté  ce  qu'on  était  en  droit 
d'exiger  d'eux,  et  obtenu  de  nous  Tinstitution  canonique  pour  les 
sièges  où  ils  sont  aujourd'hui.  Malji^ré  cela,  ils  ont  depuis  reproduit 

*  Anhiv....,  ibid.,  fol.  308-311. 

*  ■....  se  non  cmularanno  !o  zcio  degli  Aposloli,  non  saranno  alli  a  risarcire 
i  ilanni....  - 

3  a....  il  dolorc  che  in  singolar  modo  ci  Iraligge.  • 
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les  erreurs  auxquelles  ils  avaient  paru  renoncer,  et  ils  se  sont  ren- 
dus indignes  du  poste  qu'ils  occupent  dans  FÉglise.  Si  les  difficiles 
circonstances  des  temps  passés  ne  nous  ont  pas  permis  d'obtenir  un 
remède  proportionné  à  un  si  grand  désordre,  l'heureux  changement 
des  choses  nous  ouvre  une  voie  pour  exécuter  sans  aucun  retard  ul- 
térieur ce  que  réclame  de  nous  le  devoir  de  notre  apostolat. 

Voilà  pour  certains  évèques  conslitutioTmels  promus,  grâce  à 
un  repentir  qui  n'était  qu'apparent,  à  des  sièges  archiépiscopaux 
ou  épiscopaux. 

Voici  maintenant  pour  les  anciens  prélats  non  démission- 
naires : 

Une  autre  cause  de  notre  douleur  vient  des  évoques  autrefois  titu- 
laires des  Églises  existantes  en  France  avant  1801  et  qui  n'ont  pas 
donné  la  démission  de  leurs  sièges..  Il  en  coûte  beaucoup  à  notre 
cœur  de  vous  exposer  nos  justes  doléances  contre  des  prélats,  d'ail- 
leurs respectables  à  beaucoup  de  titres  et  qui  ont  mérité  les  éloges  de 
Pie  VI  et  les  nôtres,  et  nous  aurions  vivement  désiré  qu'ils  ne  nous 
eussent  pas  mis  dans  cette  contrariante  nécessité....  Bien  que  liés  par 
leur  serment  avec  lequel  ils  ont  promis,  dans  Tacte  de  consécration, 
d'obéir  au  souverain  pontife,  cependant,  non  seulement  ils  se  sont 
^refusés  à  nos  demandes,  mais  encore  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux,  comme  c'est  trop  connu,  par  des  faits,  par  des  écrits,  se  sont 
attiré  une  grave  censure,  et  ils  ont  grandement  offensé  notre  per- 
sonne non  moins  que  notre  dignité.  Nous  oublions  volontiers  les  of- 
fenses qui  nous  sont  personnelles  ;  nous  ne  pouvons  oublier  celles 
qui  sont  faites  à  l'autorité  et  à  la  dignité  de  l'Église  et  de  son  chef. 
Or,  dans  le  cas  où  quelques-uns  de  ces  évêques  seraient  nommés  à 
des  sièges,  ils  ne  pourraient  obtenir  de  nous  l'institution  canonique, 
si  auparavant  ils  ne  donnaient  h  l'Église  et  au  Saint-Siège  la  satisfac- 
tion convenable  i . 

A  la  même  date,  l'ambassadeur  mandait  au  ministère  des  affaires 
étrangères  : 

J'espère  que  le  roi  sera  content  de  ma  négociation.  Je  suis  bien 
désireux  de  savoir  ce  qu'en  pensent  MM.  les  évêques  non  démission- 
naires. Je  crois  que  la  conservation  des  titulaires  actuels  et  la  nou- 
velle érection  des  diocèses  détruits  par  la  bulle  du  29  novembre  1801 
leur  déplaira,  et  je  m'en  afflige.  Mais  il  était  impossible  de  faire  au- 

*  ....Se  prima  non  avessero  dato  alla  Chieza  ed  a  questa  sauta  Sede  la  conve- 
niente  Boddisfasione  [Ibid.,  fol.  320-322). 
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trement,  dès  qu'on  ne  pouvait  pas  établir  le  statu  quo  de  1789,  et 
rétat  des  finances  ne  Ta  pas  permis*. 

Le  comte  de  Blacas  ne  se  tronopail  pas.  Les  prélats  visés  allaient 
même  chercher,  par  des  moyens  détournés,  à  obtenir  ce  à  quoi 
ils  n'avaient  pu  ou  ne  pourraient  faire  consentir  le  pape.  La  con- 
vention n'étaitpas  encore  signée,  queleur  chef  de  file,  Talleyrand 
de  Périgord,  allait  commencer  les  manœuvres,  t  Avant  la  signa- 
ture de  la  convenlion,  disait-il  dans  un  rapport  au  roi.  Votre 
Majestéa  approuvé  une  lettre  que  j*aiécrite  à  chacun  des  évèques 
du  Concordat  pour  les  engager  à  donner  leurs  démissions.  La 
plupart  Tonl  déjà  donnée  ou  offerte  ^  •  Aucune  lettre,  cependant, 
n'avait  été  adressée  aux  prélats  qui,  de  par  la  volonté  du  roi,  de- 
vaient être  exclus  du  nouveau  corps  épiscopal. 

Les  avanl-derniers  mots  supposent  que,  s'il  y  a  eu  des  sou- 
missions trop  serviles,  il  y  a  eu  aussi  de  nobles  refus.  Quant  aux 
démissions  offertes,  elles  ne  l'étaient  sans  doute  qu'à  la  condition 
canonique  si  bien  exprimée  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay. 

Sire,  écrivait  au  roi  Téminent  prélat,  M.  le  grand  aumônier  m'an- 
nonçait, dans  une  lettre  du  14  de  ce  mois,  que  Votre  Majesté  verrait 
avec  une  grande  satisfaction  que,  pour  Thonneur  de  sa  couronne, 
comme  pour  Tamour  de  la  paix,  je  consentisse  d'une  volonté  parfaite- 
ment libre  à  donner  ma  démission,  et  qu'en  même  temps  j'écrivisse  à 
Sa  Sainteté  pour  motiver  ma  démarche.  De  si  hauts  intérêts  déter- 
mineraient sans  doute  à  renouveler  aujourd'hui,  et  sans  balancer,  ce 
que  je  fis  il  y  a  quinze  ans.  Mais  cette  démission,  que  je  donnerais 
avec  tant  d'empressement,  ne  saurait  avoir  lieu  qu'entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté  elle-même  :  en  toute  autre  forme,  elle  serait  irrégulière. 
Que  le  saint-père  me  la  demande  encore  :  je  la  donnerai  sur-le- 
champ. 


»  Archiv....,  ibid.,  fol.  328-334,  lettre  du  6  septembre  (orig.). 

Dans  celte  dépêche,  l'ambassadeur  faisait  l'historique  de  la  rédaction  défîni- 
tive  de  la  convenlion. 

C'est  là  que  nous  trouvons  la  date  réelle  de  la  signature. 

Il  prévoyait  que  le  pape  exigerait  absolument  satisfaction  de  la  part  de  ces 
prélats  et  que,  dans  le  cas  où  ils  seraient  nommés  à  des  sièges,  ils  n*obtien- 
draient  leurs  bulles  qu'à  celte  condition. 

«  Ibid.,  fol.  353-356. 

Dans  ce  rapport,  le  grand  aumônier  conseillait  d'attendre  pour  nommer 
aux  sièges  actuellement  vacants  :  c'était  afin  de  faire,  lors  de  la  mise  à  exé- 
cution de  la  convention,  des  nominations  générales. 
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Il  ajoulail  cependanl  : 

Selon  les  assurances  consij^ées  dans  les  papiers  publics,  postérieu- 
rement à  cette  lettre  de  M.  le  grand  aumônier,  d'heureux  accommo- 
dements rendraient  a  peu  près  inutiles  ces  mesures  extraordi- 
naires * . 


'  <  Rohrbacher,  HisL  univers,  de  l'Église  calhol.,    L   XXVIII.   Paris,  1848, 
in-8,  p.  270;  lettre  du  23  septembre. 

Voici,  d'ailleurs,  le  tableau,  dressé  ofûciellemenl,  où  nous  trouvons  les 
noms  des  sièges  actuellement  occupés,  les  noms  des  évéques  qui  les  occu- 
paient, et  en  face  leurs  démissions,  leurs  excuses,  ou  leur  silence,  ainsi  que 
l'exclusion  de  quelques-uns  : 

La  donnera  si  le  pape  la  demande. 
La  refuse,  parce  que  le  pape  la  refu- 
sera. 
Écrit  au  pape  pour  la  lui  oITrir. 
Écrit  à  Sa  Majesté  qu'il  l'enverra  au 

pape. 
L'envoie  purement  et  simplement. 
OfTre   de  la  donner,  les  négociations 

terminées. 
Consent  à  la  donner  si  le  pape  veut 

l'agréer. 
L'envoie  purement  et  simplement. 
Se  démet  purement  et  simplement. 
OfTre  sa  démission. 
Consent  à  la  donner  et  écrit  au  pape 

en  ce  sens. 
Écrit   au   pape   qu'il    est   prêt   à    la 

donner. 
L'envoie  au  pape. 

Est  disposé  à  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires. 
OfTre  au  pape  sa  démission. 
OfTre  également  au  pape  sa  démission. 
Disposé  à  donner  la  sienne. 
Envoie  sa  démission. 
Consent  à  la  donner  si  le  pape  la  de- 
mande. 
Demande  du  temps  pour  réfléchir. 
Consent  à  la  donner  si  le  pape  la  de- 

mande. 
Démissionne  purement  et  simplement. 
Disposé  à  démissionner. 
Écrit  qu'il  arrive  à  Paris. 
Prêt  à  démissionner  et  demande  pen- 
sion. 
Rien  demandé.  Peut-être  donnera-t-il 

sa  démission  au  pape. 
On  ne  lui  a  pas  écrit  :.  est  du  nombre 

de  ceux  à  exclure. 
N'a  pas  répondu. 
N'a  pas  répondu. 


Bordeaux, 
Rouen. 

D'AviAu. 

Cardinal  Cambagérès. 

Quimper, 
Autun, 

De  Croussbilles. 
Ihebrtiks. 

Le  Mans. 
Évreux, 

DEPmOLL. 
BOURLIER. 

La  Rochelle, 

Paillou. 

Soissons. 
Angers. 
Melz, 
Nancy, 

Lbblanc-Beaulieu. 
Monta  ult-Désilbs. 
Jauffret. 

D'OSMORD. 

Amiens. 

De  Makdolx. 

Vannes. 
Rennes. 

De  Baussbt. 

£2(0CB. 

Coutances. 

Versailles. 

Bayeux. 

Troyes. 

Arras. 

Dupont. 

Charrier  de  la  Roche. 

Brault. 

De  Bouloonb. 

De  la  Tocr-Lauraoais 

Grenoble. 
Agen. 

Simon. 
Jacoupy. 

Bayonne. 
Limoges. 
Cahors. 
Meaux. 

Loisonë. 

DUBOORO. 

Cousin-Grainville. 
De  Faudoas. 

Lyon. 

Cardinal  Fesch. 

Dijon. 

Rbymond. 

Clennonl. 
Mende. 

De  Dampierrb. 
De  Mons. 
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11  fallait  bien  que  le  succès  delà  proposition  laissât  à  désirer; 
car  nous  voyons  Fancien  archevêque  de  Reims,  quelques  jours 
plus  lard»  dans  un  aulre  rapport,  conseiller  au  roi  de  solliciter 
une  intervention  du  pape  pour  le  résultat  désiré  *. 

Le  roi  se  rendit  au  conseil  de  son  grand  aumônier.  11  écrivit 
donc  à  Pie  VIL  Après  avoir  rappelé  ce  qu'il  crut  devoir  demander 
aux  évèques  actuels  de  France,  il  déclarait  qu'il  n'avait  voulu  en 
rien  occasionner  quelque  peine  à  Sa  Sainteté  : 

A  Dieu  ne  plaise  qu'en  faisant  ces  démarches,  mon  intention  ait 
été  de  contrister  en  aucune  manière  votre  cœur  paternel,  depuis  si 
longtemps  inondé  d*amertume.  Je  voudrais,  au  contraire,  s'il  m'était 
possible,  le  consoler  de  tout  ce  qu'il  a  souffert,  et  je  croirais  alors 
avoir  trouvé  moi-même  l'oubli  de  tous  les  maux  .dont  il  a  plu  à  la 
divine  Providence  de  m'aflliger  ainsi  que  ma  famille.  Mais,  après  tant 
et  de  si  violentes  secousses  qui  ont  déplacé  les  bornes  anciennes,  après 
une  nécessité  si  extrême  qui  a  forcé  de  s'élever  au-dessus  des  règles 
ordinaires.  Votre  Sainteté  comprendra  facilement  qu'il  est  du  devoir 
des  souverains  d'user  de  circonspection  et  de  vigilance,  afin  d'empê- 
cher que  ce  qui  a  été  toléré  dans  des  temps  difficiles,  ne  puisse  à  la  fin 
passer  pour  loi  et  devenir  d'un  dangereux  exemple  pour  la  postérité. 

Il  faut  en  convenir,  Louis  XVI  11  se  montrait  un  étrange  conso- 
lateur dans  la  circonstance.  Et  que  penser  de  ses  prétentions  à 
la  débonnaireté?  Quoi!  travailler  astucieusement  à  éluder  une 
des  clauses  importantes  de  la  convention,  et  déclarer  qu'il  n'entre 
pas  dans  sa  pensée  de  contrarier  l'un  des  signataires,  est-ce 
de  la  bonté,  de  la  franchise?  Est-ce  même  de  la  loyauté?  car 
Tarticlc  4,  sauf  les  exceptions  de  l'article  S,  garantissait  formel- 


A  ngouléme. 

Lacombb. 

On  ne  lui  a  pas  écril  :  est  du  nombre 
de  ceux  à  exclure. 

Cnrcassonne. 
Toulouse. 

De  la  Pobte. 

PniMAT. 

N'a  pas  répondu. 

N*a  pas  répondu;  du  reste,  de  ceux  à 
exclure. 

Ajaccio. 

Digne. 

Cambrai. 

Sebastiani. 

Miou.is. 

Belmas. 

N'a  pas  répondu. 
N'a  pas  répondu. 

On    ne    lui  a  pas   écrit  :  de   ceux  à 
exclure. 

Avignon. 

PÉniER. 

On   ne   lui   a   pas  écril  :  de   ceux  !i 
exclure. 

Montpellier. 

Foun^•IE^. 

N'a  pas  répondu. 

{Ibid.,  l.  CMXLVIIl,  fol.  202.) 
Le  nombre  des  évêques  était  alors  de  trente-sept  :  les  autres  sièges  étaien» 
vacants. 
>  Archiv.  ..,  t.  GMXLVll,  fol.  366,  rapport  du  5  octobre. 
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lemenl  aux  évèques  acluels  la  possession  de  leurs  sièges  ;  eL  le 
roi  pesait  sur  eux  pour  leur  arracher  leurs  démissions,  afin  de 
sauvegarder  de  prétendus  droils  de  la  couronne! 

Il  est  vrai  que  Louis  XVIII  alléguait  que  son  intention  était  de 
transférer  ces  prélats  à  d'autres  sièges  : 

La  lettre  que  je  leur  ai  fait  écrire  montre  assez  que  c'était  mon  but 
principal.  Pour  y  arriver,  il  faudrait  que  Votre  Sainteté  s'unît  à  moi, 
afin  d'obtenir  leurs  démissions,  qu'ils  ont  presque  tous  offertes,  et 
que  tous  donneront  avec  empressement  au  premier  signe  qu'elle  leur 
fera  connaître». 

Ce  signe,  le  Saint-Siège  ne  pouvait  le  donner  el  ne  l'a  pas 
donné. 

C'est  en  vain  que  le  grand  aumônier,  en  présence  du  mauvais 
accueil  fait  à  Home  au  projet  de  démission,  agit  près  du  roi 
pour  li3  déterminer  à  de  nouvelles  instances.  C'est  en  vain  qu'il 
lui  conseillait  cette  fausse  déclaration  :  t  Sa  Majesté  n'est  censée 
avoir  consenti  a  ladite  ratification  qu'après  s'être  assurée  d'une 
manière  authentique  des  dispositions  des  évèques  établis  dans 
son  royaume  -.  »  Le  roi,  d'ailleurs,  eut  assez  de  sagesse  et 
do  loyauté  pour  no  pas  tenir  compte  du  malencontreux  avis. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  bien  raison  de  placer  ces  deux 
lignes  dans  une  lettre  au  comte  de  Blacas  :  •  Vous  y  verrez  à 
quelles  difficultés  nous  expose  le  respectable  mais  bien  fâcheux 
entêtement  de  MM.  les  évèques  3.  > 

Le  roi  avait  ratifié  la  convention  le  !«'  octobre  4.  Mais  il  vou- 
lut y  insérer  une  clause,  c'est-à-dire  «  une  réserve  qui  empêche 
de  penser  que  son  intention  puisse  jamais  être  de  porter  atteinte 
aux  libertés  de  l'Église  gallicane  et  d'infirmer  les  sages  règle- 
ments que  les  rois  ses  prédécesseurs  ont  faits  à  diverses 
époques  pour  les  assurer  contre  les  prétentions  ullramonlai- 
nes.  »  Mais  il  fallait  tout  prévoir.  Si  la  réserve  rencontrait  à 
Rome  une  trop  forte  opposition,  un  double  était  en  même 
temps  expédié,  portant  pure  et  simple  ratification.  Dans  ce 
cas,  l'ambassadeur  joindrait  à  la  pièce  une  note  dans  le  sens 

*  Archiv ibid.,  fol.  367-368  et  381-383,  lellre  non  datée. 

*  Ibid.,  fol.  379,  lettre  du  l*""  novembre  (orig.)  :  Talleyrand   de  Péngord  au 
duc  de  Richelieu. 

3  Jbid.,  fol.  363-36i,  lettre  du  1*'  octobre. 

*  Archiv.  duminist.  des  a ff air.  élrany.  Correspond,  polit.,  ibid.,  fol.  308 
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de  la  réserve.  Si  la  note  n'était  pas  admise,  l'ambassadeur,  après 
avoir  fait  les  derniers  efforts,  s'en  tiendrait  à  la  pièce  K 

Pendant  ce  temps,  on  préparait,  k  la  grande  aumônerie  2,  la 
liste  des  évéques,  soit  à  exclure  pour  indignité,  soit  à  ne  pas  pro- 
poser comme  peu  aptes  à  l'administration  diocésaine  ou  comme 
devenus  impotents  par  les  infirmités.  On  agissait  donc  en  pré- 
vision des  démissions. 

PREMIÈHE   CATÉGORIE 

Noms.  Motifs, 

Cardinal  Fesch,  archevêque         Raison  politique, 
de  Lyon. 

Cardinal  Cambacérès,  arche-  Raison  de  convenance;  n'est 
vèquG  de  Rouen.  pas  bien    dans   son    diocèse; 

homme    fort    dur.    Aura    son 
traitement  de  cardinal. 
Primat,  archevêque  de  Tou-         Peu  considéré  dans  son  dio- 
louse.  cèse   à  cause  de  sa  conduite 

passée;  est  diposé  à  donner  sa 
démission;   ne    peut   faire  le 
bien. 
Reymond,  évèque  de  Dijon.         Note  semblable. 
Périer,  évêque  d'Avignon.  Note  à  peu  près  semblable; 

a  plus  d'esprit  que  les  autres. 
Belmas, évèque  de  Cambrai.         Note  à  peu  près  semblable; 

mais  a  plus  de  conduite  s. 

DEUXIÈME   CATÉGORIE 

Simon,  évêque  de  Grenoble.  A  assisté  au  champ  de  mai. 

Cousin  -  Grainville  ,    évèque         Peu  considéré, 
de  Cahors. 


*  Archiv....,  ibULy  fol.  358-362,  lettre  du  !•'"  octobre  au  comte  de  Blacas. 

*  A  Talleyrand  de  Périgord,  en  qualité  d'administrateur  général  des  alTaires 
ecclésiastiques,  il  appartenait  de  proposer  les  nominations  aux  sièges  épisco- 
paux  ainsi  que  celles,  dépendant  du  pouvoir  civil,  à  d'autres  fonctions  ecclé- 
siastiques. 

^  Belmas  avait  été  aussi  un  évé(}ue  constitutionnel.  Il  administrait  le  dio- 
cèse civil  de  l'Aude,  lorsqu'il  fut  promu  canoniquement  au  siège  de  Cam- 
brai. On  avait  eu  également  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa  rétractation. 
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TROISIEME   CATEGORIE 

Emberties,  évèqiie  d'Aulun. 

Enoch,  évèque  de  Rennes. 

DepidoU,  évèque  du  Mans. 

De  Mandolx,  évèque  d'A- 
miens. 

De  Faudoax,  évèque  de 
Meaux. 

Des  pensions  de  retraite 
seraient  assurées  à  ces  évè- 
ques  *. 

A  Rome,  on  s'occupait  tout  particulièrement  des  anciens  évè- 
ques  non  démissionnaires. 

Talleyrand  de  Périgord  aspirait  à  la  pourpre  cardinalice. 
Le  roi  désirait  naturellement  cette  promotion.  Mais  Rome 
n'accorderait  jamais  le  chapeau,  tant  que  la  situation  du  grand 
aumônier,  au  point  de  vue  canonique,  ne  deviendrait  pas 
plus  réguhère.  Ce  dernier  finit  par  le  comprendre.  Il  rédigea, 
pour  Pie  VII,  une  lettre,  non  de  démission,  mais  de  respect 
et  de  dévouement  ^.  Certaines  expressions,  il  est  vrai,  lais- 
saient enlendre  que  son  refus  de  quinze  années  pourrait  pren- 
dre fin  3.  H  la  signa  avec  le  qualificatif  d'ancien  archevêque 
de  Reims  :  olim  archiepiscopus  Remensis.  Jusqu'alors  il  si- 
gnait, ce  qu'il  prétendait  toujours  être  :  archiepiscopus  Re- 
mensis ^. 

Copie  de  cette  lettre  fut  envoyée  à  ses  frères  en  insoumission, 
dans  l'espérance  qu'ils  la  signeraient  ou  en  formuleraient  une 


^Archiv.,..,  ibid.Jo\.  357. 

*  «  Quapropter,  disait-il,  Sanctitalem  Vestram  enixe  rogamus,  qualenus 
quae  rétro  sunt  obliviscens,  et  ea  qiiae  minime  volenlibus  cor  paternum 
moeslilia  afficere,  pia  bcnevolenlia  quasi  vcio  obtegens,  filialis  observantiae 
devotionis  et  obedientiae  noslrae  teslificationem  hanc...  bénigne  audire  non 
dedignelur.  » 

*  •....  denuncianles  insuper  quod  nedum  unquam  moras  inferamus  quomi- 
nus  plénum  eiïeclumhabeat  quidquidunacum  regiaMajeslatestatuendumduxc- 
ritis  ad  arcenda  ea  quae  religion is  bono  necnon  ecclesiaslicarum  legum  exe- 
cutioni  in  Gallia  obstare  videantur....  » 

*  Ibid,,  fol.  384-385,  lettre  du  8  novembre  (cop.). 
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analogue.  Talleyraiid,  louLefois,  estimait  qu'il  valait  mieux  écrire 
individuellement  i. 

Quatre  de  ces  derniers  entrèrent  dans  les  vues  du  grand  au- 
mônier. Ce  furent  MM.  les  anciens  évèques  d'Agen,  de  Chalon- 
sur-Saône,  de  Nancy,  de  La  Kochelle.  Ils  se  nommaient  :  Chilleau, 
de  la  Fare,  de  Coucy,  prélats  qui  avaient  occupé  les  sièges  de 
Chalon-sur-Saône,  de  Nancy,  de  La  Hochelle.  Il  faut  ajouter 
Gallois  de  La  Tour,  autrefois  nommé  au  siège  de  Moulins  ^.  Usson 
de  Bonnac,  ancien  évèque  d'Agen,  donnait  respectueusement 
sa  démission. 

Je  remets,  disait-il,  entre  les  mains  de  notre  saint-père  le  pape 
Pie  VII,  ma  démission  du  siège  épiscopal  d'Agen,  ainsi  que  Sa  Sain- 
teté paraît  le  désirer.  Le  sacrifice  est  immense  pour  mon  cœur,  sur- 
tout après  cinquante  années,  ou  peu  8*en  faut,  de  ma  nomination  au- 
dit siège.  Mais,  fils  soumis  et  respectueux  envers  tous  les  premiers 
pontifes  romains  de  mon  tems,  je  ne  le  suis  pas  moins  envers  celui 
qui  gouverne  TÉglise  aujourd'hui  avec  tant  de  zèle  et  de  piété; 
et  j'ose  lui  demander  sa  sainte  bénédiction  >. 

La  lettre  collective  des  évèques  —  il  parait  qu*il  y  eut  une 
seule  lettre  signée  par  tous  —  ainsi  que  la  démission  de  Tévê- 
que  d'Agen,  étaient  jointes  à  la  dépêche,  en  date  du  14  novem- 
bre, du  duc  de  Uichelieu  au  comie  de  Blacas  4.  Ce  dernier  en 
accusait  réception  le  8  décembre.  Il  exprimait,  en  même  temps, 
ses  espérances  : 

Une  congrégation  de  cinq  cardinaux  a  été  nommée  pour  examiner 
toutes  les  pièces  relatives  à  la  négociation  que  j'ai  suivie.  Sa  Sainteté 
tiendra  ensuite  un  conseil,  dans  lequel  elle  publiera  la  convention  si- 
gnée le  25  août,  les  lettres  de  MM.  les  évoques  non  démissionnaires 
et  enfin  la  bulle  de  ratification  qui  me  sera  remise  en  échange  des 
ratifications  signées  par  le  roi.  J'espère  faire  recevoir  celles  dans  les- 


1  Archiv....^  ibid.j  fol.  386-387,  lettre  du  10  novembre  (orig.)  :  Talleyrand 
de  Périgord  au  duc  de  Richelieu. 

«  Ibid.,  fol.  395. 

^Ibid.y  fol.  390,  lettre  du  12  noveml)re  (orig.). 

Le  prélat  ajoutait  à  sa  signature  :  *.,..  évêque  nommé  le  1"  novembre  1767, 
sacré  le  14  février  1768.  • 

*  /6irf.,  fol.  39 i. 

Les  dépêches  au  sujet  de  cette  lettre  portent  tantôt  le  singulier,  tantôt  le 
pluriel.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  eut  une  lettre  collective;  conséquem- 
ment.  ravis  du  grand  aumônier  en  faveur  de  lettres  individuelles  n'aurait  pas 
été  suivi. 
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quelles  se  trouvent  les  restrictions  que  Sa  Majesté  désirerait  y  faire 
comprendre,  et  que  ses  intentions  à  cet  égard  seront  complètement 
remplies  » . 

La  congrégation  se  réunit  plusieurs  fois,  et  le  24  décembre 
elle  n'avait  pas  encore  fait  connaître  ses  conclusions  «. 

Entre  temps,  le  pape  adressait  un  bref  aux  archevêques  et 
évèques  de  France,  ainsi  qu'aux  vicaires  capitulaires,  les  sièges 
vacants.  C'était  pour  leur  faire  connaître  la  clause  de  la  nou- 
velle convention,  relative  à  Taugmentation  du  nombre  des 
diocèses  et,  par  suite,  à  un  remaniement  dans  les  circonscrip- 
tions. 11  avait,  disait-il,  le  ferme  espoir  que  les  titulaires  ne 
soulèveraient  aucune  difficulté  :  ...ddeoque  minime  dubitamus 
guîn  in  propo^itam  dioeceseon  divisionem  lubeniem  animum 
praebeatis  3. 

En  France,  le  ministère  de  l'intérieur  faisait  dresser  le  tableau 
des  dix-huit  archevêchés  el  des  soixante-quatorze  évèchés  à  éta- 
blir : 


ARCHEVÊCHÉS 

00  MBTROPOLBS 


Paris. 


Lyon. 


ÉfÊCHÉS  SUFFRAfiâBTS 

Chartres. 

Meaux. 

Orléans. 

Blois. 

Versailles. 

A'utun. 

Langres. 

Chalon-s.-Saôhe. 

Dijon. 

Saint-Claude. 


ARCHEVÊCHÉS 

on  liTBOPOLES 


Rouen. 


Sens. 


Reims. 


tVtCltS  SOFFRAGAin 

Bayeux. 

Évreux. 

Séez. 

Coutances. 

Troyes. 

Auxerre. 

Nevers. 

Moulins. 

Soissons. 


f  Chàlons-s.- Marne 


*  Ibid,,  fol.  411-412,  lettre  (orig.)  du  comte  de   Blacas  au  duc  de  Richelieu. 
L'ambassadeur  ne  perdait  pas  de  vue  la  famille  Bonaparte  :  •  M—  Lelizia 

est  établie  chez  le  cardinal  Fesoh,  qui  va  très  exactement  à  toutes  les  cha- 
pelles papales,  mais  qui,  d'ailleurs,  mène,  ainsi  que  sa  sœur,  une  vie  fort  re- 
tirée. M.  Louis  Buonaparte  travaille  à  obtenir  la  cassation  de  son  mariage  et 
prétend  n'être  occupé  que  de  son  projet.  Mais  ses  rapports  continuel  avec 
son  frère  Lucien,  leur  correspondance  qui  paraît  très  active  et  très  étendue 
et  leurs  propres  propos  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils  ne  travaillent  à 
augmenter  le  nombre  de  leurs  partisans.  • 

*  Jbid.f  fol.  433,  434,  lettre  du  19  décembre  (orig.)  et  lettre  du  24suiv.  (orig.)  :. 
le  comte  de  Blacas  au  duc  de  Richelieu. 

ï  Jbid,,  fol.  430-437. 
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Tours. 


Bourges. 


Albi. 


Bordeaux. 


Laon. 

Beauvais. 

Amiens. 

Noyon. 

Le  Mans. 

Angers. 

Rennes. 
I  Nantes. 
I  Quiinper. 

Vannes. 

Saint-Brieuc. 

Saint-Maio. 

Clermont. 

Limoges. 

Le  Puy. 

Tulle. 

Saint-Flour. 

Rodez. 

Castres. 

Cahors. 

Monde. 

Agen. 

Angoulème. 

Poitiers. 

Périgueux. 

La  Rochelle. 

Luçon. 


Auch. 


Narbonne. 


Toulouse. 

Arles. 

Aix,  avec  lei 
titre  d'Em- 
brun.        I 

Vienne. 


Besançon. 

Cambrai. 
Avignon. 


Aires. 
Tarbes. 
Bayonne. 
Nimes. 
Carcassonne. 
Montpellier. 
Perpignan. 
Bézîers. 
Montauban. 
Pamiers. 
Marseille. 
Ajaccio. 
Fréjus. 
Digne. 
Gap. 

Grenoble. 
Viviers. 
Valence. 
Strasbourg. 
Metz. 
Verdun. 
I  Belley. 
Saint-Dié. 
Nancy. 
Arras. 
Boulogne. 
Orange. 


Copie  de  ce  tableau  était  adressée  par  Laine,  ministre  de  Tin- 
térieur,  au  président  du  conseil  et  au  grand  aumônier. 

Dans  ce  tableau,  les  sièges  actuellement  occupés  étaient  dé- 
signés par  les  mots  :  remplis,  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  par 
les  noms  des  titulaires  proposés.  Il  est  à  remarquer  qu'on  appe- 
lait à  rarchevèché  de  Paris  Tancien  archevêque  de  Reims  *. 

*  Arehiv.dtiminist.desaff'air.élrang.f  correspond  polit. y  Rome,  t.  CMXLVIll, 
fol.  21-23, 

Au  fol.  103-109,  se  voit  un  autre  labîeau  dans  lequel  les  nouvelles  liiiiiles  des 
diocèses  ou  les  tepriloires  qu'ils  comprennent  sont  également  indiqués,  avec  les 
patrons  des  cathédrales.  Ce  second  tableau  était  en  latin  et  en  français. 

La  lettre  de  Laine  au  président  du  conseil  (orig.;  porte  seulement  cette  date  : 
«  Janvier  1817  -  (Ibid.,  fol.  20).  Le  tableau  était  dressé  en  décembre  précédent. 
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Bien  n'avançait  à  Rome.  De  Paris,  le  14  mars,  une  dépêche 
disait  à  l'ambassadeur  de  presser  et  de  se  montrer  ferme  i. 

Le  T'  avril,  le  comte  de  Blacas  mandait  au  duc  de  Hiche- 
lieu  : 

Je  me  suis  empressé,  Monsieur  le  duc,  de  faire  connaître  à  M.  le 
cardinal  Gonsalvi  les  nouveaux  ordres  que  vous  avez  bien  voulu  me 
transmettre.  Je  lui  ai  annoncé  que  la  convention  du  35  août  serait 
ratifiée  sans  nulle  restriction,  si  le  saint-père  voulait  accepter  la  lettre 
de  MM.  les  évêques  non  démissionnaires  et  ne  point  demander  aux 
pairs  ecclésiastiques  un  acte  contraire  au  serment  qu'ils  ont  prêté. 

Quant  à  la  lettre  de  MM.  les  évêques,  il  paraît  que  l'avis  de  la  con- 
grégation avait  été  de  ne  point  la  recevoir  ;  mais  que  le  saint-père  a 
levé  en  quelque  sorte  cette  difficulté,  en  déclarant  qu'il  l'accepterait 
si  MM.  les  évêques  consentaient  à  en  supprimer  la  citation  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  que  Ton  regarde  comme  inexacte,  les  circons- 
tances n'étant  point  les  mêmes  ». 

A  l'égard  du  serment  des  pairs  ecclésiastiques,  la  congrégation  et 
le  saint-père  étant  absolument  d'accord,  rien  n'a  pu  changer  la  déter- 
mination qui  avait  été  prise,  et  je  me  vois  forcé  de  différer  encore, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  l'échange  des  ratifications  que  Votre  Excellence 
vient  de  m'envoyer  ». 

Il  résulte  de  cette  correspondance  que,  à  Rome,  on  rejetait 
l'insertion  dans  la  convention  de  la  clause  gallicane,  qu'on  ne 
faisait  pas  bon  accueil  à  la  lettre  des  évêques,  qu'on  voyait  une 
sérieuse  difficulté  dans  le  serment  prêté  par  les  pairs  ecclésias- 
tiques à  la  charte  qui  assurait,  avec  la  liberlé  de  conscience, 
une  égale  protection  aux  divers  cultes  *. 

Le  rejet  de  la  clause  ne  saurait  étonner  ;  le  mauvais  accueil  de 
la  lettre  épiscopale  non  plus.  Mais  l'opposition  au  serment  des 
pairs  ne  pouvait  provenir  que  de  la  connaissance  imparfaite  de 
rélat  de  la  France. 


*  Archiv....,  ibid.,  fol.  49-53. 

*  Aucune  ciLalron  de  sainl  Grégoire  de  Nazianze  ne  se  trouve  dans  la  lellre 
primilivc  du  grand  aumônier;  ce  qui  indiquerait  que  celle  lellre  a  élé  quelque 
peu  remaniée  avant  d*ôtre  signée  par  les  prélats. 

>  Ibid.,  fol.  65-66,  lettre  du  !•'  avril  (orig.). 

*  Déjà  Rome  avait  fuit  savoir  au  roi  qu'elle  ne  voyait  pas  d'un  bon  œil  ren- 
gagement que  le  roi  s'était  imposé  lui-même  :  la  liberté  de  conscience,  c'é- 
tait bien  ;  mais  la  protection  des  cultes  juif  et  protestant,  c'était  trop,  sur- 
tout quand  on  la  plaçait  sur  la  môme  ligne  que  celle  octroyée  au  culte  catho- 
lique. 
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Auâsi,  le  duc  de  Richelieu  écrivait-il,  le  18  avril,  au  comte  de 
Blacas  i 

Le  roi  ni  les  évêques  ne  sont  nullement  disposés  à  consentir  à  la 
rétractation  du  serment  à  la  charte,  ni  à  aucune  modification  ou  ex- 
plication de  ce  serment.  Quand  bien  même  ils  y  consentiraient,  il 
samit  rie  notre  devoir,  j*ose  dire  de  celui  du  roi  môme  de  s'y  opposer 
(le  :fiiit  son  pouvoir.  Les  résultats  qu'aurait  en  France  une  semblable 
lièraarclie,  avec  la  disposition  actuelle  des  esprits,  sont  incalculables; 
et  pour  la  religion  elle-même  il  est  indispensable  d'éviter  même,  au- 
tant que  possible,  que  cette  prétention  de  la  cour  romaine  ne  soit 
connue  t, 

En  présence  de  ce  non  possumus  romain,  de  nouvelles  ins- 
tructions se  rédigeaient  à  Paris,  et  Tambassadeur  y  vint  lui- 
même  pour  les  recevoir. 

Ln  cour  de  France,  de  son  côté,  se  montrait  plus  exigeante. 
Elle  demandait  certaines  modifications. 

Par  là,  le  Concordat  de  1816  allait  devenir  lettre  morte,  pour 
faire  place  à  un  autre,  celui  de  IÔ17. 

Ce  second  Concordat  sera  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

L'abbé  P.  Feret. 

AirhaK...y  ibid.,  fol.  71-72,  lellre  du  18  avril. 
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POLÉMIQUA 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

L'ORIGINE  DU   SYMBOLE  DES  APOTRES 


Je  viens  de  lire  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  l'article 
que  Dom  Ghamard  a  consacré  aux  origines  du  Symbole  «,  et  qui 
aboutit  ù  des  conclusions  toutes  différentes  de  celles  que  j'avais  pro- 
posées dans  la  Revue  (livraison  d'octobre  1899).  J'avoue  que  ses  ar- 
guments ne  m'ont  nullement  convaincu.  C'est  aussi,  je  le  sais,  l'im- 
pression de  beaucoup  de  lecteurs.  Mais  je  ne  me  dissimule  pas  que 
d'autres^  sans  doute,  se  sont  ralliés  à  sa  thèse.  Elle  est  très  habile- 
ment présentée.  Le  savant  bénédictin  y  a  déployé  toute  la  richesse 
de  son  érudition.  Je  comprends  fort  bien  que  des  lecteurs  insuffisam- 
ment avertis  la  jugent  convaincante. 

C'est  à  ces  derniers  que  je  voudrais  soumettre  quelques  observa- 
tions sur  la  valeur  des  arguments  qui  ont  pu  déterminer  leur  convic- 
tion. Le  vénéré  prieur  de  Ligugé,  qui  m'honore  de  son  amitié,  excu- 
sera la  liberté  de  mes  critiques.  Le  dogme  ici  n'est  pas  en  cause  ;  il 
s'agit  d'une  pure  question  d'histoire.  Nous  avons,  tous  les  deux,  le 
même  amour  de  la  vérité.  Notre  unique  ambition  doit  donc  être  de 
dégager  cette  «inconnue  »,  autant  que  les  documents  nous  le  permet- 
tent. 

Le  Symbole  des  apôtres  en  douze  articles,  qui  formait  le  Credo 
baptismal  de  Rome  au  iv»  siècle,  est-il,  mot  h  mot,  l'œuvre  des 
apôtres,  comme  le  dit  Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  vers  l'an  400?  Oui, 
répond  Dom  Chamard,  «  l'origine  apostolique  du  Symbole  est  un  fait 

*  Revue  des  gués  t.  hisl.,  avril  1901. 

T.   LXX.   1er  JUILLET   1901.  16 
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dont  la  certitude  s'impose  à  priori  comme  une  nécessité  religieuse. 
Aussi  bien  non  seulement  la  raison  philosophique,  mais  les  témoi- 
gnages les  plus  autorisés  de  Fantiquité  chrétienne  confirment  Tapos- 
tolicité  d'un  symbole  uniforme  dans  toute  TËglise  K  » 

Dom  Chamard  emploie  ici  deux  ordres  d'arguments  :  l'un  à  priori 
et  l'autre  emprunté  à  des  témoignages  historiques.  Et  l'on  remarquera 
que  dans  sa  pensée  le  premier  est  le  principal  ;  le  second  n'a  d'autre 
objet  que  de  confirmer  le  premier.  Me  permettra-t-on  d'observer  qu'il 
y  a  là  un  vice  de  méthode,  en  matière  de  critique? 

Mais,  la  méthode  mise  à  part,  examinons  les  arguments  en  eux- 
mêmes. 

Le  premier  argument  à  priori  est  tiré  d'un  texte  de  saint  Clément 
de  Rome.  Le  pontife  écrit  aux  Corinthiens  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  défini  lui-même  par  sa  souveraine  volonté  tout  ce  qui  regarde 
le  temps,  les  heures,  les  ministres  des  oblations,  afin  que  rien  ne  se 
fasse  témérairement  et  sans  ordre  >.  «  Donc,  écrit  Dom  Chamard,  si 
le  Christ  lui-même  a  daigné  régler  aussi  minutieusement  les  particu- 
larités du  culte  divin,  est-il  possible  de  croire  qu'il  ne  soit  pas  inter- 
venu dans  les  prescriptions  relatives  à  la  préparation  nécessaire  pour 
recevoir  dignement  le  sacrement  qui  constitue  le  fondement  même  du 
christianisme  et  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  de  l'Église  '  ?  » 

L'induction  pourra  paraître  hardie  à  plusieurs.  Mais  ce  n'est  pas  la 
logique  de  l'argument  que  je  veux  relever  ici.  Admettons  la  consé- 
quence que  Dom  Chamard  tire  du  texte  de  saint  Clément.  Que  s'en- 
suit-il? C'est  que  ce  ne  sont  plus  les  apôtres  qui  ont  formé  le  symbole 
préparatoire  au  baptême,  mais  le  Sauveur  lui-même.  L'argument  se 
retourne  ainsi  contre  l'argumentateur.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

Le  second  argument  apriorislique  se  résume  en  ceci  :  On  retrouve 
dans  les  prédications  de  saint  Pierre  à  peu  près  toute  la  doctrine  et  la 
plupart  des  expressions  contenues  dans  le  Symbole.  Cependant  ni 
saint  Pierre  ni  les  autres  apôtres  ne  songèrent  d'abord  «  à  préciser 
le  fait  délicat  de  la  conception  et  de  la  naissance  virginale  du  Christ.  » 
Mais,  après  les  attaques  des  Judaïsants,  des  Nazaréens  et  des 
Ëbionites,  ils  «  sentirent  la  nécessité  absolue  de  rédiger  un  symbole 
contenant  les  vérités  fondamentjiles  du  christianisme  et  de  les  im- 
poser H  tous  ceux  qui  désireraient  faire  partie  du  nouveau  culte.  » 
Marie  alors  leur  confia  le  secret  de  la  conception  du  Christ;  et  encore 
elle  ne  se  livra  pas  du  premier  coup;  saint  Matthieu  n'obtint  qu'une 
demi-confidence;    saint  Luc  connut  le  secret  tout  entier.  «  Donc,  d 


*  Art.  cil. y  conclusion. 

*  Ëp.  I  ad  Cot'inlh.,  cap.  xi.. 
»  Art.  cif.,  p.  338. 
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priori,  tout  porte  à  croire  que  ce  sont  les  apôtres  eux-mêmes  qui, 
avant  de  se  séparer  pour  aller  évangéliser  le  monde,  ont  rédigé  la 
formule  d'initiation  qui  porte  leur  nom  « .  » 

Qu'après  son  exposé  de  la  prédication  des  apôtres,  Dom  Chamard 
ait  cru  pouvoir  tirer  cette  conclusion  :  «  Donc,  à  priori,  tout  porte  à 
croire,  etc.,  »  c'est  là  une  façon  de  raisonner  dont  la  force  logique 
m'échappe  complètement. 

Il  est  vrai  qu'il  ajoute  (mais  cela  forme  un  autre  argument  très 
distinct)  :  «  Malgré  les  variantes  qu^on  a  cru  y  rencontrer  (dans  le 
Symbole  des  apôtres),  la  substance  et  la  presque  totalité  même  des 
expressions  sont  tellement  identiques  d^ns  les  Églises  du  monde  ca- 
tholique tout  entier  qu'on  doit,  ce  semble,  leur  appliquer  l'axiome 
célèbre  de  saint  Augustin,  accepté  par  saint  Jérôme  et  toute  la  théo- 
logie catholique  :  a  Toute  pratique,  dit-il,  en  usage  dans  toute 
rÉglise,  qui  n'a  pas  été  instituée  par  quelque  concile  postérieur  (aux 
apôtres),  et  qui  cependant  a  été  constamment  observée,  doit  être 
considérée  comme  une  tradition  incontestablement  émanée  de  l'auto- 
rité apostolique  *.  » 

Cet  argument  aurait  une  force  réelle,  s'il  était  établi  que  dans 
toute  VÉglise  la  pratique  de  réciter  un  Symbole  des  apôtres  uniforme 
a  été  constamment  observée  Mais  c'est  justement  là  ce  qu'il  faudrait 
démontrer  ».  Et  pour  cela  la  simple  affirmation  d'un  érudit  ne  suffit 
pas  ;  l'argumentation  à  priori  pas  davantage. 

Reste  un  dernier  argument  du  genre  aprioristique  :  «  Toute  société 
religieuse  a  ses  dogmes  fondamentaux  qu'elle  impose  à  tous  ceux 
qui  veulent  en  faire  partie.  La  synagogue  agissait  ainsi  à  l'égard  de 
quiconque  désirait  être  son  prosélyte;  les  initiés  aux  mystères  de 
rÉgypte  et  de  la  Grèce  étaient  soumis  aux  mêmes  épreuves.  De 
même,  aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  les  origines  du  chris- 
tianisme, on  voit  constamment  renseignement  des  principaux  mys^ 
tères  de  cette  religion  précéder  l'administration  du  baptême,  surtout 
lorsque  ceux  qui  doivent  le  recevoir  n'ont  pas  été  les  témoins  de  la 
vie  du  Christ  ♦.  » 

Personne  ne  conteste  que  «  renseignement  des  principaux  mystères 
de  la  religion  (chrétienne)  précédait  l'administration  du  baptême.  » 
Mais  il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consistait  cet  enseignement.  Se  résu- 
mait-il dans  la  formule  de  Teunuque  :  «Je  crois  que  Jésus-Christ  est 
le  fils  de  Dieu  »,  »  ou  bien  dans  celle  qu'indique  saint  Matthieu  :  «  Je 

«  Art,  cit.,  p.  339-341. 

«  An.  cit.,  p.  341. 

'  C'est  la  raison  d'être  de  rarticle  que  nous  avons  consacré  à  celle  question. 

*  Art.  cit.,  p.  339. 

*  Act.,  cap.  viii,  36-38. 
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crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  *,  »  qui  forme  le  noyau 
du  Credo  romain,  ou  enfin  dans  la  formule  développée  que  repré- 
sente ce  Credo  lui-même  ?  Ce  n'est  pas  une  argumentation  à  priori 
qui  peut  trancher  la  question.  Et  toutes  les  pages  que  Dom  Cha- 
mard  a  consacrées  à  ce  genre  de  preuves  sont,  à  mes  yeux,  des  hors- 
d*œuvre  ». 

Il  recourt,  il  est  vrai,  à  un  autre  ordre  d'arguments,  aux  témoi- 
gnages historiques.  Voyons  s'il  sera  plus  heureux  sur  ce  terrain. 

Gomme  il  s'agit  d'un  fait  du  !•'  siècle,  on  nous  permettra  d'écar- 
ter les  témoignages  tardifs,  qui  ne  sauraient  avoir  de  valeur 
par  eux-mêmes.  A  cet  égard,  nous  nous  en  tenons  au  principe  si 
sage  posé  ici  même  par  le  P.  de  Smedt  :  »  Je  ne  m'appuierai  jamais, 
dit  le  savant  critique  s,  sur  les  assertions  générales  des  Pères 
du  ive  siècle  et  à  plus  forte  raison  des  siècles  postérieurs  par  rap- 
port aux  institutions  primitives.  Les  Pères  sont  des  témoins  auto- 
risés de  la  tradition  dogmatique  pour  le  temps  et  la  contrée  où  ils 
vivent;  mais  ils  n'ont,  comme  tels,  aucune  autorité  spéciale  quant 
à  la  tradition  historique  :  et  j'ai  rapporté  ailleurs  ♦  des  exemples 
frappants  pour  montrer  qu'on  ne  peut  avoir  une  confiance  aveugle 
dans  leurs  affirmations,  même  les  plus  péremptoires,  en  matière 
d'érudition.  » 

C'est  donc  uniquement  aux  Pères  des  premiers  siècles  que  nous 
demanderons  leur  avis  sur  l'origine  du  Symbole  dit  apostolique. 
Dom  Chamard  en  appelle  à  l'autorité  de  TertuUien,  de  saint  Irénée 
et  de  saint  Justin. 

«  TertuUien,  dit-il,  au  chapitre  xiii  de  son  livre  De  Praescriptioni- 
bus,  donne  presque  en  entier  le  texte  à  peu  près  formel  du  Symbole, 
puis  il  commence  le  chapitre  xiv  en  ces  termes  :  Celte  règle  de  foi 
instituée,  comme  on  le  prouvera,  par  le  Christ  lui-même,  ne  soulève 
parmi  nous  aucunes  discussions,  à  part  celles  que  suscitent  les  héré- 
sies. 

«  Et  plus  loin,  au  chapitre  xx  :  Les  apôtres,  s'étant  dispersés  dans 
l'univers,  promulguèrent  parmi  les  nations  le  même  formulaire  de  la 
même  foi^. 

*  -  Ile,  docele  omnes  génies,  baptizanles  eos  in  nomine  Patris,  •  etc.  Matih., 
XXVIII,  19.  Cf.  notre  article,  cité  plus  haut,  octobre  1899,  p.  353-354. 

*  L'auteur  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  disséqué  son  argument  à 
priori  pour  mieux  le  réfuter.  Nous  l'avons,  en  effet,  divisé  en  quatre  (xarties. 
Par  ce  moyen,  nous  avons  pu  l'examiner  plus  en  détail  et  en  mieux  faire 
voir  la  non-valeur.  Quatre  zéros  additionnés  ne  font  pas  une  unité. 

^  Revue  des  quesl.  hisl.,  octobre  1888,  p.  331. 

*  Principes  de  la  critique  historique,  1883,  p.  232. 

»  •  Eamdem  doclrinam  ejusdem  fidei.  •  Dom  Chamard  traduit  doctrinam 
par  formulaire.  Cela  est  bien  hardi;  mais  passons. 
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«  Et  au  chapitre  xxxvii  :  «  Nous  professons  celle  règle  de  foi  que 
rÉglise  a  reçue  des  apôtres,  les  apôtres  du  Christ,  le  Christ  de 
Dieu  ».  » 

Les  mots  en  italiques  ont  été  soulignés  par  Dom  Chamard.  Et  que 
conclut  l'auteur,  de  toutes  ces  citations  ?  a  Donc  les  apôtres  ont  ré- 
digé une  règle  de  foi  avant  de  se  disperser*.  »  Étrange  logique!  Mais 
vous  oubliez  que  d'après  vos  documents,  celle  règle  de  foi  a  élé  ins- 
liluée  par  le  Chrisl  lui-même  (c'est  vous  qui  soulignez  la  phrase)  ; 
vous  oubliez  que  VÉglise  a  reçu  des  apôlres,  les  apôtres  du  Christ, 
le  Christ  de  Dieu,  cette  règle  de  foi.  Évidemment  Tertullien  ignore 
la  tradition  invoquée  par  Ruûn  >.  Ici  encore  l'argument  se  retourne 
contre  son  auteur  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

Oyons  maintenant  saint  Irénée.  Dans  son  traité  Contra  haereses,  le 
saint  Docteur  affirme  hautement  que  l'enseignement  du  Christ  nous 
est  parvenu  non  seulement  par  l'Écriture,  mais  encore  par  la  tradition. 
Cette  thèse  forme  particulièrement  l'objet  d'un  chapitre  du  livre  troi- 
sième «.  Irénée  montre  que  cette  «  doctrine  traditionnelle  a  été  trans- 
mise par  les  apôtres  à  ceux  auxquels  ils  confiaient  les  Églises  :  »  Si 
neque  Apostoli  quidem  Scripturas  reliquissent  nobis,  nonne  oporte- 
bat  ordinem  sequi  tradilionis  quam  tradiderunt  iis  quibus  com- 
tnittebant  ecclesiasf  «  Beaucoup  de  nations  barbares  qui  croient  dans 
le  Christ  donnent  leur  assentiment  à  cette  tradition  (ces  vérités  ainsi 
transmises)  :  »  Cui  ordinationi  (ordini  traditionis)  assentiunt  multae 
génies  barbarorum  eorumqui  in  Christo  credunt  sine  charta.  Com- 
ment s'instruiraient- ils  par  les  Écritures?  ils  ne  savent  pas  lire. 
«  Ceux  qui,  sans  être  lettrés,  croient  cet  enseignement,  à  nous  entendre 
sont  des  barbares,  »  mais  en  réalité  ce  sont  des  sages.  Hanc  fidem  qui 
sine  liltera  crediderunt  quantum  ad  sermonem  nostrum  barbari 
sunty  etc. 

Or,  Dom  Chamard,  tout  pénétré  de  l'idée  que  saint  Irénée  entend 
par  enseignement  oral,  par  a  tradition  »  (ordinem  traditionis),  le  Sym- 
bole des  apôtres,  traduit  ainsi  :  «  Ne  devrions-nous  pas  suivre  la 
formule  traditionnelle  qu'ils  (les  apôtres)  ont  transmise  à  ceux  à 
qui  ils  confiaient  le  gouvernement  des  Églises  ?  C'est  à  cette  formule 
de  foi  qu^adhèrenl  les  innombrables  nations  barbares....  Tel  est  le 
symbole  ou  résumé  de  la  foi  auquel  ont  adhéré  ces  barbares.  »  Les 
mots  reproduits  en  italiques  ont  été  soulignés  par  le  traducteur  *.  Eh 

*  Pour  toute  cette  citation  et  les  références,  cf.  dom  Chamard,  art.  cit.,  p.  350. 

*  Art.  cit.,  p.  350. 

3  Tertullien  veut  établir  que  la  doctrine  qu'il  enseigne  remonte  à  Jésu8> 
Christ.  Cf.  notre  article,  loc.  cit ,  p   359-360. 

*  Lib.  III,  cap.  IV,  éd.  Massuel,  p.  178. 

*  Art.  cit.,  p.  348. 
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bien!  je  demande  si- une  iraduciion  qui  force  les  textes  de  cette  ma- 
nière n'est  pas,  comme  disent  les  Italiens,  une  trahison  f 

Avec  saint  Justin,  l'auteur  ne  procède  guère  autrement.  Tous  ceux, 
dit  Justin  »,  qui  ont  été  convaincus  et  se  sont  persuadés  par  les  eruei- 
gnemenls  que  nous  leur  avons  donnés  que  la  doctrine  du  Christ  est 
la  vraie,  sont  exhortés,  conformément  à  cet  enseignement,  à  prier  et 
H  jeûner,  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés  passés,  et  nous- 
mêmes  nous  prions  et  nous  jeûnons  avec  eux.  Ensuite  nous  les 
conduisons  dans  un  lieu  où  il  y  a  de  Teau  (préparée),  et  là  nous 
les  régénérons  de  la  même  manière  que  nous  avons  été  régénérés 
nous-mêmes.  En  effet,  ils  sont  immergés  dans  Veau  au  nom  du 
Père  de  toutes  choses,  et  du  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ,  et  du 
Saint-Esprit. 

«  Or,  toute  cette  manière  d'agir  nous  a  été  traditionnellement 
transmise  par  les  Apôtres  ».  » 

Que  conclura  de  tout  ce  passage  un  lecteur  non  prévenu?  Qu'avant 
d^admettre  au  baptême  les  catéchumènes,  on  les  initiait  à  la  doctrine 
du  Chnst,  et  qu'on  les  soumettait  à  certains  exercices  pénitentiels. 
Cette  préparation  achevée,  ils  étaient  immergés  dans  l'eau,  selon  une 
formule  qui  est  une  variante  du  texte  de  saint  Matthieu  et  qui  n'a  rien 
de  romain  ;  «  Au  nom  du  Père  de  toutes  choses  et  du  Seigneur  Dieu 
Jésus-Christ,  et  du  Saint-Esprit.  »  Telle  est  la  manière  d'agir  que 
Justin  dit  avoir  été  transmise  par  les  apôtres  :  Hanc  hujus  rei  ratio- 
nem  ab  apostolis  accepimus. 

Or,  veut-on  savoir  comment  Dom  Chamard  interprète  ce  texte? 
«  Saint  Justin,  dit-il,  atteste  donc  que  le  symbole  confié  aux  catéchu- 
mènes émanait  des  apôtres  ^  »  Mais  où  voit-on  que  saint  Justin  ait 
parlé  d'un  «  symbole  confié  aux  catéchumènes  ?  » 

Dom  Chamard  continue  :  «  Grâce  à  saint  Justin,  à  saint  Irénéeet  à 
Tertullien,nous  avons  entendu  la  voix  des  Églises  de  TAsie,  de  l'Afri- 
que et  même  de  la  Gaule  «.  »  Soit,  mais  que  nous  apprennent  ces  voix 

»  Apolog.  1,  n»  61. 

»  Dom  Chamard,  art.  cit.,  p.  344-345. 

»  Arl.  cit.,  p.  345.  Pour  justifier  son  inlerprétalion,  l'auteur  ajoute  :  «  Kn 
effet,  s'il  eût  voulu  seulement  parler  de  la  formule  sacramentelle,  il  «jn  eiU 
fait  remonter  l'origine  non  pas  aux  apôtres,  mais  à  Jésus-Christ  lui-même, 
puisque,  d'après  saint  Matthieu,  c'est  Jésus-Christ  (|ui  a  ordonné  à  ses  disciples 
de  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  •  Mais  Justin  cite  la 
•  formule  sacramentelle;  •  il  est  visible  qu'elle  n'a  rien  de  romain.  Pour  les 
exercices  préparatoires  au  baptême,  je  vois  bien  qu'il  y  est  question  de  •  pé- 
nitence •  et  de  •  jciine,  •  je  n'aperçois  aucune  trace  de  la  tradition  du  «  sym- 
bole. •  On  enseigne  aux  catéchumènes  que  «  la  doctrine  du  Christ  est  la 
vraie;  •  et  c'est  tout  ce  que  dit  le  texte,  en  fait  6^  symbole  confié  aux  catéchu- 
mènes. 

*  Art.  cit.,  p.  351. 
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sur  le  problème  des  origines  du  Symbole  des  apôtres?  Absolument 
rien. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  enquête.  Nous  avons  exa- 
miné en  toute  loyauté  les  principaux  arguments  tant  d  priori  q\i*à 
posteriori  par  lesquels  notre  savant  contradicteur  essayait  d'établir 
Tapostolicité  du  Credo  baptismal  romain.  Les  lecteurs  que  l'appareil 
de  son  érudition  avait  pu  séduire  savent  maintenant  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  de  ses  documents  et  la  hardiesse  de  se»  inductions.  Il 
y  avait  là  certaines  équivoques  qu'il  importait  de  dissiper.  Dût-on 
nous  trouver  trop  difficile,  nous  déclarons  ingénument  que  ce  genre 
de  preuves  ne  saurait  nous  convaincre. 

E.  Vagandard. 


RÉPONSE  A  M.  L'ABBÉ  VACANDARD 


Nous  avions  évité,  en  traitant  la  question  des  Origines  du  Sym- 
bole des  Apôtres,  de  critiquer,  en  quoi  que  ce  soit,  le  travail  de 
M.  l'abbé  Vacandard,  publié  dans  la  Revue  des  questions  histori- 
ques, quelques  mois  auparavant.  Il  nous  semblait  qu'on  pouvait 
faire  paraître  dans  le  même  recueil  périodique  deux  articles  d'opi- 
nion différente  sur  un  même  sujet,  sans  blesser  la  susceptibilité  de 
personne. 

Nous  nous  sommes  trompé.  M.  Vacandard  critique  notre  étude 
d'un  ton  qui  sent  la  polémique  personnelle. 

Puisqu'il  nous  provoque  sur  ce  terrain,  il  ne  nous  déplaît  pas  d*y 
descendre,  d'autant  que  cela  nous  fournit  l'occasion  de  mettre  en 
pleine  lumière  certaines  considérations  que  nous  nous  étions  contenté 
d'énoncer,  pour  n'envisager  la  question  qu'au  point  de  vue  purement 
historique. 

M.  Vacandard  croit  qu'il  ne  s'agit  entre  nous  que  d'une  pure 
question  d'histoire. 

En  cela  il  se  trompe  ;  et  c'est  par  suite  de  cette  erreur  qu'il'  l'a 
traitée  trop  légèrement. 

L'origine  du  Symbole  des  Apôtres  se  rattache  intimement  à  la  ques- 
tion primordiale  de  l'organisation  de  l'Église  primitive.  Je  Tai  fait 
observer  :  «  Le  Christ,  ai-je  dit,  n'a  point  communiqué  à  ses  disciples 
«  une  doctrine  vague  et  incomplète;  il  n'a  point  établi  une  religion 
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«  individuelle,  mais  une  société  religieuse  à  qui  il  a  donné  iui- 
«  même  le  nom  d'Église.  Or,  toute  société  religieuse  a  ses  dogmes 
«  fondamentaux  qu'elle  impose  à  tous  ceux  qui  veulent  en  faire 
«  partie.  » 

La  question  du  Symbole,  qui  est  le  résumé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, n*est  donc  pas  seulement  unepure  question  d'histoire^  comme 
cellH  d'un  fait  vulgaire;  il  s'agit  à'une  institution  qui  se  lie  étroite- 
ment au  mode  d'enseignement  préalable  à  la  régénération  baptismale; 
d'un  point  de  discipline  générale^  dont  la  nécessité  a  dû  se  faire  sen- 
tir dès  les  premiers  temps  de  la  propagation  du  christianisme. 

M.  Vacandard  prétend  que  cette  observation  préalable  est  un  vice  de 
méthode  en  matière  de  critique.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi. 

Aussi  bien,  je  ne  croyais  différer  d'opinion  avec  M.  l'aumônier  du 
lycée  de  Rouen  que  sur  la  date  assignée  par  lui  à  la  composition 
du  Credo.  Du  reste,  je  ne  me  trouvais  pas  en  mauvaise  compagnie, 
car  voici  ce  que  j'avais  lu  dans  son  article  sur  la  matière  »  : 

«  M.  Zahn  voudrait  remonter  plus  haut  encore  (qu'entre  100  et 
120),  persuadé  que  vers  l'an  100,  la  formule  romaine  régnait  à  Rome, 
pendant  que  la  formule  de  saint  Ignace  servait  de  règle  à  Antioche  ; 
ces  deux  symboles^  assez  dissemblables  dans  l'expression,  mais 
très  apparentés  dans  la  doctrine,  auraient  été  des  formules  sœurs, 
issues  d'une  formule  primitive  due  aux  apôtres  eux-mêmes.  » 

Mon  argumentation  à  "priori,  si  dédaigneusement  traitée  par 
M.  l'abbé  Vacandard,  avait  pour  but  de  confirmer  l'opinion  de  Zahn, 
sur  la  composition  par  les  apôtres  d'une  formule  primitive.  Je 
contestais  ensuite  la  réalité  de  deux  formules  différentes  au  temps  de 
saint  Ignace  d' Antioche,  en  faisant  observer  que  M.  Zahn  et  autres 
avaient  pris  pour  des  expressions  propres  à  un  formulaire  de  foi 
l'exposition  des  vérités  chrétiennes,  me  réservant  de  répondre  plus 
directement  à  cette  idée  de  plusieurs  formules,  en  produisant  plus 
loin  une  foule  de  témoignages  patristiques,  qui  supposent  ou  affir- 
ment l'unité  du  symbole  exigé  des  aspirants  au  baptême  chrétien. 

M.  Vacandard,  après  M.  Burn,  a  repoussé  l'opinion  de  Zahn,  pour 
cette  raison  que  c'eût  été  une  impiété  d'altérer  le  texte  primitif ,  dès 
la  première  génération  chrétienne.  J'accepterais  volontiers  cette  con- 
clusion, si,  en  rejetant  la  dualité  des  formules,  on  n'avait  pas,  en 
même  temps,  nié  Texistence  d'un  Credo  primitif  composé  par  les 
apôtres. 

J'ai  répondu  dans  mon  étude  à  l'objection  imaginée  par  M.  l'abbé 
Vacandard,  relativement  au  mode  d'inspiration  qu'ont  eu  les  apôtres 
en  composant  le  symbole. 

*  Rev.  des  quest.  hiU.,  ocl.  1899,  p.  361. 
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Quant  au  genre  d'altérations  qu'a  subies  le  symbole  apostolique, 
surtout  à  partir  du  iv*  siècle,  la  seconde  partie  de  mon  travail  est 
consacrée  tout  entière  n  en  raconter  la  genèse  et  les  suites. 

Aujourd'hui  M.  Vacandard  est  d'un  avis  un  peu  différent. 

Il  se  demande  si  renseignement  catéchistique  primitif  consistait  à 
faire  connaître  les  principaux  mystères  de  la  religion  chrétienne,  ce 
que  personne  ne  conteste,  dit-il.  Et  pourtant  il  ajoute  :  «  Ou  s'il  ne  se 
résumait  pas  dans  la  formule  de  l'eunuque  :  Je  crois  que  Jésus  est 
le  Fils  de  Dieu  S  ou  bien  dans  celle  qu'indique  saint  Matthieu 
(xxviir,  19)  :  Je  crois  au  Père»  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui 
forme  le  noyau  du  Credo  romain,  ou  bien  dans  la  formule  dévelop- 
pée, que  représente  ce  Credo  lui-même.  » 

«  Ce  n*est  pas  un  argument  à  priori  qui  pourra  trancher  la  ques- 
tion^ >»  dit  M.  Vacandard  en  terminant. 

Je  viens  de  montrer  que  je  ne  suis  pas  seul  à  penser  autrement 
que  M.  Vacandard,  seconde  manière»  Je  n'ai  qu'à  me  ranger  du 
côté  de  M.  Vacandard,  première  manière,  en  mettant  de  côté  cer- 
taines objections  sans  valeur. 

La  discipline  du  symbole  imposé  préalablement  au  baptême  a  un 
caractère  qu'il  est  bon  de  faire  ressortir,  parce  qu'il  prouve  à  la  fois 
son  antiquité  et  indirectement  l'uDité  de  la  formule.  C'est  la  loi  du 
secret  imposé,  dès  la  plus  haute  antiquité  et  universellement  jusque 
dans  les  détails.  Il  était  interdit  aux  catéchumènes  et  aux  fidèles, 
non  seulement  de  divulguer  aux  profanes  la  formule  même  du  sym- 
bole, mais  encore  de  la  confier  à  l'écriture,  même  pour  son  usage 
personnel.  Et  cntte  défense  est  signalée,  non  pas  en  Occident  seule- 
ment par  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme, mais  encore  en  Orient  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  L'univer- 
salité de  cette  prohibition  minutieuse  accuse  une  commune  origine; 
elle  provient  donc  d'une  autorité  supérieure,  qui  avait  pouvoir  de 
s'exercer  sur  toute  TÉglise. 

Or,  par  sa  nature  même,  qui  dénote  un  état  de  proscription,  elle 
nous  oblige  à  en  faire  remonter  l'origine  ù  la  plus  haute  antiquité, 
dès  les  temps  apostoliques. 

Mon  contradicteur  allègue  un  principe  émis  par  le  P.  de  Smedt, 
d'après  lequel  les  Pères  de  l'Église  du  iv«  siècle  n'auraient  qu'une 
autorité  personnelle  et  privée  quand  ils  parlent  d'une  institution 
antérieurement  établie. 

J'en  conviens.  Toutefois,  il  faut  se  garder  d'exagérer  ce  principe. 

*  Acl.t  VIII,  37.  Dans  mon  élude  j'ai  monlré  que  celle  inlerprélalion  du  texte 
de  saint  Luc  était  inexacte;  car  Tauleur  des  Actes  avait  dit  plus  haut  (Act., 
VII,  35)  :  (Philippus)  evangelizavil  illi  Jesum  :  ce  qui  signifie  manirestement 
que  Philippe  lui  avait  enseigné  les  principaux  mystères  de  la  foi  chrétienne. 
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Si  un  seul  Père  parle  d'une  église  particulière,  d'une  institution,  ou 
si  le  nombre  des  témoignages  est  assez  limité,  on  peut  encore  concé- 
der la  réserve.  Mais  si  cette  institution  est  universelle  dans  l'Église, 
et  si  tous  les  Pères  du  ive  siècle,  parlant  ex  professa  de  la  matière, 
et  non  pas  en  petit  nombre,  comme  Tavait  cru  M.  Vacandard,  et 
dans  toutes  les  parties  du  monde  catholique,  et  si  les  autres  docu- 
ments ecclésiastiques  du  même  temps  confirment  leur  témoignage, 
il  serait  difficile  d'appliquer  le  principe  allégué.  Or  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  l'origine  apostolique  du  symbole. 

En  outre,  si,  contre  l'affirmation  de  ces  écrivains  et  de  ces  monu- 
ments ecclésiastiques  du  iv*  siècle,  on  ne  peut  opposer  une  seule 
autorité,  un  seul  document,  une  seule  objection  de  quelque  valeur, 
le  principe  en  question  ne  peut  évidemment  trouver  son  applica- 
tion légitime. 

J'ai  démontré,  dans  toute  la  seconde  partie  de  mon  travail,  que  la 
formule  primitive  devait  être  unique.  Les  deux  types  de  Rome  et  de 
Jérusalem  que  j'ai  mis  en  avant  démontrent,  au  premier  coup  d'œil, 
qu'ils  sont  issus  d'un  même  prototype,  et  que  celui  de  l'Église  ro- 
maine doit  être  le  plus  pur. 

En  effet,  il  est  évident  que  l'enseignement  catéchistique  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme  devait  être  le  plus  simple  et  le  plus 
bref  possible.  Les  difficultés  qui  s'opposaient  à  cet  enseignement 
nécessairement  secret,  l'intelligence  peu  développée  de  la  plèbe 
parmi  laquelle  la  religion  chrétienne  a  eu  le  plus  grand  nombre 
d'adeptes,  au  début  surtout,  l'obligation  de  retenir  de  mémoire  cet 
abrégé  de  la  doctrine,  tout  démontre  qu'il  devait  être  tel  qu'il  fût  à 
la  portée  de  tous.  Or  le  symbole  romain  répond  mieux  que  tout  autre 
à  ces  conditions.  Il  représente  donc  le  plus  fidèlement  le  prototype 
cherché.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  démontrer  en  faisant  connaî- 
tre les  causes  qui  ont  amené  les  additions  ou  superfétations  intro- 
duites par  quelques  Églises  dans  le  Credo  primitif. 

Disons  seulement  un  mot  des  objections  soulevées  par  M.  Vacan- 
dard contre  les  témoignages  anténicéens  allégués  dans  mon  étude. 

Il  m'accuse  d'avoir  commis  une  trahison  en  traduisant  d'une  cer- 
taine façon  un  passage  de  saint  Irénée.  C'est  là  un  gros  mot  dont  un 
ami  ne  devrait  pas  se  servir.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  en 
penser.  Mais,  à  mon  tour,  je  demanderai  à  M.  Vacandard  pourquoi 
il  ne  cite  pas  ce  passage  de  Tertullien  :  «  Cette  règle  de  foi  a  eu 
cours  dans  l'Église,  dès  son  origine,  avant  même  l'apparition  des 
plus  anciens  hérétiques».  » 


*  Terlullian.,  Conlra  Prajreamt  cap.  ii  :  «  Hanc  reguiam  ab  inilio  Ecclesiae 
decurrisse,  eliam  ante  priores  quoscumque  haerelicos.  • 
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Par  le  fait,  ce  texte  est  très  embarrasHant  poar  les  partisans  de 
Topinion  qui  rejette  Torigine  apostolique  du  Credo  ;  car  il  n'y  peut 
être  question  de  la  doctrine  chrétienne  y  en  général.  Il  serait  par  trop 
naïf  de  dire  de  la  doctrine  du  Christ  qu'elle  a  eu  cours  dans  V Église 
dès  son  origine^  avant  Vapparition  des  premiers  hérétiques.  Ce 
serait  même  un  non-sens.  Il  faut  donc  entendre  par  le  mot  Régula 
fidei,  le  formulaire  de  la  foiy  composé  dès  l'origine  du  christia- 
nisme. D'ailleurs,  cette  acception  n'est-elle  pas  confirmée  par  les 
autres  passages  du  même  Père,  cités  par  M.  l'abbé  Vacandard  lui- 
même?  Que  le  lecteur  fasse  le  rapprochement  et  qu'il  juge  sans  parti 
pris.  Si  M.  Vacandard  le  niait  aujourd'hui,  je  lui  citerais  la  page 
suivante,  extraite  de  son  article  paru  en  octobre  1899,  dans  cette 
revue  *  : 

«  Aucun  Père  de  l'Église  primitive  invoquant  le  Credo,  qu'il  consi- 
dère comme  une  règle  de  foi,  ne  songe  à  l'intituler  Symbole,  Har- 
nacky  qui  a  examiné  k  ce  point  de  vue  toute  la  littérature  ecclésiasti- 
que des  deux  premiers  siècles,  n'a  pas  rencontré  ce  mot  une  seule 
fois.  Régula  ftdei,  doctrina,  traditiOy  sont  les  termes  le  plus  sou- 
vent employés  dans  ce  sens.  On  trouve,  par  exemple,  dans  saint 
Irénée  :  Règle  de  foi,  tradition  des  apôtres  «....  Il  faut  descendre  jus- 
qu'à saint  Cyprien  pour  trouver  le  mot  Symbole  appliqué  au  Credo 
baptismal  3.  » 

Si  j'étais  malin,  je  demanderais  a  M.  Vacandard  pourquoi  il  me 
fait  un  crime  aujourd'hui  d'avoir  cité  saint  Irénée  parmi  les  Pères 
anténicéens  qui  ont  mentionné  le  Symbole  des  apôtres,  et  pourquoi 
surtout  il  m'accuse  de  trahir  la  vérité  en  traduisant  un  passage  de 
ce  Père  dans  ce  sens.  C'est  en  confrontant  divers  passages  d'un 
auteur  qu'on  arrive  à  trouver  la  véritable  signification  des  expres- 
sions qu'il  emploie. 

Quant  à  Tertullien,  je  confirmerai  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  par 
une  autre  citation,  tirée  du  second  chapitre  de  son  traité  De  virgini- 
bus  velandis.  «  Régula  quidera  fidei,  y  lisons-nous,  una  omnino 
est,  sola  immobilis,  et  irreformabilis,  credendi  scilicet  in  unicum 


»  Rev.  des  quest.  hist.,  ocl.  1899,  p.  340. 

«  Irénée,  Conl.  haeres.,  I,  22;  111,  3. 

*  M.  VacEDdard  {toc.  cit.,  p.  340)  renvoie  pour  l'épitrc  76  à  Magniis,  où  se 
trouve  celle  allusion;  à  Migne,  IV,  col.  414.  A  celle  page  on  ne  trouve  que  la 
synopse  de  celte  lellre.  La  lellre  a  élé  publiée  par  Migne,  t.  III,  1143  :  «  Quod 
si  aliquis  illud  opponil  ut  dicat  eamdem  Novalianum  legem  ienere  qu^m  calho- 
lica  Ëcclesia  leneat,  eodem  symbolo  quo  et  nos  baplizare..,,^  sciât  quisquis  hoc 
opponendum  puta  primum  non  esse  unam  nobis  el  %c\\\^mB\Xm symbolilegem 
neque  eamdem  interrogalionem.  -  L'inlerrogalion  semble  bien  dislincle  du  sym- 
bole. Remarquez  que  sainl  Cyprien  dit  que  le  symbole  baptismal  est  le  même 
dans  toute  l'Église  catholique^ 
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Deum  omnipptentem,  mundi  conditorem,  et  Filium  ejus  Jesum 
Ghristum,  natum  ex  virgine  Maria,  crucifixum  sub  Pontio  Pilato, 
ter  lia  die  resuscita  tu  m  a  mortuis,  receptum  in  coelis,  sedentem 
nunc  ad  dexteram  Patris,  venturum  judicare  vives  et  mortuos  per 
Garnis  resurrectionem.  Hac  lege  fidei  manenie^  caetera  jam  discî- 
plinae  et  conversationis  admittunt  novitatem  correctionis,  etc.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  ce   passage  la  substance  même  du  sym- 
bole apostolique,  voilée  sous  une  forme  imposée  par  la  loi  du  secret? 
l;  Il  y  avait  donc,  dès  lors,  un  Symbole  baptismal  dans  TÉglise  catho- 

K  lique;  car,  dans  ce  traité  et  dans  un  autre  contre  les  Novatiens,  il  en 

:•  parle  comme  d'une  tessera  commune  h  tous  les  fidèles  du  monde 

\  catholique, 

t    '  Or  si,   au  début   du  m®   siècle,   TertuUien  pouvait  attester  que 

%-■  le  symbole  récité  dans  TËglise  universelle  remontait  à  Torigine  du 

^ .  christianisme,  est-on  en  droit,  au  xx«  siècle,  de  répudier  son  témoi- 

'^,  gnage  et  de  prétendre  que  ce  formulaire  de   foi  ne  remonte  guère 

El  ^    plus  haut  qu'un  demi-siècle  avant  le  docteur  africain? 

^,  M.   Vacandard  lui-même  avait  écrit  »  :  «   Pour  Tertullien,   celle 

r;  règle  de  foi  remonte  irès  haut  dans  TÉglise.  Il  accuse  Marcion  de 

rf,  ravoir  altérée  dès    le  milieu  du   ii«   siècle,   et    d'une  façon  plus 

*  générale,  il  déclare  que  la  vérité  sur  la  règle  de  foi  a  subi  une  alté- 

f  ration  après  les   temps  apostoliques.  Bans   sa  pensée^  le  Symbole 

&  romain,  resté  inviolé,  remonte   sûrement  aux  origines.   Croit-il 

^^  qu'il  ait  été  proprement  rédigé  par  les  apôtres?  A  cet  égard,  son 

l  .  langage,  sinon  sa  pensée,  est  extrêmement  vague.  » 

\  Me  serait-il  permis,  à  mon  tour,  de  critiquer  M.  Vacandard  sur  la 

f  force  de  son  argumentation? 

l-  Quelle  preuve  nous  donne-t-il  que  Tertullien  a  tenu  un  langage 

fv  extrêmement  vague  sur  l'origine  du  Credo  9  La  voici  :    Tertullien 

î  ■  a  écrit  >  :  L'Église  a  reçu  cette  règle  des  apôtres,  les  apôtres  du  Christ, 

V  le  Christ  de  Dieu.  «  Évidemment,  ajoute-t-il,   il  s'agit  ici  de  la  doc- 

\  trine,  et  non  proprement  de  la  formule  qui  la  contient.  » 

'^  Il  n'est  pas  difficile  de  répondre  à  mon  savant  contradicteur  qu'il 

s'est  mépris  sur  la  véritable  signification  des  paroles  de  Tertullien. 
^  D'abord  cette  signification  résulte   du  rapprochement  des  autres 

I.  textes  du  même   Père.  Encore  une   fois,  un  passage  d'un  écrivain, 

quel  qu'il  soit,  s'explique  non  seulement   par  la   signification  maté- 
rielle de  son  texte,  mais  par  les  autres  textes  qu'il  nous  fournit  lui- 
même  par  ailleurs. 
En  outre,  Priscillien,  avant  la  fin  du  iv*  siècle,  appliquait  au  Sym- 

*  Re\).  des  quest.  hist.,  toc  cit.,  p.  360. 

*  De  Praescript.,  c.  xxxvii. 
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bole  ce  que  M.  Yacandard  prétend  restreindre  à  la  doctrine  chré- 
tienne seule:  «  Symbolum  opus  Domini  est,  écrivait-il  *,.  ..  qui 
«  Apostolis  suis  symbolum  tradens^  quod  fait,  est  et  futurum  erat  in 
«  se  et  in  symbolo  suo  monstrans,  nomen  Patrem,  Filium,  itemque 
<c  Filii  Patrem,  ne  Biniotritarum  (Ebionitarum)  error  valeret,  edo- 
a  cuil.  » 

Comment  faut-il  donc  traduire  le  passage  de  Tertullien  ?  Il  faut  le 
traduire  et  Tentendre  ainsi  :  «  Nous  suivons  cette  règle  de  foi  que 
rÉglise  a  reçue  des  apôtres,  les  apôtres  du  Christ  (quileur  en  a  ensei- 
gné la  doctrine)  ;  le  Christ  de  Dieu,  qui  a  dit  lui-même  >  qu'il  ne 
faisait  que  communiquer  k  ses  apôtres  la  doctrine  qu'il  avait  reçue  de 
son  Père  qui  Tavait  envoyé.  » 

On  s'étonne  qu'un  homme  intelligent  comme  M.  Yacandard  sou- 
lève une  pareille  objection,  qui  ne  s'explique  que  par  une  préoccupa- 
tion d'esprit  vraiment  fâcheuse. 

Je  m'arrête  ici,  persuadé  que  tout  lecteur  impartial  déplorera  une 
semblable  polémique,  tout  au  moins  inutile.  Je  ne  la  regrette  pas 
néanmoins,  parce  qu'elle  m'a  permis  de  m'expliquer  plus  amplement 
sur  plusieurs  points  contestés. 

DoM  François  Chamard, 

Prieur  de  l'abbaye  de  Ligugé. 


•  Priscilliani  Tract,  ill,  édit.  G.  Schepss,  p.  49. 

*  Joan.f  VII,  16  :  «  Mea  doclrina  non  est  mea,  sed  ejus  qui  mi^it  me. 
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LA  DÉFENSE  DE  NOS  COTES  AU  XVII*'  SIÈCLE  ^ 


Dernièremeat,  lorsque  le  problème  de  la  défense  des  côtes  donnait 
lieu  au  Parlement  à  des  débats  passiojincs,  l'ouvrage  de  M.  Toudouze 
venait  à  point  fournir  des  renseignements  précieux  sur  la  manière 
dont  fut  résolu  ce  problème  dans  le  passé.  La  large  part  que  l'organi- 
sation de  cette  défense  a  tenue  dans  les  préoccupations  de  Richelieu, 
de  Colbert,  de  Seignelay^  est  à  peine  connue  des  historiens,  hantés 
surtout  des  glorieuses  actions  navales  des  Duquesne  et  des  Tourville. 
Et  pourtant  elle  méritait  mieux.  M.  Toudouze  Ta  montré.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties,  la  Théorie  ou  technique  de  la  guerre  de 
côtes,  V Organisation  ou  l'étude  des  éléments  concourant  à  la  défense 
du  littoral,  VAction^  c'est-à-dire  le  récit  chronologique  des  descentes 
et  des  bombardements  de  l'ennemi.  La  première  partie  parfois  fait 
double  emploi  avec  la  seconde  et  prête  matière  à  discussion;  l'on  voit, 
par  exemple,  par  la  spirituelle  lettre-préface  du  capitaine  de  frégate 
Degouy,  que  nos  stratégistes  modernes  ne  seraient  pas  tous  d'avis 
que  les  bombardements  produisent  peu  d'effet.  Autre  était  l'artillerie 
du  temps  de  Vauban,  autre  l'artillerie  moderne.  Lorsqu'un  obus  de 
152""  chargé  en  lyddite  tombera  dans  un  arsenal,  dit  M.  Degouy, 
croyez- vous  que  ce  sera  pour  les  ouvriers  un  réconfort  de  savoir  qu'ils 
n'ont  que  le  5  pour  100  des  projectiles.  Il  n'y  a  pas,  dans  un  bombar- 
dement, rt  considérer  que  les  coups,  il  y  a  aussi  l'effet  moral  produit 
sur  une  population  nerveuse. 

Mais  venons  à  l'organisation  de  la  défense.  En  quelques  traits, 
M.  Toudouze  campe  bien  son  sujet  :  deux  fronts  de  mer,  reliés  par  le 
réduit  central  de  la  Bretagne  et  renforcés  à  leurs  angles  extrêmes  par 


*  La  défense  des  côtes  de  Dunkerque  à  Bayonne  au  XVII*  siècle,  par  Georges 
Toui>ou7.Bf  avec  une  lellre-préface  du  capitaine  tic  frégate  R.  Degouy.  Paris, 
1900,  in-8  de  376  p. 
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les  places  de  Bayonne  et,  à  partir  de  166-2,  de  Dunkerque,  telle  est  la 
situation  à  défendre.  Deux  moyens  de  le  faire  ;  la  défense  mobile  et 
la  défense  fixe. 

Au  lendemain  de  la  guerre  de  Cent  ans,  —  et  ici  je  demande  laper- 
mission  de  remonter  plus  haut  que  ne  Ta  fait  M.  Toudouze,  —  on 
s'était  préoccupé  d'assurer  la  protection  de  nos  côtes  contre  tout  retour 
offensif.  Depuis  longtemps  déjà,  les  convois  marchands  de  Bretagne 
étaient  prémunis  contre  toute  agression  par  des  escadres  ducales  qui 
se  relevaient  chaque  trimestre.  Le  duc  Arthur  conseillait  à  son  suze- 
rain Charles  VII  d'en  faire  autant,  et  d'avoir  en  permanence  des  nefs 
garde-côtes  «du  pois  de  500  tonneaux.»  Les  ports  fortifiés  de Honfieur 
et  de  La  Rochelle,  le  bassin  à  flot  fortifié  que  Tamiral  de  Coëtivy 
créait  à  Granville,  olTraient  des  abris  sûrs  d'où  l'on  pouvait 
rayonner  sur  le  littoral.  Et  Louis  XI  établit,  en  effet,  deux  petites  di- 
visions navales  aux  embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Gironde.  Aussi 
n'est-il  pas  très  juste  d'affirmer  «  que  c'est  Richelieu  qui  a  créé  les 
escadres  garde-côtes  royales;  nous  devons  d'ailleurs  constater,  ajoute 
M.  Toudouze,  qu'il  réussit  assez  mal  dans  sa  création  ^  »  Les  officiers 
du  grand  maître  de  la  navigation  se  conduisirent  d'abord  en,  vrais 
pirates,  si  bien  que  les  marchands  lésés  firent  proposer  au  roi  une 
sorte  d'association  où  les  vaisseaux  d'escorte  fournis  par  la  royauté 
seraient  équipés  par  les  villes.  Nous  ne  savons  pas  quelle  suite  fut 
donnée  k  cette  proposition,  ni  comment  furent  armés  les  quarante 
vaisseaux  qu'on  répartit  par  détachements  le  long  du  littoral  en 
1630. 

Colbert  organisa  des  croisières  permanentes  :  chaque  division  de 
garde-côtes  eut  la  surveillance  d'un  secteur  qu'elle  devait  purger  des 
corsaires.  La  division  la  plus  forte  croisait  à  l'entrée  de  la  Manche 
dans  les  parages  d'Ouessant,  une  autre  dans  le  Pas-de-Calais  sous  les 
ordres  de  Panetié:  celle-ci  donna  lieu  à  une  discussion  assez  curieuse. 
L'Angleterre,  un  moment  notre  alliée,  exigea  le  salut  des  vaisseaux 
de  Panetié.  Pour  ne  pas  humilier  devant  elle  le  pavillon  fleurdelisé, 
quelqu'un  proposa  à  Colbert,  comme  expédient,  de  confier  la  croisière 
à  des  armateurs  particuliers,  ce  qui  tournait  la  diflicul'é.  Ces  croisières 
eurent  pour  résultat  de  débarrasser  complètement  nos  eaux  territoria- 
les des  pirates,  câpres  et  gens  sans  aveu  qui  les  désolaient. 

Un  autre  élément  de  la  défense  mobile,  c'étaient  les  milices 
gardes-côtes,  c'est-à-dire  les  paysans  enrégimentés  qui  surveil- 
laient les  frontières  maritimes.  M.  Toudouze  a  le  tort  de  clas- 
ser à  leur  suite  la  milice  boulonaaise,  véritables  régiments  de  ligne 
qu'on  incorporait  aux  armées  en  campagne.  Mais,  par  contre,  il  a 

*  Toudouze,  p.  81. 
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consacré  des  pages  excellentes  à  l'histoire  des  gardes-côtes  ;  je  me 
permettrai  d'y  ajouter  quelques  traits. 

Longtemps  sous  la  haute  direction  de  «  capitaines  des  frontières 
maritimes,  »  la  garde  du  littoral  avait  fini  par  échoir  à  Tamiral;  non 
sans  contestation  avec  de  nombreux  seigneurs  riverains  de  la  mer, 
Tamiral  parvint  à  se  faire  reconnaître  le  contrôle  du  guet  de  la  mer. 
Précisant  l'ordonnance  maritime  de  1373,  celle  de  1517  déclare  que 
Tamiral  pourra,  deux  fois  par  an  en  temps  de  guerre,  tous  les  deux 
ans  en  temps  de  paix,  passer  Tinspection  des  paroisses  sujettes  au 
guet.  Un  certain  nombre  de  paroisses  étaient,  en  ce  cas  particulier, 
placées  sous  la  dépendance  de  la  place  forte  la  plus  voisine,  Harfleur, 
La  Hougue,  Granville,  dont  elles  constituaient  en  quelque  sorte  le 
quartier  maritime.  Ce  n'est  que  des  guerres  de  la  Ligue  que  date  le 
capitaine  de  paroisse,  nommé  par  la  municipalité  et  susceptible  de 
destitution. 

Des  foyers  de  guerre,  disposés  aux  points  culminants  du  rivage, 
s'allumaient  dès  qu'on  apercevait  l'ennemi. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1512,  les  signaux 
des  guetteurs  qu'on  avait  échelonnés  de  sept  en  sept  lieues  le  long  de 
la  côte  bretonne,  annonçaient  au  vice-amiral  de  Clermont,  alors  à 
Brest,  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise.  Et  au  matin,  l'ennemi  trouvait 
en  face  de  lui  l'escadre  française  qui  barrait  l'entrée  du  Goulet.  —  Plus 
tard,  alors  que  la  ville  du  Havre,  encore  mal  close,  avait  à  redouter 
une  surprise,  le  bruit  courut,  en  1536,  que  les  Flamands  méditaient 
quelque  coup  de  main  sur  elle.  On  éleva  à  la  hâte  trois  boulevards 
garnis  chacun  de  trois  pièces,  près  desquelles  on  fit  bonne  garde.  Sou- 
dain, le  poste  d'observation  de  Sainte-Adresse,  averti  par  les  postes 
des  paroisses  voisines,  signale  qu'une  grosse  flotte  approche.  Le  vice* 
amiral  fait  sonner  le  tocsin  tout  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Caudebec: 
et  le  soir,  un  soir  d'été,  quinze  mille  hommes,  massés  près  du  Havre, 
sont  prêts  à  jeter  à  la  mer  les  assaillants.  Cependant,  on  commence 
à  distinguer  les  couleurs  du  pavillo.î  :  «  Tiens  !  des  fleurs  de  lis  I  •> 
C'étaient  des  bâtiments  normands  i. 

La  garde  des  côtes  fut  complètement  désorganisée  par  les  guerres 
de  religion.  A  partir  de  ce  moment,  l'ennemi,  Anglais  ou  Espagnol, 
viole  notre  sol  avec  la  complicité  des  Français  de  l'un  ou  Tautre  parti  : 
partout,  sur  tous,  plane  le  cauchemar  de  la  trahison.  Les  protestants 
cherchaient  un  appui  outre-Manche:  mais  cet  appui,  il  fallait  le 
payer  :  «  Demandez-leur  Le  Havre  au  lieu  de  bons  de  garantie,  écrit 
Trockmorton,  Tambassadeur  d'Angleterre,  à  son  gouvernement:  ce 
vous  sera  une  monnaie  d'échange  pour  ravoir  Calais  (1562).  » 

*  Giiiliaiime  de  Marceillcs,  Mémoire  sur  la  fondacion  de  la  ville  française,  p.  18. 
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Naturellement,  nos  hypocrites  Anglais  masquent  le  but  de  leur  oc- 
cupation du  Havre  sous  le  beau  prétexte  «  d'employer  leur  vie  à  la 
conservacion  des  subjectz  du  Roy  *.  »  Gomment  les  protestants  purent- 
ils  jamais  croire  au  désintéressement  de  leurs  alliés  et  penser  à  les 
mander  à  leur  aide  pour  se  maintenir  tantôt  à  Saint- Valéry  «,  tantôt 
à  La  Rochelle  !  La  situation  était  des  plus  inquiétantes;  on  comprend 
que  Richelieu  ait  résolu  d'en  finir  en  s'emparant  de  leur  place  forte, 
La  Rochelle.  Les  Anglais  esssayèrent  d'intervenir;  et  M.  Toudouze 
-  retrace,  en  fort  bons  termes,  comment  l'énergique  défense  de  Toiras 
dans  l'île  de  Ré  vint  à  bout  de  toute  une  armée  britannique. 

Depuis  que  la  Bretagne  était  réunie  à  la  couronne,  la  défense  du 
port  de  Brest  fut  constamment  le  souci  de  la  royauté.  Pour  que  les 
passes,  à  la  première  alerte,  fussent  bordées  par  des  artilleurs  exercés, 
François  !«'  avait  accordé  des  exemptions  d'impôt  aux  gens  du  Gon- 
quet  et  des  paroisses  voisines,  sous  la  condition  qu'ils  s'exerceraient 
au  tir.  Malheureusement,  nos  artilleurs  ne  surent  pas  assez  bien  se 
garder;  en  1558,  une  flotte  anglo-flamande,  qui  s'était  tenue  masquée 
au  large,  opérait  une  brusque  descente  au  Gonquet,  brûlait  trente- 
sept  navires  et  s'emparait  de  trois  cents  menues  pièces  d'artillerie». 

Au  siècle  suivant,  un  réseau  sémaphorique  très  développé,  joint  à 
une  défense  mobile  fortement  organisée,  mit  la  rade  à  l'abri  de  pa- 
reilles surprises.  «  Nous  avons,  dit  Vauban,  des  signaux  establis  à 
Ouêssantet  d'autres  sur  l'entrée  du  Goulet  pour  nous  avertir  de  l'ar- 
rivée des  ennemis,  et  deux  ou  trois  corvettes  à  la  mer  pour  en  ap- 
prendre des  nouvelles.  Outre  ces  signaux  qui  sont  pour  Brest  seule- 
ment, il  y  en  a  encore  de  deux  autres  sortes;  les  uns  sont  costiers, 
parce  qu'ils  ne  font  que  suivre  la  coste  et  sont  pour  avertir  les 
milices  du  pays  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  les  autres  entrent  dans 
le  pays  et  portent  Talarme  aux  dragons,  à  l'arrière-ban  et  h  la  caval- 
lerie.  Nous  avons  icy  deux  gallères  pour  chicaner  les  bombardeurs  et 
trente  chaloupes  choisies  pour  les  assister.  ..,  cent  pièces  de  canon 
sur  les  remparts  et  17  à  18  mortiers  rangez  près  des  batteries  *.  » 

Il  avait  le  droit  d'être  fier  de  son  œuvre,  le  grand  ingénieur;  car  son 
génie  seul  avait  sauvé  Brest  d'une  formidable  attaque.  Le  passage  le 
plus  palpitant  et  peut-être  le  mieux  réussi  de  l'ouvrage  de  M.  Tou- 
douze est  l'affaire  de  Gamaret,  en  1694.  Le  16  juin,  lord  Berkley  en- 
trait dans  riroise  avec  36  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  hollandais, 
12  galiotes  ^i  bombes  et  80  petits  bâtiments:  k  bord,  dix  mille  hom- 

<  Comle  Hector  de  La  Perrière,  La  Normandie  à  Vélranger.  Paris,  1873, 
in-8,  p.  9. 

*  1568  [Deux  chroniques  de  Rouen,  p.  3.50). 

*  Mémoires  de  Bretagne,  t.  lU,  col.  1226. 

<  Toudouze,  p.  327. 

T.    LXX.    1"  JUILLET    1901.  17 


Digitized  by 


Google 


J  M^" 


258  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

mes  de  troupes  commandés  par  le  lieutenant  général  Talmash.  Le 
surlendemain,  quand  la  brume  matinale  se  fut  dissipée,  sept  frégates, 
précédant  les  chaloupes  de  débarquement,  débouchent  dans  la  baie 
de  Camaret.  A  peine  eurent-elles  doublé  la  Pointe-du-Gouvent,  que  la 
côte  entière  s'embrasait:  des  batteries,  dont  les  alliés  ignoraient 
Texistence,  pour  Texcellente  raison  que  Vauban  venait  de  les  impro- 
viser, les  enveloppaient  d'un  cercle  de  feu,  coulaient  plusieurs 
chaloupes  et  désemparaient  quelques  frégates.  Néanmoins  les  enne- 
mis avancent;  une  batterie  les  prend  d'écharpe,  nos  troupes  de  ma- 
rine les  fusillent  de  front  ;  les  Anglo-Hollandais  se  déploient  en  désor- 
dre sur  la  grève.  Alors,  une  centaine  d'hommes  des  compagnies 
franches  et  seize  à  dix-huit  cents  miliciens,  armés  pour  la  plupart  de 
faux  emmanchées  à  revers,  se  ruent  sur  les  assaillants  et,  après  une 
courte  mêlée,  les  refoulent  vers  leurs  canots.  Huit  cents  tués  jonchaient 
la  grève,  cinq  cents  hommes  mettaient  bas  les  armes  devant  les  rudes 
paysans  bretons  :  il  y  avait  autant  d'hommes  hors  de  combat  à  bord 
des  frégates,  deux  bâtiments  et  quarahte-huit  chaloupes  avaient 
sombré.  Quelques  heures  après,  Tescadre  reprenait  honteusement  la 
route  de  l'Angleterre. 

M.  Toudouze  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  descentes  anglaises  du 
règne  de  Louis  XIV  :  de  nombreux  plans  et  des  gravures,  accompagnant 
le  texte,  permettent  de  suivre  facilement  les  différentes  phases  des 
attaques  contre  Dunkerque,  Calais,  Saint-Malo,  Brest  et  Belle-Isle. 
Enfin  des  pièces  justificatives  et  une  riche  bibliographie,  bien  classée, 
où  je  regrette  toutefois  de  ne  pas  voir  figurer  les  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  d'une  importance  capitale  pour  la  marine  de 
Richelieu,  achèvent  un  ouvrage  de  valeur  que  marins  et  historiens 
auront  à  consulter. 

Un  mot  pour  finir  :  le  grand  ingénieur  qui  avait  organisé  la  défense 
du  littoral  et  qui  voulait  multiplier  les  ports  de  refuge,  Vauban,  con- 
sidérait ces  petites  places  comme  autant  de  bases  d'opérations  pour 
des  escadrilles  de  corsaires  :  car  pour  lui,  le  meilleur  moyen  de  dé- 
fendre la  côte,  c'était  encore  de  courir  sus  à  l'ennemi. 

Gh.  de  La  Rongièrb. 
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Histoire  d'Angleterre.  —  Calendars.  —  Les  textes  des  enquêtes 
judiciaires  et  des  cours  d'assises  i  nous  font  connaître  les  mœurs  du 
xiii"  siècle  et  les  sévérités  du  Gode  pénal  au  moyen  âge.  On  punissait 
non  seulement  les  rapines,  les  meurtres,  la  fréquentation  des  maisons 
de  tolérance,  mais  encore  les  promenades  après  le  couvre-feu,  les  jeux 
de  hasard;  on  substitua  le  pilori  au  traîneau.  Pour  empêcher  les  fraudes 
on  examinait  avec  grand  soin  les  machines  pour  la  pesée  de  la  laine. 

Les  Patent  Rolls  publiés  par  Morris  éclairent  une  période  critique 
du  règne  de  Richard  I";  ceprince,  loin  de  consulter  ses  «  conseillers  in- 
times, »  continua  de  s'aliéner  les  esprits  par  sa  prodigalité  et  son  obs- 
tination. En  vain  les  «  Lords  appellant  »  s'efforcèrent  de  prévenir  le 
gaspillage  des  revenus  publics  ;  des  lettres  de  pardon  et  d'exemption 
ouvrirent  la  porte  aux  plus  grands  abus  et  à  l'anarchie.  Le  duc  de 
Gloucester  courut  aux  armes  pour  réprimer  les  courtisans. 

Les  registres  des  patentes  sous  Edouard  IV  et  Henri  VH  *  nous 
montrent  que  les  affaires  judiciaires  allèrent  leur  train  ordinaire. 
Henri  VH,  quand  il  occupait  le  trône,  ne  fut  qu'un  fantôme  de  roi.  Les 
lettres  de  pardon  et  d'exemption  sont  très  nombreuses.  Qui  ne  com- 
parut pas  devant  les  tribunaux  fut  proscrit.  Ne  pouvant  pas  punir 
tous  les  transgresseurs,  on  fut  forcé  de  leur  pardonner. 

Les  registres  des  finances  écossaises  3  contiennent  quelques  livres 
de  compte  du  contrôleur  général.  Nous  apprenons  qu'il  fallut  punir 
les  sheriflfs  (administrateurs)  parce  qu'ils  négligeaient  de  rendre 
compte  des  amendes  reçues.  Les  procès  contre  les  sorcières  se  multi- 
plièrent, les  assemblées  du  clergé  se  plaignirent  d'avoir  été  mises  en 


*  Calendar  of  Letler  Bookt^  preserved  among  the  archives  of  llie  corporation 
of  the  city  of  London  ai  the  Guild  Hall.  Letler  Book  B.  circa  i 27 5- i 31 2,  by 
R.  R.  Sharpb.  London,  Francis,  1900,  in-4  de  xvi-320  p. 

«  Calendar  of  the  Paient  Rolls,  presei^ed  in  the  Public  Record  Office,  prepared 
under  the  superintendence  oflhe  Deputy  Keeper.  Edward  IV- Henri  VII,  1467- 
1477.  H.  M.  Stationery  Office,  1900,  in-4  de  111-8I2  p. 

»  Roluli  Scaccarii  Regum  Scolorum.  the  Exchequer  Rolls  of  Scotland,  by 
G.  P.  McNbill.  1568-1579,  General  Register  House  EdinburgJrr-1899,  in-i,  liv- 
685  p. 
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grands  frais  par  Tinterrogatoire  des  sorcières  et  demandèrent  une 
compensation.  On  leur  permit  de  confisquer  la  propriété  des  malheu- 
reuses victimes  du  fanatisme  écossais. 

Le  XVIÎ*  tome  du  Calendar  comprend  les  documents  de  Tan  1542  ^ 
Quand  le  pape  eut  fait  des  démarches  pour  exclure  l'Angleterre  du 
commerce  avec  la  France  et  Tempire  de  Charles-Quint»  pour  forcer 
Henri  VIII  au  rétablissement  de  la  hiérarchie  catholique,  Charles- 
Quint  et  François  P''  furent  si  loin  de  se  prêter  aux  désirs  du  pape 
qu'ils  briguèrent  à  Tenvi  Tamitié  du  roi  d'Angleterre.  Celui-ci  pencha 
vers  l'Espagne  et  voulut  marier  sa  fille  Mary  ou  à  l'empereur  ou  à  son 
fils  ;  mais,  détourné  de  son  projet  par  les  promesses  de  François  I*S 
il  résolut  de  choisir  un  époux  pour  sa  fille  parmi  les  princes  de  la 
France. 

Les  deux  tomes  publiés  par  J.  Bain  renferment  tous  les  docu- 
ments sur  le  régna  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  (1551-1568)  >.  On  perçoit 
que  les  accusateurs  de  la  reine  comme  Knox  Murray,  étaient  ou  les 
complices  de  Bothwell,  ou  n'ont  rien  fait  pour  ouvrir  les  yeux  de  leur 
souveraine  sur  les  crimes  de  cet  homme  violent,  qui  a  forcé  la  reine 
à  se  soumettre  à  lui.  Les  témoignages  du  clergé  presbytérien  ne  sont 
pas  dignes  de  croyance  s'ils  ne  sont  pas  corroborés  par  d'autres 
sources.  A.  Lang  nous  a  promis  des  renseignements  nouveaux. 

Les  documents  puisés  aux  archives  de  Venise  >  ne  nous  rappellent  pas 
des  faits  inconnus  et  ne  modifient  point  notre  jugement  sur  Jacques  I^', 
roi  d'Angleterre.  Les  ressources  du  pays  étaient  épuisées,  l'Irlande 
était  en  révolte,  il  fallait  faire  la  paix  avec  l'Espagne.  Henri  IV  n'a 
pas  suffisamment  apprécié  la  prudence  de  Jacques  l^^,  qui,  malgré  sa 
bizarrerie,  était  doué  d'une  grande  sagacité  politique  et,  loin  d'être  le 
jouet  de  ses  courtisans,  était  en  réalité  leur  maître  absolu.  L'alliance 
espagnole  rendit  possible  l'assujettissement  de  l'Irlande  et  la  colonisa- 
tion de  rUlster. 

La  publication  de  Mahaffy  ♦  jette  du  jour  sur  une  période  peu  connue 
de  l'histoire  de  l'Iriande.  La  rapacité  et  la  violence  des  ministres  et 

*  Lellers  and  Papers,  Foreign  and  Domestic,  of  the  reign  of  Henry  VIII,  pre- 
served  in  Ihe  Public  Record  Office,  Ihe  Brilish  Muséum  and  elsewhere  in  En- 
gland,  arranged  and  catalogued  by  J.  Gaibd.xeh  and  W.  H.  Brodib,  1542. 
Vol.  XVll.  London.  H.  M.  Slalionery  Office,  1900,  in-4  de  lvi-981  p. 

«  Calendar  of  the  State  Papen,  relating  to  Sculland  and  Mary  queen  of 
ScQls,  prescrved  in  the  Public  Record  Office,  Ihe  Brilish  Muséum  and  elsewhere 
in  Ëngland.  Ëdinburgh,  général  Regislcr  House,  1900,  in*8  de  xxxvii-842  p. 

*  Calendar  of  State  Papers  relating  to  English  Affairs  exisling  in  Ihe  Ar- 
chives and  Colleclions  of  Venice  and  in  olher  libraries  of  Northern  Italy,  edi- 
ted  by  H.  F.  Brown,  1603-1614.  London,  Slalionery  Office,  1900,  lxxvi-621  p. 

*  Calendar  of  State  Papers,  relating  to  Ireland  of  the  reign  of  Charles  /, 
1625-1632,  preserved  in  Ihe  public  office,  ediled  by  K.  P.  Mahaffy.  London, 
Slalionery  Office,  1900,  in-4  de  XLin-760  p. 
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des  fonctionnaires  anglais,  la  confiscation  des  biens  des  catholiques, 
la  persécution  quelquefois  interrompue,  mais  toujours  ravivée,  ne 
permirent  pas  à  la  malheureuse  nation  de  vivre  en  paix.  Les 
fonctionnaires  désiraient  une  révolution  pour  avoir  un  prétexte 
à  l'extermination  des  Irlandais.  L'Ecosse,  qui  fut  plus  pauvre  que 
rirlande,  ne  put  ni  payer  les  impôts  ni  fournir  les  recrues  demandées 
par  Charles  ler  pour  secourir  le  comte  du  Palatinat  et  aider  le  roi 
de  Danemark  K  Malgré  ses  bonnes  intentions,  Charles  ne  réussit  pas 
à  mettre  la  nation  écossaise  dans  ses  intérêts.  La  reprise  des  biens 
ecclésiastiques  par  la  couronne  aurait  été  un  avantage  pour  le  tiers 
étal,  mais  elle  ne  fut  pas  menée  à  bonne  fin.  L'incertitude  troubla  la 
paix  et  irrita  les  nobles,  qui  craignirent  de  perdre  les  biens  arrachés 
à  l'Église. 

Guillaume  III  ne  fit  rien  pour  regagner  la  popularité  perdue  >.  La 
mauvaise  administration,  l'accumulation  des  dettes,  les  guerres  in- 
terminables et  mal  faites,  la  trop  grande  influence  des  favoris  hol- 
landais, toutes  ces  choses  exaspéraient  la  nation,  qui  regrettait  d'avoir 
placé  sur  le  trône  un  homme  ambitieux  et  grondeur.  Après  la  victoire 
de  la  Hogue,  la  flotte  ne  réussit  pas  plus  que  Tarmée,  et  ne  parvint 
pas  à  capturer  des  navires  français.  Toutes  les  entreprises  échouèrent, 
parce  que  le  roi  ne  put  pas  se  procurer  d'argent  et  payer  les  troupes  ». 

Historical  manuscript  commission.  —  Les  documents  signalés  ♦ 
formaient  une  partie  de  la  grande  collection  des  ducs  de  Bucclengh.  La 
plupart  sont  très  curieux.  Ils  nous  donnent  l'histoire  d'une  famille 
puritaine  qui,  malgré  l'antipathie  de  leurs  souverains,  obtint  des  offices 
et  des  dignités.  Sir  Edward  Montagu,  un  des  ancêtres  de  cette  mai- 
son, fut  chief-justice  sous  Edouard,  et  engagé  dans  Tintrigue  tendant 
à  priver  Mary  Tudor  du  droit  de  succesion.  Mis  en  prison,  il  recouvra 
sa  liberté  sous  Elisabeth.  Beaucoup  de  documents  éclairent  les  règnes 
des  Stuarts.  Quelques  gazettes,  écrites  de  Bohême,  renferment  des 
détails  sur  le  roi  de  Bohême  en  1618  et  sur  son  caractère  peu  réfléchi. 

La  nouvelle  série  des  manuscrits  de  la  Chambre  haute  s  renferme 
des  documents  très   importants.  L'embarras  du  gouvernement,  le 


*  The  Register  of  the  Privy  Concil  of  ScoUand,  edited  and  abridged  by 
p.  Hume  Brown.  Second  séries. 

«  Vol.  Il,  1627-1628.  General  Regisler  House  Edinburgh,  1900,  in-4  de  u-llb  p. 

*  Calendar  of  Slate  Papers,  DomesUc  Seines  of  Ihe  reign  of  WiUiam  and 
Mary  V\  Nov.  I69l-end  of  1692,  preserved  in  the  Record  Office,  edited  by 
W.  J.  Hardy.  H.  M.  Stationery  Office.  London,  1900,  in-4  de  lv-656  p. 

*  Report  on  Ihe  ManuscripU  of  Lord  Montagn  of  Beaulieu  (Historical  Ma- 
nuscript Commission).  London,  H.  M.  Stationery  Office,  1900,  in-4  de  xviii- 
243  p. 

»  The  ManuscripU  of  Ihe  House  of  Lords,  1693-1695.  Vol.  U.  New  séries. 
London,  H.  M.  Stationery  Office,  1900,  in-4  de  xliv-628  p. 
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mécontentement  du  peuple  vont  en  croissant;  les  affaires  étrangères 
et  intérieures  sont  mal  administrées.  L'amiral  de  Tourville  réussit  à 
enlever  des  navires  marchands.  Les  marins  se  plaignent  continuelle- 
ment de  ce  quMls  sont  mal  payés,  mal  nourris,  transférés  d'un  navire 
à  un  autre  ;  il  est  difficile  d'équiper  les  vaisseaux.  La  mort  de  la  reine 
fut  une  grande  perte  pour  le  roi. 

Hors  le  livre  de  Dilke,  Grealer  Britairiy  qui  a  consacré  quelques 
chapitres  è  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  les  colonies  an- 
glaises, il  n'y  avait  pas  d'ouvrage  sur  les  écoles  primaires  et  inter- 
médiaires. Le  titre  :  «  Rapports  spéciaux  sur  des  sujets  pédago- 
giques S  »  nous  indique  que  les  auteurs  ne  veulent  pas  donner  une 
histoire  de  l'enseignement,  des  méthodes,  des  règlerîients  scolaires, 
mais  plutôt  un  court  abrégé  de  l'histoire  des  écoles,  des  lois  et  règle- 
ments gouvernementaux,  des  allocations  de  fonds,  des  donations  en 
faveur  des  maisons  d'éducation,  des  bâtiments  et  de  leur  architecture. 
Les  maîtres  anglais  poursuivant  les  méthodes  anciennes,  il  n'y  eut 
pas  d'hommes  distingués  par  leur  caractère  scientifique  ni  par  leur 
talent  d'enseigner  ;  presque  tous  prirent  plaisir  à  mépriser  la  pédago- 
gie du  continent. 

Histoire  profane.  -  MM.  Reys  et  Jones,  membres  de  la  commission 
royale  de  l'an  1893,  ont  réédité  leurs  rapports  et  y  ont  ajouté  quelques 
chapitres  V  Ils  n'admettent  pas  la. théorie  que  les  Gallois  (Welsh)  sont 
les  descendants  de  Cymry  et  forment  la  race  indigène,  car  le  nom 
de  Cymry  ne  se  trouve  qu'au  vi"  siècle  de  notre  ère.  Les  «  Brythons  » 
(Bretons)  se  mêlaient  avec  la  race  indigène  et  furent  forcés  par  les 
Anglo-Saxons  de  reculer  de  Test  à  Touest,  des  plaines  aux  monta- 
gnes, où  ils  conservaient  leur  langue  et  leurs  institutions.  Les  pages 
consacrées  à  l'Église  du  pays  de  Galles  fournissent  des  détails  cu- 
rieux, mais  les  auteurs  n'ont  pas  traité  l'histoire  de  l'Église.  La  des- 
cription des  mouvements  religieux  depuis  la  réformation  ne  men- 
tionne pas  les  missions  catholiques  du  pays  de  Galles.  Les  anglicans 
n'ont  jamais  fait  grand  progrès.  La  religion  importée  par  eux  était  la 
religion  des  maîtres  et  oppresseurs,  et  n'était  soutenue  ni  par  la  vertu 
ni  par  l'éloquence  du  clergé  anglican.  Ne  parlant  pas  la  langue  des 
indigènes  et  prêchant  très  rarement,  ils  ne  pouvaient  faire  concur- 


*  Spécial  Reports  on  Educalional  Subjecls.  Educaiional  Systems  of  the  Chief 
colonies  of  the  British  Empire.  Vol.  IV.  Dominion  of  Canada,  Newformdland, 
West  Indies.  Vol.  V.  Cape  Colony,  NalaL  Commonweallh  of  Australia^  New 
Zealand,  Ceylon^  Malta.  London,  H.  M.  Slalionery  Office,  1901,  in-4  de  xxxi 
(3)  834  p  ,  xxv-838  p. 

*  The  Welsh  Peoplc  Chaplers  on  their  Origin,  Hislory^  Law^  Language^ 
Literature  and  Characteristics,  wilh  two  maps,  by  J.  Rhys  and  D.  Bruhiior 
JoNBS.  London,  Fisher  Unwin,  1900,  in-8  de  xxvi-678  p. 
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rence  aux  prédicateurs  non  conformistes,  doués  d'une  rare  éloquence 
et  d'un  grand  zèle. 

Les  historiens  de  la  guerre  civile  dans  les  États-Unis  tombent 
d'accord  pour  répartir  également  la  louange  et  le  blâme  entre  les 
républicains  du  nord  et  les  démocrates  du  sud.  Schouler,  étant  réac- 
tionnaire i,  ne  reconnaît  ni  le  patriotisme  de  Jefferson  Davis,  ni  les 
qualités  militaires  de  Lee,  Johnston  et  Stonewall  Jackson.  Schouler 
est  trop  partial  pour  être  un  guide  digne  de  foi;  il  faut  contrôler  ses 
assertions  par  les  livres  de  Eopes,  Henderson  et  Rhodes.  Celui-ci  étudie 
les  sources  et  les  livres  imprimés  avec  grand  soin  *.  Ses  Jugements 
sont  aussi  modérés  que  corrects.  Selon  Rhodes,  ni  Lee  ni  Stonewall 
Jackson,  les  plus  fameux  généraux  du  sud,  ni  Grant  ni  Sherman, 
(Me  Glellan  fut  grand  organisateur,  mais  faible  tacticien)  ne  peuvent 
être  comparés  avec  Napoléon  ou  Moltke.  La  description  des  événe- 
ments, les  portraits  des  militaires  et  des  hommes  politiques  sont 
remarquables  par  leur  impartialité  et  leur  sincérité. 

La  première  partie  des  conférences  de  Mitchell  *  est  sans  valeur,  parce 
qu'il  répète  la  tradition  protestante.  Knox ,  Murray ,  sont  réputés  de 
grands  chrétiens,  quoiqu'ils  fussent  intrigants.  La  seconde  partie 
est  excellente  ;  on  y  trouve  un  commentaire  très  utile  de  la  confession 
de  foi  de  1560,  de  la  liturgie  de  Knox  (Book  of  Common  €h*der)  du  pre- 
mier et  du  second  livre  de  discipline  (règlements  de  TÉglise).  L'auteur 
prouve  que  le  premier  règlement  était  plus  modéré  que  le  second,  et 
ne  donnait  pas  droit  aux  prétentions  théocratiques  qui  firent  naître 
.  les  luttes  acharnés  entre  TÉtat  et  le  clergé.  L'influence  de  Melville 
était  plus  pernicieuse  que  celle  de  Knox.  L'éditeur  n'a  pas  corrigé 
les  fautes  de  l'auteur. 

Craik  est  un  littérateur  assez  cunnu.  Son  Histoire  d* Ecosse  depuis 
1145  jusqu'à  nos  jours  «  est  plus  un  tableau  de  la  civilisation 
écossaise  qu'un  récit  justifié  des  principaux  événements.  Les 
chapitres  consacrés  à  la  philosophie  écossaise,  aux  luttes  entre  le 
parti  fanatique  et  le  parti  modéré  du  clergé,  k  la  déchéance  reli> 
gieuse  parmi  le  peuple,  sont  très  instructifs.  En  décrivant  le  combat 
entre  l'Église  officielle  et  l'Église  libre,  Craik  est  moins  favorable 

*  History  of  Ihe  United  Slales  of  America»  by  J.  Schouler.  Vol.  VI.  1861- 
1865.  New-York,  Dodd  and  Mead.  1900,  in-8  de  xxii-647  p. 

»  Hislory  of  Ihe  United  States  from  the  compromise  of  1850,  by  F.-J.  Rhodes. 
Vol.  IV,  1862-1864.  London,  Macmilian,  1899,  in-8. 

*  The  Scottish  Reformation,  ils  epochs,  leaders  and  distinctive  characteristics^ 
by  A. -F.  MiTCHBLL,  edited  by  D.-H.  Flbmino.  Edinbiirgh,  Blackwood,  1900,  in-8 
de  ZLiv-3t8  p. 

*  A  Cenlury  of  Scottish  Hislory  from  the  days  before  the  '45  to  those  with  in 
living  memory,  by  Sir  Henry  Craii.  Edinburgh,  Blackwood,  19#l»  in-8  de  xm- 
♦86  p.,  x-472  p. 
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}\  Schalmers  que  Spencer  Walpole.  Les  descripUons  des  caractères 
de  Chalmers,  Dandas,  A.  Smith,  Burns,  sont  admirables.  Ce  livre  est 
une  contribution  importante  à  Tbistoire  religieuse  et  sociale  de 
l'Ecosse.  On  regrette  que  Fauteur  n'ait  pas  pris  en  considération  les 
efforts  des  catholiques,  qui  ont  fait  de  grands  progrès.  Les  Écossais 
furent  mieux  traités  par  les  Anglais  que  les  Irlandais,  et,  pour  cette 
raison,  ils  sont  plus  prospères. 

On  peut  se  demander  si  c'était  la  peine  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  de  mon  temps,  par  Burnet  i,  qui  a  tous  les  défauts 
de  Clarendon  sans  le  charme  du  style.  On  eût  préféré  un  volume  ren- 
fermant les  additions  et  corrections  nécessaires,  avec  les  documents 
nouveaux  tirés  des  a  Galendars  »  et  des  publications  comme  «  Histo- 
rical  Manuscript  Commission,  Camden  Society.  »  Partageant  les  pré- 
jugés de  son  auteur,  Airy  n'a  pas  relevé  les  erreurs  de  Burnet  et  a 
omis  quelques  notes  importantes  de  l'édition  d'Oxford  de  18^.  Il 
n'est  pas  facile  de  séparer  l'ivraie  du  grain,  car  Burnet  fut  un  so- 
phiste accompli.  Airy  n*a  pas  même  essayé  de  le  faire.  Quelquefois  il 
a  commencé,  rarement  il  a  achevé  sa  tâche.  Le  lecteur  qui  ne  connaît 
pas  l'histoire  ne  peut  décider  si  la  femme  de  Jacques  II  fut  une 
sainte  ou  une  hypocrite. 

Les  Irlandais,  exaspérés  par  les  abus  du  gouvernement  anglais,  ne 
rendent  que  rarement  justice  aux  hommes  d'État  anglais  et  aux 
grands  propriétaires  protestants  de  Tlrlande.  Quand  les  Anglais  s'em- 
parèrent du  pays,  il  n'y  avait  ni  constitution  d'État  ni  règle  politique. 
Le  grand  apôtre  de  l'Irlande  avait  adopté  le  système  des  tribus; 
ses  successeurs  ne  voulurent  ou  ne  ])urent  rompre  Tenchalnement 
des  institutions  nationales  et,  par  suite,  il  n'y  eut  ni  progrès  civil 
ni  progrès  politique.  Henri  II  et  ses  successeurs  eurent  le  grand  tort 
de  négliger  l'Irlande  et  de  laisser  libres  les  grands  barons  anglais  qui, 
avec  la  noblesse  indigène,  opprimaient  et  tourmentaient  le  peuple.  Plus 
tard,  l'établissement  des  lois  anglaises  servit  de  prétexte  aux  seigneurs 
anglais  pour  voler  le  peuple  et  pour  confisquer  la  propriété  nationale 
sans  indemniser  de  leurs  pertes  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés.  Gannon 
a  traité  ce  sujet  en  maître  >.  La  solution  actuelle  des  questions  éco- 
nomiques et  sociales  n'est  si  difficile  en  Irlande  que  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  de  faire  concurrence  aux  Anglais. 

La  position  de  Cromwell  fut  très  délicate.  Il  était  plus  facile  d'abo- 
lir la  seule  autorité  légale,  le  «  long  parlement,  »  que  de  le  remplacer. 

*  Burnets  Hislory  of  my  Own  Time.  A  new  cdilion  based  on  Ihat  of  M.-J. 
RouTH.  Part.  I,  77ie  Heign  of  Charles  the  Second,  edilcd  by  0.  Airy.  Oxford. 
Clarendon  Press,  1897-1900,  in-8  de  xxxv-609  p  ,  vi.,533  p. 

«  A  Review  of  Irish  Hislory  in  relation  io  the  social  developmenl  of  Ireland, 
byJ.-P.  Gannon.  London,  Fisher  Unwin,  1900,  in-8  de  282  p. 
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Ayant  mis  sa  confiance  en  les  n  saints  »  du  «  Barebone  Parlement,  » 
il  fut  désappointé.  Les  autres  essais  pour  établir  un  gouvernement  et 
s'accorder  avec  les  Chambres  ne  furent  pas  plus  heureux,  parce  que  le 
Protecteur  n'avait  ni  la  patience  ni  la  prudence  nécessaires.  Les  insur- 
rections des  royalistes,  les  soulèvements  des  fanatiques  et  le  refus  des 
républicains  de  payer  les  impiôts  illégaux,  toutes  ces  choses  rendirent 
Tadministration  très  difficile.  L'établissement  des  «  majors  généraux  » 
fut  une  mesure  extrême  et  ne  put  qu'exaspérer  une  nation  soucieuse 
de  sa  liberté,  comme  la  nation  anglaise.  Tous  les  partis  politiques  se 
plaignirent  d'avoir  reçu,  en  échange  d'un  gouvernement  arbitraire, 
mais  faible  et  supportable,  un  militarisme  despotique.  Sans  cacher  les 
défauts  de  Gromwell,  sans  exagérer  l'idéalisme  des  républicains  et 
l'impossibilité  pratique  de  leurs  projets,  Gardiner  «  pèse  le  pour  et  le 
contre.  Les  intentions  de  Gromwell,  dit-il,  furent  bonnes.  Les  pané- 
gyristes ont  eu  tort  d'admirer  la  diplomatie  du  Protecteur,  et  de 
vanter  la  sagacité  du  «  fondateur  de  la  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre. »  Car  la  gloire  d'avoir  établi  une  flotte  est  réclamée  et  par 
Charles  1er  et  par  les  républicains.  Cromwell  a  négligé  la  flotte, 
et  ne  fut  jamais  populaire  parmi  les  marins.  En  conquérant  la 
Jamaïque,  il  n'avait  pas  en  vue  l'extension  de  la  puissance  maritime. 
Ce  volume  n'est  ni  moins  bon  ni  moins  intéressant  que  les  précédents 
du  même  auteur. 

Les  conquêtes  des  Turcs  en  Europe  ont  retardé  le  progrés  de  la 
civilisation  chrétienne  dans  l'Europe  orientale,  parce  que  l'islamisme, 
la  religion  professée  par  les  Turcs,  est  en  opposition  avec  l'évolution 
des  institutions  chrétiennes,  politiques  et  sociales.  Le  Coran  s'est 
adapté  aux  individus,  a  élevé  quelques  hommes,  mais  n'a  jamais 
réformé  le  peuple,  parce  qu'il  n'est  pas  susceptible  de  développement. 
La  décadence  et  la  corruption  de  tous  les  pays  conquis  par  les  Turcs 
est  l'effet  de  leur  religion  et  de  leur  système  politique  d'opprimer  les 
peuples,  ou  par  des  nobles,  ou  par  des  ecclésiastiques  indigènes.  Le 
clergé  grec  était  l'instrument  docile  des  Turcs,  et  a  refusé  l'aide  des 
pouvoirs  catholiques  aux  xiii*  et  xiv*  siècles  à  cause  de  sa  jalousie. 
Tous  ces  sujets  sont  bien  traités  par  Odysseus  >. 

La  compilation  de  Munro  >  n'a  aucune  valeur.  Les  livres  français, 
anglais  et  allemands  de  Rambaud,  Morfil  et  Schiemann,  sont  meil- 
leurs L'dUteur  ne  sait  pas  écrire,  son  style  est  contraire  au  bon  goût. 


»  Hislory  of  the  Commonweallh  and  Proteclorate,  16^9-i660,  Vol.  111.  165i- 
1656,  by  S.  R.  Gardinbr.  London,  Longmans,  1900,  in  8  de  xx-513  p. 

*  Turkey  in  Europe^  by  Odysseus,  wilh  maps.  London,  Edward  Arnold,  1900, 
in-8  de  459  p. 

*  The  Rise  of  Ihe  Hussian  Empire,  by  Hector  H.  Musno.  London,  Grant  Ri- 
chard, 1900,  in-8  de  xii-334  p. 
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Il  vaut  mieux  omettre  les  citations  que  citer  sans  indiquer  le  livre, 
ou  le  chapitre,  ou  la  page.  Les  préjugés  empêchent  Fauteur  de  juger 
les  événements  et  les  personnes. 

Histoire  de  l'Église.  —  Les  histoires  de  TÉglise  d'Angleterre,  par 
Collier  et  FuUer,  sont  passées  de  mode  ;  les  abrégés  de  Perry,  Hore, 
Overton,  Wakeman,  sont  trop  élémentaires;  les  «  Epochs  of  Ghurch 
History  »  publiées  par  Creighton,  sont  d'une  valeur  inégale  et  incom- 
plète. La  publication  d'une  histoire  de  l'Église  s'imposait.  Le  grand 
défaut  du  nouvel  ouvrage  est  romission  des  citations  et  des  no- 
tices bibliographiques.  Les  collaborateurs,  excepté  Gairdner,  sont  des 
anglicans  fanatiques.  Ils  enseignent  que  l'Église  anglicane  est  la 
continuation  de  TÉglise  du  moyen  âge.  Pour  prouver  cette  asser- 
tion, erronée,  combattue  par  des  historiens  et  des  légistes  comme 
Makower  et  Maitland  et  rejetée  par  l'Eglise  catholique,  ils  sont  con- 
traints de  fausser  des  textes  et  de  supprimer  des  faits  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  leur  théorie.  Cependant  le  premier  volume  est  assez 
bon  et  exact  ».  Hunt  a  corrigé  un  grand  nombre  des  erreurs  de 
ses  prédt^'cesseurs  et  a  fourni  des  détails  curieux  sur  les  monastères 
bénédictins  et  irlandais.  Capes  >  est  moins  exact  et  moins  impartial 
que  Hunt;  il  exagère  les  vices  du  clergé  et  du  peuple.  Les  guerres 
contre  la  France,  les  dévastations  des  territoires  français  démorali- 
saient l'armée  et  la  noblesse,  le  peuple  restait  bon.  Wiclef,  loin 
d'être  un  réformateur,  loin  d'inspirer  Tamour  de  la  vertu,  fut  un  per- 
turbateur et  un  semeur  de  discorde.  Les  prédicateurs  qui  s'inspi- 
raient de  ses  pamphlets  fougueux  furent  laissés  sans  direction  et  de- 
vinrent socialistes.  I/Ëglisc  catholique  refoula  ses  ennemis,  gagna 
l'estime  du  peuple  et  ne  fut  certes  pas  dépravée.  Capes  a  essayé,  sans 
succès,  de  relever  les  prétendues  erreurs  de  Dom  Gasquet. 

Voici  un  livre  bien  documenté  et  vraiment  magistral,  un  complé- 
ment au  chef  d'œuvre  de  Gardiner  >,  History  of  ihe  civil  War;  His- 
tory ofthe  Commontcealth  and  the  Protectorats.  Le  but  des  Écos^ 
sais,  qui  avaient  aidé  les  républicains  d'Angleterre  contre  Charles  !'% 
était  d'introduire  non  seulement  le  calvinisme,  mais  encore  te  «  Book 
of  discipline  »  -  le  système  théocratique  —  la  supériorité  de  TÉglise, 
l'absorption  des  fonctions  d'État  par  le  clergé.  Quoique  la  plupart  des 
presbytériens  el  des  indépendants  anglais  approuvassent  la  doctrine 


*  The  English  Church  from  ils  foun dation  lo  Ihe  Norman  Conquesty  597- 
1066.  London,  .Macmillan,  1900,  in-8  de  xix-441  p. 

*  The  English  Church  im  Ihe  fourlcenth  and  fifleenlh  centuries^  by  W.  W. 
Capes.  London,  Macmillan,  1900,  in-8  de  .\i-39l  p. 

3  A  History  of  Ihe  English  Church  dunng  the  civil  wa)xind  the  Comman- 
wealth,  16i0-1660,  par  W.  Siiaw.  London,  Longmans,  1900,  2  vol.  in-8  de  xxv- 
xiv-384,  707  p. 
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calviniste,  ils  n'étaient  pas  préparés  à  échanger  des  anciens  maîtres 
comme  Laud  avec  des  maîtres  plus  impérieux.  Pour  obtenir  l'assis- 
tance de  Tarmée  écossaise,  les  républicains  avaient  prêté  serment, 
mais  ils  voulaient  modifier  quelques  régies  presbytériennes  et  ne 
pouvaient  jamais  tomber  d'accord  sur  quelques  points  controversés. 
La  prépondérance  de  l'armée  sur  le  parlement,  le  pouvoir  d'Olivier 
Gromweli  et  des  indépendants  remporta  la  victoire  sur  les  Écossais 
et  sur  les  presbytériens  anglais.  Le  roi  Charles  !•'  refusait  d'adopter 
la  liturgie  et  la  discipline  presbytériennes;  les  républicains,  enhardis 
par  leur  succès,  rejetèrent  les  curés  presbytériens.  Les  Écossais, 
croyant  avoir  partie  gagnée,  jouèrent  un  jeu  à  se  perdre  et  n'ob- 
tinrent rien.  Les  indépendants  ne  réussirent  pas  mieux;  la  nation 
anglaise  secoua  le  joug  qu'ils  voulaient  imposer.  L'histoire  des  sectes 
religieuses  pendant  la  république  et  le  protectorat  n'est  pas  écrite. 
Shaw  a  toutes  les  qualités  requises  pour  l'écrire.  L'Angleterre  a  failli 
devenir  presbytérienne;  la  division  entre  les  partis  a  accéléré  la 
victoire  de  Tanglicanisme. 

Entre  Érasme,  le  prince  des  humanistes,  l'esprit  conservateur, 
l'ennemi  acharné  des  désordres  et  de  la  révolution,  et  Luther,  le  fa- 
natique religieux,  le  novateur,  il  n'y  avait  aucune  ressemblance.  Ni 
Luther  ni  Hutten,  ni  les  écrivains  protestants,  n'ont  rendu  justice  aux 
qualités  d'Érasme.  Comme  plusieurs  hommes  supérieurs  de  cette 
époque,  Érasme  craignait  plus  le  mauvais  effet  des  doctrines  de 
Luther  et  de  Zwingle  que  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Église 
catholique.  La  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  seule,  le  mépris 
de  la  raison,  les  tirades  d'injures  contre  la  liberté  humaine,  le  for- 
çaient de  combattre  le  réformateur  allemand.  Emerton  est  moins  vé- 
hément que  ses  devanciers  *  ;  mais  il  n'a  pas  appécié  le  mérite 
d'Érasme. 

Les  éditeurs  modernes  sont  rarement  de  grands  savants.  Lea  '  fait 
exception  à  la  régie;  il  a  choisi  de  préférence  des  sujets  théologiques 
et  historiques.  Même  ses  admirateurs  les  plus  ardents  avouent  que 
Lea  ne  fut  pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  qu'il  tomba  dans 
les  erreurs  les  plus  graves.  Ce  volume  est  une  continuation  ou  un 
complément  de  son  histoire  de  l'Inquisition.  Hôfler,  Baumgarten 
furent  blâmés  parce  qu'ils  avaient  soutenu  que  la  condition  de 
l'Espagne  sous  B^erdinand  et  Isabelle  fut  moins  prospère  qu'on  ne  le 
croyait.  Lea  s'accorde  avec  eux;  d'ailleurs  il  montre  qu'on  a  exagéré 
le  nombre  des  Morisques  expulsés.  Même  Philippe  11  voulut  les  épar- 

*  Desiderius  Erasmus  of  Rollerdam,  by  E.  Emehton.  New-York,  Putnam,  1899, 
in-8  de  xxvi-470  p. 

*  The  Moriscos  of  Spain,  iheir  conversion  and  expulsion,  by  H.  Ch.  Lea.  Phi- 
Jadelphia,  Lea  Brothers,  1901,  in-8  de  xii-463  p. 
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gnei*.  Lea  maintient  qu'un  plus  grand  nombre  auraient  été  converti8, 
8i  le  pape  n'avait  pas  insisté  pour  que  les  convertis  dénonçassent 
leurs  complices. 

Leslie  Stephen  a  commencé,  Sidney  Lea  a  achevé  le  Diction- 
naire biographique  anglais  >,  dont  le  supplément  paraîtra  bien- 
tôt. Il  suffit  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  les  articles  Guil- 
laume 1er,  par  Hunt  ;  Guillaume  II,  par  K.  Norgate;  Guillaume  III, 
par  A.  W.  Ward  ;  John  Wesley,  par  Gordon  ;  A.  Wellesley  (duc  de 
Wellington},  par  Lloyd;  Th.  Wentworth,  par  S.  R.  Gardiner.  Ce  ne 
sont  pas  toujours  les  grands  articles,  mais  les  détails  sur  des  person- 
nages peu  connus  qui  rendent  cette  œuvre  absolument  nécessaire 
aux  chercheurs. 

En  prétendant  baser  son  récit  sur  les  documents  et  les  chroni- 
queurs anciens,  Mac  Kinnon  >  a  osé  se  mesurer  avec  les  grands  maî- 
tres de  l'histoire  du  moyen  ftge,  comme  Stubbs,  Round,  Maitland.  Il 
ne  pouvait  les  égaler,  parce  qu'il  est  presbytérien,  et  ne  veut  pas  se 
mettre  à  la  place  des  hommes  du  xiii^  siècle.  S'il  avait  consulté  ses 
devanciers,  il  n'aurait  pas  enfoncé  des  portes  ouvertes  et  aurait  évité 
beaucoup  de  fautes.  La  sagacité,  le  talent  d'arracher  aux  documents 
du  moyen  t\ge  leurs  secrets,  lui  manquent. 

Michel  de  L'Hospital  »  a  été  regardé  comme  un  homme  d'État  to- 
lérant dans  un  îtge  intolérant,  et  compté,  par  les  historiens  modernes, 
parmi  les  grands  politiques  et  législateurs  de  la  France.  Atkinson 
partage  cette  opinion  et  ne  voit  pas  que  la  maxime  de  L'Hospital, 
de  considérer  les  huguenots  comme  les  fléaux  de  la  vengeance  divine 
et  de  les  soutenir  dans  leurs  luttes  contre  l'ordre,  était  une  conduite 
peu  digne  d'un  ministre.  Le  plan  de  ce  livré  est  bon,  le  récit  intéres- 
sant, le  ton  modéré. 

L'histoire  du  règne  d'Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  n'a  pas  été  écrite; 
Pollard^  veut  que  nous  considérions  son  essai  comme  une  contribu- 
tion à  l'histoire  de  cette  époque.  Il  a  réussi  à  éclairer  quelques  points, 
mais  il  exagère  la  modération  du  protecteur  Somerset,  qui  fut  plus 
révolutionnaire  que  l'auteur  ne  le  veut  avouer.  Le  protecteur  a  violé 
les  lois  en  mettant  en  prison  l'évêque  Gardiner  et  en  l'y  détenant.  Les 
opinions  de  l'auteur  sur  la  révolte  religieuse  sont  peu  correctes. 

»  DicUonary  of  national  biography^  ediled  by  Sidnby  Lka.  T.  LX.  Watsoh- 
Whbwkll.  VI,  469  p.  T.  I.Xf.  WhichcÔrd-Williams.  VI.  476  p.  T.  LXIi.  William- 
soN-WoRDEN.  VI,  44.')  p.  London,  Smilh  Eldcr,  1899-1900. 

*  Hislortj  of  Edward  Ihe  F/iird,  by  J.  Mac  Kknnon.  London,  Longiuans,  1900, 
in-8  de  xx-625  p. 

*  Michel  de  lllospilal,  being  Ihe  Lolhian  Prize  Kssay  1899,  by  C.  F.  Atiikso». 
London,  Longmans,  1900,  in-8  de  vui-200  p. 

*  England  itnder  Ihe  Prolector  Somerset,  by  A. -F.  Pollard.  London,  Kegan, 
Paul,  1900,  in-8  de  374  p. 
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Les  grands  travaux  de  Gardiner  et  Firth  ont  rendu  possibles  les 
œuvres  d'hommes  d*Êtat  comme  Moriey  et  Roosevelt  K  L'un  et 
l'autre  déplorent  la  cruauté  du  grand  puritain.  Roosevelt  se  fâche 
contre  celui-ci  parce  qu'il  n'avait  pas  le  désintéressement  de 
Washington.  La  thèse  de  Moriey,  que  Gromwell  n'était  ni  franc  ni 
loyal  en  demandant  la  renonciation  des  généraux  tout  en  restant  lui- 
même  général,  a  été  contestée  par  Gardiner  et  Firth,  et  reste  une  opi- 
nion discutable.  Moriey  a  bien  prouvé  que  l'expulsion  du  Long  Par- 
lement était  une  faute  grave.  Cromwell  est  un  exemple  de  ces  carac- 
tères violents  qui,  entraînés  par  leurs  instincts,  ne  peuvent  cor- 
riger les  maux  causés  par  leur  violence.  Homme  sincère  et  conser- 
vateur, il  fut  obligé  d'employer  des  moyens  révolutionnaires.  Quel- 
quefois son  fanatisme  le  détourna  de  la  voie  droite  et  le  força  k 
exagérer.  Ni  ses  lettres  ni  ses  discours  ne  sont  toujours  l'expression 
de  ses  convictions.  Cromwell  suivit  les  voies  tortueuses  aussi  bien 
que  Mazarin,  dont  il  ne  possédait  pas  la  finesse. 

Les  esquisses  et  réminiscences  de  Willis  Clark  »  sont  courtes,  mais 
profondes.  Il  nous  décrit  l'ardeur  de  Wherwell,  le  philosophe  ;  le  ca- 
ractère froid  et  tranchant  do  Gonnop  Thirlwall,  l'historien  ;  la  versa- 
tilité et  l'esprit  satirique  de  lord  Houghton,  le  poète  ;  le  cosmopoli- 
tisme du  professeur  E. -H.  Palmer,  le  polyglotte;  le  conservatisme  de 
Luard,  le  grand  investigateur,  et  la  bizarrerie  d'Owen,  le  naturaliste. 
Owen  et  Palmer  ne  furent  pas  élèves  de  Cambridge,  mais  ils  eurent 
les  qualités  caractéristiques  de  cette  Université. 

Henri  Hart  Milman  fut  un  littérateur  peu  sérieux.  Ses  œuvres  les 
plus  prétentieuses,  l'histoire  des  Juives,  l'histoire  de  l'ancienne  Église 
et  de  rÊglise  latine,  sont  oubliées,  parce  que  l'auteur  n'avait  ni  la  con- 
naissance ni  l'impartialité  requises  pour  sa  tâche.  Les  lettres  renfer- 
mées dans  le  livre  écrit  par  son  fils  >  nous  montrent  l'esprit  étroit  du 
doyen  de  Saint-Paul,  qui  ne  sut  apprécier  ni  le  mouvement  d'Oxford 
ni  la  puissance  des  ritualistes  qu'il  méprisa.  Les  accès  de  fureur  du 
protestantisme  anglais,  en  1850,  sont  causés,  selon  Milman,  par  la  pré- 
somption de  Wiseman.  Milman  fut  un  théologien  libéral  comme  son 
ami  le  doyen  Stanley,  et  voulut  élargir  l'Église  anf?licane  en  écartant 
tous  les  dogmes. 

Phillips  Brooks  ♦  fut  un  des  caractères  les  plus  aimables  et  le  plus 

*  Oliver  Cromwell,  by  John  Moiilby.  London,  Macmillan,  1900,  in-8  de  518  p. 
—  Olvier  Cromwell,  by  Th.  Roosevelt.  I^ondon,  Constable,  1900,  in-8  de  272  p. 

*  Old  Fnends  al  Cambridge  and  elsewhere,  by  J.  Willis  Clark.  London,  Mac- 
millan, 1900,  in-8  de  vni-397  p. 

*  Henry  Harl  Milman,  Dean  of  SI  Pauls j  by  bis  son  Arthur  Milman.  London, 
Murray,  1900,  in-8dex-342  p. 

*  Life  and  Letters  of  Phillips  Brooks,  by  A.  V.  G.  Allen.  Wilh  portraits  and 
illustralions.  New-York,  Macmillan,  1900,  in-8  de  xxxix-650-956  p. 
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grand  orateur  de  la  chaire  américaine.  Ses  sermons  se  distinguent 
par  la  beauté  du  style,  la  profondeur  des  pensées  et  l'originalité  des 
conceptions.  Brooks  est  moins  grand  et  moins  simple  que  Newman. 
Il  évite  les  questions  philosophiques  et  dogmatiques,  mais  il  est 
connaisseur  du  cœur  humain  et  sait  décrire  ses  nobles  aspirations.  Il 
ne  fut  pas  moins  apprécié  en  Angleterre  qu'aux  États-Unis.  Il  fut 
un  grand  voyageur;  ses  remarques  sur  les  événements  sont  pro- 
fondes et  ses  connaissances  très  étendues.  Aimant  la  raillerie,  il  fut 
méconnu  des  étrangers.  La  biographie  d'Allen  est  diffuse.  Les  apho- 
rismes  de  Brooks  cités  par  Allen  sont  excellents. 

Les  essais  de  Harrison»  sont  très  inégaux.  Littérateur  distingué,  il 
attache  trop  d'importance  à  la  beauté  du  style.  Il  compte  Freeman 
parmi  les  grands  historiens.  En  élevant  celui-ci,  il  déprécie  Fronde, 
quoique  la  différence  entre  ces  deux  écrivains  ne  soit  pas  aussi 
grande  que  l'auteur  veut  nous  le  persuader.  I^e  style  de  Froude  est 
meilleur;  ses  récits  sont  plus  vifs,  les  défauts  presque  les  mêmes. 
M.  Round  a  indiqué  un  grand  nombre  des  erreurs  les  plus  graves 
de  Freeman.  Son  grand  ouvrage,  The  Norma?i  Conquest,  est  trùs  dé- 
fectueux ;  il  ne  mérite  pas  d'être  placé  sur  la  môme  ligne  que  celui  de 
Stubbs. 

Le  style,  le  récit,  les  illustrations  de  l'ouvrage  de  Lang^  sont  excel- 
lents. Lang  possède  non  seulement  la  connaissance  la  plus  profonde 
de  l'histoire  des  derniers  Stuarts  et  de  l'Ecosse  dans  le  xyiii*»  siècle, 
mais  encore  il  aime  beaucoup  les  Jacobites  et  le  prétendant  Charles- 
Edouard.  Il  s'est  bien  servi  des  documents  nouveaux  placés  à  sa 
disposition  et  nous  donne  une  œuvre  excellente.  Il  n'y  avait  pour 
Charles-Edouard  aucun  espoir  de  reconquérir  l'Angleterre;  le  seul 
moyen  de  renverser  la  maison  de  Brunswick  était  de  devenir  protes- 
tant :  il  refusa. 

Les  peintres  d'armoiries,  les  hérauts  d'armes  et  les  historiens  an- 
glais ont  conspiré  pour  fausser  l'histoire  des  familles  nobles.  Ils  font 
remonter  les  descendants  du  tiers  état,  comme  les  Spencer,  les  Rus- 
sell,  les  Fielding,  jusqu'au  xiie  ou  xiii*  siècle.  Les  Fielding  pré- 
tendent être  les  descendants  de  la  maison  de  Habsbourg,  les  autres 
des  nobles  normands.  Round  ^  a  réfuté  ces  mensonges  et  donné  des 
éclaircissements  sur  l'origine  des  Stuarts,  des  Arundels  et  autres 
familles.  Alain,  dapifer  Dolensis  (Dol  en  Bretagne),  est  l'aïeul  des 

*  Tenysson^  Ruskin,  Mili and  olher  literanj  Eslimalei,  by  Fr.  IIarrison.  London, 
Macmillan,  1899,  in-8  de  vin-322  p. 

*  PHnce  Charles  Edward  Sluarly  by  A.  Lano.  Paris,  Goupil,  1900,  in-fol.  de 
v-308  p. 

*  Sludies  tn  Peerage  and  Family  Ilislory,  by  J.-H.  Round.  Westminster, 
Conslable,  1901,  in-8  de  xxxi-490  p. 
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Stuarts  et  des  Arundels.  Les  essais  historiques  sur  les  comtes  de 
Boulogne,  sur  la  fournée  des  pairs  sous  Henri  VIII,  sont  très  intéres- 
sants. Le  nombre  des  pairs  laïques  fut  augmenté,  celui  des  pairs 
ecclésiastiques  fut  diminué  pour  faire  passer  les  lois  antipapales. 

Parmi  les  annuaires  et  almanachs,  celui  de  Scott  Keltie  <  occupe  une 
place  d'honneur.  VAnnual  Regisler  donne  plus  de  détails  histori- 
ques, l'histoire  des  transactions  politiques  et  parlementaires  est  plus 
complète,  mais  Keltie  fournit  non  seulement  les  renseignements  sta- 
tistiques, mais  il  cite  encore  les  sources  les  plus  modernes.  Il  fait  tout 
son  possible  pour  être  exact.  Son  travail  est  le  résultat  de  longues  re- 
cherches. Les  chapitres  sont  bien  arrangés.  Il  est  facile  de  s'y  orienter. 

Éducation. —  Parmentier,  dans  son  histoire  de  l'éducation  en  Angle- 
terre (1896,  p.  273-283),  nous  a  fourni  une  courte  biographie  de  Quick. 
Storr  a  ajouté  des  détails  nouveaux  et  a  recueilli  des  extraits  des 
manuscrits  de  Quick  >.  Les  aphorismes  renfermés  dans  la  biographie 
de  Storr  sont  un  commentaire  très  utile  de  son  chef-d'œuvre  :  Essays 
on  educational  Reformers,  et  sont  marqués  d'un  remarquable  carac- 
tère de  suite  et  d'unité.  N'étant  ni  grand  savant  ni  profond  penseur, 
mais  habile  à  résoudre  les  difficultés  pratiques,  il  était  désigné  pour 
donner  à  ses  concitoyens  les  résultats  de  la  pédagogie  française  et 
allemande. 

M.  Murray  Butler  «,  aidé  par  les  professeurs  de  pédagogie  les  plus 
distingués,  a  publié  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  aux  États-Unis.  Citons  les  titres  et  les  auteurs  de 
ces  excellentes  monographies.  1.  Organisation  et  administration  sco- 
laire, par  D.  L.  Draper  ;  2.  Kindergarten,  par  S.  E.  Blow  ;  3.  les  Écoles 
primaires,  par  W.  T.  Harris  ;  4.  l'Enseignement  des  écoles  inter- 
médiaires, par  E.  E.  Brown  ;  5.  le  Collège  américain,  par  A.  F.  West  ; 
6.  l'Université  américaine,  par  E.  D.  Perry  ;  7.  l'Enseignement  des 
femmes,  par  M.  G  Thomas;  8.  les  Écoles  normales,  par  B.  A.  Hins- 
dale;  9.  l'Architecture  et  l'hygiène  des  écoles,  par  G.  B,  Morrison  ; 
10.  les  Écoles  professionnelles,  par  G.  R.  Parsons;  11.  les  Écoles  des 
sciences  et  de  technologie,  par  F.  C.  Mendenhall  ;  12.  les  Écoles  agri- 
coles, par  E.  W.  Dabney  ;  13.  l'Instruction  commerciale,  par  E.  G. 
James;  14.  l'Enseignement  des  aveugles,  par  E.  E.  Allen;  15.  les 
Écoles  d'été,  l'extension  des  universités,   par  J.   B.    Adams.  L'En- 


*  The  Slalerman's  slalislical  and  hislorical  annual  of  the  Slates  of  Ihe 
World  for  Ihe  year  1901,  edileci  by  Sgott-Kbltie  and  J.-P.-A.  Rbnwick.  38th 
Annual  Publicalion.  London,  Macmillan,  1901,  in-12  de  xliv-1320  p. 

*  Life  and Rernains  of  Ihe  Rev.  fi.  K.  Quick^  editcd  by  F.  SionH.  Cambridge, 
Universily  Press,  1899,  in-8  de  vii-,'j44  p. 

'  M onographs  on  Education  in  Ihe  United  States^  edited  by  N.  Murhay-Butler 
Albany.  Lyon,  1901,  in-4  de  xviii-977  p. 
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seignement  des  Nègres  et  des  Indiens,  par  Washington  et  Hailmann. 
Les  Étals- Unis  n'ont  pas  produit  de  grands  poètes,  d'illustres  sa- 
vants ;  mais  plus  que  les  anciens  peuples  civilisés  ils  se  sont  adaptés 
aux  besoins  modernes.  Voilà  pourquoi  les*  Étals-Unis  ont  pris  un 
rapide  essor  dans  les  sciences  techniques. 

La  législation  anglaise  concernant  les  pauvres  a  été  sévèrement 
critiquée;  M"«  Léonard  <  essaie  de  prouver  que  seul  le  gouvernement 
anglais  a  pris  au  sérieux  l'assistance  des  pauvres.  Il  ne  suffît  pas  de 
rassembler  des  documents,  de  placer  ensemble  les  ordonnances  des  mi- 
nistres et  des  magistrats;  il  faut  montrer  que  ces  ordonnances  furent 
exécutées,  que  les  magistrats  remplirent  leur  devoir.  Non  seulement 
les  plaintes  continuelles  des  juges  de  paix  et  du  clergé,  mais  les  dé- 
crets eux-mêmes  allégués  par  l'auteur  réfutent  son  opinion.  Ni  l'é- 
poque d'Elisabeth  ni  l'époque  des  premiers  Stuarts  n'ont  été  l'âge 
d'or  pour  les  pauvres.  Hubert  Hall  appelle  le  règne  d'Elisabeth  l'âge 
d'or  des  riches. 

La  nouvelle  édition  du  livre  de  NichoUs»  contient  une  courte  bio- 
graphie et  des  améliorations  de  l'auteur.  On  regrette  que  l'éditeur 
n'ait  pas  pris  en  considération  les  livres  publiés  depuis  la  première 
édition,  et  qu'il  n'ait  pas  supprimé  les  derniers  chapitres  du  second 
volume.  —  La  continuation  de  cet  ouvrage  par  Mackay  »  ne  s'accorde 
pas  avec  les  explications  de  Nichoîls.  Les  idées  de  Mackay  sur  les  mai- 
sons de  travail  (loorhhouses)  sont  cruelles.  C'est  grâce  à  la  bienfaisance 
privée  que  les  pauvres,  qui  haïssent  les  maisons  de  travail,  ne  meu- 
rent pas  de  faim.  Un  grand  nombre  de  pauvres,  qui  ne  sont  plus  ai- 
dés dans  leur  domicile,  sont  obligés  de  mendier.  L'abolition  d'  a  Out 
door  relief  «  n'a  rendu  les  pauvres  ni  plus  industrieux  ni  plus  éco- 
nomes. 

A.  ZlMMERMANN. 


*  The  Early  Ilistory  of  English  Poor  Relief,  by  E.  M.  Léonard.  Cambridge, 
Univei-sily  Press,  1900,  in-8,  xix-397  p. 

"  A  Iliilory  of  Ihe  English  Poor  Law  in  Connecticuly  wilh  the  slate  of  ihe 
counlry  and  Ihe  condition  of  the  people,  hy  sir  George  NicnoLi.s.  New  edilioD, 
containing  Ihe  revision  made  by  Ihe  author  and  a  Biography,  by  H.  G.  Wil- 
LiNCK.  London,  Kîng,  1898,  in-8  de  LXXviH-38i  p.,  vin-460  p. 

*  From  f83^  lo  Ihe  présent  time,  being  a  siipplementary  volume,  by  Th.  Mac- 
kay. London,  King,  1899,  in-8,  XV'6!7  p. 
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L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  correspondant 
dans  la  section  d'histoire  M.  Xénopol,  bien  connu  par  ses  remarqua- 
bles travaux  sur  le  passé  historique  de  la  Roumanie.  Elle  a' donné  k 
M.  Fagniez  le  siège  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Broglie. 

L'Académie  des  inscriptions  a  élu  membres  libres,  MM.  Joret  et 
Jules  lAir,  en  remplacement  de  MM.  de  la  Borderie  et  Menant. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du 
8  mars,  après  la  suite  de  la  lecture  par  M.  Bouché-Leclercq  de  son  mé- 
moire sur  la  luslratio,  a  entendu  une  communication  de  M.  Salomon 
Beinach  sur  le  premier  buste  authenti  :ue  de  Tempereur  Julien.  C'est 
François  Lenormant  qui  dès  1882,  s'appuyant  sur  une  inscription, 
avait  proposé  de  voir  le  fameux  apostat  dans  une  statue  qui  surmonte 
la  cathédrale  d'Aurenza  en  Apulie  et  qui  y  passe  pour  le  portrait  d'un 
saint.  M.  Salomon  Reinach  a  pu  obtenir  de  M.  le  sénateur  Barraco  des 
reproductions  photographiques  de  ce  buste,  qui  diffère  de  toutes  les 
statues  conservées  au  Louvre  comme  des  représentations  de  Julien. 

Le  22  mars,  M.  Gagnât  a  communiqué  à  TAcadémie  une  inscription 
grecque,  découverte  à  Pouzzoles  et  actuellement  conservée  dans  le 
musée  de  Michigan,  laquelle  nous  fait  connaître  le  transport  à  Pouz- 
zoles en  l'an  79  de  notre  ère  d'une  divinité  d'.\repla  Hélios.  Il  suppose 
qu'il  doit  s'agir  de  Sarepta  ou  d'Arfa;  Pouzzoles  était  d'ailleurs  en 
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relations  avec  Tyr;  elle  était,  avec  Rome,  Tune  des  deux  stations  des 
Ty riens  en  Italie!  M.  Philippe  Berger  a  fait  remarquer  que  les  autres 
populations  sémitiques  étaient  également  représentées  à  Pouzzoles; 
les  Nabàthéens  y  avaient  leurs  sanctuaires,  et  c'est  dans  la  commu- 
nauté juive  de  cette  cité  que  saint  Paul  fut  d'abord  accueilli  lorsqu'il 
débarqua  en  Italie. 

Une  notice  de  M.  le  colonel  Allote  de  la  Fuye,  communiquée  par 
M.  Ë.  Babelon  dans  la  séance  du  29  mars,  nous  apporte  un  heureux 
complément  d'information  sur  Domitianus,  contemporain  de  Tetricus 
et  de  Gallien.  Nous  connaissions  par  Trebellius  PoUion  ce  Domitia- 
nus, lieutenant  d'Aureolus,  général  de  Gallien,  et  nous  savions  que 
sa  victoire  en  Illyrie  sur  le  tyran  Macrien  lui  avait  acquis  quelque 
popularité.  Une  monnaie  de  bronze,  trouvée  par  M.  Félix  Ghaillon, 
dans  sa  propriété  des  Gléons  (Loire-Inférieure),  et  qui  fait  l'objet  du 
travail  de  M.  de  la  Fuye,  nous  apprend  qu'il  fut  proclamé  Auguste 
par  ses  soldats,  sans  doute  en  Gaule  et  aux  environs  de  l'année  36*2. 

A  la  séance  du  3  avril,  M.  Charles-Eudes  Bonin  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  photographies  des  fresques  qui  ornent  les  grottes  des  Mille 
Bouddhas  près  de  Sa-tchéou,  le  monument  le  plus  ancien,  pense-t-il, 
de  l'art  indo  bouddhique  en  Chine.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Pétrarque,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  renferme  un  beau 
portrait  du  poète,  sur  lequel  M.  de  Nolhac  a  cru  devoir  attirer  Fat- 
tention  de  l'Académie.  Parmi  les  inscriptions  nabathéennes  des  ro- 
chers du  Sinaï,  attribuées  autrefois  aux  Hébreux  de  l'Exode,  deux 
n'avaient  pas  reçu  jusqu'ici  d'explication  satisfaisante.  M.  Clermont- 
Ganneau  l'a  tentée  de  nouveau.  L'une  se  termine  par  une  acclama- 
tion à  Septime-Sévère'  et  à  ses  fils  Caracalla  et  Géta.  L'autre,  de  l'an 
189  avant  J.-C,  où  on  avait  cru  voir  la  mention  d'une  invasion  arabe, 
contient  en  réalité  une  allusion  à  la  coutume  juive  de  laisser  aux 
pauvres,  une  année  sur  sept,  le  droit  de  faire  la  cueillette  des  dattes. 
Cette  interprétation  permet  de  supposer  que  les  autres  inscriptions 
qui  se  réduisent  h  des  noms  propres  étaient  de  simples  pierres  ser- 
vant à  allirmer  un  droit  de  propriété  sur  tel  ou  tel  terrain. 

A  la  séance  du  12  avril,  M.  Glermont-Ganneau  a  donné  lecture  d'une 
lettre  du  P.  Lagranj.(e  sur  la  découverte  à  Jérusalem,  dans  le  quartier 
juif,  d'une  belle  mosaïque,  dont  le  sujet  et  l'exécution  sont  païens, 
mais  qui  peut-être  cache  une  allégorie  chrétienne.  M.  Georges  Fou- 
cart  a  proposé  de  lire  Gobouh  et  Boudja  les  noms  des  deux  pharaons 
dont  les  monuments  ont  été  découverts  en  1898  à  Hiéracoupolis,  noms 
que  Ton  n'avait  pu  déchiffrer  jusqu'ici.  Gobouh  et  Boudja  figurent 
dans  la  célèbre  table  d'Abydos  ;  l'un  est  le  dernier  roi  de  la  première 
dynastie,  l'autre  le  premier  de  la  seconde.  M.  Charles  Joret  a  recherché 
ce  que  les  anciens  écrivains  grecs  nous  ont  laissé  de  renseignements 
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sur  la  flore  de  Tlnde  ;  leurs  connaissances,  très  incomplètes  dans  les 
temps  anciens,  ne  se  sont  un  peu  précisées  qu'après  l'expédition 
d'Alexandre. 

Le  19  avril,  M.  Eugène  Mûntz  a  signalé  à  la  bienveillante  attention 
de  l'Académie  l'existence  dune  Société  internationale  des  études  icono- 
graphiques, formée  par  l'union  des  archéologues  les  plus  éminents 
d'Allemagne ,  d'Angleterre  ,  d'Autriche  ,  de  Belgique ,  de  France , 
d'Italie,  de  Russie,  de  Scandinavie  et  de  Suisse,  et  qui  se  propose  de 
faire  pour  Tantiquité  chrétienne  ce  que  l'on  a  tenté  avec  succès  pour 
l'antiquité  païenne.  Elle  s'occupe  aussi  bien  de  l'art  populaire  que 
du  grand  art;  elle  étudie  toutes  les  œuvres  de  peinture,  sculpture, 
gravure,  auxquelles  a  donné  lieu  soit  un  fait  historique,  soit  un  per- 
sonnage déterminé,  soit  une  œuvre  littéraire.  M.  Gagnât  a  exposé  les 
résultats  des  fouilles  de  1900  en  Algérie  ;  TeiTort  principal  a  porté  sur 
Timgad,  où  l'on  a  découvert  de  nouvelles  maisons  entre  le  théâtre  et 
le  Capitole,  un  établissement  de  bains  composé  de  trente-cinq  salles 
près  de  la  porte  Nord  de  la  ville,  et  dont  les  parois  portent  encore  les 
graffites  qu'y  mettaient  les  baigneurs.  A  Guicul  et  à  l'antique  Thu- 
burscaim  Numidorum  on  a  déblayé  en  partie  le  théâtre.  M.  Heuzey  a 
fait  connaître  la  découverte  par  M.  de  Sarzec  d'une  nouvelle  inscrip- 
tion chaldéenne,  dont  le  déchiffrement  a  été  tenté  par  M.  Fr.  Thureau- 
Dangin  :  c'est  la  dédicace  à  Ghimil  Sin,  roi  d'Our,  d'un  temple  en  son 
honneur;  l'auteur  de  la  dédicace,  Arad  Nannar,  est  le  patési  de  Sir- 
pourla,  qui  s'intitule  ministre  suprême  et  se  déclare  patési  ou  gouver- 
neur de  onze  petits  États,  dont  quelques-uns  sont  connus  comme  a3*ant 
été  conquis  par  les  rois  d'Our.  M.  Adrien  Blanchet  a  montré  que  le 
gros  tournois  créé  par  saint  Louis  avait  emprunté  ses  types  du  droit 
e*  du  revers  à  ceux  du  denier  tournois. 

Le  'i  mai,  M.  Héron  de  Villefosse  a  signalé  une  intéressante  décou- 
verte du  P.  Delattre  dans  la  nécropole  punique  de  Garthage  :  c'est  un 
sarcophage  en  marbre  blanc  rehaussé  de  peintures,  spécimen  unique 
de  l'art  du  peintre  en  figures  à  Garthage  pendant  la  période  punique. 
M.  Carton  a  ensuite  entretenu  l'Académie  du  théâtre  de  Dougga  (autre- 
fois Thugga)  en  Tunisie,  qu'il  a  exploré  en  1891,  1892,  1898  et  1899. 
M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, a  exposé  le  résultat  des  fouilles  entreprises  sous  sa  direction 
dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Chartres;  elles  ont  établi  que  la  fa<;ade 
primitive  du  X[i«  siècle  se  tpuvait  à  deux  mètres  en  arrière  de  la 
tour  du  Nord  ;  elles  ont  également  mis  au  jour  les  fondations  de  la 
façade  de  la  basilique  élevée  par  Fulbert  entre  iOlï  et  10'^,  les  sou- 
bassements d'un  porche  ajouté  vers  le  milieu  du  xi©  siècle. 

Le  10  mai,  M.  Carrière,  conservateur  du  musée  de  Nîmes,  a  fait 
connaître  à  l'Académie,  par  l'intermédiaire  de  M.  S.  Reinach,  une  sta- 
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tue  de  guerrier,  découverte  k  Grézin,  qu'il  regarde  comme  une  œuvre 
indigène  du  v«  siècle  au  moins  avant  Tère  chrétienne.  M.  Guimet  a 
présenté  des  miroirs  funéraires  chinois  en  bronze  du  iii«  siècle  de 
notre  ère.  M.  Gollignon  a  parlé  de  la  statue  de  bronze  trouvée  en  no- 
vembre 1900  à  Pompéi,  aujourd'hui  au  musée  de  Naples,  qui  offre  la 
particularité  assez  rare  d'être  entièrement  argentée. 

Les  24  et  31  mai,  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  lu  un  mémoire  sur 
les  lois  romaines  relatives  au  parricide. 

Parmi  les  lectures  faites  à  TAcadômie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, les  suivantes  doivent  retenir  notre  attention.  M.  Paul  Robiquet 
a  consacré  au  comte  Gabriel-Marie-Théodore- Joseph  d'Hédouville  une 
intéressante  étude.  Chef  d*état-major  de  Hoche  en  Vendée,  où  il  se 
montra  aussi  modéré  que  valeureux,  ayant  joué  un  rôle  dans  la  pre- 
mière pacification  de  ce  pays,  général  en  chef  deTarmée  d'Angleterre 
en  1799  et  chargé  à  ce  titre  des  nouvelles  négociations  avec  les  chefs 
vendéens,  il  a  rédigé,  en  1823,  des  notes  où  M.  Robiquet  a  pu  puiser 
des  détails  inédits,  notamment  sur  le  rôle  de  Tabbé  Bernier  et  de 
Mme  Turpin  de  Crissé. 

Dans  la  lecture  qu'il  a  faite  le  23  mars,  M.  Emile  Levasseur  a  re- 
cherché comment  il  fallait  apprécier  les  anciennes  corporations.  11 
n*a  pas  hésité  à  déclarer  que  leur  institution  avait  été  fort  profitable 
H  rindustrie  du  moyen  ftge,  protégeant  les  artisans  contre  l'oppression, 
essayant  de  donner  des  garanties  de  fabrication  loyale,  procurant  aux 
gens  de  métier  sécurité,  joies  et  honneurs.  Mais  il  estime  que  les  in- 
convénients qu'elles  offraient,  les  abus  qu'elles  provoquaient  :  ten- 
dance au  monopole,  routine  dans  les  procédés,  obstacles  aux  nouveau- 
tés et  par  suite  aux  perfectionnements,  justifiaient  leur  suppression 
quand  leur  protection  ne  fut  plus  nécessaire  ;  il  pense  qu'elles  au-  ' 
raient  dû  disparaître  dès  le  xvi*  siècle. 

Le  30  mars,  le  P.  Ces.  Tondini  de  Quarenghi,  barnabite,  a  fait 
une  communication  fort  intéressante  sur  la  question  du  calendrier 
aupointde  vue  social  ^  Elle  intéresse  les  études  historiques,  au 
moins  par  les  patres  où  il  retrace  l'opposition  faite  par  l'Église  d'O- 
rient à  toute  tentative  de  réforme  du  calendrier,  et  par  la  note  assez 
curieuse  où  il  s'efforce  de  montrer  que  le  concile  de  Nicée  n'a  voulu 
qu'unifier  la  date  de  Pâques  dans  la  chrétienté,  sans  se  préoccuper  le 
moins  du  monde  de  la  question  astronomique. 

Le  20  et  le  27  avril,  M.  Geoffroy  de  Grfwidmaison  a  donné  lectare 
d'un  important  mémoire  sur  le  premier  siège  de  Saragosse,  composé 
en  grande  partie  à  l'aide  des  documents  inédits  recueillis  par  lui  dans 
les  archives  de  France  et  d'Espagne. 

*  Cette  communication  a  clé  tirée  à  part.  Paris,  1901,  in-8  de  32  p. 
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L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  grand  prix 
Gobert  à  M.  Charles  de  La  Ronciére  pour  son  Histoire  de  la  marine 
française,  et  le  deuxième  prix  à  M.  Boissonnade  pour  son  Essai  sur 
Vorganisalion  du  travail  en  Poitou  depuis  le  XI*  siècle.  Elle  a 
donné  le  prix  Allier  de  Hauteroche  au  Catalogue  des  plombs  de  Van- 
liquitéj  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  conservés  au  cabinet 
des  médailles,  par  MM.  Maurice  Prou  et  Michel  Rostovtsev.  Sur  le 
prix  de  Gourcel,  M.  Lauer  a  obtenu  1,400  fr.  pour  son  Louis  IV  d'Ou- 
tremer, et  M.  Barrière-Flavy  1,000  fr.  pour  les  Arts  industriels  des 
peuples  barbares  de  la  Gaule.  Sur  le  prix  Saintour,  500  fr.  ont  été 
décernés  à  une  étude  de  M.  Macé  sur  Suétone.  Le  prix  Prost  a  été 
attiibué  à  M.  Armand  d'Herbomez  pour  la  publication  du  cartulaire 
de  Gorze  ;  le  prix  de  Lagrange  à  M.  Salmon,  pour  sa  publication  des 
coutumes  de  Beauvaisis,  de  Beaumanoir.  Le  prix  Bord  in  a  été  réparti 
de  la  façon  suivante  :  1,500  fr.  à  M.  Ghalandon,  Essai  sur  le  règne 
d' Alexis  /*^  Comnène;  1,000  fr.  à  M.  Albert  Dufourcq,  Étude  sur 
les  Gesta  martyrum  romains;  1,000  fr.  à  M.  Ulysse  Robert,  Hepta- 
teuchi  partis  posterioris  versio  latina  antiquissima;  1,000  fr.  à 
M.  Gabriel  Millet,  le'  Monastère  de  Daphni;  1,000  fr.  à  M.  Léon 
Dorez,  Itinéraire  de  Jérôme  Maurand  d'Antibes  à  Constantinople 
(1544). 

Au  concours  des  antiquités  nationales,  il  a  été  accordé  deux  mé- 
dailles de  1,500  fr.  (La  Grande  chancellerie  royale  et  l'expédition 
des  lettres  royales  de  V avènement  de  Philippe  de  Valois  à  la  fin  du 
X/y®  siècle,  par  M.  Morel;  L'Architecture  religieuse  à  Vépoque  ro^ 
mane  dans  Vancien  diocèse  du  Puy,  par  MM.  Noël  et  Félix  Thiollier); 
—  deux  de  1,000  fr,  [Siger  de  Brabant  et  VAverroïsme  latin,  par  le 
P.  Mandonnet;  et  Étude  sur  l'origine  du  Saint-Suaire  de  Lirey- 
Chambéry 'Turin,  par  le  chanoine  U.  Chevalier);  —  deux  de  500  fr. 
(Dictionnaire  historique,  lopographique  et  biographique  de  la 
Mayenne,  par  M.  Tabbé  Angot;  Thomas  de  la  Marche,  par  M.  Mar- 
cellin  Boudet);  —  et  six  mentions  :  à  MM.  Dechelette  et  Brasset,  les 
Peintures  murales  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en  Forez  ; 
-^  Tabbé  Misset  et  Aubry,  Mélanges  de  musicologie  critique;  — 
Joseph  Petit,  Charles  de  Valois;  Jules  Viard,  Documents  parisiens 
sur  le  règne  de  Philippe  VI\  —  Lapierre,  la  Guerre  de  Cent  ans 
dans  VArgonne  et  le  Hhételois;  —  Eckel,  Charles  le  Simple. 

L'Académie  des  inscriptions  a  prorogé  h  1902  le  concours  pour  le 
prix  Bordin  :  Sentiments  des  Romains  et  leurs  principes  de  gouverne- 
ment à  regard  des  Grecs  pendant  la  période  républicaine,  d'après  les 
auteurs,  les  inscriptions  et  les  monuments. 

La  Faculté  de  droit  et  de  sciences  politiques  de  l'Université  de 
Vienne  met  au  concours  (31  décembre  1905.  —  2,000  couronnes)  les 
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deux  sujets  suivants  :  !<>  Histoire,  d'après  les  sources,  de  Tadministra- 
tion  autrichienne  depuis  le  xvi«  siècle;— 2°  Histoire,  d'après  les  sour- 
ces, de  révolution  du  droit  privé  autrichien  depuis  1  introduction  du 
droit  romain  jusqu'à  rétablissement  du  Gode.  L'usage  delà  langue 
allemande  est  seul  admis. 

On  sait  qu'il  s'est  fondé  une  Association  internationale  des  Acadé- 
mies dont  l'objet  est  de  faire  coopérer  à  des  œuvres  collectives  les 
différentes  Académies  du  monde.  Elle  a  tenu  sa  première  assemblée 
triennale  à  Paris  du  16  au  20  avril  dernier.  Parmi  les  décisions  prises 
ou  les  projets  formés  par  l'Association ,  nous  devons  signaler  les 
suivants  à  nos  lecteurs  :  1°  la  proposition  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Munich  de  former  un  Corpus  général  des  diplômes  grecs 
a  été  adoptée  ;  une  commission  chargée  de  rédiger  un  plan  ù  soumet- 
tre à  la  prochaineassemblée  sera  nommée  parles  diverses  Académies. 
2°  Le  projet  d'une  encyclopédie  de  l'Islam  a  été  également  admis  et 
un  comité  provisoire  nommé.  3°  L'on  est  convenu  de  soumettre  à  l'exa- 
men particulier  des  Académies  et  d'un  comité  désigné  par  elles  le  pro- 
jet d'un  Corpus  des  mosaïques  chrétiennes  et  païennes  jusqu'au 
ixe  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  celui  de  la  création  d'un  organe  pour 
la  publication  des  inscriptions  nouvelles  autres  que  les  inscriptions 
grecques,  latines  et  sémitiques  ;  l'un  et  l'autre  proposés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  4°  Enfin  l'on  a  ajourné  à  la  prochaine  assem- 
blée triennale  l'examen  d'un  projet  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  relatif  à  la  numismatique  ancienne. 

-  L'on  vient  de  publier  le  compte  rendu  du  cinquième  congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques  ^  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  critiques  que  nous  ont  inspirées  les  réformes  introduites  par  le 
Comité  d'organisation,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  publication 
des  communications  faites  au  congrès  sous  forme  de  simples  résumés. 
Nous  donnons  eu  note  «  la  liste  des  mémoires  qui  se  rapportent  plus 


*  Compte  rendu  du  ^'«  Congrès  international  des  catholiques.  Aklen  des 
fUnften  internat ionalen  Kontjresses  katUolischer  Gelehrten  zu  Miinrhen  vom 
2^i.  bis  28.  Sepfember  1900.  Miinchen,  Herder,  1901,  in-8  de  518  p. 

*  !'•  section.  Sciences  religieuses  :  L'auleur  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu, 
par  M.  J.-N.  Sepp  ;  —  Les  dernières  découvertes  en  patristique,  par  M.  H.  Kihn 
{Theoloç/isch-praktlsche  Monatssclirift);  —  I/originc  du  Salve  Regina  et  sa 
diffusion,  par  le  P.  Gabriel  Meier,  0.  S.  B.  ;  —  Saint  Paul  jusqu'au  concile 
apostolique,  par  M.  V.  Weber  {Biblische  Sludien)  ;  —  Critique  des  sources  de 
riiisloire  de  l'onfance  de  Nolre-Seigncur,  par  M.  Richard  von  Kralik  {Wiener 
Kultur).  —  3"  section.  Sciences  juridiques  et  sociales.  La  donation  de  Constantin 
dans  la  querelle  des  Investitures,  par  AI.  J.-B.  ^éi^muWQ v  [Theologische  Quar- 
lalschrift)  ;  —  Le  De  Umitibus  pavochiarum  ralisbonensium  de  Konrad  de  Me- 
genberg,  par  M  Ph.  iichne'idev  (H istorisches  Jahrbuch)  ;  —  La  procédure  ci- 
vile et  criminelle  à  la  curie  romaine  au  xiv"  siècle,  far  Mgr  P.  Kirsch  [Aixhiv 
fiir  Kirchenrechl).  —  4*  section.  Histoire  :  Lettres  inédites  de  Pfaff,  par  Mgr  Ba- 
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directement  à  nos  études  avec,  quand  il  y  a  lieu,  l'indication  des  re- 
vues où  ils  doivent  être  publiés  in  extenso.  Les  discours  ou  allocutions 
prononcés  dans  les  assemblées  générales  sont  reproduits  intégrale- 

lifTol;  —  Le  prétendu  épitomc  des  œuvres  de  Cassius  par  saint  Eucher,  par 
M.  Fr.  Diekamp  [Hômische  Quartalschrift)  ;  —  Pari  prise  par  le  monastère 
de  Saint-filaise  aux  travaux  historiques  pendant  le  xviii*  siècle,  par  M.  C. 
Krleg  {Freiburg.  Diôzesan-Archiv);  —  Philippe  de  Hutten,  conquérant  allemand 
dans  rAraérique  du  Sud,  par  M.  ïh,  Henner  {Frdnkische  Sludien,  de  Tauleur); 
—  Gobelinus  Persona  et  son  Cosmidromius,  par  M.  Max  Jansen  (édition  du 
Cosmidromius,  par  M.Max  Jansen);  —  Travaux  de  réforme  sous  Paul  111  avant 
le  concile  de  Trente,  par  Mgr  Thies  (Rômhche  Quartalschrift);  —  Les  manus- 
crits de  la  règle  de  Saint-Benoit  au  Monl-Cassin,  par  dom  G.  Morin  {Revue 
bénédiciine)  ;  —  Angelo  Massarelli  et  Fhistoire  du  concile  de  Trente  {\"  volume 
du  Concilium  Tridentinum,  par  le  même)  \  ^  Le  De  Insliiuiione  clericorum 
de  Raban  Maur,  par  M.  Aloïs  Knùpt\er{Verô/fentlichungen  aus  dem  hislorischen 
Seminar^  AÎUnchen);  —  Chronologie  des  quatre  premiers  synodes  francs  du 
viii*  siècle,  par  M.  B.  Sepp  {H istorisches  Jahrbuch)  ;  —  Premières  négociations 
de  M.  Cortois  de  Pressigny  pour  obtenir  un  nouveau  Concordat  (1814-1815), 
par  M.  Tabbé  Feret;  —  De  quelques  martyrologes  inédits  du  Midi  de  la 
France,  par  M.  Degert;  -—  Grégoire  de  Bergame  et  son  traité  De  Verilalecor- 
poris  Christi.  par  M.  J.-M.  Kennerknecht;  —  Fr.-A.  Slaudcnmaier,  historien, 
par  M.  Friedrich  Lauchert  {Hislorich-potitUche  Btàtter);  —  Destinée  de  l'an- 
cienne population  en  Prusse  sous  l'ordre  teulonique,  par  M.  V.  Bôhricb 
{Zeitschr.  fur  die  Geschichle  und  A  Itertumskunde  des  Ermlandes)  ;  —  Le  Ultime 
vicende  delta  biblioteca  e  dell'  archivio  di  S.  Colombano  di  HobbiOy  par  M.  C.  Ratti 
(volume  à  part,  sous  ce  titre);  —  L'État  romain  dans  la  conception  des  chré- 
tiens aux  trois  premiers  siècles,  par  M.  A.  Bigelman  (à  part);  —  L^Apulie 
byzantine  à  la  fin  du  \*  siècle  et  l'expédition  de  l'empereur  germanique 
Otton  II,  par  M.  J.  Gay  ;  —  Les  manuscrits  hagiographiques  grecs  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne,  par  M.  Albert  Ehrhard  (à  part);  —  Les  saints  dans  la  lit- 
térature, par  M.  Hugues  Vaganay  {Anaiecla  Boltandiana) ;  —  La  discipline  du 
secret  chez  les  chrétiens,  par  M.  B.  Hasenstab  (à  part)  ;  —  Saint  Basile  le  Grand 
et  Rome,  parM.J.  Wittig  (à  part);—  Les  persécutions  contre  les  chrétiens 
dans  l'Empire  romain  et  les  historiens  modernes,  par  M.  AnL  Linsenmayer 
{Historisch-potitische  Blàtler);  —  Les  travaux  historiques  sur  les  vicariats 
apostoliques,  par  M.  Aug.  Nûrnberger;  —  Un  discours  conciliaire  d'Hadrien  II, 
par  M.  Heinrich  Schrôrs  [Hisi.  Jahrbuch);  —  Les  écrits  de  saint  Bernard  sur 
la  croisade,  par  M.  Georges  Hùrfer;  —  Saint  Louis  et  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice d'Agaune,  par  M.  le  chanoine  P.  Bourban  (à  part);  —  Les  registres  pon- 
tificaux et  les  sociétés  commerciales  d'Ange.lerins  Solaficus  et  des  Buonsi- 
gnori,  par  M.  Adolf  Gottlob  [llist.  Jahrbuch]  ;  —  Clément  IV  et  le  vicariat 
impérial  de  Charles  d'Anjou, en  Toscane,  par  M.  J.  Heidemann  {ix  part);  -— 
La  Chaire  au  moyen  âge  et  particulièrement  les  sermons  de  saint  fionaven- 
ture,  par  le  P.  Ignace  Jeiler  (//w/.  Jahrbuch);  —  Nicolas  III  et  le  royaume 
d'Arles,  par  M.  A.  Demski  (dans  un  ouvrage  sur  Nicolas  111);  —  Les  Établis- 
sements nationaux  anglais  et  Rome  au  xiv«  siècle,  par  William  Croke  ;  —  La 
Chronica  Aclitatorum  de  Martin  de  Alpartil,  au  temps  de  Benoit  XIII,  par 
le  P.  Franz  Ehrie,  S.  J.  (à  part);  —  Dante  au  xv*  siècle,  par  M.  Hermann 
Grauert  (à  part)  ;  —  Le  P.  PacificoBurlamacchi,  biographe  de  Savonarole,  par 
M.  Jos.  Schnitzer  {Hist.  Jahrbuch)  ;  —  Tentatives  de  réforme  des  monastères 
cisterciens  de  Westphalie  du  xv«  au  xvui*  siècle,  par  M.  Georg  Linneborn 
{Hisl.  Jahrbuch)  ;  —  La  Suppression  des  monastères  irlandais  par  Henri  VIII, 
par  le  P.  Ambr.  Colcman;  —  Les  Roses  d'or  envoyées  par  les  papes  aux 
rois  de  Portugal  au  xvi«  siècle,  parle  marquis  Mac  Swiney  (à  part);  —  Négo- 
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ment  dans  le  volume  de  compte  rendu.  Nous  appellerons  particuliè- 
rement Tattention  de  nos  lecteurs  sur  le  beau  discours  où  M.  de  Lap- 
parent,  président  du  congrès,  a  montré  comment  le  catholicisme  est 
sorti  vainqueur  des  assauts  du  philosophisme  ;  comment  «  la  vraie 
méthode  scientifique,  appliquée  sans  parti  pris  à  l'histoire  et  à  l'ob- 
servation des  sociétés,  fait  ressortir,  au  titre  de  théorèmes  d'expé- 
rience, des  propositions  dont  l'énoncé  diffère  à  peine  de  celui  de  nos 
vieux  dogmes;  »  où  il  a  proclamé  que  «  c'est  k  nous  maintenant  de 
prendre  en  main  le  flambeau  de  la  science,  afin  de  le  faire  briller  tel 
qu'il  est  dégagé  des  lueurs  trompeuses  par  lesquelles  on  s'est  si  sou- 
vent efforcé  d'en  altérer  Téclat.  »  Mais  nous  voulons  surtout  livrer  à 
leur  méditation  quelques  idées  tirées  du  discours  prononcé  à  la 
séance  de  clôture  par  le  R.  P.  Hartmann  Grisar,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  discours  est  dirigé  tout  entier  contre  V  «  hyperconserva- 
tisme  »  dans  la  critique  historique.  Trop  de  personnes  encore,  dans 
le  public  et  dans  le  clergé  catholique,  même  parmi  ceux  qui  font  pro- 
fession de  science,  confondent,  dans  un  même  sentiment  de  respect, 
avec  les  dogmes,  les  institutions  et  les  traditions  de  l'Église,  toutes 
les  légendes  qui  se  sont  accumulées  à  travers  les  siècles  ;  trop  se 
scandalisent  quand  un  savant,  si  catholique  qu'il  soit,  vient  démon- 
trer une  erreur,  détruire  une  légende,  attaquer  l'authenticité  d'une 
relique.  «  Depuis  trente  ans,  a  dit  le  P.  Grisar,  mes  études  m'ont 
amené  k  m'occuper  des  multiples  erreurs  historiques  qui,  dans  le 
cours  des  siècles,  se  sont  introduites  dans  l'histoire  et  dans  la  vie 
extérieure  de  l'Église  et  qui  s'y  sont  en  partie  maintenues  jusqu'à 
présent.  Nombre  de  traditions  sans  fondement,  de  miracles,  de  récits 

ciations  sons  Ivan  le  Terrible  pour  le  rapprochement  de  la  Russie  avec  l^Ëglisc 
catholique,  par  M.  J.  Scheufgen  [Gennania);—  Le  Testament  de  la  Ligue,  par 
M.  J.  Weiss  {llisl.  Jahrbuch)  ;  —  Fondation  de  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, par  Anton  Pieper;  —  Les  Frères  Adrien  et  Pierre  de  Walenburch  à 
Berg  Julier,  1641-1646,  par  A.  Pieper.  —  5«  section.  Histoire  de  la  civilisation 
et  de  l'art:  Les  Forces  psychiques  sociales  et  individuelles  daas  Thistoire,  par 
M.  Gustav  Schniirer  (A'ui^ur);  —  L'Histoire  comme  science,  par  M.  Eugène 
Miiller  (à  part);  —  Les  Chapitres  généraux  de  Tordre  de  Saint-Benoit  au 
moyen  âge,  par  dom  Ursmer  Berlière  {Revue  bénédictine);  —  Le  chant  ecclé- 
siastique d'après  les  liturgistes  du  moyen  âge,  par  M.  And.  Schmid  (à part); 
—  État  des  recherches  sur  l'histoire  des  vêtements  ecclésiastiques,  par 
M.  P.  Funko  \Iieperlorium  fiir  Kunzlwissenschafl)  ;  —  La  nationalité  des 
comtes  francs  au  vr  siècle,  par  M.  Godefroid  Kurth;  —  La  dalmatique  de 
saint  Quiriace  à  Tabcn,  par  M.  l'abbé  Jos.  Liell;  —  "Travaux  scientifiques  des 
missionnaires  catholi(|ues  en  Chine  et  leur  inllucnce  sur  la  civilisation  chi- 
noise, par  le  P.  Brucker»S.  J.  {Études)  ;  —  Cause  principale  de  la  décadence 
de  la  civilisation  romaine,  par  M.  G.  Grupp.  —  6«  section.  Études  orientales: 
Les  Fonctionnaires  de  Khounaton,  par  M.  Aug.  Baillet  ;  —  Apocryphes  armé- 
niens des  Actes  des  apôtres,  par  M.  P.  Nclter  (à  part^.  —  7'  section.  Philo- 
logie» archéologie  et  épigraphie  :  Types  des  basiliques  chrétiennes  primitives 
dans  l'Afrique  septentrionale,  par  Mgr  P.  Kirsch  (Rômische  QuarlaUchrifl), 
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fabuleux,  tantôt  poétiques  et  gracieux,  tantôt  sans  goût,  se  rencon- 
trent sur  la  vie  et  les  miracles  du  Sauveur,  sur  ses  reliques,  sur  les 
sanctuaires  du  christianisme.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  défaut  de  con- 
naissance et  de  jugement,  souvent  aussi  des  passions  de  tout  genre, 
ont  travaillé  avec  ardeur  à  la  création  de  fausses  reliques  qui  s'insi- 
nuaient dans  la  piété  du  peuple  ûdéle.  Il  faut  lutter  contre  ces  ex- 
croissances du  sacré,  pour  Tamour  de  la  vérité,  pour  Thonneur  de 
rÉglise,  pour  le  salut  même  de  la  foi  catholique....  11  est  essentiel 
que  les  savants  catholiques,  pourvus  de  l'appareil  d'une  solide  cri- 
tique, se  mettent  avec  zèle  à  Textirpation  de  l'erreur  et  séparent  le 
métal  précieux  des  alliages  qui  le  défigurent.  Il  faut  procéder  à  ce 
travail  avec  beaucoup  de  prudence,  avec  une  scrupuleuse  attention  à 
tout  peser.  C'est  un  égal  renversement  de  la  méthode  que  d'accepter 
sans  jugement  la  matière  historique  ou  de  la  rejeter  sans  motif 
pleinement  suffisant,  et  même  contraignant.  »  L'orateur  a  rappelé 
ensuite  les  difficultés  auxquelles  se  heurte  l'historien;  mais,  a-t-il 
ajouté,  «  la  tâche  de  la  science  catholique  sur' ce  domaine  est  grande 
et  ardue.  Il  faudra  pour  l'accomplir  des  années  de  travail  opiniâtre 
de  nombreux  chercheurs.  Ce  travail  ne  rencontrera  pas  toujours  la 
reconnaissance  qu'il  mérite,  il  s'élèvera  des  voix  d'un  zèle  mal  en- 
tendu pour  marquer  les  résultats  négatifs  de  la  critique  comme  un 
attentat  sur  les  choses  sacrées.  Mais  il  n'y  faut  point  prendre  garde* 
La  science  doit  s'exposer  aux  orages  de  la  vie  et  ne  point  céder  à  la 
contradiction,  comme  une  femme  nerveuse.  »  Il  était  nécessaire  que 
de  semblables  paroles  fussent  prononcées,  il  est  heureux  qu'elles 
l'aient  été  par  un  religieux  dont  on  ne  contestera  ni  l'autorité  scien- 
tifique, ni  la  foi  solide  et  la  doctrine  sûre. 

C'est  à  Nancy  que  s'est  tenu  cette  année  le  congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes, qui  s'est  ouvert  le  9  avril  sous  la  présidence  de  M.  Mascart. 
Nous  donnons  ici,  selon  notre  habitude,  le  relevé  des  communica- 
tions qui  intéressent  nos  études. 

Section  d*hi8toire  et  de  philologie.  Mardi  soir  9  avril,  —  M.  As- 
tier,  professeur  au  lycée  de  Toulouse,  dans  une  note  dont  M.  Omont 
a  donné  lecture,  a  pensé  pouvoir  établir  que  Tborologion  ou  tableau 
par  mois  des  heures  canoniques,  contenu  dans  la  lettre  153  (155)  de 
Gerbert,  était  emprunté  à  une  source  grecque,  dont  Montfaucon  a 
donné  le  texte  dans  sa  Palaeographia  graeca  et  qui  se  retrouve  dans 
le  manuscrit  grec  1670  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Étudiant  une 
donation,  certainement  apocryphe,  soi-disant  faite  en  1030  à  Tabbaye 
de  Saint-Sever  dans  les  Landes,  M.  l'abbé  Degert  pense  que,  rappro- 
ché d'autres  textes  analogues,  cet  acte,  muni  de  la  mention  Ugone 
magno  rege  in  Francia^  est  un  indice  que  Tavènement  de  la  dynas- 
tie capétienne  eut  plus  de  retentissement  dans  le  Midi  qn'on  ne  l'a  cru 
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généralement.  —  Le  même  érudit  a  fait  un  travail  utile  en  complé- 
tant et  rectifiant,  à  l'aide  de  documents  inédits,  la  liste  des  évêques 
d'Aire.  —  M.  l'abbé  Bled  a  présenté  le  résultat  de  recherches  analo- 
gues et  plus  complètes  encore  sur  les  évêques,  archidiacres,  doyens, 
chantres,  écolâtres,  pénitenciers,  officiaux,  custodes  ou  trésoriers, 
chanceliers  et  avoués  de  l'église  de  Thérouanne.  La  reconstitution 
de  ces  listes  a  permis  à  M.  Bled  de  préciser  la  date  de  certains  actes. 
—  M.  Pfister  a  retracé  l'histoire  de  T Académie  de  Nancy  depuis  la 
mort  de  Stanislas  jusqu'au  décret  du  14  août  1793  qui  la  supprima, 
ainsi  que  toutes  les  Sociétés  savantes  de  France.  —  Une  notice  de 
M.  Vernier,  archiviste  départemental  de  l'Aube,  a  fait  connaître 
l'histoire  et  la  composition  du  fonds  de  Saxe,  conservé  dans  son 
dépôt,  et  qui  comprend  les  papiers  du  comte  de  Lusace,  Xavier  de 
Saxe  :  titres  de  la  terre  de  Ghaumot,  au  diocèse  de  Sens,  titres  de  la 
seigneurie  de  Pont-sur-Seine,  documents  relatifs  à  la  guerre  de  Sept 
ans,  correspondance  du  prince,  pièces  sur  la  Pologne  de  1752  à  1791; 
inventaires,  titres  de  la  seigneurie  de  Zabeltitz,  pièces  de  comptabi- 
lité. —  M.  Paul  Marichal  a  signalé  quatre  décrets  de  1806  et  1808  au- 
torisant les  départements  formés  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à 
échanger  entre  eux  des  documents  d'archives.  Un  bureau  temporaire 
fut  établi  à  Nancy  pour  copier  ou  analyser  les  pièces  que  l'on  ne 
pouvait  communiquer;  mais  M.  Marichal  n'a  pu  retrouver  les  traces 
du  fonctionnement  de  ce  bureau. 

M.  Veuclin  a  fait  connaître  les  dotations  de  rosières  faites  en  1751 
et  1752  par  la  marquise  de  Pompadour  et  la  ville  de  Dreux,  en  exécu- 
tion des  instructions  de  Louis  XV,  qui  avait  décidé  que  l'on  emploie- 
rait au  mariage  de  jeunes  filles  pauvres  les  sommes  affectées  aux 
réjouissances  pour  la  naissance  du  Dauphin.  Il  a  ensuite  signalé  la 
coutume,  dans  diverses  paroisses  du  bailliage  de  Gaen,  de  faire  à  cer- 
tains jours,  notamment  à  Pâques,  à  tous  les  habitants  de  la  commune, 
une  distribution  de  pain  dit  de  chanté,  antique  coutume  qu'un  arrêt 
de  parlement  supprima  en  1778  —  M.  Louis  Morin  a  rappelé  qu'une 
fondation  de  ce  genre  avait  été  faite  dès  le  xi«  siècle  à  Romilly-sur- 
Seine,  dans  le  but  de  faciliter  aux  miséreux  l'assistance  à  la  messe 
pascale.  —  M.  Albert  Denis  a  rétabli  la  vérité  historique  sur  la  dévas- 
tation de  la  cathédrale  de  Toul  ordonnée  par  un  arrêté  du  27  nivôse 
an  II  (10  janvier  1794),  et  exécutée  le  7  pluviôse  (26  janvier)  de  la 
même  année. 

Mercredi  10  avril.  Séance  du  malin,  —  M.  Duvernoy,  archiviste 
de  Meurthe-et-Moselle,  montrant  que  les  computistes  lorrains  du 
xii*  siècle,  qui  employaient  pour  dater  les  actes,  outre  l'an  de  l'Incar- 
nation, l'indiction,  le  concurrent  et  l'épacte,  n'ont  pas  toujours  fait 
concorder  entre  eux  ces  éléments  ;  qu'ils  ont  changé,  dans  la  même 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  283 

chancellerie,  le  chiffre  annuel  de  Tépacte,  tantôt  au  1"*  janvier  et  tan- 
tôt au  1«^  septembre  ;  fait  ressortir  la  nécessité  qu'il  y  a,  pour  se  ser- 
vir d'une  charte  lorraine,  d*en  critiquer  avec  soin  la  date.  — M.  Tabbé 
Jérôme  a  retracé  la  part  prise  par  Tabbaye  de  Moyenmoutier  au  mou- 
vement intellectuel  bénédictin  des  xvii«-xviri«  siècles.  —  M.  Pierre 
Boyé  a  présenté  trois  mémoires  ;  dans  le  premier  il  décrit  Thistoire 
de  Tapiculture  en  Lorraine,  prospère  au  xve  siècle  et  qui  alla  en  dé- 
clinant jusqu'au  xviii»  ;  dans  le  second  il  étudie  les  anciennes  coutu- 
mes du  Bassigny  barrois,  dressées  en  trente-six  articles  du  23  au  26  fé- 
vrier 1507,  et  qui  furent  réformées  en  1580;  dans  le  troisième,  ce  sont 
les  anciennes  coutumes  inédites  du  comté  de  Bitche  qui  nous  sont 
exposées.  —  M.  Louis  Morin  a  donné  quelques  renseignements  sur 
l'apiculture  dans  la  Champagne  méridionale,  où,  à  la  fin  du  x  vrii*  siècle, 
cette  industrie  reçut  une  impulsion  nouvelle  grâce  aux  efforts  de  Mo- 
deste Bardon.  —  MM.  Cozette,  Leclère  et  Paget  ont  dressé  des  listes 
des  témoins  cités  et  des  personnages  mentionnés  dans  des  documents 
des  xii«,  xiii«  et  xiv«  siècles  dans  le  Noyonnais.  —  Dans  une  notice 
dont  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  donné  lecture  au  Con- 
grès, M.  de  Laage  de  Meux  nous  a  fait  connaître  un  diplomate  agri- 
culteur du  xviiie  siècle,  Louis-Gabriel  du  Buat,  économiste  distingué, 
•  qui  fit  en  Sologne  d'importants  essais  agricoles.  —  Séance  du  soir. 
M.  Clauzel  a  retracé  un  ancien  épisode  de  la  vie  de  Fabre  d'Églantine, 
son  passage  à  Nîmes  en  1785  comme  directeur  des  spectacles  de  la 
ville.  —  M.  Louis  Morin  nous  a  fait  assister  ii  la  décadence  du  théâ- 
tre à  Troyes  aux  xvii^  et  xvui»  siècles.  —  Dans  un  autre  mémoire,  il 
a  fait  ressortir  le  rôle  que  les  mandements  épiscopaux  jouaient  au- 
trefois pour  tenir  la  population  au  courant  des  événements  impor- 
tants: déclarations  de  guerre,  traités  de  paix^  grossesses  de  reines, 
naissances  ou  décès  dans  la  famille  royale.  —  M.  le  lieutenant 
Ch.  Denis  a  retracé  la  carrière  de  Jacques  de  Choiseul,  comte  de 
Stainville,  né  à  Luné  ville  en  1727,  entré  en  1760  au  service  de  la 
France,  maréchal  de  France  en  1783,  appelé  en  1788  au  commandement 
en  chef  de  l'Alsace,  mort  à  Strasbourg  le  2  juin  1789.  —  Bien  qu'avant 
la  fin  du  XVI*  siècle,  Lunéville  ait  eu  plusieurs  écoles  primaires  libres, 
ce  n'est  qu'en  1575,  d'après  une  communication  de  M.  Plenry,  que  les 
habitants  se  cotisèrent  avec  les  abbés  de  Saint- Remy  pour  former  une 
somme  dont  la  rente  pût  servir  à  l'entretien  d'un  maître  otïïciel.  Le 
traitement,  fixé  à  240  fr.,  fut  élevé  au  xviiie  siècle  à  500;  le  maître 
avait  en  outre  ce  que  lui  donnait  la  reconnaissance  de  ses  élèves  et  la 
jouissance  de  divers  petits  droits;  en  1750  Stanislas  appela  les  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne.  —  MM.  Paul  Pellot  et  Louis  de  Sarran 
d'Allard  ont  dressé  la  généalogie  de  la  famille  de  Saint-Maurice.  ~ 
M.  Goquelle,  qui  s'est  occupé  beaucoup  dans  ces  dernières  années  des 
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relations  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  au  xviii*  siècle,  a  présenté 
au  Congrès  une  étude  sur  la  mission  du  général  de  Maillebois  en 
Hollande  pendant  les  années  1785-1787.  Le  général  venait  sur  la  de- 

l,  mande  même  des  États  généraux  de  Hollande,  pour  réorganiser  Tar- 
mée  du  pays  ;  mais  l'inconséquence  et  l'avarice  des  États  firent  échouer 

l  ses  efforts. 

t  Jeudi  il  avril.  Séance  du  malin»  —  M.  le  comte  Baguenaultde 

'i  Puchesse,  à  Taide  de  la  correspondance  inédite   entre  la  cour  de 

f,  France  et  le  duc  de  Lorraine  Charles  IH,  a  jeté  une  nouvelle  lumière 

f-  sur  un  épisode  peu  connu  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  Toffre  que  le  prince 

s  lorrain  fit  à  Henri  HI  de  lui  envoyer  des  troupes  pour  l'aider  àrepous- 

L  •                         ser  les  reîtres  allemands  venus  à  travers  la  Lorraine  au  secours  des 

J;  huguenots  de  France.  —  M.  Jules  Baudot  a  déterminé  les  principales 

t'  dates  de  la  vie  et  du  règne  de  Robert,  dernier  comte  et  premier  duc 

t  de  Bar,  dont  il  montre  l'union  intime  avec  les  Valois;  il  a  essayé  de 

h  mieux  expliquer,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  barrois,  le  roman  de 

I  Mélusine,  composé  par  Jean  d'Arras,  à  la  prière  de  la  femme  de  Ro- 

W  bert,  Marie  de  France.  —  M.  Jadart  a  dressé  un  relevé  des  anciens  re- 

I'  gistres  paroissiaux  des  arrondissements  de  Reims  (Marne)  et  de  Re- 

I  thel  (Ardennes)  ;  les  anciens  registres  de  la  ville  de  Reims,  conservés 

I  aux  archives  une  autre  partie  est  au  greffe  du  tribunal  civil),  au  nom- 

I'  bre  de  746,  se  rapportent  à  quatorze  paroisses,  aux  abbayes  et  aux 

f  hôpitaux  et  remontent  au  moins  jusqu'en  1792,  parfois  jusqu  en  1572. 

f  Quelques  notes  historiques  sont  annexées  au  formulaire  des  actes  : 

Ç'  en  1650,  sur  l'invasion  de  la  Champagne  par  l'archiduc  Léopold  ;  en 

j^  1709,  sur  la  rigueur  de  l'hiver  et  la  disette;  dans  la  paroisse  de  Cour- 

I  mas  (canton  Ville-en-Tardenois),  le  curé  rédige  les  actes  en  latin  de 

j  1648  à  1665,  règle  les  testaments,  mentionne  un  mort  qui  vivus  ter 

f.  fuit  inhumains,  annonce  en  1668  la  publication  du  code  Louis.  La 

^v  table  des  registres  de  la  paroisse  de  Rethel  a  été  dressée  de  1599  à 

l  1782  par  le  curé  Pillas;  le  registre  d'Asfeld  signale  des  inondations  à 

\  Vieux-lez-Asfeld,  une  épidémie  à  Sery.  —  M.  Massereau  a  fait  une 

l  étude  des  régis  très  paroissiaux  des  quinze  paroisses  du  canton  de  Neuvy- 

l  Saint-Sépulcre  (Indre)  ;  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  il  n'y  eut  point  de 

^  registres  réguliers  ;  ce  ne  fut  qu'en  1681  que  l'adoption  des  registres, 

\  qui  ne  contenaient  d'abord  que  les  baptêmes,  eut  lieu  dans  toutes  les 

\  paroisses  ;  M.  Massereau  a  tiré  de  l'examen  des  registres  des  rensei- 

;  gnements  curieux  sur  la  natalité  au  xviie  siècle,  sur  les  métiers  et 
professions  de  l'époque,  etc.  —  M.  l'abbé  Jéliet  a  résumé  l'histoire 

;  de  Henri  1er,  comte  de  Barde  de  1169  à  1196,  mari  de  Jeanne  de  Dreux, 

\  vicomte  de  Langres,  qui  mourut  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  — 

:  M.  l'abbé  Martin  a  examiné  la  situation  des  esprits  dans  les  diocèses 

1  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saint-Dié  à  la  fin  de  l'ancien  régime,   et 
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M.  Tabbé  Sabarthès  a  étudié  l'origine  des  noms  de  lieux  du  départe- 
ment de  l'Aude.  —  Dans  un  mémoire  sur  la  frontière  d'empire  au 
moyen  &ge  dans  l'Argonne  et  TArdeune,  M.  Collinet  s'est  attaché  à 
rectifier  quelques  assertions  de  M.  Longnon;  contrairement  à  l'opinion 
du  savant  académicien,  il  pense  que  la  frontière  doit  être  reculée  vers 
Test  et  que,  même  en  amont  de  Sedan,  elle  atteint  la  Meuse  sur  plu- 
sieurs points,  notamment  par  les  ch&tellenies  de  Beaumont  et  de 
Raucourt.  —  MM.  Gozette  et  Leclère,  dans  un  travail  sur  l'instruction 
publique  à  Noyon  avant  1789,  en  font  remonter  les  origines  fort  haut, 
pensent  que  saint  Médard  a  dû  y  établir  plusieurs  écoles,  en  trouvent 
au  X*  siècle  dans  une  dépendance  du  cloître,  rappellent  les  grandes 
écoles  pour  les  étudiants  des  hôpitaux  et  le  collège  littéraire  des  Co- 
pettes  ou  des  Bons  Enfants,  devenu  en  1684  collège  de  Saint-Barthé- 
lémy, signalent  l'enseignement  donné  dans  des  écoles  privées  ou  par 
les  maîtres  écrivains,  la  fondation  en  1718  d'une  école  de  charité  pour 
les  enfants  pauvres,  confiée  en  1739  aux  Frères,  l'installation  d'un  sé- 
minaire en  1683  et  de  pensions  pour  les  jeunes  filles  (Ursulines,  1630; 
Sainte-Famille  de  Jésus,  1678;  Sœurs  delà  Croix,  1683;  Dames  de  Saint 
Thomas  de  Villeneuve,  pour  les  orphelins  des  deux  sexes,  1734). 

Séance  du  jeudi  soir,  —  Des  recherches  de  M.  Fleury  relatives  au 
commissaire  du  Directoire  exécutif  prés  du  canton  rural  de  Mamers, 
il  résulte  que  ce  fonctionnaire,  qui  n'avait  d'autre  rôle  légal  que  celui 
de  vérificateur  de  l'exécution  des  lois,  s'attribuait  une  action  prépon- 
dérante, parfois  en  contradiction  avec  celle  du  président  de  l'adminis- 
tration cantonale.  —  M.  Charles  Guyot  a  étudié  le  gouvernement 
révolutionnaire  à  Mirecourt  pendant  la  Convention  ;  organisé  en  avril 
1793,  il  sut  imposer  des  mesures  de  violence  aux  corps  constitués 
portés  à  plus  de  modération.  La  journée  des  cloches  du  13  brumaire 
an  II  assure  le  triomphe  des  montagnards  sur  les  amis  de  la  consti- 
tution, dont  les  principaux  adhérents  sont  expédiés  au  tribunal  révo- 
lutionnaire par  le  représentant  Balthazaf  Faure.  -  M.  Guyot  a  égale- 
mentétudié  l'administration  municipale  à  Mirecourt  sous  le  Directoire. 
Dès  que  le  commissaire  du  Directoire,  au  lieu  d'être  pris  dans  la 
commune,  fut  un  étranger  (Chaudof,  il  imposa  son  despotisme  à  la 
municipalité.  -  M.  Blossier  a  recherché  la  conséquence  à  Honfleur 
de  la  journée  dg  20  juin  1792,  étudié  la  résistance  de  cette  localité  au 
fédéralisme  et  montré  le  rôle  du  commissaire  du  Directoire  auprès  de 
la  municipalité.  —  MM.  Gozette  et  Leclère  ont  recherché  l'attitude 
prise  à  Noyon  à  l'égard  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  1789  à  1796  ; 
l'influence  du  clergé  était  fort  grande  au  début  et  la  réaction  ne  com- 
mença qu'assez  tard,  après  le  21  juin  1790;  le  refus  du  clergé  presque 
entier  de  prêter  le  serment,  la  fermeture  des  paroisses  à  l'exception 
de  la  cathédrale  (27  avril  1792),  aigrirent  tour  a  tour  l'esprit  de  la 
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multitude  ;  on  procéda  à  Tarrestation  de  suspects  avant  même  le  vote 
de  la  loi  du  17  septembre.  -  M.  Lesort,  archiviste  de  la  Meuse,  a  ra- 
conté les  perquisitions  faites  de  1815  à  1818  dans  la  Marne  et  dans 
la  Meuse  pour  arrêter  Drouet,  l'ancien  conventionnel  régicide.  — 
M.  Galland  a  présenté  une  communication  sur  les  sociétés  populaires 
de  Laval  et  de  Mayenne.  —  Des  documents  inédits  ont  fourni  à 
M.  Alexandre  Sorel  d'intéressants  détails  sur  les  dépenses  du  duc  de 
Bourgogne  au  siège  de  Compiègne  en  mai  1430. 

Section  d'archéologie.  —  Nous  noterons,  à  la  séance  du  mardi  soir 
9  avril,  un  mémoire  de  M.  Clément  Drioton  sur  des  retranchements 
calcinés  des  environs  de  Dijon  :  Tenceinte  de  Mont-AlTrique  (camp 
de  César),  l'enceinte  du  Chàtelet,  commune  d'Étaulci,  Tenceinte  du 
Ghâtelet,  commune  de  Val-Suzon,  l'enceinte  du  Bois-Brûlé,  commune 
de  Plombières-lez  Dijon;  et  les  indications  données  par  M.  Bleicher 
sur  l'utilité  des  sondages  superficiels  dans  les  recherches  archéologi- 
ques, pour  déterminer  la  nature  des  couches  traversées  ou  les  obsta- 
cles rencontrés  à  une  certaine  profondeur. 

Mercredi,  Séance  du  matin,  —  MM.  Jules  Beaupré  et  Bleicher  ont 
étudié  les  meules  et  broyons  des  stations  préromaines  de  la  Lorraine. 

—  Séance  du  soir.  —  M.  l'abbé  Joseph  Brune  a  décrit  une  église 
jurassienne  du  xiii"  siècle,  celle  de  Saint-Just  d'Arbois.  —  M.  Léon 
Germain  a  proposé  une  classification  des  laques  ou  plaques  de  foyer. 

—  M.  Robert  Triger  a  lu  un  mémoire  sur  le  donjon  roman  de  Beaumont- 
sur-Sartlie,  l'un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  Tarchiteclure  mi- 
litaire du  xne  siècle  dans  le  Maine,  mais  qui  malheureusement 
semble  menacé  d'une  prochaine  destruction. 

Séance  du  jeudi  matin.  —  MM.  Bleicher  et  Jules  Beaupré  ont  fait 
ressortir  l'antiquité  de  l'exploitation  du  minerai  de  fer  fort  et  oolithi- 
qiie  en  Lorraine.  —  M.  Demaison  a  donné  quelques  détails  sur  l'his- 
toire architecturale  de  la  cathédrale  de  Reims.  —  M.  Pasquier,  archi- 
viste de  la  Haute-Garonne,  a  retracé  l'histoire  de  la  construction  du 
château  de  Saint-Félix-en-Cominges.  —  Séance  du  soir.  —  M.  Jules 
Beaupré  a  présenté  une  liste  des  enceintes  préhistoriques  retrouvées 
en  Lorraine.  —  M.  Albert  Martin  a  lu  un  mémoire  sur  les  armes  dé- 
fensives du  guerrier  à  l'époque  homérique. 

Séance  du  vendredi  matin  12  avril.  —  M.  Léon  Germain  a  énuméré 
et  dt'crit  les  fonts  baptismaux  les  plus  intéressants  de  la  Lorraine. 

—  M.  Jadart  a  fait  connaître  la  collection  de  sceaux-matrices  de  la 
bibliothèque  de  Reims.  —  M.  Masfrand  a  dressé  le  catalogue  des  sé- 
pultures préromaines  de  la  Haute-Garonne.  —  M.  Léon  Germain  a 
parlé  du  croissant  dans  la  symbolique  chrétienne  :  emblème  de  la 
Vierge,  plus  souvent  que  le  soleil,  le  croissant  est  souvent  placé  sous 
les  pieds  de  Marie.  Au  xvie  siècle,  il  semble  symboliser  la  synagogue. 
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Dans  les  anciennes  crucifixions,  le  croissant  se  trouve  avec  le  soleil, 
tous  deux  à  figures  humaines  et  parfois  en  larmes,  pour  symboliser  le 
deuil  de  la  nature.  — -  M.  Bonnet  a  donné  le  catalogue  des  monnaies 
des  évoques  de  Lodève,  et  M.  l'abbé  Poulaine,  celui  des  monnaies 
gauloises  de  l'arrondissement  d'A vallon. 

Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  —  Le  mardi  soir 
9  avril,  M.  Ferdinand  Buisson,  étudiant  le  miracle  aux  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  a  conclu  de  la  comparaison  avec  les  idées  anti- 
ques et  de  Texamen  des  faits  que  le  christianisme  a  restreint  et  trans- 
formé la  notion  du  surnaturel,  lui  a  donné  un  sens  moral  et  Ta  élevé 
au  rang  d'une  vérité  religieuse  se  rattachant  au  coeur  même  de  la 
religion.  —  M.  de  Saint-Genis  a  analysé  les  cahiers  de  doléances  du 
tiers  état  de  la  commune  de  Saulieu  (Gôte-d'Or,  arrondissement  de 
Semur)  en  1780. 

Le  mercredi  soir,  on  a  lu  un  mémoire  de  M.  Russet,  proviseur  du 
lycée  d'Âlais,  sur  renseignement  public  dans  deux  paroisses  protes- 
tantes, au  cœur  du  pays  des  Camisards,  à  la  fin  du  xviie  et  au  com- 
mencement du  xviiie  siècle,  Saint-Germain-deColberte  (Lozère,  arron- 
dissement Florac,  chef-lieu  de  canton)  et  Saint- And ré-de-Lancize 
(commune  du  même  canton).  —  MM.  Gozelte  et  Leclère  ont  étudié  le 
mouvement  et  la  statistique  Je  la  population  dans  le  canton  de  Noyon 
de  1720  à  1896.  La  population,  en  croissance  jusqu'en  1846,  a  diminué 
depuis  cette  date  jusqu'en  1886,  pour  subir  de  nouveau  une  légère  aug- 
mentation. —  MM.  Bénétrix  et  Galcat  ont  fait  connaître  l'histoire  de 
l'école  centrale  d'Auch. 

Séance  du  jeudi  soir.  — -  M.  Emile  Levasseur  a  parlé  de  la  création 
des  assignats  sous  la  Constituante  ;  c'est  l'éloquence  entraînante  de 
Mirabeau  qui,  contrebalançant  les  observations  judicieuses  de  Dupont 
de  Nemours,  a  déterminé  la  création  d'une  première  série  d'assignats 
portant  intérêt  (avril  1790),  bientôt  suivie  (29  septembre  1790)  d'une 
nouvelle  émission  ne  portant  plus  intérêt  et  ayant  cours  forcé.  Lors- 
que le  Directoire  supprima  les  assignats,  les  émissions  s'étaient  éle- 
vées successivement  jusqu'au  chiffre  énorme  de  48  milliards,  dont  32 
étaient  encore  en  circulation.  Les  assignats  étaient  admis  à  la  Bourse 
a  la  cote  de  3  sous  6  deniers  pour  le  titre  de  100  livres. 

Vendredi  12  avril.  Séance  du  malin,  —  M.  G.  Gavet  a  examiné  la 
composition  de  la  noblesse  en  Lorraine  :  noblesse  d'origine  homogène 
dans  certaines  parties  du  pays  et  comprenant  ailleurs  l'ancienne  che- 
valerie et  les  gentilshommes;  parmi  les  nobles  d'anoblissement,  une 
partie  obtient  la  gentillesse.  Au  point  de  vue  des  statuts  propres  à  la 
uoblesse,  M.  Gavet  distingue  trois  groupes  de  territoires  :  à  Metz  et  a 
Toul,  le  noble  n'est  rien  ;  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  et  dans  le 
Luxembourg  français,  la  coutume  est  très  aristocratique  ;  enfin,  dans  le 
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reste  de  la  Lorraine,  la  coutume  générale  établit  une  distinction  cu- 
rieuse entre  les  gentilshommes  et  les  simples  nobles  qui,  sur  beaucoup 
de  points,  gardent  le  droit  roturier  ;  le  droit  successoral  des  gentils- 
hommes a  conservé  avec  beaucoup  de  dureté  les  privilèges  de  mascu- 
linité et  de  primogéniture.  —  Séance  du  soir,  —  M.  Pierre  Boyé  étudie 
les  salines  de  Lorraine  au  xvni«  siècle  ;  elles  étaient  au  nombre  de 
trois,  Ch&teau-Salins,  Dreuze  et  Rozières;  le  mode  de  fabrication  était 
resté  stationnaire,  tout  essai  de  perfectionnement  échouant  devant  le 
mauvais  vouloir  de  la  ferme  générale. 

Section  de  géographie  historique,  —  Mardi  soir  9  avril.  Des  docu- 
ments inédits  sur  Calais  avant  l'an  1300,  communiqués  par  M.  Cha- 
vanon,  archiviste  du  Pas-de-Calais,  ont  trait  au  port  naturel  de 
Pé tresse  (Saint-Pierre-lez-Calais)  et  relatent  la  fondation  de  la  ville 
grâce  à  la  charte  de  commune  concédée  par  Matthieu  d'Alsace  avant 
1173,  les  débats  entre  les  pêcheurs  calaisiens  et  Tabbaye  de  Saint-Bertin 
qui  prétendait  à  la  dtme  sur  la  moisson  de  la  mer,  le  creusement  du 
port  artificiel  qui  remplaça  en  1190  Tanse  naturelle,  enfin  nous  font 
connaître,  d'après  une  charte  de  1299,  les  marchandises  trafiquées  et 
les  métiers  exercés  à  Calais  à  cette  époque. 
I  Mercredi  iO  avril.  Séance  du  matin.  —  M.  Pierre  Boyé  a  parlé  des 

voyageurs  qui  ont  visité  les  hautes  chaumes  des  Vosges  jusqu'à  la  fin 
^  du  xviii«  siècle  :  d'abord  inexplorées,  si  ce  n'est  des  marcaires  ou 

ftj  pasteurs  des  frontières  d'Alsace  qui  y  menaient  paître  leurs  troupeaux, 

[> .  elles  reçurent  dès  le  xiv*  siècle  la  visite  des  agents  ducaux,  gruyers 

[.  et  prévôts,  chargés  de  procéder  à  des  bornages.  Au  xvi«  siècle,  des 

princes  s'y  aventurèrent,  comme  Nicolas  de  Vaudémont  et  Christian 
|;J  de  Danemark  ;  dès  lors,  elle  sont  assez  fréquentées  pour  qu'on  songe 

|;  à  y  installer  des  maisons  de  plaisance.  —  M.  Auguste  Chauvigné  a 

I  communiqué  un  plan  de  Tours  en  1751,  —  peut-être  1722  —  curieux 

I  parce  qu'une  légende  détaille  les  treize  justices  qui  se  partageaient  la 

I  ville. 

Séance  du  soir,  —  M.  Charles  Guyot  a  retracé  l'histoire  de  la  forêt 
^  de  Darney,  au  sud  du  département  des  Vosges,  dans  laquelle  les 

?  essarts  ont  surtout  été  le  produit  de  l'installation,  dès  le  xiv"  siècle, 

;-  des  verreries.  —  M.  Auguste  Pawlowski  a  recherché  les  modifications 

successives  du  golfe  de  Poitou.  —  M.  Joseph  Fournier  a  communiqué 
un  mémoire  rédigé  en  1794  sur  l'utilisation  de  l'étang  de  Berre,  par 
;  Fabre,  ancien  ingénieur  hydraulique  de  Provence,  qui  proposait  de 

\  le  transformer  en  une  rade  dont  le  port  eût  été  à  l'étang  de  TOlivier. 

\  '  Jeudi  H  avril.  Séance  du  matin.  —  M.  Fauvel,  principalement  à 

[  l'aide  des  papiers  inédits  du  général  Decaen,  a  retracé  l'histoire  des 

îles  Seychelles  sous  la  domination  française  (1742  1825).  —  M.  Georges 
Musset  a  retrouvé  et  analysé  le  journal  où  Franquet  de  Chaville,run 
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des  compagnons  de  Leblond  de  la  Tour  dans  l'exploration  de  la  Loui- 
siane, raconte  et  les  opérations  dont  il  fut  chargé,  et  ses  impressions 
de  voyage,  et  son  sentiment  sur  la  prospérité  de  la  colonisation.  >- 
Dumas,  avant  d'être  gouverneur  des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
avait  servi  au  Canada  comme  major  général  et  inspecteur  des  troupes. 
Ses  papiers  ont  été  utilisés  par  M.  G.  de  Saint- Yves  pour  nous  fournir 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  perte  du  Canada.  On  y 
trouve  des  indications  précieuses  sur  Tétat  des  esprits  après  la  mort  de 
Montcalm.  —  Le  même  érudit  nous  a  retracé  l'état  des  Antilles  fran- 
çaises sous  l'intendance  de  Jean-Baptiste  Patoulet  (1G79-1682).  — 
M.  Henri  Froidevaux  a  retrouvé  aux  archives  coloniales  d'impor- 
tants papiers  de  Jacques  Pelayo  envoyé  en  1730  au  Bambouk,  par  la 
Compagnie  des  Indes,  pour  en  étudier  les  richesses  aurifères,  renvoyé 
au  même  pays  en  1731  pour  exploiter  la  mine  de  Natacon,  contrecarré 
par  quelques  administrateurs  de  la  Compagnie  et  assassiné  en  1732 
par  les  Saracolets. 

Séance  du  soir.  —  Dans  une  communication  sur  les  limites  an- 
ciennes du  Rémois  et  du  Laonnois,  M.  H.  Jadart  a  montré  que  la 
limite  occidentale  du  département  des  Ardennes  est  l'ancienne  ligne 
de  démarcation  des  diocèses  de  Laon  et  de  Reims  fixée  au  v*  siècle 
par  saint  Rémi.  Ce  n*est  que  sur  cinq  points  que  la  limite  s'est  modi- 
fiée, et  encore  ù  une  époque  relativement  moderne. 

Séance  du  vendredi  13  avril  —  M.  Vuacheux  a  lu  un  mémoire 
adressé  par  Philippe  Buacheaucomtede  Saint-Florentin,  le  21  février 
1763,  sur  l'état  de  la  géographie  en  France  à  cette  époque.  —  M.  Cha- 
vanon  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  mouvement 
du  port  de  Calais  de  1300  à  1346,  dont  les  éléments  ont  été  puisés 
notamment  dans  les  comptes  de  la  boîte  de  Calais,  caisse  des  revenus 
procurés  aux  comtes  d'Artois  par  l'acquittement  des  droits  dans  ce 
port. 

lies  Sociétés  des  beaux- arts  des  départements  ont  tenu  leur  réunion 
annuelle  à  l'École  des  beaux-arts  du  29  mai  au  1*»"  juin.  Parmi  les 
communications  qui  y  ont  été  faites  nous  noterons  seulement  celles 
qui  semblent  se  rapprocher  davantage  de  nos  études. 

Séance  du  29  mai.  —  M.  Léon  de  Vesly  a  présenté  une  monographie 
critique  d'un  des  maîtres  les  plus  originaux  de  l'école  normande, 
Pierre  des  Aubeaux,  imagier  rouennais  du  xvie  siècle.  M.  A.  Roserot 
a  nettoyé  des  erreurs  qui  l'encombraient  la  biographie  de  Laurent 
Guiard,  premier  sculpteur  du  duc  de  Parme  (1723-1788).  M.  Camille 
Leymarie  a  donné  l'historique  des  ateliers  de  céramique  ouverts  à 
Limoges  de  1787  ù  18:30. 

Séance  du  30  7nai.  —  M.  Paul  Leroy  a  lu  des  notes  sur  l'art  chez 
les  Feuillants.  Poursuivant  l'histoire  des  peintres  de  riiôtel  de  ville 
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de  Bordeaux,  M.  Charles  Braquehaye  reconstitue  une  biographie  dé- 
taillée de  Jean-Jacques  Leupold.  M.  Maurice  Hénault  nous  présente 
celle  de  Jean-Baptiste- Joseph  Danezan,  sculpteur  valenciennois  du 
XVIII  siècle  (1733-an  IX).  M.  A.  Roserot  a  lu  un  morceau  plein  d'at- 
trait sur  Bouchardon  intime,  traçant,  d'après  des  documents  de  famille, 
le  portrait  moral  du  grand  artiste.  M.  l'abbé  Requin  a  retrouvé  des 
documents  inédits  sur  le  sculpteur  Francesco  Laurana  qui  lui  ont 
permis  d'établir  les  dates  du  séjour  et  la  liste  des  œuvres  de  ce  sculp- 
teur dalmate  dans  le  Gomtat  Venaissin. 

Séance  du  3t  mai.  —  M.  Pierre  Parrocel  a  étudié  dans  le  peintre 
Michel  Serre  non  seulement  l'artiste,  mais  le  citoyen  qui  a  joué  un 
rôle  historique  pendant  la  peste  de  1720  à  Marseille.  La  découverte 
d'un  marché  daté  de  1666  a  permis  à  M.  Louis  de  Grandraaison  d'éta- 
blir la  date  et  le  nom  de  l'artiste  (Louis  Gourant)  qui  a  décoré  la  cha- 
pelle du  château  de  Veretz  (Indre-et-Loire),  que  des  critiques  distin- 
gués, comme  feu  Palustre,  attribuaient  au  xvi®  siècle  et  à  Bunel. 
M.  Bouillon-l^andais  a  retracé  la  biographie  intime  du  peintre  mar- 
seillais Augustin, Aubert.  M.  Nuina  Goste  a  restitué  la  vie  et  l'œuvre 
du  peintre  Jean  Daret,  frère  d'un  graveur  célèbre. 

Le  congrès  archéologique,  dirigé  par  la  Société  française  d'archéo- 
logie, aura  achevé  sa  soixante-huitième  session  (ouverte  à  Agen  le 
11  juin)  quand  paraîtra  cette  livraison. 

Le  congrès  scientifique  de  France  qui  se  tiendra  en  Gorse  en  sep- 
tembre prochain  aura  une  section  d'archéologie,  dirigée  par  M.  Ca- 
mille Enlart. 

La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  tiendra  son 
vingt-cinquième  congrès  a  Tongres  le  4  août  prochain,  sous  la  direc- 
tion de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg,  qui  célèbre 
son  cinquantenaire  (cotisation,  10  fr.  ;  20  fr.  pour  les  membres  hono- 
raires). Il  y  a,  selon  l'usage,  trois  sections  :  préhistoire,  archéologie  et 
histoire.  Parmi  les  questions  soumises  aux  discussions,  nous  signa- 
lerons les  suivantes  :  la  peinture  à  l'huile  ou  la  peinture  obtenue  au 
moyen  d'un  mélange  de  couleurs  et  de  matières  grasses,  huiles,  ré- 
sines, etc.,  était-elle  connue  k  l'époque  romaine?  —  Caractères  parti- 
culiers de  la  civilisation  romaine  dans  les  parties  de  la  Gaule  Bel- 
gique composant  le  royaume  de  Belgique  et  les  régions  limitrophes. 
—  Dans  quelles  limites  faut-il  chercher  le  territoire  de  la  Civilas 
Tungrorum?  —  Caractères  de  la  verrerie  franque  et  formes  nou- 
velles qui  paraissent  au  V^  siècle  ;  —  Étude  d'un  mobilier  des  sépul- 
tures franques;  —  Utilité  pratique  des  collections  privées;  obliga- 
tions que  la  science  impose  aux  collectionneurs  ;  —  Rôle  et  impor- 
tance de  la  polychromie  dans  les  églises  du  moyen  ùge  ;  — 
Monuments  d'architecture  romane  dans  le  pays  de  Looz  ;  —  Utilité 
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de  continuer  la  publication  relative  à  la  géographie  et  à  l'histoire  des 
communes  belges,  commencée  par  Tarlier  et  Wauters  ;  —  De  la  con- 
servation urgente  des  anciens  registres  sacramentaires  paroissiaux  ; 
—  Refuge  de  Tabbaye  de  Corbie  à  Tongres  et  biens  de  ce  monastère 
ressortissant  de  la  prévôté  de  Widoye-lez-Tongres;  —  Moyens  à  em- 
ployer pour  donner  l'impulsion  aux  études  toponymiques. 

La  Société  de  l'histoire  de  France,  qui  a  tenu  son  assemblée  géné- 
rale le  7  mai  dernier,  poursuit  activement  le  cours  de  ses  publica- 
tions. Elle  vient  récemment  de  distribuer  deux  volumes  de  documents 
sur  rinquisition,  réunis  par  Mgr  Douais,  Téminent  évêque  de  Beau- 
vais,  et  le  tome  III  de  la  Chronique  de  Morosini^  traduite  par  M.  Do- 
rez et  annotée  par  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis ;  elle  a  sous  presse 
le  tome  III  de  THistoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  publiée  par 
M.  Paul  Meyer;  le  tome  VIII  des  Lettres  de  Louis  XI,  par  M.  Jo- 
seph Vaesen  «  ;  le  tome  III  des  Lettres  de  Charles  VIII,  publiées 
par  M.  P.  Pélicier  «  ;  le  tome  III  aussi  des  Mémoires  du  chevalier  de 
Quincy  ;  le  tome  VI  des  Mémoires  de  Villars,  publiés  par  M.  de 
Vogué  ;  le  tome  X  de  Y  Histoire  universelle  d'Agrippa  d'Aubigné  ;  le 
tome  XII  des  Chroniques  de  Froissart,  publiées  par  M.  G.  Raynaud, 
depuis  la  mort  du  regretté  Siméon  Luce  >.  Elle  a  récemment  achevé 
la  publication  du  Journal  de  Jean  Barrillon,  secrétaire  du  chance- 
lier Duprat,  par  la  distribution  du  tome  II*.  Ce  tome  II  comprend, 
outre  une  notice  de  l'éditeur,  M.  Pierre  de  Vaissière,  sur  Barrillon, 
les  chapitres  iv-vix  (avril  i518-décembre  1521)  de  ce  journal,  la  chro- 
nique la  plus  complète  que  nous  possédions  des  débuts  du  règne  de 
François  1er.  Elle  a  décidé  aussi  d'entreprendre  la  mise  au  jour  d'une 
œuvre  nouvelle,  le  Journal  de  Jean  Vallier  sur  la  Fronde ,  dont 
l'édition  sera  faite  par  M.  H.  Courteault. 

La  Société  d'histoire  contemporaine  a  tenu  son  assemblée  générale 
annuelle  le  mercredi  5  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Victor  Pierre, 
président  L'assemblée  a  entendu,  outre  l'allocution  du  président 
et  les  rapports  du  secrétaire  et  du  trésorier,  une  intéressante  lec- 
ture de  M.  Guilhiermoz  sur  Un  concert  à  la  cour  en  i809,  et  la 
communication,  par  M.  Léonce  Grasilier,  de  notes  autobiographi- 
ques de  Tamiral  Pléville-Lepelley.  Depuis  l'assemblée   de  1900,  la 


*  Le  tome  VII,  paru  en  1900  (Paris,  11.  Laurens,in-8  de  336  p.),  renferme  217 
lettres  du  10  mars  1478  au  27  avril  n79  (n"  MCI-MGCCXVII),  et  14  pièce» 
justificatives,  lettres,  mémoires,  extraits  du  parlement. 

*  Le  tome  II,  paru  en  1900  {ibid.,  in-8  de  461  p.),  ne  comprend  pas  moins 
de  254  lettres,  qui  s'échelonnent  du  2*2  avril  1488  au  27  décembre  1489. 

*Le  tome  XI,  paru  en  1899(in-8deLxxvii-482p.),  comprenait  les  chapi très xvi 
xxiu  du  livre  11,  qui  conduisent  le  récit  de  1382  à  1385. 

*  In-8  de  XLni-371  p. 
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Société  a  distribué  à  ses  sociétaires  trois  volumes  pour  l'exercice 
1900  :  les  deux  tomes  des  souvenirs,  fort  intéressants,  fort  vivants, 
pleins  d'originalité,  du  comte  de  Salaberry  «,  et  la  correspondance  de 
Kléber  et  de  Menou  en  Egypte  après  le  départ  de  Napoléon,  éditée 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  François  Rousseau,  et  qui  éclaire  d'un 
jour  nouveau  la  conduite  de  ces  deux  chefs  d'armée  «.  Elle  a  aussi 
distribué  le  premier  volume  de  l'exercice  courant,  qui  contient  les  let- 
tres que  Mme  Reinhard,  femme  du  ministre  plénipotentiaire  accré- 
dité par  la  France  auprès  des  villes  hanséatiques,  écrivit  à  sa  mère 
de  1798  à  1815. 

Les  études  sur  l'histoire  de  l'antiquité  vont  s'enrichir  d'un  nouveau 
recueil  périodique,  sous  la  direction  de  M.  W.  Sieglin,  professeur  or- 
dinaire de  géographie  historique  à  l'Université  de  Berlin.  Deux  fasci- 
cules de  ces  Quellen  und  Forschungen  zur  allen  Geschichte  und 
Géographie  (Leipzig,  E.  Avenarius)  sont  déjà  annoncés  :  le  premier, 
par  M  Sieglin,  traitera  de  la  découverte  de  l'Angleterre  dans  l'anti- 
quité; le  deuxième  sera  un  examen  critique  de  la  description  de 
PItalie  dans  l'histoire  naturelle  de  Pline.  Une  autre  librairie  de  Leip- 
zig, la  maison  Dieterich,  a  lancé  en  mars  une  nouvelle  revue  d'his- 
toire ancienne  :  Beitràge  zur  allen  Geschichle,  éditée  par  M.  C.-F. 
Lehmann.  Elle  paraîtra  par  fascicules,  dont  trois  formeront  un 
volume,  au  prix  de  25  fr. 

Le  collège  du  Campo  Santo  germanique  de  Rome  a  décidé  la  publi- 
cation d'une  revue  qui  ne  manquera  pas  d'être  accueillie  avec  faveur 
par  les  amis  des  études  orientales  chrétiennes.  En  prenant  place  à 
côté  de  nos  recueils  français  (Revue  de  VOrienl  chi^élien,  Revue  de 
VOrient  latin) j  les  Rômische  Halbjahrhefle  filv  die  Kunde  des 
chrisllichen  Orients,  semestriels,  comme  l'indique  le  titre  (25  fr.  par 
an),  se  proposent  de  mettre  au  jour,  avec  des  introductions  et  des 
traductions  (sauf  pour  les  textes  grecs),  des  textes  orientaux,  de  don- 
ner place  à  des  mémoires  et  de  renseigner  leurs  lecteurs  le  plus  lar- 
gement possible  sur  les  livres  et  les  nouvelles  qui  intéressent  les 
études  orientales.  Les  articles  sont  rédigés  en  allemand,  en  anglais, 
en  français,  en  italien  ou  en  latin.  Le  directeur  de  la  publication  est 
M.  Adolf  Baumstark. 

M.  Hans  Berner  inaugure  une  collection  de  documents  et  de  mé- 
moires sur  l'histoire  des  Hohenzollern  Quellen  und  Unlersuchun- 
gen  zur  Geschichle  des  llauses  Hohenzollern)  par  Ja  publication 
d'extraits  de  la  correspondance  de  Frédéric  Jeret  de  sa  famille  ^ 

*  Voir,  dans  celle  revue,  le  fascicule  du  l"  janvier  dernier,  t.  LXIX,  p.  300. 
«  Cf.  ibid.,  p.  296. 

3  Aus  dem  Hriefwechsel  Konig  Friedrich  I.  \>on  Preu$sen  undseiner  Familie, 
Berlin,  A.  Duncker,  1901,  in-8  de  xxxii-iftO  p. 
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VArchiv  fiir  Sténographie,  qui  existe  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  inaugure  une  nouvelle  période  sous  la  direction  de  M.  Gurt 
Dewischeit.  Ce  recueil  mensuel  (Berlin,  Thormann  et  Gœtsch,  4  m,  50 
par  an)  se  consacrera  d'une  manière  spéciale  à  Tétude  de  la  tachy- 
graphie  ancienne,  et  tout  particulièrement  de  la  tachygraphie  grecque 
et  des  notes  tironiennes.  Il  rentre  par  là  même  dans  le  cadre  de  nos 
études. 

Nous  devons  aux  lecteurs  de  cette  revue,  qui  ne  s'est  jamais  désin- 
téressée de  l'histoire  littéraire,  de  leur  annoncer  la  fondation  d'un 
nouveau  recueil  dirigé  par  M.  M.  Koch,  ancien  directeur  de  la  Zeil- 
schrift  fiir  vergleichende  Lilerattirgeschichte,  sous  le  titre  de  Stu- 
dien  zur  vergleichenden  Literalurgeschichte  (Berlin,  A.  Duncker). 

M.  Tabbé  A.  Bondroit,  dans  une  étude  sur  les  Precariae  verbo  ré- 
gis avant  le  concile  de  Leplinnes  (a.  643),  parue  dans  la  Revue  d'his- 
toire ecclésiastique  et  en  tirage  à  part  (Louvain,  Ch.  Peeters,  1900, 
in-8  de  54  p.),  s'efforce  de  prouver  que  le  précaire  verbo  régis,  appelé 
ainsi  parce  qu'il  est  constitué  par  l'Église  à  l'intervention  ou  sur 
l'ordre  du  prince,  n'a  pas  dû  exister  avant  le  concile  de  Leptinnes  ou 
qu'il  n'a  du  moins  été  qu'une  institution  illégale. 

Le  XIII<>  volume  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  contient  de  nouveaux  Mélanges  d'histoire  du 
moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Luchaire  (Paris,  Félix 
Alcan,  1901,  in-8  de  185  p.)».  C'est  d'abord  une  note  additionnelle  aux 
recherches  de  M.  Luchaire  sur  quelques  manuscrits  de  Rome  et  de  Pa- 
ris ;  il  publie  notamment  le  prologue  dont  les  Gesta  Dagoberti  sont  pré- 
cédés dans  un  manuscrit  (Mazarine,  733).  Puis  c'est  une  étude  de  M.  L. 
Halphen  sur  le  fragment  d'histoire  angevine  attribué  à  Foulques  le 
Réchin,  que  Mabille  avait  cru  apocryphe,  et  dont  le  nouveau  critique 
s'efforce  d'établir  l'authenticité.  Enfin  M.  G. -A.  Hûckel  consacre  aux 
poèmes  satiriques  d'Adalbéron  (Carmen  ad  Robertum  regem  et  Ryth- 
miis  satiricusjy  qu'il  édite,  un  commentaire  assez  considérable.  Un  ap- 
pendice nous  donne  le  texte  du  de  Summa  fidei,  poème  théologique  du 
même  Adalbéron,  et  du  dialogue  d'Adalbéron  et  de  Foulques  d'Amiens. 

Gaspar  Schlick,  secrétaire  (1416,,  puis  chancelier  (1433)  de  l'empereur 
Sigismond,  fut  le  premier  chancelier  laïque  de  l'empire,  et  il  a  joué  un 
rôle  assez  considérable;  M.  Alfred  Pennrich  lance  contre  lui  la  grave 
accusation  d'avoir  abusé  desasituation  à  la  chancellerie  pour  fabriquer 
une  série  de  faux  destinés  à  établir  l'anoblissement  de  sa  famille 
ou  des  donations  en  sa  faveur  >. 


*  Les  précédents  Mélanges  forment  le  fascicule  de  celte  Bibliothèque. 

*  Die  UrkundenfàUchungen  des  Reichskanzlers  Kaspar  Schlick,  nebst  Bei- 
tràgen  zuseinem  Lehen.  (Gotha,  F.-A.  Perthes,  1901,  in-8  de  x-87  p.) 
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Si  le  rôle  de  Jean  Lascaris  comme  humaniste  et  professeur  de  grec 
est  fort  connu,  soi;  rôle  comme  ambassadeur  est  demeuré  bien  plus 
obscur.  Tout  en  reconnaissant  que  cette  obscurité  se  justifie  un  peu 
parce  que  Tintluence  personnelle  de  Lascaris  a  été  très  médiocre  et  les 
fonctions  qu'il  remplit  de  1504  à  1509  à  Venise  assez  effacées,  M.  Pé- 
lissier  a  pensé  avec  raison  qu*il  fallait  tirer  de  l'oubli  les  rares  dépêches 
qui  nous  sont  restées  de  l'ambassadeur  pendant  cette  période.  C'est 
ce  qui  Ta  amené  à  communiquer  à  l'Académie  des  inscriptions  trois 
lettres  conservées  dans  le  fonds  Dupuy  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  il  a  dû  préciser  les  dates  qui  manquent  :  20  août  1505,  21  no- 
vembre 1507  et  11  juillet  1508.  M.  Pélissier  fait  bien  ressortir  les 
quelques  détails  nouveaux  que  ces  lettres  nous  fournissent  sur  les 
affaires  du  temps  ^ 

Les  six  Épisodes  de  la  Ligue  dans  le  Forez  que  nous  fait  connaître 
M.  l'abbé  Heure  (extrait  du  Bulletin  de  la  Liana^  Montbrison,  impr. 
Éleuthère  Brassard,  1901,  in-8  de  23  p.)  n'étaient  point  jusqu'ici  connus 
des  historiens.  Ce  sont  la  prise  du  château  d'Essalis  par  Honoré  d'Urfé 
en  1590;  un  complot  formé  en  février  1591  pour  livrer  Montbrison  aux 
royalistes;  une  escarmouche  en  mars  1594  sous  les  murs  de  Saint- 
Rambert-sur-Loire;  une  levée  d'armes  d'Honoré  d'Urfédans  l'automne 
de  1594  qui  constitue  le  dernier  effort  de  la  Ligue  dans  le  Forez  ;  des 
renseignements  sur  la  démission  d'Anne  d'Urfé,  comme  gouverneur 
du  Forez. 

Le  môme  érudit  nous  donne  encore  une  notice  biographique  et 
bibliographique  sur  V Écrivain  Claude  du  Verdier  (1569-1649) 
(Lyon,  impr.  de  Waltener,  1901 ,  iQ-8  de  43  p.),  fils  d'Antoine  du  Verdier, 
dont  il  nous  avait  retracé,  nos  lecteurs  s'en  souviennent  peut-être,  la 
biographie  et  la  carrière  littéraire.  Claude  est  fort  inférieur  à  son 
père.  La  brochure  se  termine  par  des  notes  additionnelles  sur  Antoine 
du  Verdier,  dans  lesquelles  M.  Heure  complète  et  rectifie  les  rensei- 
gnements de  son  précédent  travail. 

En  écrivant  pour  la  collection  Science  et  religion,  études  pour  le 
temps  présent^  un  petit  volume  sur  la  Révocation  de  l'éditde  Nantes, 
ses  causes  et  ses  conséquences  (Paris,  H.  Bloud,  1901,  in-16  de 
64  p.),  M.  L.  Didier  s'est  proposé  de  faire  pénétrer  dans  un  large 
public  cette  idée  que  la  révocation  a  été  la  conséquence  naturelle  et 
de  l'attitude  politique,  systématiquement  hostile,  des  protestants  et 
des  sentiments  qu'éprouvait  pour  eux  la  masse  de  la  nation. 

De  nos  jours,  les  W^gles  de  préséance  classent  les  évoques  d'après 

*  Noies  ilaliennes  d'hisloit^e  de  Finance.  XLI.  Sur  le»  dales  de  trois  lettres  iné- 
diles de  Jean  Lascaris,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  150^-1509.  Extrail 
des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
Mles-lellres.  Paris,  G.  Klincksieck,  1901,  in-4  de  42  p. 
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Tordre  de  leur  promotion.  Autrefois,  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  TÉ- 
glise  de  France  et  les  évêques  se  prévalaient  de  la  dignité  de  leur 
siège.  C'est  ce  que  montre,  entre  autres  exemples,  le  curieux  article 
où  M.  Tabbô  F.  Uzureau  nous  fait  connaître  Une  question  de  pré- 
séance entre  les  évêques  du  Mans  et  d'Angers  (1699)  (Extrait  de  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Mamers,  G.  Fleury  et 
A.  Dangin,  1900,  in-8  de  9  p.). 

L'étude  que  M.  le  baron  d'Avril,  avec  sa  haute  compétence,  consa- 
cre à  rhistorique  de  la  Protection  des  chrétiens  dans  le  Levant  (Ex- 
trait de  la  Revue  d'histoire  diplomatique.  Paris,  E.  Leroux,  A.  Ghal- 
lamel,  1901,  in-8  de  39  p.),  comporte  six  chapitres  :  le  premier,  fort 
court,  expose  la  situation  avant  la  conquête  ottomane.  Le  second 
rappelle  les  capitulations  :  de  l'Autriche  (1699.  4718,  1739,  1747, 
1791)  ;  de  la  France  (sept  de  1535  à  1740)  ;  la  dernière  perpétuelle  et 
confirmée  par  les  traités  subséquents  ;  de  la  Pologne  (1699)  ;  de  la 
Russie;  de  Venise.  Le  troisième  traite  de  «  quelques  modalités  » 
(Serbie,  Roumanie,  Bulgarie,  etc.).  Le  quatrième  parle  de  la  protec- 
tion des  personnes  et  des  conflits  qui  peuvent  se  présenter  à  leur  su- 
jet; le  cinquième,  des  Orientaux  chrétiens;  le  sixième,  des  capitula- 
tions collectives. 

M.  Maurice  Tourneux  nous  envoie  la  seconde  édition,  très  aug- 
mentée, et  ornée  de  gravures,  de  son  essai  bibliographique  intitulé  : 
Marie-Antoinette  devant  l* histoire  (in-4  de  164  p.).  Nous  en  parle- 
rons plus  amplement  dans  notre  prochaine  livraison. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs,  en  attendant  un 
compte  rendu  plus  développé,  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de 
notre  cher  collaborateur  et  ami,  M.  Marins  Sepet.  Sous  le  titre  :  Ori- 
gines catholiques  du  théâtre  moderne  (Paris,  Lethielleux,  1901,  in-8 
de  via-578  p.),  il  a  réuni  une  série  d'études  parues  à  des  dates  di- 
vei^ses  et  dans  différents  recueils,  et  (jui  constituent  un  bel  ensemble, 
bien  qu'il  leur  ait  conservé  leur  forme  primitive  et  leur  caractère  ori- 
ginal. On  verra  dans  la  première  partie  (les  Drames  liturgiques  et  les 
jeux  scolaires)  la  littérature  dramatique  sortir  au  moyen  Age  de  la 
liturgie  de  l'Église  et  comment  elle  se  développa  dans  les  jeux  dus 
aux  clercs  des  écoles  médiévales.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à 
l'étude  des  mystères,  la  troisième  aux  origines  de  la  comédie  (mora- 
lités, soties  et  farces).  La  dernière  partie  (la  Renaissance)  nous  fait 
sortir  du  moA'en  ùge  et  nous  montre  les  premiers  essais  du  xvi«  siècle 
pour  ramener  la  poésie  dramatique  aux  règles  antiques  et  les  tenta- 
tives de  conciliation  entre  les  traditions  médiévales  et  les  principes 
de  l'antiquité.  Elle  se  termine,  et  le  volume  aussi,  par  une  remar- 
quable étude  sur  les  représentations  d'Oberammergau,  qui  sont  une 
continuation  vivante  à  notre  époque  des  mystères  du  moyen  fige. 
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Dans  sa  Notice  d'un  légendier  français  conservé  à  la  bibUolkè- 
que  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (tiré  des  Notices'et  extraits  des 
manuscrits,  tome  XXXVI.  Paris,  C.  Klincksieck,  1900,  in-4  de  49  p., 
pi.))  M.  Paul  Meyer  nous  fait  connaître  un  remarquable  manuscrit 
du  xiii^  siècle  qui  se  rattache  par  sa  deuxième  partie  à  un  légendier 
classé  liturgiquement,  dont  il  avait  déjà  parlé  antérieurement  dans 
le  même  recueil.  La  première  partie  contient  un  légendier  méthodique 
qui  se  rattache  à  d'autres  légendiers  français,  notamment  k  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève,  dont  M.  Meyer  donne  la 
description  en  appendice  à  la  présente  notice  :  elle  contient,  en 
outre,  deux  légendes  non  encore  mentionnées  :  les  vies  de  saint  Paul 
l'Ermite  et  de  saint  Quentin;  et  la  première  s'indique  comme  tra- 
duite par  ordre  de  Philippe  de  Namur,  mort  en  1212.  Le  manuscrit 
contient,  dans  une  troisième  partie,  quatorze  légendes  qui  forment 
suite  à  celles  de  la  première  partie;  dans  une  quatrième  partie,  les 
vies  des  Pères  avec  le  voyage  de  saint  Antoine  (lisez  :  itinéraire  en 
Terre  Sainte  de  saint  Antoine);  dans  une  cinquième,  une  version  en 
prose  du  poème  français  de  Barlaam  et  Josaphat;  dans  une  dernière 
enûn,  des  légendes  de  saintes. 

Si  dans  sa  brochure  :  Les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Tunis  et 
V esprit  religieux  de  notre  temps  ^^  M.  le  marquis  J.  d'Anselme  de 
Puisaye  se  bornait  à  une  étude  critique  de  l'œuvre  du  verrier  qui 
a  décoré  l'église  Saint-Vincent  de  Paul  et  Sainte-Olive,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  la  mentionner  ici.  Mais  on  y  trouvera  toute  une  partie 
rétrospective  sur  l'art  de  la  verrerie  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours  qui  ne  manque  point  d'intérêt  archéologique. 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Pline  le  jeune  et  ses  héri- 
tiers, par  E.  AUain  (Fontemoing,  in-8);  —  Essais  de  antique  sur 
Vhistoire  militaire  des  Gaulois  et  des  Français,  par  E.  Duret  (édi- 
tions de  la  Revue  blanche,  in-12)  ;  —  La  Famille  à  V époque  méro- 
vingienne, par  G.  Galy  (Larose,  in-8)  ;  —  Der  Kampf  zwischen 
Papst  Innocent  V  und  Kaiser  Friedrich  II,  bis  zur  Flucht  des 
Papstes  nach  Lyon,  von  H.  Weber  (Berlin,  Eberiug,  in-8);  —  Unler- 
suchungen  ilber  die  Beziehungen  Albrechts  I  zu  Bonifaz  VIII, 
von  A.  Niemeier  (Berlin,  Ebering,  in-8)  ;  —  U Année  de  VÉglise, 
1900,  par  Gh.  Ëgremont  (Lecofîre,  in-12)  ;  —  Der  K  arme  lit  Eberhard 
Billich,  von  D^  A.  Postina  (Fribourg  eu  Brisgau,  Herder,  in  8»; 
—  Sainte  Odile,  patronne  de  l'Alsace,  par  H.  Welschinger  (Lecoffte, 
in-12)  ;  —  Les  Communes  de  France  au  moyen  âge,  par  P.  Viollet 

*  Paris,  Ernest  Leroux,  1901,  in-8  de  45  p.  et  2  pi. 
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(Klincksieck,  gr.  in-8)  ;  —  Chronique  d'Antonio  Morosini,  T.  III 
(Laurens,  gr.  iii-8)  ;  —  U Abjuration  du  cimetière  de  Saint-Ouen, 
par  Tabbé  Dunand  (Poussielgue,  in-8)  ;  —  Mémoires  du  vicomte 
de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon,  1565-1586,  publiés  par  le 
comte  Baguenault  de  Puchesse  (Laurens,  in-8)  ;  —  La  Société  fran- 
çaise duXYl"  au  XX^  siècle,  par  Victor  du  Bled.  2*  série  :  xvii«  siècle 
(Perrin,  in-18)  ;  —  Autour  du  XVII''  siècle,  par  P.  Brun  (Falgne  et 
Perrin,  in-12);  —  Les  Origines  de  Vanneœion  de  la  Haute-Alsace, 
par  L.  Stoufî  (Larose,  in-8);  —  Bossuet  et  le  protestantisme,  par 
L.  Crouslé  (Champion,  in-8)  ;  —  Un  diplomate  français  à  la  coter  de 
Catherine  II  (1775-1780).  Journal  intime  du  chevalier  de  Corbe- 
ron,  chargé  d'affaires  de  France  e7i  Russie,  publié  par  L.-H.  La- 
bande  (Plon-Nourrit,2  vol.  in-8);  —  VA /faire  du  collier,  par  F.  Funck- 
Brentano  (Hachette,  in-12);  —  Studienzur  Vorgeschichte  derFranzo- 
sischen  Révolution,  von  A.  Mahl  i^Leipzig,  Mohr,  in-8);  —  Journal 
de  Gouverneur  Morris,  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  en 
France  de  1792  à  1794,  pendant  les  années  1789,  1790,  1791  et 
1792,  publié  par  E.  Pariset  (Plon-Nourrit,  in-8;;  —  V Egypte  de 
1798(1  1800,  par  L.  Bréhier  (Combat,  in-8)  ;  —  Campagne  de  Russie, 
par  L.  G.  F.  T.  I  et  II  (Gougy,  in-8,  ;  — -  D'Iéna  à  Moscou,  Fragments 
de  ma  vie,  par  le  colonel  de  Suckow  (Plon-Nourrit,  in-8)  ;  —  Napoléon 
jugé  par  un  Anglais,  par  le  D»"  Cabanes  (Vivien,  in-8);  —  Berna- 
dotte,  Napoléon  et  les  Bourbons,  par  L.  Pingaud  (Plon-Nourrit, 
in-8)  ;  —  Souveni7*s  du  Congrès  de  Vienne,  1814-1815,  par  le  comte 
Fleury  (Vivien,  in-8)  ;  -  Souvenirs  du  lieutenant  général  vicomte 
de  Reiset,  publiés  par  le  vicomte  de  Reiset.  T.  II  (Galmann-Lévy, 
in-8);  —  Le  Parti  républicain  sous  la  monarchie  de  juillet,  par 
J.  Tchernoff  (Pedone,  in-8)  ;  —  La  Presse  royaliste  de  1830  à  1852, 
Alfred  Nettement  ;  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  E.  Birô  (Lecoffre,  in-8)  ; 
—  Histoire  du  second  empire,  par  Pierre  de  la  Gorce,  T.  V  (Pion, 
gr.  in-8)  ;  —  Les  Morts  mystérieuses  de  l'histoire,  par  le  D""  Cabanes 
(Maloine,  in-8)  ;  —  Le  Contrôleur  général  des  finances  sous  l'ancien 
régime,  par  H.  de  Jouvencel  (Larose,  in-8)  ;  —  La  Politique  de  la 
France  en  Afrique,  par  A.  Lebon  (Plon-Nourrit,  in-8)  ;  —  Paroles  de 
foi  et  de  patriotisme,  par  le  H.  P.  Gaffre  (Lecoffre,  in-i2)  ;  —  L'Es- 
prit protestant,  par  G.  Mercier  (Perrin,  in- 12)  ;  —  L  Abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  par  C.  de  Lasteyrie  'Picard  et  fils,  in-8)  ;  —  Les 
Princesses  Yolande  et  les  ducs  de  Bar,  par  .1.  Baudot.  T.  I  (Picard 
et  fils,  in-8)  ;  —  Notice  sur  Véglise  Saint-Séverin  à  Paris,  par  Tabbé 

A.  Gondré  (Chéronnet,  in-12)  ;  —  Le  peuple  allemand  d  l'époque  de 
la  guerre  de  Cent  ans,  i^i^r  G.  Freytag  (Plon-Nourrit,  in-8)  ;  —Die 
Stellung  der  Kurfiirsten  zur  V^'ahl  Karls   V  im  Jahr   1519,  von 

B.  Weicker  (Berlin,  Ebering,  in-8j  ;  —  England  under  protector  So- 
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mersel.  An  essay,  by  A.  F.  Pollard  (London,  Kegan  Paul,  Trench, 
Trûbner  and  C«,  in  8  cart.  ;  —  The  chevalier  de  Sainl-George  and 
IheJacobile  mouvement  inhis  favour,  1701-1720,  by  G.  S.  Terry 
(London,  Nutt,  in-12  cart.)  ;  -  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec 
les  puissances  occidentales  {1860-1 900)^  par  H.  Cordier.  T.  I  (Alcan, 
in-8);  —  V Afrique  australe,  par  E.  Reclus,  (Hachette,  in-8);  — 
Voyage  archéologique  au  Safdet  dans  le  Djebel-ed-Druz,  par  R.  Dus- 
saud  et  F.  Macler  (Leroux,  in-8)  ;  —  Les  vraies  origines  de  la  lan- 
gue p^ançaise,  par  Marsillac  (Schleicher,  in-8)  ;  —  La  Peinture 
française  au  XVII^  et  au  XYIIl^  siècle,  par  O.  Merson  (May,  in-8 
cart.);  —  Un  grand  rhéloriqtteur  poitevin.  Jean  Bouchet  (1476- 
1557  ?),  par  A.  Hamon  (Oudin,  gr.  in-8);  —  Les  Précurseurs  du  fémi- 
nisme :  M^^  de  Maintenon,  Jlf"«  de  Genlis,  M™*^  Campan,  par  Louis 
Ghabaud  (Pion,  in-18)  ;  —  Madame  Louis  Bonaparte,  par  M"''  d'Arju- 
zon  (Calmann-Lévy,  in-8);  —  Ministres  et  ho7nmes  d*État  :  Pvim,  par 
IL  Léonardon  (Alcan,  in-12). 

Sans  avoir  beaucoup  écrit,  M.  Marco  Tabarrini,  qui  est  mort  il  y  a 
trois  ans,  était  un  des  historiens  les  plus  distingués  de  Tltalie  contem- 
poraine. On  lira  avec  intérêt  la  courte  notice  que  lui  consacre  M.  Ugo 
Balzani  *. 

M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  qui  a  été  enlevé  par  une  mort 
foudroyante,  s'était  vu  distrait  depuis  plusieurs  années  des  études 
historiques  par  la  politique,  à  laquelle  il  prenait  une  part  assez  active 
dans  la  presse,  et  aussi  par  la  lourde  charge  de  secrétaire  général  de 
la  Société  bibliographique  qu'il  avait  assumée  après  la  mort  de  M.  de 
Bizemont.  Mais  il  avait  donné  autrefois  un  travail  assez  apprécié  sur 
la  fondation  de  V  Université  de  Caen  ;  il  avait  servi  les  études  hagio- 
graphiques par  la  publication  d'un  Index  des  procès  de  béatification 
et  de  canonisation  conservés  h  la  Bibliothèque  nationale,  et  nous  ne 
pouvons  oublier  qu'il  avait  aidé  aussi  au  développement  des  études 
paléographiques,  soit  par  le  cours  qu'il  avait  fait  pendant  quelque 
temps,  soit  par  la  publication  d'un  manuel  pour  la  lecture  des  écri- 
tures modernes,  soit  encore  par  son  rapport  au  congrès  bibliographi- 
que international  de  1888. 

M.  le  comte  de  Puy maigre,  dont  nos  lecteurs  ont  apprécié  h  diverses 
reprises  l'érudition  variée  et  la  plume  élégante,  est  mort  le  30  mai 
dernier.  Plus  littérateur  cependant  qu'historien,  poète  à  ses  heures, 
c'est  surtout  par  ses  beaux  travaux  sur  les  anciens  auteurs  castillans 
et  par  ses  études  sur  le  folklore  et  la  littérature  populaire  qu'il  avait 

*  R.  Depùlazione  loscana  di  storia  palria.  Comme morazione  di  Marco  Tabar- 
nni  (Firenze,  tip.  Galileiana,  1901,  in-8  de  27  p.). 
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fait  connaître  son  nom  et  apprécier  son  esprit,  même  en  dehors  de  la 
France,  comme  son  caractère  lui  avait  valu  Testime  et  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  Thonneur  de  l'approcher. 

Bien  que  la  science  de  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  est  mort  au 
début  d'avril,  près  de  Poitiers,  fût  surtout  une  érudition  de  compila- 
teur et  que  sa  critique  au  moins  historique  fût  parfois  en  défaut,  il 
n'en  laisse  pas  moins,  dans  son  énorme  bagage  littéraire*,  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  —  quelques-uns  de  premier  ordre  — 
pour  le  liturgiste  et  Tarchéologuc.  Il  apportait  dans  ses  descriptions 
la  plus  exacte  précision  et  il  savait  les  éclairer  par  les  rapprochements 
que  lui  fournissaient  d'immenses  recherches  dont  les  résultats  étaient 
classés  avec  beaucoup  de  méthode. 

Avec  le  Rév.  W.  Stubbs,  lord-évftque  d'Oxford,  mort  dans  les  der- 
niers jours  d'avril,  l'Angleterre  perd  l'un  de  ses  meilleurs  historiens, 
et  celui  peut-être  qui  a  le  mieux  pénétré  l'étude  du  moyen  âge.  Il  a 
pris  une  part  des  plus  actives  à  la  publication  des  Rertim  brilanni- 
carum  scriptores  pour  la  période  du  xn«  siècle  surtout,  et  son  Histoire 
constifulionnelle  de  l'Angleterre  demeure  un  des  ouvrages  les  plus 
profonds  et  les  plus  solides  sur  la  matière. 

E.-G.  Ledos. 


*  Ses  Œuvres  complètes  comptent  déjà  14   volumes,  qui  seraient  plus  que 
doublés  si  l'on  réunissait  tout  ce  qu'il  a  publié. 
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En  quelques  pages  d'un  sens  très  pénétrant,  M.  Camille  JuUian 
étudie  la  rapide  carrière  de  Vercingétorix  et  juge  l'œuvre  tentée  par 
lui  pour  la  liberté  commune  de  la  Gaule  '.  La  nature  lui  avait  donné 
toutes  les  qualités  d'un  chef  militaire  :  il  connaît  le  but  k  atteindre, 
évalue  ses  ressources  avec  justesse,  impose  sa  volonté  aux  soldats  et 
trouve  du  premier  coup  la  méthode  de  guerre  qu'il  doit  employer 
contre  ses  ennemis.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  est  inférieur  à  César; 
il  ne  devine  pas  comme  lui  les  intentions  de  ses  adversaires  et  hésite 
avant  d'ordonner  un  mouvement.  Les  fautes  militaires  qu'il  a  com- 
mises sont  le  plus  souvent  la  conséquence  de  la  situation  politique 
lie  la  Gaule  :  il  doit  compter  avec  certains  chefs  dont  il  est  obligé  de 
s*entourer,  qui  ne  se  soumettent  à  son  autorité  qu'en  la  maudissant; 
il  doit  enfin  ménager  des  peuples  qui  combattent  malgré  eux  et 
itoceptent  h  contre-cœur  le  principat  d'un  Arverne.  Il  est  permis  de 
ptmser  que,  malgré  le  génie  militaire  de  César,  si  bien  secondé  par 
I-abiénus,  malgré  la  valeur  éprouvée  des  légions  romaines,  Vercingé- 
torix  aurait  peut-être  triomplié  de  Rome  s'il  avait  pu  réaliser  cette 
unité  de  la  patrie  gauloise  qu'il  rêvait. 

—  Les  ôrudits  qui  se  sont  occupés  de  la  succession  d'Etienne, 
comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  n'avaient  pu  jusqu'ici  expliquer  d'une 
fa^on  satisfaisante  comment,  à  sa  mort,  survenue  vers  1023,  ses  pos- 
t^essions  champenoises  étaient  passées,  en  dépit  de  l'hostilité  du  roi 
Hobort,  à  Eudes  II,  comte  de  Rlois,  Tours  et  Chartres.  M.  Ferdinand 
Lots  reprend  la  question  et  émet  cette  hypothèse,  autorisée  par  l'étude 
des  textes,  que,  à  la  mort  de  Herbert  le  Vieux,  mort  sans  enfants  vers 
IK^,  Herbert  le  Jeune  (fils  de  Robert  de  Troyes,  f  967)  et  Eudes  de 
(  Ihartres  recueillirent  par  indivis  la  succession  de  leur  oncle.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  les  comtés  de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Provins 
administrés  conjointement,  d'une  part,  par  Herbert  le  Jeune  et  son 
fils  Etienne,  d'autre  part,  par  Eudes  de  Chartres  et  ses  fils.  C'est  donc 
comme  copropriétaire  des  comtés  champenois  qu'à  la  mort  d'Etienne, 

'  Revue  de  Paris,  l»»-  avril  1901. 
*  Annales  de  /'Zfs/,- avril  1901. 
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Eudes  II  mit  la  main  sur  Troyes,  Meaux  et  Provins,  sans  attendre 
l'autorisation  et  l'investiture  du  roi  de  France. 

—  Bien  que,  depuis  1594,  la  France  et  la  Lorraine  entretinssent 
de  fréquentes  relations,  Henri  IV  se  décida  seulement  vers  la  fin  de 
son  règne  à  se  faire  représenter  par  un  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  ducale,  s'étant  contenté  jusque-là  d'envoyer  en  certaines  cir- 
constances des  députés  extraordinaires.  La  publication  par  M.  Louis 
Davillé  des  instructions  remises  par  le  roi  à  ses  députés  nous  fait 
connaître  le  but  de  leurs  ambassades  ^  En  1604,  le  marquis  de  Pras- 
lin,  lieutenant  général  en  Champagne,  fut  chargé  de  se  rendre  auprès 
de  Charles  III  de  Lorraine  à  Foccasion  de  la  mort  de  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  Henri  IV  et  épouse  du  marquis  du  Pont,  et  de 
ramener  en  France  le  corps  de  la  défunte.  Lors  du  mariage  de 
Henri  de  Bar,  fils  de  Charles  IIF,  avec  Marguerite  deGonzague,  nièce 
de  Marie  de  Médicis  (juin  1606),  le  marquis  de  La  Vieuville  alla  por- 
ter a  Nancy  les  félicitations  du  roi  et  prier  les  nouveaux  mariés  de 
venir  assister,  comme  parrain  et  marraine,  au  baptême  de  Christine 
de  France.  A  la  mort  de  Charles  III  (mai  1608),  le  baron  de  La  Châtre 
présenta  les  condoléances  du  roi  au  nouveau  duc  et  le  remercia  par- 
ticulièrement de  favoriser  le  mariage  de  sa  cousine,  M"®  de  Mercœur, 
avec  César  de  Vendôme,  fils  légitimé  du  Roi.  Dépêché  en  Lorraine  à 
l'occasion  de  ce  mariage  (juin  1608),  Isaac  Brochard,  seigneur  de 
La  Clielle,  y  retourna  au  mois  d'avril  1610  en  qualité  d'ambassadeur 
permanent.  Henri  IV,  qui  se  préparait  à  intervenir  en  Allemagne  en 
faveur  des  princes  protestants,  voulait  s'assurer  l'alliance  du  duc  de 
Lorraine  ou  le  faire  surveiller  s'il  refusait  de  se  joindre  à  lui. 

—  Le  prince-évê({ue  de  Munster,  Christophe  Bernard  von  Galen,  fit 
revivre  en  plein  xvii«  siècle  les  mœurs  des  prélats  les  plus  barbares 
dont  le  moyen  âge  ait  conservé  le  souvenir.  En  nous  retraçant  la 
carrière  de  cet  étrange  personnage,  M.  Pierre  de  Ségur  s'attache  sur- 
tout h  étudier  l'allié  de  Louis  XIV,  allié  peu  sûr  et  qui  ne  lui  rendit 
pas  les  services  qu'il  en  attendait».  Devenu  évêque  de  Munster  par 
des  moyens  peu  honorables,  Galen  n'avait  pas  tardé  à  donner  des 
preuves  de  sa  barbarie,  et  son  nom  seul  jetait  l'épouvante  en  Alle- 
magne. Son  oncle  Malinkroot,  doyen  du  chapitre  et  son  compétiteur 
au  siège  épiscopal,  qui  avait  osé  protester  contre  son  élection,  était 
mort  dans  un  cachot;  quant  aux  bourgeois  de  Munster,  qui  avaient 
essayé  de  défendre  leurs  privilèges,  un  siè<re  rigoureux  et  un  bom- 
bardement meurtrier  étaient  venus  à  bout  de  leur  résistance.  Lorsque 
Louis  XIV  prépara  sa  campagne  de  Hollande,  il  crut  devoir  s'assurer 


»  Annales  de  l'Est,  janvier  1901. 

*  Revue  des  Deux  Af ondes ^  45  avril  1901. 
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le  concours  deOalen,  qui  faisait  partie  de  la  ligue  du  Rhin.  Louvois, 
envoyé  en  Allemagne  pour  jeter  les  bases  d'une  alliance  offensive  de 
la  France  avec  Tarchevêque  de  Cologne  et  les  évoques  de  Strasbourg 
et  de  Munster,  perdit  patience  i\  écouter  le  bavardage  de  nos  alliés 
éventuels,  et  à  subir  leurs  festins.  Luxembourg,  qui  devait  comman- 
der en  chef  le  contingent  des  princes  ecclésiastiques,  le  remplaça. 
Galen  n'en  voulait  faire  qu'à  sa  tête  et  nourrissait  des  projets  si 
extravagants  qu'il  fut  décidé  que  ses  douze  mille  mercenaires  seraient 
indépendants  et  n'obéiraient  qu'à  ses  ordres.  Ne  rêvant  que  la  ma- 
raude et  le  pillage,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher 
d'entrer  en  campagne  avant  les  troupes  royales.  Lorsque  commença 
l'invas.îon  de  la  Hollande,  il  se  jeta  sur  l'Over-Yssel,  qu'il  mit  à  feu 
et  à  sang.  Groningue,  centre  important  du  commerce  hollandais,  atti- 
rait ses  convoitises.  A  sa  suite,  Tarchevêque  de  Cologne  et  Tévêque 
de  Strasbourg  vinrent  assiéger  la  ville.  Stoïquement,  les  bourgeois 
virent  incendier  la  cité  que  Galen  criblait  de  projectiles,  et  ne  capi- 
tulèrent point,  tandis  que  la  discorde  pénétrait  dans  le  camp  de 
leurs  ennemis  et  que  les  maladies  décimaient  les  Munstériens.  Cet 
échec  marqua  la  fin  des  succès  de  Galen.  Louis  XIV  était  fixé  sur  ce 
qu'il  pouvait  attendre  de  son  allié,  et  h  la  veille  de  lutter  contre 
toute  l'Europe,  les  secours  de  l'évêque  de  Munster  lui  apparurent 
comme  un  appoint  négligeable  ;  il  ne  renouvela  pas  son  traité.  Objet 
de  la  haine  et  du  mépris  de  tous,  lorsque  Galen  mourut  en  1678,  la 
populace  envahit  le  palais  épiscopal  et  profana  son  cadavre. 

—  Les  archives  du  ministère  de  la  marine  ont  fourni  à  M.  Georges 
Lacour-Gayet  quelques  renseignements  nouveaux  sur  les  prélimi- 
naires maritimes  de  la  guerre  de  Sept  ans  «.  Tl  nous  remémore  la  cap- 
ture en  pleine  paix  des  deux  vaisseaux  français  fAlcide  et  le  Lis  par 
l'amiral  anglais  Boscawen,  ainsi  que  le  gigantesque  coup  de  filet  fai- 
sant tomber  aux  mains  de  nos  rivaux  trois  cents  navires  de  com- 
merce. Louis  XV  rappela  de  Londres  notre  ambassadeur,  mais  ne 
voulut  pas  user  de  représailles  :  la  frégate  le  Blankford,  saisie  dans 
les  eaux  de  Brest,  fut  reconduite  en  Angleterre.  D'ailleurs,  en  1755, 
l'Angleterre  n'avait  pas,  sur  mer,  la  supériorité  écrasante  que  les 
succès  lui  donnèrent  en  quelques  années,  et  sans  témérité  nous  pou- 
vions espérer  sortir  victorieux  de  notre  duel  avec  cette  puissance  : 
si  elle  possédait  plus  de  vaisseaux,  nos  officiers  égalaient  les  siens 
pour  la  valeur  et  pour  la  science  manœuvrière,  et  nos  marins,  par 
leurs  qualités  professionnelles,  étaient  les  premiers  du  monde.  Les 
Français  qui  avaient  une  instruction  technique  spéciale  rivalisaient 
d'ardeur  pour  adresser  à  Machault  des  plans  de  descente  en  Angle- 

*  Revue  des  éludes  historiques,  mars-avril  1901. 
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terre  :  chacun  comprenait  d'instinct  que  lu  était  le  salut.  £n  lisant 
Texposô  de  quelques-uns  de  ces  projets,  Ton  ne  peut  que  déplorer 
que  le  gouvernement  français  n'ait  su  en  réaliser  aucun  et  n'ait  pas 
repris  avec  Charles-Edouard  la  tentative  de  1688. 

—  La  marquise  de  Villeneuve-Arifat  nous  trace  dans  ses  souve- 
nirs 1  d'amusantes  silhouettes  des  personnages  d'importance  qui, 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  fréquentaient  chez  son  pèro, 
Âynard  de  Nicolay,  premier  président  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris  et  membre  de  l'Académie  française.  Très  prompte  a  saisir  les 
travers  des  gens,  elle  sait,  à  l'occasion,  reconnaître  leurs  qualités  et 
leurs  mérites.  Ce  n'est  pas  sans  une  pointe  d'émotion  qu'elle  nous 
introduit  dans  sa  vie  de  famille  et  nous  présente  ses  parents  tels 
qu'elle  les  a  connus.  Adversaire  résolue  de  la  Révolution,  elle  porte 
sur  les  hommes  qui  la  firent  des  jugements  qui  ne  manquent  pas  de 
justesse.  Il  est  à  regretter  que  ces  souvenirs,  dont  nous  devons  la  pu- 
bhcation  à  M.  Henri  Courteault,  ne  dépassent  pas  les  derniers  mois 
de  1792  et  que  la  marquise,  qui  n'en  commença  la  rédaction  que  sous 
Louis-Philippe,  l'ait  brusquement  interrompue  sans  nous  livrer  tous 
les  trésors  d'une  mémoire  si  tenace  et  si  fidèle. 

—  Le  peuple  de  Paris  avait  salué  avec  des  transports  de  joie  la 
défaite  des  jacobins  dans  l'Orangerie  de  Saint-Cloud.  Le  peuple  des 
faubourgs,  d'où  les  parlementaires  attendaient  le  salut,  demeura 
dans  la  même  inertie  après  brumaire  que  le  jour  de  la  dispersion  des 
Conseils.  Les  commerçants,  rassurés,  se  reprenaient  à  espérer  des 
jours  de  calme,  et  au  théiitre,  l'on  couvrait  d'applaudissements  la 
moindre  phrase  qui  pouvait  passer  pour  une  allusion  aux  événements 
de  brumaire.  Bonaparte,  cependant,  songeait  au  lendemain  et  vou- 
lait faire  la  conquête  définitive  de  Paris.  M.  Albert  Vandal  «  entreprend 
de  nous  faire  assister  aux  étapes  successives  de  cette  conquête,  une 
des  œuvres  les  plus  extraordinaires  accomplies  par  le  Consulat  nais- 
sant, car  il  s'agissait  pour  lui  <«  de  substituer  dans  le  peuple  à  la  joie 
précaire  des  premières  heures,  à  la  tranquillité  apathique  des  jours 
suivants,  une  adhésion  active,  un  acquiescement  progressif,  une  vi- 
bration continue,  une  obéissance  passionnée.  »  Comme  avant  bru- 
maire, Bonaparte  s'abstenait  de  paraître  dans  les  endroits  publics  et 
élégants,  se  dérobait  aux  foules  ;  il  triomphait  modestement,  et,  en 
toutes  circonstances,  faisait  preuve  d'un  tact  parfait.  Mal  i\  l'aise  et 
assez  gauche  quand  il  devait  prendre  la  parole  en  public,  il  retrou- 
vait sa  supériorité  dans  les  entreliens  particuliers,  et  dans  le  tête-à- 
tête  de  la  conversation  trouvait  le  secret  de  s'instruire  de  ce  qu'il 


*  Revue  des  études  historiques,  janvier-juin  1901. 
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ignorait  et  de  gagner  définitivement  ceux  qui  venaient  le  trouver. 
Sans  aucun  embarras,  il  avouait  les  fautes  commises  par  lui  à  Saint- 
Gloud.  Les  premiers  actes  furent  des  mesures  de  réparation  :  c'est 
ainsi  qu'il  allait  au  Temple  assister  à  la  mise  en  liberté  des  otages. 
Les  royalistes,  bien  qu'ils  fissent  son  éloge,  n'étaient  pas  sans  lui 
inspirer  des  craintes,  car  il  savait  que  pour  eux  le  Consulat  consti- 
tuait une  transition  vers  un  autre  régime.  Décidé  à  incarner  la  Révo- 
lution, il  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  toute  réaction  :  le  bureau 
central  biffait  et  raturait  les  pièces  glorifiant  la  journée  de  brumaire, 
et  capables,  par  les  sarcasmes  dont  elles  couvraient  les  vaincus  de 
cette  journée,  d'alimenter  les  haines.  La  police  du  Directoire  avait  eu 
assez  à  faire  de  poursuivre  les  ennemis  du  régime,  elle  ne  s'était  pas 
occupée  d'assurer  l'ordre  et  la  décence  des  rues.  Pour  nous  montrer 
quelle  fut  la  tâche  de  la  police  du  Consulat,  M.  A.  Vandal  nous  fait 
un  saisissant  tableau  de  Paris  au  lendemain  du  Directoire,  nous 
montrant  toute  une  troupe  de  déclassés  et  de  parvenus  qui  s'agitent 
à  travers  la  ville  et  coudoient  partout  la  misère,  la  débauche  et  le 
crime.  Il  ne  fallait  pas  heurter  de  front  les  habitudes  d'une  population 
qui  avait  perdu  tout  sentiment  de  discipline.  Fouché  entreprit  de 
faire  sentir  insensiblement  l'autorité  du  maître  et  il  s'employa  tout 
d'abord  à  mettre  fin  aux  scandales  qui  s'étalaient  dans  les  rues. 
N'osant  toucher  à  la  presse,  par  un  procédé  depuis  bien  souvent 
employé  avec  succès,  il  l'acheta.  Le  Journal  des  hommes  libres^  or- 
gane attitré  des  jacobins,  sans  cesser  d'attaquer  en  termes  orduriers 
la  religion,  les  prêtres  et  les  bourgeois  dévots,  fit  l'éloge  du  nouveau 
gouvernement.  Bonaparte,  cependant,  avait  hâte  de  sortir  du  provi- 
soire :  la  nouvelle  constitution  lui  donne  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif,  réservant  à  Sieyès,  dont  il  ne  peut  se  débarrasser,  la  prési- 
dence du  Sénat  et  le  soin  de  caser  dans  tous  les  corps  de  TÉtat  les 
survivants  de  la  Convention  qui,  longtemps  les  maîtres,  s'accrochent 
avec  désespoir  aux  places  grassement  rétribuées.  Le  premier  consul  ne 
craint  guère  ces  adversaires  plus  ou  moins  déguisés,  ces  politiciens 
discrédités  qui  siégeront  dans  les  Conseils.  Il  sait  que,  lorsqu'ils 
s'aviseront  de  vouloir  rétrécir  sa  politique,  le  peuple  n'hésitei-a  pas  à 
lui  donner  raison  contre  eux. 

—  M.  Léonce  Pingaud  nous  offre  un  portrait  fort  ressemblant  de 
Bernadotte  dans  ses  dernières  années  K  II  nous  montre  le  prince 
royal  et  bientôt  le  roi  de  Suède  cherchant  à  concilier  ses  devoirs  de 
souverain  avec  ses  souvenirs  de  soldat  de  la  République  et  de  ma- 
réchal de  l'Empire.  Ce  fut  en  lui  une  lutte  qui  ne  cessa  qu'avec  sa 
vie.  Les  Bourbons  ayant  contesté  sa  légitimité  et  songé  au  rétablis- 
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sèment  de&  Wasa,  il  se  déclara  leur  ennemi,  et  dans  Tintimité  il  se 
laissait  aller  contre  eux  à  Tinvective.  La  mort  de  Napoléon  né  lui 
laisse  pas  de  regrets,  et  il  persiste  à  le  traiter  en  rival.  «  S'il  a  été  le 
premier  homme  de  notre  siècle  par  ses  conceptions  militaires,  —  dira- 
t-il  de  lui,  —  je  Tai  surpassé  par  l'esprit  d'ordre,  d'observation  et  de 
calcul.  »  Il  fait  des  avances  à  Charles  X  et  caresse  le  dessein  de  com- 
battre, de  concert  avec  la  France,  le  soulèvement  des  Hellènes.  A  la 
nouvelle  de  la  révolution  de  1830,  il  se  prend  à  espérer  que  les  vain- 
queurs de  juillet  vont  lui  offrir  la  couronne  de  France  qui,  d'après 
lui,  devait  lui  revenir  en  1814.  L'avènement  de  Louis-Philippe  dis- 
sipa cette  dernière  illusion  :  il  devait  se  résigner  à  mourir  roi  de 
Suède.  S'il  continue  à  faire  tous  ses  efforts  pour  mériter  l'afTection  de 
son  peuple,  il  songe  à  la  postérité  et  veut  obtenir  le  pardon  des 
Français.  Avant  de  s'éteindre,  le  doyen  des  rois  de  l'Europe  eut  la 
satisfaction  d'obtenir  en  partie  l'amnistie  tant  souhaitée  :  les  mi- 
nistres français  lui  rendaient  sa  place  dans  l'épopée  impériale,  tandis 
que  les  Béarnais,  ses  compatriotes,  lui  consacraient  des  notices  élo- 
gieuses  et  donnaient  son  nom  à  une  rue  de  Pau. 

—  Le  général  d'Hautpoul,  maréchal  de  camp  et  commandant  de 
l'École  royale  d'état-major  en  1830,  a  laissé  dans  ses  mémoires,  qui 
seront  prochainement  publiés  par  M.  le  comte  Fleury,  le  récit  des 
attaques  dirigées  contre  les  Invalides  lors  de  la  révolution  de  juillet  ». 
L'esplanade  des  Invalides  et  le  Champ  de  Mars,  qui  auraient  pu  servir 
de  points  de  ralliement  pour  les  troupes  de  la  garde,  furent  abandonnés 
par  Marmont  aux  insurgés,  qui  s'empressèrent  de  les  occuper.  Le 
général  d'Hautpoul,  ne  recevant  aucun  ordre,  ne  put  mettre  à  profit 
le  zèle  des  élèves  de  l'École  d'état-major  qui  brûlaient  du  désir  de 
défendre  le  roi.  D'ailleurs,  entre  les  Invalides  gagnés  à  la  Révolution 
et  les  bandes  d'insurgés  qui  remplissaient  places  et  avenues,  toute 
résistance  était  impossible.  Il  enjoignit  donc  aux  élèves  de  l'École  de 
rester  sur  la  défensive.  Depuis  vingt-quatre  heures  le  drapeau  trico- 
lore avait  été  hissé  sur  tous  les  monuments  publics  que  le  drapeau 
blanc  flottait  encore  aux  Invalides.  Exaspérée,  la  populace  en  fureur 
envahit  l'hôtel  et  se  précipita  chez  le  gouverneur;  mais  Latour- 
Maubourg,  auprès  de  qui  était  venu  se  placer  d'Hautpoul,  demeura 
impassible  devant  les  menaces  et  refusa  d'arborer  le  drapeau  tricolore 
sans  un  ordre  du  Roi.  Cette  scène  méritait  d'être  décrite  par  le  général 
qui,  ce  jour-là,  partagea  les  dangers  de  Latour-Maubourg. 

—  Dans  une  étude  sur  la  renaissance  catholique  en  Angleterre  au 
XIX*  siècle,  M.  Paul  Thureau-Dangin  recherche  ce  que  devint  le 
«  mouvement  d'Oxford  ;  »  après  la  conversion  de  Newman  et  de  ses 

*  Revue  de  Paris,  15  janvier  1901. 
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compagnons  ^  Esprits  supérieurs  pour  la  plupart,  venus  à  rË^ise 
romaine  en  dehors  de  Tinfluence  des  prêtres  catholiques,  on  pouvait 
craindre  que  les  nouveauic  convertis,  en  abjurant  leurs  erreurs,  ne  con- 
servassent quelques  traces  de  leur  formation  protestante  et  ne  préten- 
dissent se  faire  une  place  à  part  dans  le  clergé  catholique.  Il  n'en 
fut  rien  ;  poussés  par  Faction  mystérieuse  de  la  grâce  à  entrer  dans 
rËglise,  ils  eurent  à  cœur  de  se  montrer  aussitôt  des  fils  soumis  de 
la  mère  qui  les  accueillait.  Ordonné  prêtre  à  Rome  après  quelques 
mois  de  séjour  au  collège  de  la  Propagande  et  préparé  à  la  vie  orato- 
rienne  par  le  P.  Rossi,  Newman  vint  fonder  à  Birmingham  une 
maison  de  TOratoire  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  quelques-uns  de  ses 
anciens  compagnons  d'Oxford  et  par  Faber,  qui  lui  amenait  le  groupe 
des  Wilfridiens.  Mettant  à  propager  le  catholicisme  toute  son  ardeur 
de  néophyte,  il  ne  cessa  de  provoquer  de  nombreuses  conversions 
dans  toute  l'Angleterre,  par  ses  écrits,  et  plus  encore  par  ses  sermons 
et  par  ses  entretiens  avec  ceux  qui,  troublés  dans  leur  foi,  venaient 
lui  soumettre  leurs  doutes.  Quelques-uns  cependant  de  ses  amis  les 
plus  chers  qui,  avec  lui,  avaient  propagé  les  idées  tractariennes 
et  s'étaient  efforcés  de  catholiciser  l'anglicanisme,  résistèrent  à  ses 
appels.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  se  trouvait  Pusey,  qui  entreprit  de 
le  remplacer  à  la  tête  de  Técole  d'Oxford.  La  défection  de  Newman 
n'ébranla  point  sa  foi  en  l'Église  d'Angleterre  :  lorsqu'il  ne  pouvait 
répondre  aux  objections  théologiques  de  sou  ami,  l'idée  que  Dieu 
n'avait  cessé  d'accorder  sa  grâce  à  ceux  qui  professaient  la  religion 
protestante  sutlisait  à  le  rassurer  sur  son  excellence.  Secondé  par 
quelques  amis  de  haute  valeur  intellectuelle  et  de  grande  vertu,  comme 
Keble  et  Marriott,  il  poursuivit  l'œuvre  commencée  avec  Newman  :  faire 
fleurir  dans  TÉglise  d'Angleterre  une  vie  religieuse  intense.  C'était 
engager  ses  coreligionnaires  à  adopter  les  habitudes  catholiques,  et 
en  elTet,  après  avoir  encouragé  la  fondation  de  plusieurs  couvents  de 
femmes,  il  se  fit  l'apôtre  de  la  confession  et  exerça  lui-même  une 
influence  considérable  comme  directeur  de  consciences.  Le  groupe 
puseyiste  se  flattait  ainsi  de  trouver  une  voie  moyenne  entre  le  catho- 
licisme et  le  protestantisme,  sans  apercevoir  combien  cette  sorte  de 
religion  mixte  était  illogique. 

—  Le  tsar  Nicolas  Jer,  se.  considérant  comme  le  protecteur  obligé  des 
rois,  hésita  tout  d'abord  à  reconnaître  le  gouvernement  issu  de  la 
révolution  de  juillet,  et  resta  longtemps  en  termes  assez  froids  avec 
Louis-Philippe.  L'explosion  de  démagogie  qui  suivit  la  révolution  de 
1848  lui  causa  de  vives  alarmes.  Au  mois  de  décembre  184Ô,  le  prince- 
président  nomma  le  général  marquis  de  Gastelbajac  ministre  pléni- 
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potentiaire  et  envoyé  extraordinaire  en  Russie,  avec  mission  de 
rassurer  le  tsar  sur  la  situation  intérieure  de  notre  pays.  A  Faide  de 
la  correspondance  échangée  par  le  général  deCastelbajac  avec  les  diplo- 
mates français  et  russes  pendant  les  années  1850,  1851  et  1852,  M.  le 
baron  Durrieu  montre  les  efforts  tentés  par  notre  ambassadeur  pour 
améliorer  nos  relations  avec  la  Russie  Khe  tsar  applaudit  au  coup 
d'Ëfat  du  2  décembre  et  se  réjouit  à  la  pensée  que  le  prince  Louis- 
Napoléon  allait  empêcher  définitivement  la  révolution  sociale  ;  mais 
les  souvenirs  du  premier  empire  le  hantaient,  et  il  craignait  que  le 
prince,  après  avoir  rendu  la  sécurité  à  la  France,  ne  fût  tenté  d'imiter 
son  oncle  et,  par  amour  des  aventures,  ne  vînt  compromettre  la  paix 
de  l'Europe.  Nicolas  avait  conservé  les  préventions  de  sa  jeunesse 
contre  Tempire  ;  son  rétablissement  lui  parut  un  coup  porté  aux  doc- 
trines de  la  sainte  alliance  que  n'avaient  point  abdiquées  les  anciens 
alliés  de  1815.  La  cour  de  Russie,  comme  celles  de  Prusse  et  d'Autriche, 
hésita  quelque  temps  à  reconnaître  Napoléon  III.  Froissé  de  cette 
attitude,  Castelbajac  conseilla  la  rupture  des  relations  politiques  avec 
la  Russie  dans  le  cas  où  la  Prusse  et  l'Autriche  se  rapprocheraient  de 
la  France;  cette  éventualité  ne  s'étant  pas  réalisée,  il  ne  quitta  son* 
poste  qu'à  la  déclaration  de  la  guerre  de  Crimée,  après  avoir  mis  tout 
en  œuvre  pour  trouver  un  terrain  d'entente  entre  les  deux  partis  et 
empêcher  les  hostilités. 

—  Les  souvenirs  de  l'ambassade  du  marquis  de  Gabriac  auprès  du 
pape  Léon  XIII  «  n'ont  point  tout  l'intérêt  qu'offrait  le  récit  de  ses 
missions  en  Russie  et  en  Allemagne,  publié  il  y  a  cinq  ans  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Pendant  les  vingt-deux  mois  qu'il  passa  à 
Rome  (mai  1878-févrierl880),  notre  ambassadeur  n'eut  en  effet  aucune 
question  d'un  intérêt  capital  à  régler  avec  le  Saint-Siège,  car  si  dès 
cette  époque  Ton  pouvait  prévoir  qu'il  y  aurait  bientôt  en  France  une 
question  religieuse  qui  passionnerait  les  esprits  et  sur  laquelle  spécu- 
leraient les  politiciens,  la  période  des  hostilités  n'était  pas  encore  ou  verte 
etle  gouvernement  de  la  République  entretenait  les  plus  cordiales  rela- 
tions avec  la  papauté.  Léon  XIII,  élu  au  souverain  pontificat  depuis 
quelques  semaines  à  peine,  témoigna  une  grande  bienveillance  au 
marquis  de  Gabriac,  catholique  fervent,  et  en  toutes  ses  audiences  ne 
cessa  de  lui  marquer  tout  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  France,  fille  aîoée 
de  rÉglise.  Dès  cette  époque  il  prit  soin  à  diverses  reprises  de  témoi- 
gner à  notre  ambassadeur  que,  chef  de  rpiglise  universelle,  il  n'avait 
de  parti  pris  contre  aucune  forme  de  gouvernement,  et  ne  songeait 
qu'à  sauvegarder  dans  chaque  État  les  intérêts  religieux  des  catho- 


*  Le  Camel  historique  el  litléraire,  avril  1901. 
«  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  el  15  janvier  1901. 


Digitized  by 


Google 


308  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

liques.  Très  au  courant  de  la  politique  intérieure  de  la  France,  il  ne 
8'y  intéressait  qu'autant  que  cette  politique  pouvait  modifier  la  situa- 
tion de  l'Église.  Le  discours  prononcé  à  Romans,  dans  lequel  Gambetta 
dénonçait  le  cléricalisme  comme  l'ennemi  que  le  parti  républicain 
devait  combattre,  fit  une  vive  impression  sur  le  pape  et  il  ne  fallut 
pas  moins  que  les  visites  des  évoques  français  pendant  la  première 
année  de  son  pontificat,  venus  à  Rome  l'assurer  de  leur  dévouement, 
pour  dissiper  ses  inquiétudes.  Ses  bonnes  dispositions  pour  la  France 
étaient  telles  qu'il  consentit,  sur  les  instances  de  M.  le  marquis  de 
Gabriac,  a  porter  à  sept  le  nombre  des  cardinaux  français,  réduit  à 
six  depuis  le  Concordat.  Après  des  négociations  assez  délicates  et 
grâce  au  concours  de  Mgr  Gzacki,  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement 
français  se  mirent  d'accord  sur  les  deux  noms  de  Mgr  Pie,  évoque  de 
Poitiers,  et  de  Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse.  La  constitution 
d'un  ministère  Freycinet,  dans  lequel  entrait  Jules  Ferry,  auteur  de 
l'article  7,  chargé  par  la  majorité  de  la  Chambre  de  demander  la  dis- 
solution des  congrégations  religieuses,  ne  devait  pas  permettre  à  M.  le 
marquis  de  Gabriac  de  conserver  son  poste  et,  en  effet,  il  reçut 
'bientôt  ses  lettres  de  rappel. 

—  La  Nouvelle  Revue  rétrospective  >  publie  une  lettre  fort  intéres- 
sante d'un  Français  résidant  en  Egypte  en  1882  et  témoin  des  événe- 
ments dont  Alexandrie  fut  le  théâtre  à  cette  époque.  L'auteur,  en  mesure 
d'être  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  passait,  sut  démêler  le  jeu  de  l'An- 
gleterre, suscitant  des  troubles  pour  avoir  le  prétexte  d'une  interven- 
tion et  pour  mettre  la  main  sur  la  riche  contrée  qu'elle  convoitait.  Le 
bombardement  d'Alexandrie  vint  à  propos  clore  l'enquête  réclamée 
par  les  consuls  européens  sur  leur  collègue  britannique  soupçonné 
d'avoir  préparé  le  massacre  du  11  juin.  Notre  compatriote  dénonce 
aussi  la  comédie  Jouée  parles  Anglais  de  concert  avec  Arabi,  d'ailleurs 
généreusement  traité.  Le  récit  qu'il  nous  donne  des  barbares  exécu- 
tions ordonnées  par  les  officiers  anglais  est  une  preuve  nouvelle  de 
la  façon  toute  spéciale  dont  ils  entendent  faire  pénétrer  la  civili- 
sation dans  les  contrées  où  ils  se  sont  établis. 

—  L'unité  bulgare  qui  devait  être  le  résultat  de  la  campagne  victo- 
rieuse d'Alexandre  de  Rattenberg  contre  la  Serbie  avait  provoqué  une 
vive  surexcitation  en  Grèce.  La  nation  hellénique  pensait  avec  raison 
que  si  l'équilibre  des  forces  so  trouvait  modifié  dans  la  région  des 
Balkans,  elle  devait  recevoir  quelque  accroissement  de  territoire. 
C'était  pour  elle,  semblait-il,  l'occasion  de  voir  se  réaliser  les  espé- 
rances que  lui  avait  fait  concevoir  le  congrès  de  Berlin.  M.  le  comte 
Charles  de  Moiiy,  alors  ministre  de  France  en  Grèce,  retrace  la  poli- 

i  Avril  1001. 
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tique  suivie  en  cette  circonstance  par  les  cabinets  européens,  soucieux 
du  maintien  de  la  paix  et  décidés  à  faire  respecter  le  principe  souvent 
violé  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  qui  leur  semblait  correspondre 
le  mieux  à  leurs  intérêts  du  moment  K  Les  représentants  des  grandes 
puissances,  d'autant  plus  arrogants  qu'ils  étaient  tous  d'accord  pour 
imposer  leur  volonté  au  gouvernement  du  roi  Seorges,  lui  fi  rent  entendre 
des  paroles  comminatoires,  dont  le  résultat  immédiat  fut  d'exaspérer 
l'opinion  publique  en  Grèce.  M.  de  Freycinet,  notre  ministre  des  affaires 
étrangères,  s'efforça  de  demeurer  lidèle  à  nos  traditions  politiques. 
Sentant  qu'il  ne  pouvait  être  utile  à  la  Grèce  que  s'il  ne  se  séparait 
pas  du  concert  européen,  il  s'associa  à  toutes  les  démarches  faites 
auprès  d'elle  pour  la  détourner  de  ses  projets  belliqueux.  En  vain  il 
essaya  de  persuader  aux  ministres  étrangers  que  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  qu'elle  renonçât  à  ses  projets  de  conquête  était  de  lui  faire 
entendre  amicalement  le  langage  de  la  raison  et  non  de  froisser  son 
amour-propre.  Lorsqu'il  sut  qu'à  l'instigation  de  l'Angleterre,  l'Europe 
s'apprêtait  à  adresser  un  ultimatum  à  la  Grèce,  il  redoubla  d'instances 
auprès  d'elle  :  M.  de  Moûy  fut  assez  heureux  pour  obtenir  que  M.  De- 
lyannis,  au  nom  du  gouvernement  hellénique,  s'engageât  à  ne  pas 
troubler  la  paix,  par  déférence  aux  vœux  de  l'Europe  (25  avril  1886). 
Il  semblait  que  pour  complaire  à  l'Angleterre,  l'Europe  eût  pris  à 
tâche  de  pousser  la  nation  grecque  à  quelque  redoutable  extrémité 
en  l'humiliant  sans  raison.  Dès  le26,  une  note  comminatoire  fut  remise 
à  M.  Delyannis,  et  le  lendemain,  tandis  que  les  ministres  étrangers 
quittaient  Athènes,  les  escadres  européennes  venaient  bloquer  les 
côtes  de  TAttique.  La  France  ne  s'associa  point  à  cette  lâche  démons- 
tration. ÏjG  sang-froid  du  roi  Georges  et  le  patriotisme  de  ses  sujets 
triomphèrent  du  mauvais  vouloir  de  l'Europe;  mais  le  même  désir 
passionné  d'une  Grèce  soumettant  à  une  même  autorité  tous  ceux  qui 
s'enorgueillissaient  d'un  même  passé  se  fit  jour  avec  d'autant  plus 
d'intensité  en  1897  qu'il  avait  été  plus  durement  refoulé,  et  conduisit 
le  pays  au  bord  de  l'abîme. 

—  Nous  mentionnerons  plus  brièvement  les  articles  suivants. 
M.  Em.  Vavasseur  nous  donne  une  bonne  monographie  de  l'église 
Saint-Almire  de  Gréezsur-Roc,  dont  la  nef  remonte  au  xii*  siècle, 
époque  de  la  transformation  du  modeste  oratoire  Saint-Pierre  en 
église  paroissiale  '. 

—  Dans  son  édition  de  la  Chr^onographia  regum  Francorum, 
M.  Henri  Moranvillé  avait  déjà  signalé  les  emprunts  de  Monstrelet 
à  cette  chronique  pour  le  récit  des  événements  de  1401  à  1405.  L'exa- 


*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mars  1901. 

*  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine^  2«  livr  de  1901. 
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men  des  noms  géographiques  et  des  noms  de  personnes  calqués  sur 
les  formes  latines  dans  la  partie  de  Tœuvre  de  Monstrelet  postérieure 
à  1405,  le  conduit  à  penser  qu'avant  comme  après  cette  date  le  chro- 
r  niqueur  s'est  continuellement  inspiré  d'un  texte  latin  *. 

l\  —  Les  premiers  chapitres  de  Tétude  très  neuve  de  M.  Robert  Tri- 

k  ger  «  sur  le  château  et  la  ville  de  Beaumont-le-Vicomte  pendant  Fin- 

if  vasion  anglaise  (1417-1450)  font  connaître  le  système  de  ses  fortifica- 

f  tions  au  moyen  âge,  et  retracent  les  différentes  phases  de  sa  patrio- 

t'  tique  résistance  jusqu'en  1432  :  prise  de  Beaumont  par  les  Anglais 

5[  (octobre  1417),  reprise  de  cette  ville  par  Ambroise  de  Loré  (juillet 

y,.:  .  1418),  siège  de  Beaumont  (1424-1425),  défaite  de  Salisbury,  par  Loré 

|.  et  J.  de  Bueil,  au  bourg  de  Vivoin  (mai  1434). 

(i  —  Pour  la  sauvegarde  de  ses  intérêts  commerciaux ,  la  ville  de  ïour- 

%*  nai,  bien  que  fidèle  au  parti  français,  désirait  ne  point  s'engager  dans 

f.j  la  lutte  que  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  rendait  inévitable  entre 

i  Louis  XI  et  la  maison  de  Bourgogne.  Toutefois,  avant  de  négocier  avec 

I  Maximilien  d'Autriche  et  Marie  de  Bourgogne  la  reconnaissance  de 

|:  sa  neutralité,  elle  décida  d'obtenir  l'assentimenrdu  roi  à  ce  projet.  La 

I  publication  par  M.  André  Lesort  »  du  procès- verbal  des  démarches 

des  ambassadeurs  tournésiens  à  la  cour  de  France,  intéressante  pour 
|.,  rhistoire  de  Tournai,  fournit  aussi  des  détails  circonstanciés  sur  la 

l  politique  en  cette  affaire  de  Louis  XI,  désireux  comme  toujours  de  ne 

j[-  point  s'engager  et  habile  à  forger  les  armes  qui  pourront  à  Toccasion 

|:  lui  servir  contre  ses  adversaires. 

ij  —  Les  documents  inédits  que  publie  M.  Edouard  de  Lorière  ♦ 

h  jettent  quelque  lumière  sur  le  procès  et  la  condamnation  de  Jean  V 

Ë  de  Champagne,  «  grand  pourfendeur  de  huguenots,  »  qui,  en  1551, 

I  avait  pillé  le  château  de  Voisines,  proche  Noyon,  appartenant  à 

|-  Christophe  du  Fou. 

^  —  L'on  trouve,  dans  les  lettres  du  président  d'Éguilles  et  des  con- 

^  seillers  Honoré  et  André  de   Montvalon,  publiées  par  la  Nouvelle 

\.  Revue  rétrospective  »,  un  écho  des  persécutions  exercées  sur  les 

vaillants  magistrats   qui,  au  xviii'^  siècle,  protestèrent  contre  l'ex- 
i  pulsion  des  jésuites.   L'approbation   du  Dauphin  n'empêcha  point 

i  d'Éguilles  d'être  condamné    à  un  exil  perpétuel,  ni  les  Montvalon 

?  père  et  fils  d'être  rayés  de  la  liste  des  membres  du  Parlement. 

—  Sous  l'ancien  régime,  Toulouse  forma  un  centre  maçonnique 
r  important  :  en  1789,  pour  60,000  ou  (x),000  habitants,  il  n'y  avait  pas 

if  '  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes^  janvier-avril  1901. 

^  «  Ibid.,  3»  livr.  de  1901. 

».  ^  Bibliothèque  de  VÊcole  des  chartes,  janvier-avril  1901. 

f  *  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  3*  livr.  de  1901. 

[:  *  Avril  1901. 
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moins  de  cinq  ù  six  cents  frères  répartis  entre  douze  loges.  M.  J.  Gros 
étudie  d'une  façon  très  complète  l'action  des  loges  toulousaines 
depuis  l'année  1740  jusqu'à  Tavènement  de  la  troisième  république  K 
A  la  veille  de  la  Révolution,  les  loges  répandent  partout  les  idées  de 
réforme,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  recruter  de  nombreux  adhé- 
rents dans  la  noblesse  et  dans  le  clergé.  Contrairement  à  une  opinion 
très  répandue,  leur  rôle  est  singulièrement  effacé  pendant  la  Révolu- 
tion. Tenues  à  une  grande  réserve  sous  le  premier  Empire  et  sous  la 
Restauration,  elles  jouissent  de  plus  de  liberté  sous  la  monarchie  de 
juillet  et  la  République  de  1848,  mais  se  voient  de  nouveau  menacées 
pendant  une  partie  du  règne  de  Napoléon  HI. 

—  D'après  M.  Julien  Tiersot,  le  septième  couplet  de  la  Marseil- 
laise :  «  Nous  entrerons  dans  la  canière,  etc.  »,  que  Ton  sait  n'être 
pas  l'œuvre  de  Rouget  de  Lisle  et  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs  aucune 
trace  avant  le  14  octobre  1792,  c'est-à-dire  six  mois  après  la  compo- 
sition primitive  de  l'hymne,  doit  être  attribué  à  Louis  du  Bois,  poète, 
historien  et  agronome,  et  non  point  à  l'abbé  Pessonneaux,  professeur 
au  collège  de  Vienne  au  début  de  la  Révolution  >. 

—  Le  Journal  de  Joseph  Defay,  gentilhomme  de  l'Anjou,  ex-capi- 
taine au  régiment  de  Picardie,  que  publie  M.  le  docteur  G.  de  Glos- 
madeuc,  en  le  faisant  précéder  d'une  intéressante  notice,  jette  quelque 
lumière  sur  les  débuts  de  la  chouannerie  dans  le  Morbihan  «.  Après 
la  défaite  de  Savenay  (22  décembre  1793),  Defay  était  au  nombre 
des  chefs  royalistes  qui  allèrent  réveiller  l'insurrection  dans  ce  pays. 
Il  tenait  la  campagne  aux  environs  de  Grand-Champ,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  1 ,500  hommes,  lorsqu'il  fut  battu  par  le  général  Lacombe 
(mars  1794).  A  partir  du  mois  d'avril,  il  mène  une  vie  misérable  et 
sent  qu'il  ne  pourra  longtemps  échapper  aux  colonnes  républicaines 
qui  le  poursuivent.  L'avant- veille  du  jour  où  il  fut  surpris  à  Nogal- 
Muzillac,  le  11  juin  1794,  il  rédigea  son  testament  et  écrivit  le  journal 
de  sa  vie  militaire. 

—  Les  lettres  du  lieutenant  général  Louis  de  Villiers,  adressées  à 
son  tuteur,  M.  Aubron,  en  1794,  alors  qu'il  combattait  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse,  en  qualité  de  lieutenant,  renferment  quelques 
anecdotes  qui  les  feront  lire  avec  plaisir  ♦.  Si  la  campagne  était  rude, 
il  y  avait  parfois  d'agréables  diversions  :  les  villes  des  Pays-Bas,  où 
les  Autrichiens  n'étaient  guère  populaires,  faisaient  un  chaleureux  ac- 
cueil à  nos  soldats  :  Villiers,  qui  n'en  paraît  pas  fâché,  dut  subir  les 


*  La  Révolution  fj'ançaiscy  14  mars  et  14  avril  1901. 
«  Ibid.,  14  avril  1901. 

*  La  Révolution  française»  14  avril  1901. 

*  Nouvelle  Revue  rétrospective,  avril  1901. 
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embrassades  des  Liégeoises  et  boire  les  verres  de  liqueur  dont  elles 
accompagnaient  ces  élans  de  sympathie. 

.  —  En  nous  écrivant  l'histoire  du  théâtre  au  Mans  pendant  la  Ré- 
volution, M.  R.  Deschamps  La  Rivière  se  trouve  naturellement 
amené  à  rechercher  quelle  fut  alors  la  situation  politique  de  cette 
ville  K  En  efTet,  les  comédiens  de  profession  se  montrent  rarement  à 
cette  époque  et  cèdent  généralement  les  planches  aux  sociétés  popu- 
laires^ qui  se  chargent  du  soin  de  donner  au  peuple  des  spectacles  ré- 
publicains. 

—  S'inspirant  des  plus  récents  historiens  dont  il  complète  ça  et  là 
le  récit  à  Taide  de  documents  nouveaux,  M.  Frantz  Funk-Brentano  > 
nous  expose  d'une  façon  saisissante  la  captivité,  le  procès  et  la  mort 
de  Marie-Antoinette  :  il  nous  montre  juges  et  geôliers  rivalisant  de 
cruauté  pour  ajouter  quelque  souffrance  nouvelle  au  long  martyre 
de  la  reine,  de  l'épouse  et  de  la  mère. 

Albert  Isnârd. 


*  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine^  2"  livr.  de  1901. 
■  Revue  des  études  historiques^  mars-avril  1901. 
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Côlcs  cC  porfs  franvnlM  do 
l*Of»ôan.  Le  travail  de  L* homme  et 
Vœuvre  du  temps,  par  Charles  Len- 
Tii^Ric,  inspecteur  général  des  ponls 
et  chaussées.  Paris,  Fion-Nourritet 
D%  1901,  petit  in-8  de  vni-400  p., 
avec  cartes  et  plans. 

M.  Lenthéric  est  avantageusement 
connu  de  nos  lecteurs  pour  des  ouvra- 
ges analogues  à  celui  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  ce  litre.  De  Fonlarabie 
jusqu'au  cap  Saint-Matthieu,  il  nous 
promène  au  milieu  des  fluctuations 
de  nos  rivages  et  de  leurs  déplace- 
ments. Ses  descriptions  sont  de  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Lors- 
qu'il s'agit  de  pays  disparus  ou  trans- 
formés,  il  nous  dépeint  leur  état  an- 
cien d'après  les  auteurs  les  plus  com- 
pétents qui  en  ont  écrit.  Pomponius 
Mêla,  lUolémée,  Strabon,  etc.,  sont 
souvent  mis  à  contribution.  Les  écri- 
vains modernes,  géographes  ou  his- 
toriens, sont  aussi  soigneusement 
consultés,  et  c'est  le  résultat  de  ses 
lectures  et  celui  de  ses  recherches 
personnelles  que  M.  Lenthéric  nous 
présente  dans  ce  volume  compact, 
nourri  de  faits  et  plein  de  renseigne- 
ments curieux.  Afln  de  donner  au 
lecteur  une  idée  de  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente, il  nous  suffira  d'indiquer  som- 
mairement le  contenu  de  chacun  des 
chapitres.  Le  premier  a  pour  objet 
la  côte  basque  et  l'embouchure  de 
PAdour.  L'auteur  décrit  la    baie  do 


Saint-Jeati-de-Luz,  les  digues  du  So- 
coa,  de  Sainte-Barbe  et  d'Arlha,  Biar- 
ritz; les  variations  de  l'embouchure 
de  l'Adour,  Bayonnc,  Dax,  l'ancienne 
route  littorale,  etc.  Dans  le  second 
chapitre  il  décrit  la  cdte  des  Landes, 
le  désert  ancien,  le  mécanisme  de  la 
formation  des  dunes,  la  formation  et 
le  déplacement  des  marais  littoraux, 
les  anciens  golfes  de  cette  côte,  le 
bassin  d'Arcachon,  la  pèche  et  Pos< 
tréiculture,  etc.  Le  iroisième  chapitre 
est  consacré  à  la  Gironde  et  à  l'an- 
cienne ile  du  Médoc. 

Après  nous  avoir  parlé  des  corro- 
sions de  la  rive  droite  de  ce  fleuve 
et  des  atterrisseroents  ou  alluvions 
de  la  rive  gauche,  et  dit  un  mot,  en 
passant,  des  fleuves  à  delta  ou  à  es* 
luaires,  l'auteur  dépeint  les  roches 
de  Cordouan,  exhume  le  souvenir  de 
Nomomagut  et  cite  les  travaux  faits 
dans  les  temps  modernes  pour  en- 
rayer les  envahi.ssemcnts  des  eaux. 
Avec  le  quatrième  chapitre  nous  ar- 
rivons à  Bordeaux,  dont  il  n'est  guère 
qu'une  très  curieuse  monographie. 
Ce  que  fut  cette  ville  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, au  moyen  âge  et  ce  qu'elle  de- 
meure aujourd'hui, M.  Lenthéric  nous 
le  dit  en  quelques  pages  substantiel- 
les Il  nous  fait  visiter  ensuite  Li- 
bourne,  lesappontementsdc  Pauillac, 
Royan,  le  phare  de  Cordouan  et  nous 
raconte,  chemin  faisant,  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir  sur  ces  localités  et 


Digitized  by 


Google 


314 


REVUE   0E3  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


l 

f. 


h. 


ces  siles.  Le  chapitre  cinquième  ren- 
ferme la  descriplion  des  côtes  de  la 
Sainlonge.  On  y  lit  la  transformation 
de  la  zone  littorale,  la  marche  enva- 
hissante des  dunes,  Texhaussement 
général  de  la  côte  qui  en  résulte,  la 
genèse  du  marais  vendéen,  la  récolte 
des  moules,  etc.  Dans  le  chapitre 
sixième,  consacré  aux  ports  du  litto- 
ral et  de  l'intérieur,  l'auteur  nous 
retrace  l'histoire  de  la  Rochelle,  le 
siège  de  1628  et  la  fameuse  digue  de 
Richelieu.  Les  îles  d'Yeu  et  de  Noir- 
moutiers,  le  Goulet  de  Fromenline, 
les  Sables-d'Olonne,  Sain t-Gi Iles-sur- 
Vie,  Bouin,  le  golfe  de  Bourgneuf, 
le  pays  de  Retz  et  Pornic  sont  étu- 
diés tour  à  tour,  et  passent  sous  nos 
yeux  avec  leurs  physionomies  respec- 
tives, toujours  originales.  Les  chapi- 
tres septième  et  huitième  sont  con- 
sacrés à  la  Loire  maritime,  celui-là 
nous  parle  de  Nantes,  de  la  Grande- 
Brière,  des  anciennes  lies  des  Vé- 
nètes,  de  l'ilc  de  Batz  et  de  celle  des 
Femmes,  etc.,  etc.;  celui-ci  a  pour 
objet  le  port  de  Saint-Nazaire,  le 
jeune  et  heureux  rival  de  Nantes,  et 
ce  que  l'auteur  appelle  pittoresque- 
ment  son  •  chronomètre  préhistori- 
que, •  avec  son  importance  actuelle. 
Le  chapitre  neuvième  nous  fait  abor- 
der sur  les  rivages  de  la  Bretagne, 
dont  Tauteur  étudie  la  constitution 
géologique.  11  nous  raconte  le  duel 
formidable,  incessant,  de  la  mer 
sauvage  et  de  la  côle  armoricaine, 
infatigables,  Tune  dans  ses  assauts 
furieux,  l'autre  dans  sa  résistance 
indomptée. 

La  vie  du  marin  breton  est  vigou- 
reusement esquissée  par  l'auteur  qui 
en  quelques  traits  énergiques,  nous 
peint  cette  race  à  la  fois  timide  et 
forte,  insouciante  du  danger  et  dis- 
putant à  la  mer  sa  chétive  subsis- 
tance. La  Vilaine,  le  port  de  Redon, 


le  golfe  et  les  lies  du  Morbihan,  ses 
monuments  mégalithiques,  les  men- 
hirs de  Carnac,  Auray  el  Quiberoo 
sont  passés  brièvement  en  revue  et 
signalés  à  l'attention  du  lecteur  par 
leurs  côtés  les  plus  pittoresques.  Le 
chapitre  dixième  et  dernier  est  inti- 
tulé :  «  La  Côte  de  la  fln  des  terres.  - 
Il  est  consacré  aux  ports  et  aux  île.s  du 
Finistère,  Quimper,  Quimperlé,  le 
Pouldu,  Benodet,  Concarneau,  Pont- 
l'Abbé,  Penmarch,.  Audierne,  Hic  de 
Sein,  Douarnenez,  Brest, Landeraeau, 
pour  ne  citer  que  les  plus  connues 
de  ces  localités.  Une  touchante  évo- 
cation de  «  l'âme  bretonne  •  termine 
ce  volume,  que  voudront  lire  tous 
ceux  qui  désirent  se  faire  une  idée 
de  la  configuration  et  de  la  formation 
de  nos  rivages.  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  l'auteur  n'a  pu  que  nous 
donner  la  quintessence  des  docu- 
ments nombreux  quMl  a  dû  consul- 
ter, et  qu'il  est  loin  d'avoir  épuisé 
son  sujet.  Son  livre  est  le  résumé 
succinct  de  volumineux  ouvrages, 
fermés  au  grand  public  pour  la  plu- 
part. Loin  donc  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  tout  dit,  sachons-lui  gré 
du  choix  intelligent  qu'il  a  su  faire 
parmi  tant  de  matériaux  et  de  la 
manière  à  la  fois  simple  et  savante 
dont  il  les  a  mis  en  œuvre.  Espérons 
qu'il  ne  nous  fera  pas  trop  longtemps 
attendre  la  suite  de  ses  études  sur 
les  côles  de  France. 

Ad.  Roussel. 


Promenades  en  extrême 
Orient,  1895-1898,  par  le  comman- 
dant de  PiHODAR.  Paris,  Champion, 
1900,  petit  in-8  de  vm-377  p. 

Sous  la  modeste  rubrique  :  •  Ré- 
flexions d'un  passant,  rien  de  plus,  • 
M.  de  Pimodan  nous  apporte  un  nou- 
veau récit,   composé  avec   la  même 
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perspicacité  et  si  m  pi  ici  lé  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  signaler  ici 
dans  son  précédent  travail  sur  l'Eu- 
rope orientale.  Je  mentionnerai  quel- 
ques traits,  mais  il  faut  tout  lire. 

A  Djibouti,  notre  voyageur  signale 
la  présence  de  la  civilisation  par  Tins- 
lallation  d'un  aubergiste,  arménien 
naturellement»  «  qui  loge  à  pied,  à 
âne,  à  cheval  et  à  chameau.  »  Après 
un  regard  de  pitié  sur  «  les  manches 
à  balai  »  qui  constituent  un  simu- 
lacre de  jardin  à  Aden,  M.  de  Pimodan 
nous  donne,  à  Ceyian,  la  monographie 
d'une  dent  attribuée  à  Bouddha.  Kn 
Indo-Chine,  après  un  souvenir  oppor- 
tun à  Tévéque  Béhaine,  il  nous  ras- 
sure sur  le  prétendu  péril  jaune  : 
M.  de  Pimodan  a  raison,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  militaire  :  le  pé- 
ril, pour  la  race  blanche,  est  ailleurs. 
AMacao,notre  voyageur  ofTre  un  pieux 
souvenir  à  ce  Portugal,  -  petit  en  Eu- 
rope, •  mais  qui  fut  si  grand  en  Asie 
par  de  merveilleux  exploits  que  ne 
peuvent  faire  oublier  de  misérables 
agressions  contre  les  religieux  en  nos 
jours. 

Au  Japon,  le  commandant  de  Pimo- 
dan raconte  Thistoire  constitution- 
nelle, sous  laquelle  perce,  comme 
ailleurs,  une  question  de  races,  qui  n'a 
pas  encore  été  élucidée  complètement, 
du  moins  à  notre  connaissance.  Et 
la  question  religieuse?  Viennent  en- 
suite de  ininutieux  détails  sur  la  toi- 
lette des  femmes,  sur  les  sentiments 
à  l'égard  du  souverain,  sur  la  famille, 
sur  le  personnel  officiel  ou  mondain, 
sur  la  noblesse,  sur  le  sentiment  de 
la  nature,  sur  les  défauts  et  les  qua- 
lités des  Japonais,  sur  les  femmes 
torpilles,  enfin  sur  le  bouddhisme. 

Dans  les  chapitres  relalirs  à  la  Co- 
rée et  à  Vladivostok,  l'auteur  aborde 
la  question  brûlante  de  la  Mandchou- 
rie,  si  grave  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 


rieur, dont  on  ne  se  préoccupe  pas  as- 
sez ;  mais  il  est  difficile  de  faire  com- 
prendre au  public,  même  éclairé,  qu^e 
la  différence  de  race  domine  tout,  en 

Asie  et  ailleurs. 

A.  d'Avril. 


D'  K.  KUnstlb.  EIne  BlbHotliek 
der  Symbole,  und  iheologischer 
Tractale  zur  Bekàmpfung  des  PrU- 
cillianismus  und  weslgothischen 
Ariani$mug  aus  dem  VlJahhundert. 
Mainz,  F.  Kirchheim,  1900,  in-8  de 
xiii-181  p.  {Forsch,  z,  chri$U.  LUI., 
1  Band,  4  Hefl). 

M.  1er  docteur  Kûnstle  consacre  ce 
volume  à  l'examen  du  Codex  Augien- 
sis  xvm  de  Carisruhe,  codex  sur  le- 
quel l'attention  avait  été  déjà  attirée 
par  Caspari,  qui  lui  emprunta  plu- 
sieurs textes,  notamment  r^'a;Aorto/û> 
5.  Ambrosii  ad  neophytos.  Le  ma- 
nuscrit vient  de  Reichenau,  où  il  fut 
copié  dans  la  première  moitié  du 
IX*  siècle  de  la  main  môme  du  célèbre 
bibliothécaire  du  monastère,  le  moine 
Reginbert,  mort  en  846.  Dans  sa  forme 
actuelle,  il  comprend,  avec  un  Corpus 
de  commentaires  du  Pater  noster^  sur 
lequel  M.  Kûnstle  se  propose  de  revenir 
un  jour,  un  groupe  de  textes  étroite- 
ment unis  qui  font  l'objet  du  présent 
travail.  Après  un  recueil  des  divers 
symboles,  on  y  trouve  une  série  d'ex- 
positions du  Credo,  suivie  elle-même 
par  divers  traités  antiariens  et  anli- 
priscillianistes.  Cette  collection  est 
unique  en  son  genre  et  elle  mérite 
l'attention  que  lui  accorde  l'auteur. 
11  estime  que  le  recueil,  dans  son  en- 
semble, fut  compilé  en  Espagne  vers 
la  fin  du  VI*  siècle.  La  nature  spéciale 
des  erreurs  combattues  par  les  textes 
qu'il  renferme,  l'état  particulier  de 
l'arianisme  qu'il  révèle  et  qui  est  celui 
de  l'époque  wisigothique,  justifient 
pleinement    cette    hypothèse.    Mais 
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M.  Kùnsllc  va  plus  loin.  On  rencon- 
Ire  là  un  assez  grand  nombre  de 
traités  anonymes  ou  pseudo-cpigra- 
phiques  (Ambroise,  Augustin»  Jé- 
rôme, etc.)  qu'il  n'hésite  pas  à  attri- 
buer à  des  auteurs  espagnols  du  v*  et 
du  vi«  siècle. 

De  fait,  une  bonne  partie  des  loca- 
lisations proposées  par  M.  Kûnstle 
semble  confirmer  son  principe,  d'a- 
près lequel  la  nature  de  textes  qui 
entourent  un  traité  anonyme  ou  pseu- 
donyme durant  la  première  moitié  du 
moyen  âge,  nous  renseigne  exactement 
sur  sa  provenance  :  le  caractère  d'un 
certain  nombre  de  pièces,  de  celles 
surtout  qui  portent  le  nom  de  saint 
Augustin,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  origine  espagnole.  11  en  est  de 
même  de  l'attribution  à  Syagrius  de 
VExhortatio  ad  neophytos,  attribution 
déjà  proposée  par  Dom  G.  Morin. 
Mais  il  fallait  prévoir  le  cas  où  le 
compilateur  recueille  dans  la  circu- 
lation générale  un  texte  d'un  pays  voi- 
sin qui  entre  dans  son  cadre.  Est-il 
bien  sûr  que  les  préoccupations  théo- 
logiques  de  la  Gaule  méridionale  du 
V"  siècle  n'aient  pas  laissé  leur  trace 
dans  le  Codex  Augiensis  XVIII,  et 
était-ce  bien  la  peine  de  revendiquer 
pour  un  écrivain  de  la  péninsule  ibé- 
rique le  Quicufnque  du  pseudo-Atha- 
nase? 

M.  Riinslle  passe  en  revue  toutes 
les  pièces  de  son  recueil,  renvoie 
aux  auteurs  qui  les  ont  déjà  publiées, 
et  donne  en  appendice  les  textes  iné- 
dits. A  signaler  spécialement  de  très 
intéressantes  Senlenlùe  Patrum.  De- 
puis la  publication  du  texte  de  Pris- 
cillien  par  M.  Schepss,  il  n'est  pas 
paru  de  contribution  plus  importante 
à  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne 
chrétienne. 

A.  Lambert. 


Annuaire  pontifical  eiktiioll- 
quo,  par  Mgr  Albert  Battakoick. 
IV*  année.  Année  1901.  Paris, 
maison  de  la  Bonne  Presse,  in-8  de 
6.57  p. 

Cet  Annuaire,  fort  bien  fait,  est 
destiné  à  rendre  de  grands  services, 
non  seulement  à  cause  des  renseigne- 
ments statistiques  qu'il  contient,  mais 
par  les  notions  données  sur  des  points 
de  chronologie,  d'histoire,  de  liturgie 
et  d'archéologie.  On  va  en  juger  par 
une  brève  analyse. 

Nous  trouvons  d'abord  le  calendrier 
général  de  l'Kglise  romaine  pour  1901. 
et  le  calendrier  syriaque  pur,  c*esl-à- 
dire  de  la  liturgie  dont  le  patriarche 
réside  à  Antioche,  et  dont  l'année 
commenceaumoisd'octobre.  Viennent 
ensuite  :  une  notice  sur  les  dilTérentes 
ères;  le  calendrier  des  Heures  de 
Simon  Vostre  ;  étude  sur  le  vénérable 
Bède,  doc  teur  de  l'Église;  liste  alphabé- 
li(}ue  des  Souverains  Pontifes  d'après 
les  médaillons  de  Saint-Paul  hors  les 
murs;  liste  chronologique  des  Souve- 
rains Pontifes;  Papes  controversés  ou 
douteux;  Papes  saints  ou  bienheu- 
reux; Papes  martyrs;  Papes  sortis  du 
cloitre;  Patrie  des  Souverains  Pon- 
tifes; liste  des  Papes  selon  l'ordre  al- 
phabétique de  leur  nom  de  famille; 
les  noms  des  Papes;  les  antipapes: 
liste  des  conciles  généraux;  le  Ca- 
mauro  (coi (Turc  du  Pape);  les  Papes 
du  xui*  siècle  (avec  portraits);  les 
marteaux  du  Jubilé  (avec  figures); 
le  Souverain  Pontife  (avec  reproduc- 
tion de  la  médaille  gravée  par 
M"°  Croce-LanceloJ,  pour  la  quatre- 
vingt-dixième  année  de  Léon  XllI)  ; 
documents  et  actes  pontificaux;  les 
Églises  orientales  séparées;  liste  des 
cardinaux  ;  patriarcats  latins  et  orien- 
taux; les  anciens  évéchés  de  France; 
évêchcs  supprimés;  quelques  mi- 
tres  (avec  figures)  ;  archevêques  et 
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évoques  résidentiels  (liste  par  ordre 
alphabétique    de    noms    de    lieux); 
quelques   crosses    (avec    figures);  le 
Rational  (idem);  archevêques  et  évo- 
ques   litulaires;    la    croix    pectorale 
(avec  figures)  ;  archevêques  et  évoques 
religieux  ;  Sociétés  de  missionnaires; 
abbayesetprélaturesniiWtus;  vicariats 
apostoliques  dépendant  de  la  Propa- 
gande; les  religieux  el  les  missions; 
liste  des  archevêchés  et  êvêchés  dis- 
posés  par  provinces   ecclésiastiques 
(élar  aciuel  de  l'Église  dans  les  diffé- 
rents pays  du  monde);  liste  des  sièges 
résidentiels  latins  par  pays;  les  Âgnus 
Dei  (avec  figures);  noms  latins  des 
sièges  épiscopaux  ;  liste  des  dignitaires 
pourvus  d'un  siège  résidentiel  ou  Ulu- 
lai re;lea  chefs  des  saints  apôtres  Pierre 
ei  Paul  (avec  figures);  prélats   pala- 
tins ;  prélats  domestiques  de  Sa  Sain- 
teté ;  camériers   secrels  de   cape   el 
d*épée    participants  ;    état-major    et 
officiers    supérieurs    du    corps    des 
gardes-nobles  pontificaux;  camériers 
secrets     surnuméraires;     camériers 
secrelsdecape  el  d'cpce  surnumérai- 
res (on  y  a  maintenu  le  nom  ducomte 
Georges  de  Beaurepaire,  décédé)  ;  ca- 
mériers d'honneur  en  habil  violet;  ca- 
mériers d'honneur  cj^raurôem;  camé- 
riers  d'honneur  de   cape  el  d'épée; 
chapelains   secrets  d'honneur;   cha- 
pelains communs;   chapelle   pontifi- 
cale;   prélats  di  Fiochelii;  protono- 
taires apostoliques;  autres  dignitai- 
res; liste  des  ordres  religieux  (avec  fi- 
gures) ;  congrégations  ccclcsiasliques; 
le  maître  du  Sacré  Palais  (avec  figu- 
res); décoralioife  poniificales  (idem); 
administralions  palatines;  congréga- 
tions romaines  (avec  quelques-uns  de 
leurs  décrets);  causes  des  saints  sus- 
pendues à  la  Sacrée  Congrégation  des 
Biles  (ave:  figures);  canonisations  el 
béatifications    faites  au    xix"  siècle; 
chancellerie  et  daterie  aponloliques; 


secrétaireries;  corps  diplomatique; 
vicariat  de  Rome;  églises  de  Rome; 
ancienne  basilique  de  Sainte-Cécile; 
2"  congrès  d'archéologie  chrétienne  ; 
l'enseignemenl  à  Rome;  formulaire: 
pouvoirs  demandés  à  Rome;  pouvoirs 
accordés  par  les  ordres  religieux  el 
par  les  Congrégations  romaines;  ar- 
chiconfréries  romaines;  adresses  des 
cardinaux,  archevêques  et  évoques 
résidant  à  Rome;  prélats,  prêtres, 
prêtres  séculiers  el  réguliers.  V An- 
nuaire est  terminé  par  une  table  des 
matières  :  1*  par  ordre  alphabétique; 
2*.  par  ordre  d'insertion. 

On  voit  comment  a  été  conçu  et 
réalisé  le  plan  de  cette  utile  et  inté- 
ressante publication. 


L^Année  de  l*Kf$IUe,  lOOO,  par 

Ch.  KoREMOUT.  Troisième  année. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  in-12  de 
ÔI2  p. 

L'Annuaire  que  publie  M.  Égremont 
s'améliore  d'année  en  année.  Dans  le 
volume  de  1900  nous  trouvons  : 
1«»  Saiîit-Siêoe,  notice  très  étendue, 
offrant  le  tableau  de  faction  du  Pape 
sur  l'Église,  du  Pape  et  de  VÉglise 
sur  la  société  :  jubilé,  série  des  pèle- 
rinages, cérémonies  et  visites,  cano- 
nisations et  béatifications;  le  Souve- 
rain Pontife;  Léon  XIII  pèlerin  jubi- 
laire; audiences;  actes;  encycliques; 
consistoires;  congrégations;  ordres 
religieux  ;  rapports  avec  les  Étals  ;  mis- 
sions ;  action  sociale  populaire  ;  ques- 
tion romaine;  situation  du  Pape; 
propagande  protestante;  congrès.  — 
11.  France  :  Lettre  au  cardinal  Ri- 
chard ;  discussions  parlementaires  ; 
rapports  de  l'Église  el  de  l'État  ; 
l'Église  et  l'Exposition  ;  congrès  in- 
ternational des  œuvres  catholiques  ; 
congrès  des  œuvres  sacerdotales  ; 
fêles  religieuses  ;  principales  publica- 
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lions.  —  111.  Allemaonb  :  actes  offl- 
ciels  ;  nominalions  épiscopales  ;  rela- 
lions  de  l'Église  et  de  TÉlat;  discus- 
sions parlementaires;  congrès;  né- 
crologie;  mouvement    littéraire.   -^ 

IV.  AoTRicHB  (notice  très    brève).  — 

V,  Beloiqub.  —  VI.  Danemamk.  — 
Vil.  Espagne.  —  VUI.  Grande- Brb- 
TAONE  et  Irlande  (notice  très  déve- 
loppée). —  IX.  Hongrie  (idem).  -— 
Italie.  —  X.  Norvège.  —  XI.  Portu- 
gal. —  XII.  Suisse  (notice  très  déve- 
loppée). —  XIII.  Turquie  :  Kglise 
gréco-arabe  ;  Église  chaldéenne.  — 
XIV.  Canada.  —  XV.  États-Unis,  — 
XVI.  Missions  :  Lazaristes  ;  Maristes  ; 
Société  des  missions  étrangères  (no- 
tice très  développée  sur  les  missions 
de  Chine,  de  Corée,  du  Thibet,  du 
Japon,  d'Indo-Chinc,  etc.)  ;  Oblats 
de  Marie-Immaculée. 

Assurément  tout  n*est  pas  encore 
parfait;  il  y  a  trop  de  disproportion 
entre  les  notices  consacrées  aux  difTé- 
rents  pays;  la  place  faite  aux  mis- 
sions est  encore  trop  restreinte  et 
devrait  êlre  généralisée  ;  il  y  a  en- 
core, à  noire  sens,  certaines  apprécia- 
tions contestables,  et  tious  consta- 
tons aussi,  en  ce  qui  concerne  la 
France,  une  noie  optimiste  peu  jus- 
liflée  par  les  faits,  et  des  éloges  peu 
mérités  pour  certains  discours  de 
M.  Loubet  :  paroles  banales,  en  con- 
tradiction avec  ses  actes. 

G.    DE  B. 


Balnle  Foy,  vlcrij^o  ci  mar- 
tyre, par  A.  BouiLLET  et  L.  Serviè- 
REs.  Rodez,  Carrcre;  Paris,  Alph.  Pi- 
card et  fils,  1900,  gr  .in-i,  xii-782  p., 
avec  six  héliogravures  hors  texte 
et  de  très  nombreuses  gravures 
dans  le  texte. 

Le  6  octobre  303,  une  jeune  fîUe  de 
douze  à  quinze  ans  subissait,  à  Agen, 
le  martyre  du  feu,  puis  de  la  décapita- 


tion :  c'était  sainte  Foy,  qu'à  cause 
de  son  âge,  on  a  appelée  l'Agnès  gau- 
loise. Les  restes  de  la  jeune  mart}re 
furent  pieusement  conservés,  et,  en 
405,  saint  Dulcidius,  sur  remplace- 
ment du  supplice,  éleva  un  temple 
dont  les  fondements  ont  été  retrou- 
vés il  y  a  vingt-cinq  ans.  Au  ix*  siècle, 
un  moine  de  la  célèbre  abbaye  de 
Tronques,  avec  une  patience  et  une 
habileté  dont  les  moyens  sont  moins 
à  approuver  que  le  but,  réussit  à  en- 
lever les  reliques  de  la  sainte  et  à  les 
transporter  d*Agen  à  son  abbaye. 
C'était  le  14  janvier  877.  Normands, 
Albigeois,  protestants  la  pillèrent  tour 
à  tour.  Pendant  les  trois  derniers 
siècles,  le  corps  de  sainte  Foy  dispa- 
rut ;  il  fut  retrouvé  en  1875,  canoni- 
quement  reconnu,  et  oiïert  de  nou- 
veau, le  5  octobre  1878,  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Ce  fut  Toccasion  de 
fêtes  très  solennelles  que  présida 
Mgr  Bourret,  évêque  de  Uodez. 
Châsse  et  statue  d'or  du  x*  siècle,  et 
nombre  d'objets  précieux  d'orfèvrerie 
religieuse,  dépendant  du  trésor  de 
Conques,  ont  figuré  l'an  dernier  dans 
l'exposition  du  Petit  Palais  et  n'en 
furent  ni  les  moins  curieux  ni  surtout 
les  moins  antiques  ornements. 

M.  l'abbé  Bouillet,  du  clergé  de  Pa- 
ris, qui,  en  1898,  publia  le  texte  la- 
tin du  Livre  des  miracles  de  sainte 
Foy,  et  M.  l'abbé  Servières  se  sont 
associés  pour  consacrer  une  publica- 
tion à  la  fois  artistique  et  historique 
à  la  gracieuse  sainte,  à  l'abbaye  qui 
abrita  ses  reliques,  à  la  merveilleuse 
église  de  Conques,  aux  diverses 
pièces  de  son  trésor,  à  ce  culte  de  la 
sain  le  si  répandu  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Suisse  et  jusqu'en  Asie.  Ils  ont 
examiné  les  divers  récits  qui  ra- 
content sa  vie,  reproduit  en  français 
le  Livre  des  miracles  et  réservé  un 
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chapitre  entier  à  la  liturgie.  Livre 
d'érudition  par  conséquent,  mais  qui 
emprunte  un  grand  charme  à  la  per- 
sonne de  la  sainte  et  aux  merveilles 
d'archéologie  et  d'art  qui  lui  font 
cortège. 

Il  a  fallu»  nous  disent  les  auteurs^ 
dix  années  de  recherches  et  d'études 
pour  mener  à  fln  cette  grande  œuvre, 
disons  mieux,  ce  monument.  Cela, 
c'était  la  partie  d'érudition  et  de 
science.  L'illustration  n'a  pas  coûté 
moins  de  peine  et  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges.  Si  la  correspondance 
avec  les  évéques,  les  savants,  les  bi- 
bliothécaires, les  archivistes  a  été 
nombreuse  et  longue,  que  de  soins 
aussi  pour  réunir  ces  documents 
figurés,  gravures,  photographies,  ob- 
jets du  trésor,  vues  de  l'église  de 
Conques,  belles  héliogravures  de 
M.  Bouillel  lui-môme,  lettres  ornées 
d'après  de  vieux  manuscrits  relatifs 
à  sainte  Foy  î  Un  index  bibliogra- 
phique énumère  vingt:six  dépôts  de 
manuscrits  consultés  ;  à  côté  de  cela, 
combien  de  livres  I  Pour  les  gravures, 
la  plupart  des  très  nombreux  sanc- 
tuaires où  sainte  Foy  est  en  honneur, 
ont  été  mis  à  contribution  :  Conques, 
à  lui  seul,  en  a  donné  cinquante  et 
une  !  On  n'a  pas  oublié  les  beaux 
vitraux  du  zvi*  siècle  de  l'église 
à^ainte-Foy  k  Couches  (Eure).  Nous 
sommes  heureux  de  rendre  ce  rapide 
hommage  à  une  publication  où  l'éru- 
dition artistique  et  l'érudition  hagio- 
graphique rivalisent  de  mérite  et 
d'intérêt.  Victor  Pibrhb. 


Baint  Prosper  <l'/%c|ultnlac«  par 

M.  l'abbé  Valbntin.  Paris,  Alph. 
Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  xii- 
934  p. 

On  ne  pourra  reprocher  à  M.  l'abbé 
Valenlin    de   ne  pas  avoir    traité   à 


fond  le  sujet  auquel  il  s'est  attaqué. 
Il  n'est  vraiment  aucune  des  ques- 
tions que  l'on  peut  se  poser  à  propos 
de  saint  Prosper  qu'il  n'ait  abordée, 
à  commencer  par  la  légitimité  de  ce 
litre  de  saint,  fort  contestée,  et  qu'il 
n'a  peut-être  pas  prouvée  par  des  rai- 
sons bien  péremptoires.  Après  une 
très  copieuse  introduction  sur  la  si- 
tuation morale,  intellectuelle  et  reli- 
gieuse de  la  Gaule  au  v*  siècle,  et  sur 
les  doctrines  de  saint  Augustin,  dont 
saint  Prosper  devait  être  l'interprète, 
deux  chapitres  étudient  d'al>ord  la  vie 
de  Prosper  (sur  laquelle  on  sait  bien 
peu  de  chose  -,  M.  Valenlin  établit  qu'il 
ne  fui  jamais  évéque  de  Riez  ni  de 
Reggio,  ni  même  prêtre),  et  la  chro- 
nologie de  ses  ouvrages  certains  :  les 
lettres  à  saint  Augustin  et  à  Rufin, 
vers  428;  le  de  Ingralis,  en  420  ou 
430  ;  les  épigrammes,  dont  la  date 
précise  comme  l'objet  sont  difficiles 
à  déterminer;  l'épitaphe des  hérésies 
neslorienne  et  pélagienne,  après  431  ; 
les  réponses  pour  saint  Augustin  ad 
capitula  Gallorum  (août  431),  ad  capi- 
tula oàjectionum  Vincentianarum  (ce 
Vincent  ne  serait  probablement  autre 
que  Vincent  de  Lérins),  et  ad  excerpla 
Gennensium  (la  date  précise  de  ces 
deux  derniers  opuscules  ne  peut  être 
déterminée  avec  certitude)  ;  le  De 
gratia  Dei  et  libero  arbitrio  contra  col- 
latorem  (en  432)  ;  VExposilio  psalmo- 
rum  ^probablement  après  431)  ;  les 
Sentejitiae  excerptae  et  les  Epigram- 
mata  (vers  451)  ;  enfin  la  Chronique 
(dont  M.  Valenlin  affirme  résolument 
l'allribution  à  Prosper).  Viennent  en- 
suite trois  longues  études  sur  Prosper 
théologien  (M.  Valenlin  analyse  très 
finement  les  nuances  qui  le  séparent 
de  saint  Augustin),  Prosper  historien, 
et  enfin  Prosper  écrivain  et  versifica- 
teur (avec  un  chapitre  additionnel, 
peut-être  médiocrement  utile,  sur  les 
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imitations  qui  ont  été  faites  de  ses 
œuvres).  C'est  alors  seulement  que 
M.  Valentîn  aborde  l'examen  des  écrits 
apocryphes  ou  douteux.  Comme  on 
n'a,  en  ciTet,  pour  trancher  la  question 
d'authenticité,  que  les  arguments  de 
critique  interne,  il  était  nécessaire 
d'être  tout  à  fait  fixé,  au  préalable, 
sur  les  caractéristiques  littéraires  et 
théologiques  de  Prosper.  Pour  des  rai- 
sons qu'il  serait  trop  long  de  résumer, 
M.  Valentin  conclut  à  l'authcn licite 
possible  de  la  Confessio,  Au  De  voca- 
lione  omnium  geniium,  de  la  Lettre 
à  Démélriade,  éePoemaad  varem,  et 
probable  du  de  Providenlia.  On  regret- 
tera que  ce  travail  si  approfondi  et 
si  solide  soit  g&té  par  des  longueurs 
et  des  répétitions.  La  correction  typo- 
graphique, surtout  dans  les  citations 
allemandes,  laisse  aussi  beaucoup  k 
désirer.  J. 


Oeatl  l^ctrl  Cnnleli,  8.  J.» 
epistulnc  otacfa,  collegit  etad- 
nolationibus  illuslravitOtto  Brauns- 
BEROER,  ejusdem  Societalis  sacer- 
dos.  T.  m  (1561-1562).  Fribourg 
en  Brisgau,  Hcrder,  1901,  in-8  de 
Lxvii-876  p. 

Ce  tome  111  des  lettres  du  bienheu- 
reux Pierre  Ganisius  et  des  actes  re- 
latifs à  son  histoire  témoigne,  comme 
ses  deux  aînés,  d'un  énorme  labeur. 
C'est  moins  le  nombre  des  lettres 
recueillies,  125  émanées  de  Canisiu<% 
124  à  lui  adressées,  au  total  249.  dont 
174  inédites,  que  leur  consciencieux, 
minutieux  et  constant  commentaire, 
qui  nous  parait  faire  la  haute  valeur 
de  cette  publication.  Toute  une  épo- 
que fort  confuse  revit  dans  ces  let- 
tres missives,  les  événements  s'y  ex- 
pliquent, les  personnages  y  ressusci- 
tent. Non  point  qu'il  faille  chercher 
ici  aucun  coloris  ni  aucun   pittores- 


que ;  mais  le  lent  et  patient  progrès 
de  la  réaction  catholique,  se  dressant 
en  face  de  la  Réforme  triomphante, 
s'y  révèle  jour  par  jour,  effort  par 
effort. 

De  grands  noms,  tels  que  ceux  de 
Stanislas  Hosius,  évéque  d'Ermeland 
et  nonce  apostolique,  Otto  Truchsess 
de  Waldburg,  évêque  d'Augsbourg, 
protecteur  de  la  nation  germanique 
à  Rome,  du  nonce  Commendon,  du 
chanoine  Cromer.  émergent  parmi 
beaucoup  d'autres,  au  milieu  de  cette 
vaillante  légion  d'ouvriers  par  la  pa- 
role et  par  la  plume  qui  rendirent 
une  partie  de  l'Allemagne  au  catho- 
lirisme.  D'illustres  jésuites,  tels  que 
saint  François  Borgia,  Laynez,  Sal- 
meron,  furent  leurs  collaborateurs, 
les  uns  par  la  sainteté,  les  autres 
par  la  science. 

Et  certes,  il  fallait  de  pareils  exem- 
ples à  une  époque  aussi  troublée  par 
les  scandales.  On  voyait  alors  un 
archevêque  de  Magdebourg  faire  dé- 
fection; un  prince  électeur  de  Saxe 
s'emparer  de  l'évêchéde  Mersebourg; 
les  chanoines  nobles  de  Wurtzbourg 
vivre  publiquement  dans  le  désor- 
dre; l'Université  de  Vienne  sans  étu- 
diants en  théologie;  la  jeunesse  al- 
lemande tout  entière  délaisser  les 
belles-lettres  et  la  philosophie;  les 
chaires  manquer  de  prédicateurs  et 
les  écrivains  catholiques    d'éditeurs. 

Mais  l'empereur  Ferdinand  !•«',  l'U- 
niversité de  Dillingen,  le  duc  An>ertV 
de  Bavière,  le  pape  Pie  IV  et  Gani- 
sius, provincial  des  jésuites  de  Ger- 
manie, avec  Laynez  général  de  l'Or- 
dre, ne  ménagèrent  ni  leurs  peines 
ni  leurs  œuvres,  et  la  contre-réforma- 
lion  catholique  en  sortit.  L'historien 
qui  voudra  un  jour  en  refaire  le  ta- 
bleau aura  mille  détails  à  puiserdans 
ces  précieuses  correspondances. 
Henri  Chérot,  S.  J. 
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Doeuments  poui*  servir  n 
l^blstolro  do  Plnqulsltlon 
dan»  lo  I^ann^uedoc,  publiés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  par  Mgr  Douais,  évéque  de 
Beau  vais.  Paris,  Renouaril,  1900. 
in-8dc  ccxcix-416  p. 

C'est  un  bel  exemple  de  voir 
Mgr  Douais  continuer  dans  ses  nou- 
velles et  absorbantes  fonctions  les  tra- 
vaux qui  avaient  fondé  sa  réputation. 
On  sait  que  depuis  longtemps  il  a  fait 
de  l'histoire  de  l'Inquisition  dans  la 
France  méridionale  sa  spécialité.  Le 
présent  ouvrage  se  compose  de  deux 
parties.  D'abord  une  longue  introduc- 
tion, dans  laquelle  Mgr  Douais  se  pro- 
pose de  -  faire  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  tableau  d'ensemble  des  do- 
cuments, imprimés  ou  manuscrits,  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  de  l'inquisi- 
tion dans  le  Languedoc.  •  Ces  docu- 
ments sont  analysés  et  classés  mé- 
thodiquement sous  les  rubriques 
suivantes  :  Actes  des  papes  (et  des 
légats  pontiflcaux),  actes  des  évêques, 
actes  des  inquisiteurs  (à  ce  propos 
Mgr  Douais  donne  la  liste  la  plus  com- 
plète que  l'on  possède  de  ces  person- 
nages) ;  actes  de  la  puissance  sécu- 
lière, comtes  ou  rois  ;  manuels  inquisi- 
toriaux  (un  paragraphe  spécial  est 
consacré  à  la  torture),  enfin  récits  de 
chroniqueurs  et  sources  narratives. 
Vient  ensuite  une  description  détaillée 
des  documents  publiés  m  extenso 
dans  la  deuxième  partie,  à  savoir  : 
!•  Le  registre  des  sentences  des  deux 
inquisiteurs  Bernard  de  Caux  et  Jean 
de  Saint-Pierre  (I2U-1248),  qui  forme 
le  manuscrit  latin  9992  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (il  y  a  en  tout, 
en  cinquante-deux  sentences,  cent 
quatre-vingt-dix  condamnations  di- 
versement sévères).  —  2»  Les  déposi- 
tions contre  Pierre  Garcias,  de  Bour- 
gUi*l-Nau,  en  1247  (d'après  une  copie 

T.    LXX.    le'  JUILLET   1901. 


de  la  collection  Doat).  —  3«  Le  registre 
du  notaire  de  l'inquisition  de  Carcas- 
sonne  de  1249  à  1258  (ms.  160  de 
Clermont-Ferrand),  déjà  très  large- 
ment utilisé  par  M.  Molinier  dans 
son  livre.  Ce  registre  comprend 
deux  parties  :  une  série  d'actes 
divers  (cautions  pécuniaires  données 
en  faveur  d'accusés  ou  de  prison- 
niers, invitations  à  se  défendre  adres- 
sées à  un  accusé,  déclarations  d'ac- 
cusés nommant  leurs  ennemis,  qui 
alors  ne  pouvaient  plus  être  admis  à 
déposer  contre  eux  ;  engagements 
pris  par  les  condamnés  d'accomplir 
leur  peine  ou  pénitence,  adoucisse- 
ments de  peines,  etc.),  puis  une  série 
d'interrogatoires.  —  4*  Le  procès-ver- 
bal de  la  visite  faite  en  1306  par  une 
commission  pontificale,  à  Carcas- 
sonne  et  à  Albi  (conservé  aux  ar- 
chives municipales  de  celte  dernière 
ville).  —  Il  est  à  peine  besoin  défaire 
remarquer  le  très  grand  intérêt  que 
présentent  tous  ces  textes,  très  soi- 
gneusement édités,  pour  quiconque 
veut  étudier  de  près  le  fonctionne- 
ment journalier  de  l'inquisition  et  en 
recevoir  l'impression  vivante. 

E.  J. 


L.e   Sangp  et  la    fnuaac  accusa- 
tion   du    mourtre  rituel,  par 

II. -L.  Strack.  Paris,   H.  May,  1901, 
in-12  de  Lv-410p. 

M.  Strack  s'applique  d'abord  à  éta- 
blir que  la  recherche  du  sang  et  des 
déjections,  tant  humaines  qu'anima- 
les, existe  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité jusqu'à  nos  jours  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre.  11  appuie 
cette  assertion  sur  une  interminable 
série  de  faits,  en  citant  les  sources. 
Il  en  conclut  que  ce  serait  une  in- 
justi.e  de  faire  peser  expressément 
le  reproche  sur  les  seuls  juifs,  les- 
21 
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quels,  du  reste,  Hgurenl  en  nombre 
restreint  sur  la  liste  criminelle  de 
M.  Strack. 

L'accusation  d'employer  le  sang  à 
un  usage  rituel  fut  d  abord  dirigée 
contre  les  premiers  chrétiens,  aux- 
quels le  paganisme  attribua  long- 
temps les  erreurs  commises  par  les 
gnostiques. 

D'après  M.  Strack,  ce  serait  vers 
l'année  1236  qu'on  commença  à  accu- 
ser les  juifs  d'employer  le  sang  chré- 
tien à  la  confection  des  azymes.  À 
l'effet  de  les  défendre  contre  celle 
imputation,  l'auteur  invoque  les  près 
criplions  de  la  loi  juive  contre  l'em- 
ploi du  sang.  Il  cite,  en  latin  et  en 
traduction  française,  les  actes  des 
Souverains  Pontifes  romains  rendus  à 
l'efTet  de  défendre  les  juifs  contre 
les  sévices  dont  ils  sont  victimes. 
«  On  les  accuse  faussement,  écrit 
Innocent  IV,  de  distribuer  parmi  eux, 
précisément  dans  leur  fête  pascale, 
le  cœur  d'un  enfant  qu'ils  auraient 
tué,  tout  en  faisant  croire  que  la  loi 
ordonne  ce  crime  qu'au  contraire  elle 
réprouve  •  (p.  310).  —  ■  Nous  dé- 
fendons aussi  d'accuser  les  juifs  de  se 
servir  du  sang  humain  dans  leur  rite» 
(p.  315).  Puis  viennent  des  Bulles  de 
Grégoire  X  en  1272,  de  Martin  V  en 
1422,  de  Paul  111  en  1540. 

Voir  aussi  une  consultation  ren- 
due  par  le  cardinal  Ganganelli, 
avant  de  devenir  pape  (p.  335). 

A  la  suite  des  actes  pontificaux, 
l'auteur  cite  la  lettre  d'un  général 
des  Dominicains  (p.  394),  une  lettre 
du  cardinal  Corsini  (p.  405),  enfin 
une  lettre  écrite  au  comte  Brulh  en 
1763,  par  rarchevôque  d'Éphésc 
(p.  407). 

Les  personnes  qui  s'occupent  de 
celte  question  devront  lire  le  livre 
de  M.  Strack. 

A.  d'Avril. 


IVum  leffltlme  prudentcrqae 
•e  sesACrU  M.  Tullla*  Gleero 
Cîonsiil  In  punlcndl*  co^Ja- 
rntlonis  Catlllnnrlae  con- 
seils, disserebat  thesimque  Facul- 
tati  lilterarum  Parisiensi  propone- 
bat  Georgius  Bkrtiiin,  in  ordine  lil- 
terarum aggregalus.  Parisiis,  L.  Sa- 
nard,  1900,  in-8  de  90  p. 

Lorsque  Catilina  eut  quitté  Rome, 
la  haine  au  cœur  et  la  menace  à  la 
bouche,  chacun  sait  comment  Cicé- 
ron  donna  l'ordre  d'arrêter  les  prin- 
cipaux conjurés  restés  dans  la  capi- 
tale et  fit  procéder  sans  délai  à  leur 
exécution  sur  un  décret  conforme  du 
Sénat.  On  sait  également  qu'on  lui  a 
reproché  d'avoir  agi,  dans  cette  cir- 
constance, de  façon  aussi  juridique- 
ment illégale  quUnulilement  cruelle. 
M.  Bertrin  vient  ici  prendre  sa  dé- 
fense, et,  sans  se  laisser  ébranler  ni 
même  émouvoir  par  l'argumentation 
contraire  d'un  adversaire  tel  que 
Mommsen,  il  s'est  donné  à  tâche  de  le 
justifier  en  droit  et  en  fait.  Les  mâ- 
nes du  grand  orateur  romain  ont  dû 
se  réjouir  de  trouver  ce  confrère 
posthume  pour  venger  leur  honneur 
compromis.  11  était  impossible,  en  ef- 
fet, de  remettre  une  cause  particuliè- 
rement délicate  en  des  mains  plus  ex- 
pertes et  plus  habiles.  D'après  le  sa- 
vant auteur,  le  Sénat  pouvait  confé- 
rer au  Consul  un  pouvoir  dictatorial. 
Or,  les  jugements  d'un  dictateur  ne 
comportaient  pas  d'appel  au  peuple. 
D'un  aulre  côté,  fait-il  remarquer, 
non  sans  raison,  hésiter  et  faiblir 
dans  des  conjonctures  aussi  péril- 
leuses et  aussi  redoutables,  n'était-ce 
pas  assurer  le  triomphe  de  la  conju- 
ration, dont  les  multiples  et  dange- 
reuses ramifications  s'étendaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ro- 
maine? Aussi  bien  n'a-t-il  pas  de 
peine  à  conclure  que  la  poslcrilé  n'a 
aucune  raison  soit  pour  marchander 
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àCicéron,  soil  surtout  pour  lui  con- 
lester  ce  titre  glorieux  et  juste  de 
«  Sauveur  de  la  patrie  »  que  n'hésita 
pas  à  lui  décerner  la  reconnaissance 
publique. 

Enfin  Tabbé  Bertrin,  poursuivant  la 
défense  de  son  illustre  client  jusque 
sur  le  terrain  littéraire  et  jaloux  de 
lui  conserver  tous  ses  titres,  n'admet 
pas  que  Ton  puisse  mettre  en  doute 
l'authenticité  de  Tune  quelconque  des 
quatre  Catilinaires. 

Si  nous  ajoutons  que  la  latinité  de 
l'écrivain  est  tellement  à  la  hauteur 
de  son  sujet  qu'elle  ferait  presque 
croire  à  la  transfusion  du  style,  nous 
•  en  aurons  dit  assez  pour  laisser  entre- 
voir tout  le  plaisir  que  promet  aux 
lettrés  et  tout  l'attrait  que  réserve 
aux  historiens  et  aux  amis  de  l'anli- 
quité  romaine  cette  très  remarquable 

monographie. 

P.  L.-L. 


Ill«toli*clllutttrôeclclaFi*niico, 

depuis  les  plus  lointaines  origines 
jusqu'à  la  fin  du  X/X*  siècle,  par  le 
vicomte  de  Caix  et  Albert  Lacroix. 
La  France  avant  V histoire  et  la 
Gaule  indépendante.  Paris,  P.  OUen- 
dorff,  iWOO,  gr.  in-8  de  xvi-320  p. 

Ernest     Lavissb  Uiatolro     <le 

Fraace,  depuis  les  origines  jus- 
qu'à la  Révolution.  T.  I  :  Les  Ori- 
gines, la  Gaule  indépendante  et  la 
Gaule  romaine,  par  G.  Bloch  (fasc. 
I-IV).  —  T.  U  :  Les  premiet^s  Capé- 
tiens, p&r  A.  LucHAiRB  (fasc.  V-Vlll). 
Paris,  Hachette,  1900-1901,  in-S. 

La  renaissance  des  études  histori- 
ques pondant  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle  inspira  pres(|ue  simultané- 
ment à  Michelet  et  à  Henri  Martin 
la  pensée  de  condenser  les  travaux  de 
détail  dont  les  différentes  périodes  de 
notre  vie  nalionale  avaient  été  l'objet. 
Depuis  la  publication  des  derniers  vo- 


lumes de  leurs  grandes  histoires,  la 
vaste  enquête  commencée  sur  nos 
annales  a  été  poursuivie  avec  activité, 
et  il  n'est  guère  d'époque  où  elle 
n'ait  porté  la  lumière;  mais  la  masse 
des  documents  nouveaux  mis  au  jour, 
le  nombre  croissant  des  monographies 
spéciales,  rendent  tout  à  la  fois  néces- 
saire et  difficile  une  nouvelle  synthèse 
où  tous  ces  matériaux  soient  utilisés 
et  condensés.  Une  double  tentative 
en  ce  sens  vient  d'être  entreprise,  et 
les  derniers  mois  de  l'année  1900  ont 
vu  paraître,  à  quelques  semaines  d'in- 
tervalle, le  premier  volume  de  deux 
histoires  générales  de  la  France. 

La  première  en  date  est  due  à 
MM.  de  Caix  de  Saint-Aymour  et  Albert 
Lacroix.  Les  auteurs  se  sont  proposé 
de  nous  donner  un  résumé  completet 
fidèle  de  l'existence  du  peuple  français 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
ne  se  bornant  pointa  nous  rappeler 
le  rôle  de  ces  quelques  personnages 
privilégiés  qui,  suivant  l'expression 
d'Augustin  Thierry,  •  occupent  seuls 
la  scène  historique,  -  mais  recher- 
chant la  part  qui,  à  travers  les 
siècles,  revient  à  «  la  foule  obscure 
des  petits  et  des  humbles  •  dans  le 
développement  national.  Ils  affirment 
qu'ils  ont  pu  dépouiller,  pour  chaque 
période,  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes qui  la  concernaient,  etqu'avant 
d'adopter  les  opinions  de  leurs  devan- 
ciers,  ils  ont  vérifié  les  textes  origi- 
naux sur  lesquels  elles  s'appuyaient. 
C'est  là,  à  coup  sûr,  un  labeur  im- 
mense, et  si,  au  cours  des  vingt  volu- 
mes qui  nous  sont  promis,  l'érudition 
des  auteurs  se  trouve  en  défaut  sur 
quelque  point  secondaire,  il  faudra  le 
leur  pardonner  en  songeant  aux  avan- 
tages que  présente  un  travail  d'ensem- 
ble, poursuivi  d'après  une  même  mé- 
thode et  mis  au  point  avec  une  parfaite 
unité  de  vues. 
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Suivant  en  cela  l'exemple  de  beau- 
coup d'auteurs  qui  s'adressent  au 
grand  public,  MM.  de  Caix  et  Lacroix 
n'ont  pas  voulu  donner  à  leur  histoire 
l'apparence  d'une  œuvre  d'érudition  : 
ils  ne  fournissent  point  la  bibliogra- 
phie de  leurs  sources  et  ne  donnent 
qu'exceptionnellement  des  références 
au  bas  des  pages.  Par  contre,  ils  ont 
fait  une  large  place  à  l'illuslralion  ; 
cinq  cents  gravures,  dans  le  premier 
volume,  reconstituent  des  scènes  his- 
toriques ou  reproduisent  les  «nèces 
caractéristiques  de  nos  musées  ar- 
chéologiques :  armes,  bijoux,  usten- 
siles de  toutes  sortes,  médailles  et 
portraits.  L'idée  de  faire  concourir  le 
dessin  à  l'instruction  des  lecteurs  est 
excellente  en  soi,  mais  il  eût  été  pré- 
férable de  ne  reproduire  que  de  véri- 
tables œuvres  d'art,  et  non  pas  les 
gravures  qui  traînent  dans  les  livres 
de  prix. 

Par  une  heureuse  innovation,  les 
auteurs  ont  expliqué,  en  lôte  des  cha- 
pitres consacrés  à  la  France  préhis- 
torique, la  formation  du  sol  de  notre 
pays,  d'après  les  plus  récentes  décou- 
vertes des  sciences  naturelles;  des 
cartes  fort  claires  indiquent  les  divers 
changements  de  chaque  époque  géo- 
logique. 

Après  avoir  fait  connaître  les 
peuples  qui  occupèrent  la  Gaule  et 
rappelé  les  dilTérenles  phases  de 
l'expansion  gauloise  dans  le  monde, 
ils  racontent  les  première  établisse- 
ments des  Romains  en  Gaule,  et 
s'étendent  longuement  sur  les  cam- 
pagnes de  Jules  César.  Cette  dernière 
partie  du  premier  volume  manque 
un  peu  de  proportion  :  il  y  aurait  eu 
avantage  à  résumer  plus  brièvement 
le  récit  de  César,  dont  ils  traduisent 
des  pages  entières,  et,  par  contre,  à 
nous  donner  quelques  renseignements 
sur  la  situation   politique,  sociale  et 


religieuse  des  Gaulois  à  l'époque  de 
la  conquête  romaine. 

Les  auteurs  pourront  réparer  celte 
omission  en  nous  donnant,  dans  le 
second  volume,  avant  de  nous  décrire 
l'organisation  romaine  en  Gaule,  un 
tableau  des  institutions  antérieures  à 
la  conquête.  Une  table  analytique 
assez  développée  permet  de  se  guider 
rapidement  à  travers  les  pages  com- 
pactes de  ce  volume. 

C'est  à  l'initiative  de  M.  E.  I^visse 
que  nous  devons  la  seconde  HUioire 
de  France  que  nous  avons  à  présenter 
&  nos  lecteurs.  Il  n'a  fait  appel  qu'aux 
maîtres  de  nos  Universités,  confiant 
à  chacun  de  ses  collaborateurs  un 
volume  ou  une  partie  de  volume,  se 
réservant  d'écrire  la  préface  et  une 
période  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
sera  donc  comme  l'Histoire  générale, 
la  réunion  d'une  série  de  monogra- 
phies. Ce  système  présente  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients  :  chaque 
auteur,  s'attachant  k  une  époque  dé- 
terminée qui,  le  plus  souvent,  a  été 
l'objet  de  ses  éludes  antérieures, 
possède  mieux  son  sujet  et  n'est  pas 
exposé  à  ignorer  les  travaux  de  dé- 
tail qui  y  ont  été  consacrés;  mais 
aussi,  astreint  à  se  soumettre  à  un 
plan  que  lui  impose  l'économie  de 
l'œuvre  entière,  cette  contrainte 
risque  parfois  de  le  gêner,  et  peut 
l'obliger  à  de  regrettables  omissions. 
Enfin,  quelle  que  soit  l'efficacité  de 
la  direction,  un  travail  collectif 
manque  toujours  de  cette  unité  de 
vues  qui,  sous  les  multiples  aspects 
de  la  vie  d'un  peuple,  est  seule  ca- 
pable de  suivre  et  de  mettre  en 
pleine    lumière    son    unité     morale. 

Ceci  dit,  et  à  en  juger  par  les  pre- 
miers fascicules  parus,  je  pense  que 
V/Iisloîre  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Lavisse  nous  donnera  sur  chaque 
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question  le  dernier  mol  de  la  science 
historique,  et  que,  si  l'on  en  peut 
criti(iuer  le  plan  et  certaines  appré- 
ciations, l'on  ne  pourra  guère  con- 
tester la  solidité  du  fond.  La  partie 
du  premier  volume  due  à  M.  G.  Bloch 
est  un  résumé  merveilleusement  clair 
et  substantiel  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  la  Gaule  indépendante  et 
sur  la  Gaule  romaine.  L'auteur  in- 
siste particulièrement  sur  l'organisa- 
tion politique  et  sociale  de  la  Gaule 
durant  cette  longue  période,  et  rien  ne 
manquerait  à  son  tableau  si,  pour 
obéir  au  plan  d'ensemble,  il  n'avait 
dû  pasiser  sous  silence  les  origines  du 
christianisme  en  notre  pays.  C'était 
là  cependant  un  fait  suftisamment 
important  pour  qu'il  fut  mentionné 
en  son  temps,  et  l'on  ne  conçoit  pas 
une  étude  sur  la  société  gallo-ro- 
maine jugée  en  dehors  du  christia- 
nisme. Rien  n'empéchail  de  lui  con- 
sacrer un  nouveau  chapitre  dans 
l'élude  de  la  Gaule  mérovingienne  et 
carolingienne. 

Dans  la  partie  du  second  volume 
consacrée  aux  premiers  Capétiens, 
M  A.  Luchaire,  suivant  en  cela 
l'excellente  méthode  adoptée  par 
M.  Lavisse,  nous  fait  connaître  avec 
infiniment  plus  de  détails  l'histoire 
de  la  société  française  tout  entière  au 
XI»  siècle,  que  les  faits  et  gestes  des 
premiers  rois  Capétiens.  A  côté  d'eux 
enfin  il  nous  montre  à  l'œuvre  ces 
grands  seigneurs,  souvent  plus  puis- 
sants que  leur  suzerain  par  leurs  res- 
sources et  par  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions territoriales,  et  qui  contri- 
buèrent, eux  aussi,  à  former  la 
France.  M.  Luchaire  n'est  pas  moins 
bien  informé  que  M.  Bloch,  mais  son 
récit  me  parait  moins  clair  et  sou- 
vent trop  morcelé.  Enfin,  les  chapitres 
consacrés  à  la  littérature  cl  aux 
beaux-arts  sont  un  peu  écourtés,  et 


il  semble  que  l'auteur  ne  soit  pas 
bien  maître  de  son  sujet;  sa  biblio- 
graphie est  dressée  avec  moins  de 
soin,  et  des  œuvres  de  valeur  très 
inégale  se  suivent  pêle-mêle. 

A.  ISNARD. 


Chatrles  do  ValoU  (1270-1325), 
par  Joseph  Petit.  Paris,  Alph.  Pi- 
card, 1900,  in-8  de  xxiv-423  p. 

Charles,  comte  de  Valois,  ancêtre 
de  tous  les  princes  qui  ont  porté  ce 
nom,  n'a  pas  laissé  une  renommée  très 
enviable.  Nos  historiens,  qui  représen- 
tent son  caractère  sous  des  couleurs 
peu  sympathiques,  ne  donnent  pas 
une  idée  beaucoup  plus  avantageuse 
de  ses  lumières.  Au  surplus,  on  ne 
s'était  occupé  de  lui  que  d*une  ma- 
nière très  accessoire,  sans  cherchera 
analyser  d'une  façon  complète  les 
nombreux  documents  qui  permettent 
de  le  suivre  dans  tout  le  cours  de  sa 
carrière. 

C'est  donc  une  lâche  très  utile  que 
s'est  donnée  M.  J.  Petit  en  traçant  la 
vie  entière  de  ce  prince,  en  l'envisa- 
geant sous  tous  ses  aspects,  avec  la 
méthode  rigoureuse  et  le  soin  de 
porter  partout  d'attentives  investiga- 
tions que  ses  éludes  à  l'École  des 
chartes  lui  ont  enseignées,  il  a  fait 
ainsi  une  œuvre  d'un  sérieux  intérêt, 
dont  la  valeur  restera  durable,  et 
dont  à  l'avenir  tout  historien  devra 
tenir  compte. 

H  y  eut  dans  la  vie  de  Charles  de 
Valois  une  période  réellement  bril- 
lante; elle  lui  acquit  une  situation 
avantageuse  dans  l'estime  de  ses  con- 
temporains. Chargé,  de  1293  à  1300, 
du  commandement  d'armées  françai- 
ses des  plus  importantes,  soit  en 
Guyenne,  soit  en  Flandres,  il  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  succès,  qu'on  ne 
pourrait  nommer  à  cette  époque  en 
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France  aucun  général  d*armée  ayant 
donné  des  preuvesd'unecapacilésupé- 
rieure.  Rien  d^ailleurs  n'autorise  à 
croire  qu'il  ait  montré  alors  cette 
avide  et  insatiable  rapacité  qu'on  a 
pu  lui  reprocher  depuis.  Comment  de 
si  heureux  déboty  n'ont-ils  pas  été 
suivis  de  la  glorieuse  carrière  qu'ils 
donnaient  lieu  d'augurer?  Quelle 
triste  transformation  s'est  donc  opé- 
rée dans  le  caractère  d'un  prince  qui 
permettait  de  meilleures  espérances  ? 
Le  malheur  de  Charles  de  Valois  a 
été  de  recevoir  au  sortir  de  l'enfance 
les  honneurs  d'une  royauté  à  laquelle 
il  était  destiné  à  ne  jamais  parvenir. 
Pour  tirer  vengeance  des  Vêpres  sici- 
liennes, le  roi  Philippe  le  Hardi  et  le 
pape  Martin  IV  s'unirent  dans  le  pro- 
jet d'enlever  sa  couronne  au  roi 
Pierre  d'Aragon  ;  sans  avoir  mis  à 
exécution  ce  plan,  qui  ne  devait  ren- 
contrer que  l'insuccès  le  plus  com- 
plet, ils  investirent  Charles  de  Valois, 
alors  âgé  de  treize  ans,  de  ce  titre 
royal  qui  resta  toujoursu  ne  chimère. 
Charles  y  renonça  en  1293,  non  sans 
recevoir  de  riches  apanages  sur  le  sol 
français;  mais  il  restait  sous  le  poids 
d'une  humiliante  déchéance  ;  son 
frère,  le  roi  Philippe  le  Bel,  fut  le  pre- 
mier à  l'engager  dans  toutes  sortes 
de  tentatives,  afin  de  trouver  ailleurs 
compensation  ou  revanche.  Veuf  de 
Marguerite  de  Sicile,  le  comte  de  Va- 
lois épousa,  en  1301,  Catherine  de 
Courtenay,  qui  lui  apportait,  comme 
héritière  du  dernier  titulaire  au  trône 
de  rOrient  lalin,  le  tilre  chimérique 
d'empereur  de  Constantinople.  Il  n'y 
gagna  que  de  se  voir  entraîner  dans 
une  déplorable  campagne  en  Italie, 
où  il  ne  put  faire  subsister  ses  trou- 
pes qu'à  force  de  déprédations,  et 
d'où  il  revint  chargé  de  dettes.  Quel- 
ques tentatives  dirigées  du  côté  de 
l'Orient  n'obtinrent  pas  de  meilleurs 


résultats.  Enfin,  ce  fut  inutilement 
que  la  diplomatie  française  chercha, 
eu  1308,  à  le  faire  élire  empereur 
d'Allemagne.  Charles  de  Valois  se 
trouva,  par  ces  diverses  tentatives,  im- 
pliqué dans  des  embarras  financiers 
dont  les  largesses  du  roi  son  frère 
ne  réussirent  pas  à  l'affranchir  entiè- 
rement. Il  est  vrai  qu'avec  ses  pré- 
tentions impériales,  il  se  croyait  sans 
doute  tenu  à  imiter  la  représentation 
fastueuse  que  Philippe  faisait  régner 
à  la  cour  de  France,  non  sans  se  jeter 
lui-même  dans  des  difficultés  dont  les 
plus  tristes  expédients  ne  suffisaient 
pas  à  le  faire  sortir.  De  là  ces  traits 
d'odieuse  rapacité  dont  la  mémoire  de 
ces  deux  princes  est  restée  entachée. 

M.  J.  Petit  a  divisé  son  texte  en 
deux  parties  :  la  première  (p.  1-220, 
est  consacrée  à  la  vie  politique  de 
Charles  de  Valois,  sur  laqueUe  ses 
recherches  jettent  à  bien  des  égards 
un  jour  nouveau.  La  seconde  partie, 
qui  traite  de  la  vie  privée  de  ce 
prince,  apporte  des  renseignements 
ayant  beaucoup  plus  complètement 
encore  le  mérite  de  l'inédit  (p,  221- 
3'26).  Il  l'a  fait  suivre,  en  forme  d'ap- 
pendice, par  quatre  mémoires  sur  des 
sujets  spéciaux,  tels  que  la  chancel- 
lerie, l'entourage,  les  archives  de 
Charles  de  Valois  (p.  327-370).  Enfin 
vingt  pièces  justificatives,  la  plupart 
d'une  haute  importance  (p.  371-400), 
complètent  le  volume,  que  termine 
une  bonne  table  alphabétique. 

M.  Petit  fait  constamment  preuve 
d'une  érudition  sûre  etd'un  bon  juge- 
ment. S'il  s'égare,  c'est  quand  il  ac- 
cepte de  confiance  des  opinions  qui 
auraient  eu  besoin  d'être  soumises  à 
une  critique  à  laquelle  il  n*a  pas  cru 
devoir  se  livrer.  Ainsi,  il  parle  de 
Texclusion  des  femmes  de  tout  droit 
à  la  couronne  de  France  comme  d'une 
innovation,  parce  que,   dit-il  sur  la 
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foi  de  M.  Servois  et  de  M.  Viollet, 
aucun  texte  rie  la  prononçait  :  il  au- 
rait pu  remarquer  qu'au  moyen  âge, 
le  droit  public  n'était  pas  basé  sur 
des  textes,  mais  sur  des  précédents, 
dont  pas  un  n'était  favorable  à  la  suc- 
cession féminine.  Nous  pensons  aussi 
que  c'est  une  erreur  de  la  part  de 
M.  J.  Petit  que  de  nous  décrire 
Ctiarles  de  Valois  sous  les  traits  phy- 
siques les  plus  opposés  au  portrait 
qu'en  font  les  contemporains.  Il  allè- 
gue la  statue  tombale  placée  sur  sa 
sépiilture;  il  est  cependant  avéré  qu*& 
cette  époque  on  ne  se  préoccupait 
point  de  donner  à  ces  effigies  le  mé- 
rite de  la  ressemblance. 

Le  stylé  de  l'auteur  est  simple  et 
correct.  Il  dédaigne  les  équivalents  et 
méprise  les  circonlocutions.  Mais  il 
n'est  point  de  qualité  qu'il  ne  faille 
éviter  de  pousser  à  l'excès.  En  se 
contentant  de  donner  à  son  héros  le 
nom  de  Charles  dans  la  même  phrase 
où  il  aura  été  question  de  Charles  le 
Bel  ou  de  Charles  d'Alençon,  il  s'ex- 
pose à  laisser  son  lecteur  un  peu  per- 
plexe. L'auteur  a  été  lui-même  vic- 
tinie  de  cette  rédaction  trop  élémen- 
taire dans  un  passage  où,  après  avoir 
beaucoup  parlé  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  il  s'embrouille  au  point  d'ap- 
pliquer aux  uns  précisément  ce  qu'il 
veut  dire  des  autres  (p.  77).  M.  Joseph 
Pelit  est  appelé  à  donner  aux  scien- 
ces historiques  des  œuvres  trop  im- 
portantes pour  qu'il  doive  négliger 
rien  de  ce  qui,  dans  leur  forme,  est 
nécessaire  pour  les  mettre  en  valeur. 

L.   DE  N. 


Mémoires  de  CliarlcsOouyoap 
baron  cic  la  Mousftayo  (1553- 
1587),  publiés  par  G.  Valléb  et  P. 
Parfodru.  Paris,  Perrin,  1901,  in-8 
de  xxxiv-248  p. 

Ces  Mémoires,  qui  se  rapportent  au 
temps  des  guerres  de  religion,  ne 
fournissent  aucun  renseignement  nou- 
veau quant  aux  événements  histori- 
ques. Ce  n'est  à  proprement  parler 
qu'une  autobiographie,  mais  elle  est 
d'une  lecture  attachante  et  abonde 
en  traits  de  mœurs  curieux.  Le  héros, 
né  d'une  illustre  famille  bretonne, 
s'éprend  d'une  de  ses  cousines,  Claude 
du  Chastel,  riche  héritière, à  laquelle 
dès  l'enfance  il  avait  été  destiné.  Mais 
un  grave  obstacle  a  surgi  :  il  est 
catholique,  et  Claude  est  élevée  dans 
les  principes  du  calvinisme  le  plus 
exclusif,  auprès  des  Montgommery, 
qui  ne  prétendent  point  lâcher  cette 
proie.  Charles  Gouyon  ne  se  laisse 
point  arrêter  par  de  telles  difficultés. 
Les  Montgommery  sont  contraints 
h  se  dessaisir  de  l'héritière  convoi- 
tée ;  Tamoureux  gagne  le  cœur  de  sa 
cousine  en  passant  au  protestan- 
tisme, et  il  triomphe  à  la  longue  de 
l'opposition  de  son  propre  père,  ba- 
sée beaucoup  plus  sur  des  calculs  de 
prudence  mondaine  que  sur  des  scru- 
pules religieux.  A  vrai  dire,  les  ques- 
tions de  conscience  semblent  tenir 
une  très  petite  place  dans  les  préoc- 
cupations des  hommes  de  celle  épo- 
que. Charles  Gouyon  n'hésite  pas  à 
souscrire  plus  tard  une  abjuration  si- 
mulée, quand  il  craint  que  son  calvi- 
nisme ne  lui  cause  de  sérieux  embar- 
ras Sa  femme  fait  preuve  de  convic- 
tions plus  sincères,  malheureuse- 
ment empreintes  de  ce  fanatisme 
étroit  que  la  fourberie  réussissait 
trop  souvent  à  inspirer  à  Tignorance. 
Elle  meurt  prématurément  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans;  son  époux  cherche 
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à  salisrairc  à  sa  douleur  en  traçant 
un  éloge  enthousiaste  de  la  défunte. 
Peu  d'années  après,  il  contractait  un 
second  mariage  avec  Anne  de  la 
Noue,  (ille  du  célèbre  capitaine  hugue- 
not. 11  survécut  peu  à  cette  seconde 
union. 

Les  édi leurs  n'ont  rien  négligé  pour 
mettre  en  valeur  le  texte  qu'ils  don- 
naient au  public;  ils  Tont  enrichi  de 
notes  nombreuses,  qui  témoignent  de 
recherches  approfondies  et  d'une  éru- 
dition du  meilleur  aloi.  Ils  l'ont  fait 
suivre  de  pièces  justificatives  (p.  157- 
184),  d'un  bon  résumé  de  la  généalo- 
gie des  maisons  duChastel,  deGoyon- 
Matignon,de  la  Moussaye  (p.  186-218}, 
et  d'une  table  alphabétique  bien  com- 
prise. Enfin,  trente-deux  planches 
représentant  deschâteaux  historiques 
de  Bretagne,  des  détails  archéologi- 
ques ou  des  portraits  de  personnages 
principaux,  ornent  cet  élégant  volume 
et  ajoutent  à  son  intérêt. 

L.  j)E  N. 


Une  ambassade  à  Itonio  soum 
iiciirl  IV  (septembre  1601-juin 
1605),  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  R.  CouzARD.  Paris,  Alph. 
Picard  et  fils,  1901 ,  in-8  de  xm-416p. 

M.  l'abbé  Couzard,  supérieur  du 
petit  séminaire  d'Agen,  a  eu  l'heu- 
reuse fortune  de  mettre  la  main  sur 
la  correspondance  inédite  du  comte 
Philippe  de  Béthunc,  ambassadeur  à 
Rome  pendant  quatre  ans,  de  1601  à 
1605.  Celte  correspondance  se  trouve 
aux  archives  du  château  de  Sully- 
sur-Loire.  M.  ral)bé  Couzard  en  a  tiré 
bon  parti  :  son  livre,  neuf  sur  beau- 
coup de  points,  est  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire  diplomatique 
de  Henri  IV  et  à  celle  des  relations 
de  la  France  avec  le  saint-siège. 
•  Henri    IV,  dit  M.  Couzard,  avait 


éprouvé  de  quel  poids  pesaient  sur 
ses  sujets  les  décisions-  de  Rome,  et 
il  savait  quels  avantages,  grâce  au 
prétexte  religieux  dont  elle  couvrait 
depuis  trente  ans  ses  prétentions 
ambitieuses,  l'Espagne  avait  retirés 
de  l'aide  matérielle  ou  morale  des 
papes.  Dissiper  l'équb'oque,  faire  tom- 
ber le  masque,  mettre  à  nu  cette 
ambition  sous  les  yeux  du  pape  ré- 
gnant, c'était  porter  un  coup  fatal  au 
crédit  usurpé  de  l'Espagne;  s*assurcr 
le  pape  futur,  en  attachant  à  la 
cause  française  le  plus  de  cardinaux 
possible,  c'était  confirmer  les  résul- 
tats acquis,  c'était  rendre  à  la 
France,  suspecte  jusque-là,  son  pres- 
tige passé,  son  rang,  un  moment 
perdu,  de  première  nation  catholi- 
que ;  et  tel  était  le  double  but  que 
devait  poursuivre  Béthune.  » 

M.  Couzard  a  divisé  son  travail  en 
deux    parties.   Dans    la   première,  il 
montre  comment  la  politique  fran- 
çaise a^  su  faire  échec  à  la  politique 
espagnole,    tout   en   se    conformant 
aux  vues  pacifiques  de  Clément  VUl, 
désireux  de  maintenir  l'accord  entre 
les  deux  grandes  puissances  catholi- 
ques. On  y   trouve  d'intéressants  et 
caractéristiques  détails  sur  la   triste 
situation  du    parti   français  à  Rome 
en  1601,  et  l'extraordinaire  prépondé- 
rance do   l'Espagne.  Le  rôle  de  l'Es- 
pagne et   l'intervention   conciliatrice 
du  pape  dans  l'alTaire  de  la  conspira- 
lion  de  Biron   sont  bien    mis  en   lu- 
mière. Trois  chapitres,  qui  se  lisent 
avec  intérêt,  sont  consacrés  à  la  po- 
litique  pontificale  à  l'égard    des  ca- 
tholiques anglais,  à    partir  de  l'avè- 
ncmenl  de  Jacques  !•',  et   montrent 
comment  Clément  VllI   adopta  la  li- 
gne  de   conduite   modérée    que  lui 
conseillait  Henri  IV. 

La  seconde  partie  traite  du  relève- 
ment du  parti  française  Rome;  elle 
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esl  forl  agréable  à  lire,  car  elle  nous 
permet  de  pénétrer  dans  la  vie  in- 
time de  la  curie  romaine  et  nous 
donne  la  clef  de  beaucoup  d'intrigues. 
Les  maladresses  et  les  bévues  du 
marquis  de  Yigliena,  le  nouvel  am- 
bassadeur d^Espagne,  soigneusement 
notées  par  Thislorien,  nous  expli- 
quent en  partie  les  succès  du  comte 
de  Béthune.  Le  travail  de  celui  ci 
reçoit  sa  récompense  aux  conclaves 
d*où  sortent  papes  Léon  XI  et  Paul  V. 
L'action  dans  ces  conclaves  du  car- 
dinal de  Joyeuse  et. du  comte  de  Bé- 
thune a  été  élucidée  par  M.  l'abbé 
Couzard  :  c'est  une  des  parties  les 
plus  nouvelles  de  son  volume. 

Nous  devons  aussi  féliciter  M.  Ta bbé 
Couzard  d'avoir  usé  sobrement  de 
ses  documents  et  de  s'être  sagement 
tenu  aux  limites  de  son  sujet.  Il  y  a 
tant  de  gens  qui,  parce  qu'ils  oiU 
trouvé  un  certain  nombre  de  docu- 
ments inédits  ou  peu  connus,  se 
croient  le  droit  de  reprendre  ab  ovo 
des  sigets  déjà  traités  dans  leur 
ensemble  et  auxquels  ils  devraient 
se  borner  à  apporter  quelques  éclair- 
cissements ! 

ALFRED  BaUDBILUART. 


Hlatolfe  do  l*Europo  et  de  lo 
Ffaaco  (1610-1789),  par  Marcel 
Marion,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Victor 
Lecoffre,  in-16  de  682  p. 

Ce  manuel  appartient  à  la  même 
collection  que  l'histoire  contempo- 
raine de  M.  Thirion,dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte,  et  il  se  distingue 
par  les  mêmes  qualités  :  clarté  et 
exactitude  dans  le  récit,  modération 
et  bon  sens  dans  les  jugements  Le 
mérite  n'est  pas  mince,  si  l'on  songe 
à  la  difficulté  de  l'entreprise.  11  s'a- 
gissait, en  somme,  de  raconter  l'his- 


toire de  l'ancien  régime,  c'est-à-dire 
d'un  temps  pour  lequel  «  notre  dé 
mocratie  •  n'a  pas  grande  estime,  et 
dont  elle  n'aime  pas  beaucoup  en- 
tendre  dire  quelque  bien.  M.  Marion 
a  fait  les  plus  louables  efforts  d'im- 
partialité. 11  tAche  d'être  juste  pour 
tout  le  monde,  même  pour  le  cardi- 
nal Dubois  et  pour  le  chancelier  Mau- 
peou.  Exposant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  il  ne  se  borne  pas 
(différent  en  cela  de  maint  autre),  à 
mentionner  les  défaites  de  nos  ar- 
mées. Plus  d'une  fois,  le  lecteur  ren- 
contrera dans  ce  livre  de  véritables 
vues  d'historien.  J'ai  beaucoup  goûté 
cette  appréciation  de  la  situation  po- 
litique à  l'avènement  de  Louis  XVi  : 
•  Illimité  en  théorie,  le  pouvoir  royal 
étaità  chaque  instant  gêné  et  entravé 
en  fait;  et  l'on  souiïrait  tour  à  tour 
de  ces  deux  maux  également  graves, 
le  despotisme,  ou  l'impuissance  du 
pouvoir  central.  Et  peut-être,  en  1774, 
le  second  était-il  le  plus  grave,  car 
jamais  la  France  n'aurait  eu  autant 
besoin  d'un  pouvoir  fort,  capable  d'o- 
pérer la  transformation  nécessaire  des 
institutions  de  l'ancien  régime  » 
(p.  625  et  suiv.).  Et  en  effet,  «  si  les 
réformes  en  général  étaient  popu- 
laires, chaque  réforme  en  particulier 
ne  l'était  pas,  parce  qu'elle  devait  né- 
cessairement léser  des  intérêts  très 
égoïstes  et  très  exigeants.  Autant  l'o- 
pinion était  disposée  à  les  réclamer, 
autant  elle  était  peu  préparée  à  en 
accepter  les  conséquences  pratiques  > 
(p.  645). 

Je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  dire 
que  le  tableau  de  la  France,  qui  ter- 
mine le  volume,  m'ait  plu  sans  ré- 
serve. Assurément  l'auteur  ne  cesse 
pas  d'être  impartial,  en  ce  sens  que 
presque  toutes  les  critiques  qu'il  for- 
mule sont  fondées  ;  les  objections  que 
je  pourrais  lui   faire   ne  porteraient 
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que  sur  des  poinls  de  délail,  et  j^aime 
mieux  m*en  abstenir.  Mais,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  pas  d'institutions  sans  dé- 
faut, par  cette  étrange  contradiction 
qui  est  au  Tond  de  toutes  les  choses 
humaines,  il  n'en  est  guère  non  plus 
de  si  mauvaises  qui  ne  se  rachètent 
par  quelques  avantages.  Cette  contre- 
partie n'est  pas,  à  mon  avis,  suffi- 
samment mise  en  lumière.  J'éclaircis 
ma  pensée  par  un  exemple.  Parlant  du 
clergé,  M.  Marion  énumère  les  abus  : 
les  exemptions  d'impôt,  la  dîme,  les 
commendes.  11  ajoute  en  terminant 
son  paragraphe  (p.  638)  :  •  Le  clergé. ... 
dominait  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
d*lnslruction  publique.  •  N'est-ce  pas 
prendre  la  question  par  un  bien  pe- 
tit côté?  Et  ne  serait-il  pas  équitable 
d'observer  qu'en  compensation  de  ses 
privilèges  pécuniaires,  l'Église  avait 
la  charge  d'assurer  le  service  de  l'ins- 
truction publique,  comme  aussi  ce- 
lui de  l'assistance  publique  '  c'est- 
à-dire  qu'en  y  ajoutant  le  budget  des 
cultes,  l'organisation  ancienne  épar- 
gnait aux  contribuables  trois  sources 
de  dépenses,  dont  la  réunion  grève 
assez  lourdement  les  finances  de  l'É- 
tat moderne. 

Bref,  après  avoir  étudié,  dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  sous  les  yeux,  la  situa- 
tion de  la  France  sous  Louis  XVI,  je 
comprends  à  merveille  pourquoi  la 
Révolution  va  éclater.  Je  m'explique 
moins  comment  un  pays  où  tout  était 
si  défectueux  a  pu  pendant  si  long- 
temps servir  de  modèle  à  l'Europe  en- 
tière, opposera  tantdc  coalitions  une 
résistance  le  plus  souvent  victorieuse; 
comment  enfin  il  va  pouvoir,  dans 
quelques  années,  sortir  une  fois  de  plus 
à  son  honneur  d'un  nouvel  et  terrible 
assaut.  H.  Rubat  du  Mérac. 


IONS   HISTORIQUES. 

Correspondanco  de  I^asqutcr 
Quefiad,  prêtre  de  l*Ora« 
toire,  ftur  lo«  affhire*  poli- 
tiques et  religieuse»  de  «on 
temps,  publiée  avec  des  notes 
par  M-«  Albert  Le  Roy.  Paris,  Per- 
rin,  1900,  2  vol.  in-8  de  xiv-429  et 
46i  p. 

C'est  un  document  historique  d'un 
très  réel  intérêt  qu'a  publié  sous  ce 
titre  M»«  Albert  Le  Roy,  et  qui  en  au- 
rait eu  un  bien  plus  grand  si  elle  l'a- 
vait publié  intégralement.  Le  nom  du 
P.  Quesnel  n'éveille  guère,  chez  la 
plupart  de  nos  contemporains,  que  le 
souvenir  d'un  théologien  entêté  dans 
sa  révolte  et  d'un  âpre  batailleur 
acharné  à  défendre,  contre  les  Jé- 
suites, le  roi  et  le  souverain  pontife, 
des  doctrines  qui  ne  passionnent 
plus  l'opinion.  Ceux  qui  se  font  cette 
idée  seront  agréablement  surpris  de 
trouver,  dans  la  correspondance  édi- 
tée* par  M"«  Albert  Le  Roy,  un  Ques- 
nel plein  d'esprit,  de  verve  et  d'ouver- 
ture. Anecdotes  contées  souvent  delà 
façon  la  plus  comique,  personnages 
illustres  présentés  en  déshabillé  et 
jugés,  sinon  avec  impartialité,  du 
moins  avec  une  amusante  et  mor- 
dante malice,  événements  contempo- 
rains exposés  avec  une  singulière 
connaissance  des  faits  et  appréciés 
avec  une  intelligence  très  pénétrante, 
mots  brefs  et  ailés  qui  sentent 
déjà  leur  xviii*  siècle,  formules  éner- 
giques qui  se  gravent  dans  lamé- 
moire,  ardente  passion  de  polé- 
miste... ,  autant  de  raisons  pour  se 
laisser  prendre  et  séduire  par  la  lec- 
ture de  ces  deux  gros  volumes. 
Quant  aux  historiens,  ils  y  trouveront 
un  grand  nombre  de  faits  curieux  et, 
sur  quelques  poinls,  un  supplément 
de  lumières  utile  à  la  connaissance 
de  notre  histoire  religieuse.  Les  histo- 
riographes de  l'Oratoire  et  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  particulier  pour- 
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ront,  si  le  cœur  leur  en  dil,  enrichir 
d^épisodes  nouveaux  le  récildéjàlrop 
nourri  du  long  duel  qui,  pendant 
plus  d*un  siècle,  mit  aux  prises  les 
deux  Sociétés.  Ajoutons  que  les  uns 
et  les  autres  ne  devront  accueillir 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  beau- 
coup des  assertions  du  P.  Quesnel. 
11  est  triste  de  voir  un  homme,  de 
cette  intelligence  dans  les  choses  hu- 
maines et  dans  les  choses  divines,  à 
ce  point  aveuglé  par  un  parti  pris 
fanatique;  un  prêtre  qui,  humble  et 
soumis,  eût  pu  rendre  de  si  vrais 
services  à  TÉglis;;  de  Dieu,  consu- 
mer toute  sa  vie  dans  une  déplo- 
rable polémique  ;  un  chrétien  qui 
vise  à  la  perfection  de  la  charité,  et 
reçoit  de  toutes  mains  les  traits  les 
plus  capables  non  seulement  de  bles- 
ser, mais  de  salir  ses  adversaires. 
Tant  de  talents  et  de  lumières  uni- 
quement employés  à  perpétuer  la 
guerre  dans  TËglise  catholique!  A 
près  de  quatre-vingts  ans,  Quesnel 
reprend  sa  plume  alerte  et  vigoureuse 
pour  organiser,  au  seuil  môme  du 
tombeau,  le  parti  de  l'Appel  qui  va 
lui  survivre. 

M™«  Albert  Le  Roy  l'en  félicite;  elle 
se  réjouit  de  voir  dans  ce  prêtre  un 
précurseur  des  philosophes  et  du 
bas  clergé  patriote  de  la  Révolution. 
Je  le  regrette;  mais  je  n'ai  point  à 
chicaner  M"**  Le  Roy  sur  ses  opi- 
nions personnelles;  elle  les  proclame 
assez  haut  dans  la  préface  et  dans  les 
notes  pour  que  tout  lecteur  sache  à 
quoi  s'en  tenir;  je  me  borne  à  la  re- 
mercier d'avoir  tiré  ce  précieux  docu- 
ment des  archives  du  séminaire 
vieux-catholique  d'Amersfoort,  et  de 
l'avoir  édité  avec  soin,  dans  la  mesure 
où  elle  a  cru  devoir  le  faire  connaître. 
Alfred  Baudrillart. 


Mêmolfett      de      iittint*8lmoii. 

Nouvelle  édition  publiée  par  A.  db 
BoiSLisLB,  membre  de  l'Institut,  avec 
la  collaboration  de  L.  Lbcbstrb. 
Tome  XV.  Paris,  Hachette,  1901, 
in-8deiv-67i  p. 

Le  tome  XV  de  la  belle  édition  de 
Saint-Simon  donnée  parM.  de  Boislisle 
s'ouvre  par  un  avertissement.  Le  savant 
éditeur  y  expose  quel  labeur  il  s'est 
imposé  pour  répondre  au  programme 
iracé  jadis  par  Montalembért  :  là 
revision  du  lexle  a  été  répétée  trois 
fois  pour  chaque  volume;  le  nombre 
des  noies,  sur  2,361  pages  de  texte 
nouveau,  dépasse  28,000;  les  appen- 
dices sont  au  nombre  de  279.  •  L'édi- 
teur désigné  par  Adolphe  Régnier,  dit 
M.  de  Boislisle,  aurait  été  incapable 
de  soutenir  une  pareille  tâche,  avec 
ses  détails  infinis,  et  de  suffire  à  des 
efforts  de  plus  en  plus  complexes,  sans 
le  secours  qu'il  a  heureusemt  trouvé 
dans  le  plus  dévoué  des  auxiliaires  et 
des  collaborateurs.  M.  Léon  Leceslre, 
des  Archives  nationales,  a  bien  voulu 
s'adjoindre  à  moi  depuis  dix-sept 
années,  c'est-à-dire  depuis  la  mise  au 
jour  du  tome  V,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  le  dire  dans  quelques 
notes....  Aussi  est-ce  avec  une  profonde 
gratitude  et  un  plein  espoir  pour  l'a- 
venir, que  j'ai  proposé  que  son  nom 
fât  désormais  inscrit  sur  le  litre  de 
nos  volumes.  » 

M.  Leceslre  nous  a  montré,  par  ses 
éditions  des  Mémoires  de  Gourville  et 
du  chevalier  de  Quincy,  quelle  con- 
naissance approfondie  il  possède  du 
siècle  de  Louis  XIV.  On  ne  peut  que  se 
réjouir  de  la  part  de  plus  en  plus  im- 
portante qu'il  prend  à  la  publication 
des  Mémoires  de  Saint-Simon  et  lui 
souhaiter  de  mener  aussi  promple- 
ment  que  possible  à  son  terme,  de 
concert  avec  M.  de  Boislisle,  la  ma- 
gistrale  et   définitive    édition    de  la 
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•  CoUeclion  des  grands  écrivains.  • 
Le  nouveau  volume  livré  au  public 
contient  :  le  lexte  des  Mémoires  pour 
la  fin  de  1707  et  une  partie  de  Tannée 
1708  (p.  1-477);  les  additions  de  Saint- 
Simon  au  Journal  de  Dangeau  (p.  479- 
511);  un  appendice  oix,  avec  des  frag- 
ments inédits  de  Saint-Simon,  sont 
insérées  des  notes  sur  le  procès  de 
Saint-Simon  contre  les  Lussan,  Fleury 
el  l'invasion  à  Fréjus,  les  Arnauld  et 
les  Colbert,  les  chasses  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  les  Rouvroy  picards  et 
autres,  des  lettres  inédites  du  comte 
de  Grignan,  de  Saint-Simon  etd'autres 
personnages  (p.  513-593);  des  Addi' 
lions  el  congédions  (p.  595-618)  ;  enfin 
les  Tables  (p.  622-671). 

G.  DK  B. 


I*blllp|>o  V  ot  In  C^our  de 
FrAiicc,  par  Alfred  Baudrillaht, 
prêtre  de  rOra toi re.  Paris,  Firmin- 
Didot,  s.  d.,  tomes  IV  et  V,  2  vol. 
gr.  in-8de  579  et  548  p. 

Le  P.  Baudrillarl  a  consacré  deux 
volumes  entiers  à  l'histoire  des  rap- 
ports diplomatiques  entre  la  Cour  de 
Versailles  et  celle  de  Madrid,  depuis 
le  traité  de  Séville  en  1729  jusqu'à  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748.  11  se- 
rait imprudent  de  soutenir  que  cette 
histoire  laisse  une  impression  flat- 
teuse pour  notre  amour-propre  natio- 
nal. 11  est  difficile  de  montrer  plus 
d'inconsistance,  plus  de  mépris  pour 
les  promesses  les  plus  formelles, 
moins  de  bonne  foi  et  de  loyauté,  que 
ne  l'a  fait  le  cabinet  français  sous  la 
direction  de  Fleury,  et  par  l'organe 
de  Chauvelin  el  du  marquis  d'Argen- 
son.  La  France,  n'ayant  plus  conservé 
d*amis  par  suite  de  la  fausse  poli- 
tique suivie  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  ne  se  trouvant  unie 
par  des  traités  d'alliance  qu'avec  ses 


ennemis  les  plus  implacables,  sentait 
le  besoin  d'un  rapprochementetd^uoe 
liaison  intime  avec  la  Cour  d'Espagne. 
Pour  y  parvenir,  le  ministère  fran- 
çais ne  reculait  devant  aucune  pro- 
messe et  n'hésitait  pas  à  prendre  les 
engagements  les  plus  hasardeux. 
Mais,  à  peine  signés,  il  semblait  n'en 
plus  tenir  aucun  compte,  et  entamait 
avec  d'autres  puissances,  à  l'insu  de 
l'Espagne,  des  négociations  sur  des 
bases  opposées  aux  obligations  con- 
tractées envers  elle.  Pour  justifier  ce 
manque  d'égards  outrageant,  le  seul 
expédient  des  ministres  français 
était  d'accuser*  à  tout  hasard  le 
cabinet  de  Madrid  du  double  jeu 
qu'ils  pratiquaient  eux-mêmes.  Triste 
politique  qui,  en  dernier  résultat,  les 
livrait  au  mépris  universel,  autori- 
sait les  alliés  de  la  France  à  l'aban- 
donner sans  scrupule,  et  faisait  re- 
pousser avec  insolence  ses  proposi- 
tions, même  par  un  roi  de  Sardaigne. 
Les  vues  de  la  Cour  espagnole, 
quoique  soutenues  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  dignité,  n'étaient  pas  de 
nature  à  être  acceptées  par  le  reste 
de  l'Europe.  Tout  ce  que  TEspagne 
avait  perdu  sur  le  sol  italien  ne  ces- 
sait d'être  l'objet  de  ses  revendica- 
tions, qui  regardaient  comme  non  ave- 
nus tous  les  traités  signés  depuis  trente 
ans.  Ce  n'était  pas  pour  réunir  à  la 
couronne  dePhilippe  V  ces  provinces 
italiennes,  mais  pour  constituer  de 
nouveaux  États  au  profit  des  enfants 
nés  de  son  second  mariage  avec  Eli- 
sabeth Farnèse.  Cette  princesse,  dont 
l'ambition  ne  connaissait  point  de 
bornes,  exerçait  un  pou  voir  absolu  sur 
l'esprit  de  son  époux,  moyennant 
qu'elle  se  soumit  au  jougpeu  attrayant 
de  toutes  ses  bizarreries.  Mais  si  l'es- 
prit de  Philippe  V  trahissait  ordinai- 
rement un  défaut  évident  de  capacité, 
et  montrait  à  certains  moments  des 
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symptômes  efTrayanIs  d'atiénalion 
mentale,  il  était  cependant  guidé  par 
des  sentiments  élevés  qu'il  exprimait 
avec  beaucoup  de  noblesse,  et  grâce 
auxquels  il  commandait  partout  le 
respect.  Il  faut  convenir  aussi  que  le 
choix  de  ses  ministres,  depuis  la 
chute  d'Âlbéroni,  fut  aussi  conve- 
nable qu'il  pouvait  être.  On  ne  peut 
faire  passer  Patino,  Campillo,  La  Ense- 
nada,  pour  de  grands  génies  ;  mais 
c'étaient  des  hommes  du  caractère  le 
plus  respectable,  et  de  bons  serviteurs 
de  leur  roi  etde  leur  patrie  L'Espagne, 
sous  le  règne  de  Philippe,  a  été  en  pro- 
grès par  comparaison  avec  les  règnes 
précédents,  et  l'armée  espagnole  a 
montré  alors  plus  de  solidité  qu'elle 
n'en  a  manifesté  avant  ou  depuis. 

On  ne  peut  dire  que  le  sujet  traité 
par  le  P.  Baudrillart  soit  de  nature  à 
inspirer  beaucoup  d'attrait,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  secret  sentiment  d'appré- 
hension que  le  lecteur  entreprend 
l'examen  des  onze  cents  pages  qu'à 
eux  seuls  lui  oiïrent  ces  deux  der- 
niers volumes.  Eh  bien,  il  faut  en 
convenir,  ce  sentiment  est  bientôt 
dissipé.  L'auteur  ne  laisse  jamais  ve- 
nir l'impression  de  l'ennui,  et  Ton 
flnit  par  rester  persuadé  que  dans  ce 
volumineux  ouvrage  il  n'y  avait  rien 
à  retrancher.  On  ne  peut  faire  un 
plus  grand  éloge  du  talent  d'exposi- 
tion du  P.  Baudrillart,  dont  le  récit 
se  développe  toujours  avpc  simpli- 
cité, avec  clarté,  sans  redites  inutiles, 
sans  digressions  nuageuses.  Ajoutons 
qu'il  fait  le  meilleur  emploi  de  celle 
belle  langue  française  dans  toute  sa 
limpide  pureté,  telle  que  savaient  en 
user  les  bons  écrivains  il  y  a  un 
demi-siècle.  Aussi  ne  nous  étonnons- 
nous  pas  que  l'Académie  française  ait 
de  nouveau,  cette  année,  décerné  le 
grand  prix  Gobert  au  bel  ouvrage  du 
R.  P.  Baudrillart.  L.  de  N. 


Studlen  zor  Vorse«eblehte 
dei*  Franzôslselien  Révolu- 
tion, von  D'  Adaltert  Wahl,  pri- 
vât docentan  der  UniversitSt  Fref- 
burg  im  Breisgau,  Tiibingen  untJ 
Leipzig.  Verlag  von  J.  G.  B.  Mohr 
(Paul  Siebeck),  1901,  in-8  de  168  p. 

M.  Wahl  a  voulu  réunir  en  un 
seul  faisceau  cinq  études  historiques 
et  politiques,  dont  les  quatre  pre- 
mières ont  été  présentées  à  la  faculté 
de  philosophie  de  l'Université  Louis- 
Albert  de  Fribourg  en  Brisgau 
comme  thèses  d'habilitation  ou  de 
réception  dans  son  corps  enseignant. 
La  première  de  ces  études  est  con- 
sacrée aux  cahiers  de  doléances  des 
communes  rurales  du  Parisis  ou  Pa- 
ris hors  les  murs;  la  deuxième,  à  la 
perception  ou  recouvrement  de  la 
taille  dans  la  province  de  l'Ile-de- 
France  (généralité  de  Paris)  sous 
Louis  XVI  ;  la  troisième,  au  voyage 
d'Arthur  Young  en  France  au  cours 
des  années  1787,  1789  et  1789-1790;  la 
quatrième  à  Necker  et  à  la  convoca- 
tion des  États  généraux  ;  la  cin- 
quième, au  feudiste  Renauldon. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  deux  pre- 
mières de  ces  études  des  vues  bien 
nouvelles  sur  leur  sujet  commun, 
quelques-unes  des  causes  de  notre 
Révolution.  11  en  est  de  même  en  ce 
qui  concerne  l'étude  du  Voyage  (VAr- 
tliiir  )ovng,  dont  les  réflexions  sou- 
vent judicieuses  sur  l'état  de  la  so- 
ciété et  l'opinion  publique  à  la  veille 
cl  au  début  de  ladile  Révolution  ont 
été  tant  de  fois  commentées  et  par 
les  meilleurs  esprits. 

Ce  qui  intéressera  le  plus  le  lecteur 
dans  l'élude  sur  Necker,  ce  sont  les 
deux  appendices,  le  premier  dans  le- 
quel M.  Wahl  cherche  à  élablir  que 
Necker,  comme  économiste,  procède 
directement  de  l'abbé  fialiani  {Dia- 
logues sur  le  commei^ce  des  blés),  et  le 
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deuxième  dans  lequel  il  donne  le  Ge- 
nevois comme  un  des  derniers  repré- 
sentanls  de  ce  qu'il  appelle  les  mer- 
cantiiislefy  politiques  à  vues  peu  éle- 
vées et  dont  les  conceptions  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  celles  d'un 
boutiquier  quelconque. 

Dans  son  étude  sur  le  feudiste  Hc- 
nauldon,  M.  Wahl  le  met  au  môme 
rang  que  les  jurisconsultes  célèbres 
qui,  comme  Dumoulin,  Guyotet  Loy- 
seau  aux  xvi«  et  xvu^  siècles,  Frémi n- 
ville,  Hervé  et  Henrion  de  Pansey, 
au  xvui*,  ont  commenté  le  droit  féo- 
dal et  écrit  sur  les  coutumes  et  les 
droits  seigneuriaux.  C'est  d'après  le 
Traité  historique  et  pratique  des 
droits  seigneuriaux  de  Re nauldon, 
qu'il  juge  ce  feudiste.  Renauldon 
avait,  au  sujet  de  la  justice  seigneu- 
riale, les  mêmes  idées  que  Richelieu 
et  Mazarin,  qui  pensaient  qu'il  fallait 
réunir  toutes  les  juridictions  féodales 
aux  juridiclions  royales.  La  princi- 
pale raison  qu'il  donnait  de  la  néces- 
sité de  la  mesure  était  que  «  l'impu- 
nité n'est  nulle  part  plus  grande  que 
dans  les  justices  seigneuriales.  Les 
seigneurs,  dans  la  crainte  de  pour- 
voir aux  frais  d'un  procès  criminel, 
leurs  juges  dans  celle  de  faire  des 
procédures  dont  ils  ne  sont  pas 
payés,  ne  font  aucune  recherche  des 
crimes  les  plus  atroces  ;  et  si  les  cou- 
pables sont  amenés  dans  les  prisons, 
ils  trouvent  bientôt  moyen  de  s'en 
sauver,  soit  par  la  connivence  des 
officiers  du  seigneur,  soit  parce  que 
les  prisons  ne  sont  pas  sûres.  ■  Re- 
nauldon est  également  très  sévère 
pour  les  droits  seigneuriaux,  dont 
Hervé  disait  déjà,  dans  sa  Théorie 
des  matières  féodales  et  censuelies^ 
que  ces  droits  étaient  bien  tous  entre 
les  mains  des  seigneurs,  mais  que 
tous  n'étaient  pas  vraiment  féodaux. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  veut 


que,  «  pour  peu  que  les  litres  que 
l'on  rapporte  pour  établir  ces  droits 
ne  soient  pas  en  règle. et  revêtus  des 
formalités  prescrites  par  les  ordon- 
nances, les  droits  y  énoncés  soient 
toujours  regardés  ou  comme  usurpés, 
ou  comme  des  exactions,  -  et  que 
«  dans  la  pratique,  lorsqu'ils  sont  re- 
connus légitimes,  on  les  restreigne 
toujours,  autant  qu'on  le  peut,  à  la 
teneur  des  litres.  Odia  sunt  restrin- 
genda.  •  Pour  lui,  -  les  droits  sei- 
gneuriaux les  plus  susceptibles  de 
critique  sont  ceux  à  qui  on  peut 
donner  pour  motif  la  loi  du  plus  fort, 
qu'on  peut  soupçonner  d'usurpalion 
sur  l'autorité  royale  ;  ceux  dont  les 
motifs  ne  subsistent  plus,  et  qu'on  ne 
laisse  pas  de  percevoir.  • 

D'  J.  MsYlflER. 


Les  Oi^lslne»  et  les  re*ponfta« 
billté*  cl<s  l'io*uri*ectloii  ven- 
cléonne,  par  Dom  Fr.  Cramabd. 
Paris,  Savaète,  1899,  in-8  de  452  p. 

Dom  Chamard  s'est  proposé  pour 
but  de  réfuter  les  assertions  des  écri- 
vains sympathiques  à  la  Révolution, 
tels  que  M.  CUassin  et  M.  Port,  qui 
ont  voulu  chercher  l'origine  de  la 
guerre  de  la  Vendée  dans  les  com- 
plots qu'ils  attribuent  à  la  noblesse  et 
au  clergé  fidèle  à  la  doctrine  catho- 
lique. Rien  de  plus  évident  que  le 
peu  d'action  exercée  par  la  coalition 
royaliste  de  1791  sur  les  événements 
subséquents  :  les  coalisés  entendaient 
faire  usage  de  tout  autre  moyen  que 
d'une  insurrection  populaire,  et  en 
adoptant  unanimement  le  fatal  parti 
de  rémigration,  ils  ont  amplement 
prouvé  combien  ils  étaient  loin  de 
songer  à  une  éventualité  semblable. 
Dom  Chamard  n'établit  pas  avec  une 
moindre  certitude,  par  les  témoi- 
gnages les  plus  à  l'abri  du  soupçon, 
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que  les  prêtres  ayant  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  pour  ce  motif  qualifiés  de 
réfractaires,  n'ont  cessé  de  prêcher  à 
leurs  ouailles  la  paix,  la  patience  et 
le  recours  exclusif  aux  moyens  lé- 
gaux, tout  en  les  exhortant  à  rester 
fidèles  aux  principes  de  leur  religion. 
Mais  c'était  justement  l'accomplisse- 
ment de  cette  dernière  et  plus  essen- 
tielle partie  de  leurs  devoirs  que  les 
hommes  livrés  aux  passions  révolu- 
tionnaires ne  leur  pardonnaient  pas; 
c'était  là,  à  leurs  yeux,  le  plus  grand 
des  crimes,  celui  contre  lequel  ils  in- 
voquaient toutes  les  violences  et  en 
vinrent  bientôt  à  employer  la  plus 
féroce  proscription.  Ces  hommes,  que 
la  rage  de  l'impiété  dominait  plus 
que  tout  autre  sentiment,  préten- 
daient faire  régner  la  tolérance,  et 
affectaient  de  proléger  le  culte  exté- 
rieur du  catholicisme  ;  mais,  alors 
comme  aujourd'hui,  ils  se  propo- 
saient d'anéantir  l'enseignement  de 
lu  foi  et  de  la  morale  chrétiennes,  et 
ne  reculaient  devant  aucune  injustice 
pour  parvenir  à  ce  but.  Imposer 
par  contrainte  un  changement  de 
croyances,  même  à  une  infime  mino- 
rité, est  une  entreprise  néfaste,  que 
le  succès  a  rarement  couronnée  ; 
exercer  une  pareille  violence  sur 
l'immense  majorité  d'un  grand 
peuple,  c'est  assurément  là  ce  qu'on 
peul  rêver  de  plus  insensé,  et  la  plus 
criminelle  des  folies  que  la  perversité 
humaine  ait  jamais  engendrées. 

Telle  fut  cependant  la  prétention 
des  autorités  révolutionnaires,  et  le 
but  vers  lequel,  dès  1791,  elles  ne 
cessèrent  de  marcher.  Affectant  de 
confondre  la  constitution  civile  du 
clergé  avec  la  constitution  politique 
que  l'Assemblée  nationale  venait  de 
promulguer,  ils  dénoncèrent  comme 
ennemis  publics  tous   ceux    dont  la 


conscience  ne  se  prêtait  pas  complai- 
samment  à  adopter  de  nouveaux 
principes  en  matière  de  religion. 
Contre  eux,  tout  leur  semble  permis, 
el  les  nouvelles  lois  elles-mêmes  res- 
tèrent lettre  morte  toutes  les  fois 
qu'elles  pouvaient  fournir  aux  vic- 
times quelque  sorte  de  protection. 

Ce  qui  est  attristant,  mais  instructif 
à  la  fois,  c'est  de  voir  combien  les 
persécutés  pouvaient  peu  croire  aux 
odieuses  rigueurs  dont  on  les  mena- 
çait; combien  ils  se  berçaient  de 
l'illusion  qu'elles  ne  seraient  jamais 
appliquées;  avec  quelle  naïve  bonne 
foi  ils  avaient  recours  à  des  pétitions 
dont  nul  ne  se  donna  la  peine  de 
prendre  connaissance.  Et  voilà  les 
hommes  que  l'on  veut  représenter 
comme  des  conspirateurs!  On  n'avait 
à  leur  reprocher  que  la  foi  qu*ils  pro- 
fessaient. 

Il  était  aisé  à  Dom  Chamard  de 
défendre  sa  cause,  et  il  l'a  fait  d'au- 
tant mieux  qu'il  produit  une  abon- 
dance de  renseignements  peu  connus 
ou  inédits  sur  les  rigueurs  intolé- 
rables dont  étaient  victimes  les  catho- 
liques des  départements  vendéens. 
Elles  en  vinrent,  dès  1792,  à  priver 
généralement  ces  populations  si 
croyantes  de  tout  secours  religieux. 
Qu'aurait-on  pu  faire  de  plus,  si  Ton 
s'était  proposé  de  les  pousser  délibé- 
rément à  la  guerre  civile? 

Il  est  à  regretter  que  Dom  Cha» 
mard,  en  établissant  d'une  manière 
irréfutable  la  plus  juste  des  thèses, 
ait  paru  vouloir  en  tirer  une  consé- 
quence inadmissible.  De  ce  fait  que  la 
guerre  faite  à  la  religion  de  la  totalité 
des  populations  vendéennes  était 
pour  elles  la  plus  exaspérante  des 
vexations,  il  semble  vouloir  faire  res- 
sortir celle  conclusion  que  le  soulè- 
vement de  la  Vendée  eut  un  caractère 
essentiellement     catholique    et    non 
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royâlislo.  11  n'est  pas  le  premier  qui 
rvit  vGulu  enLper  dans  celle  voie;  elle 
a  élé  plus  rl'unc  fois  lenlée  depuis 
un  demi-sîïèelc,  dans  le  but  de  placer 
dans  Tombre  les  traditions  royalistes 
de  la  Vendée,  pour  la  rattacher  ré- 
troacltvemcnt   à  un   parti  exclusive- 
ment   catholique,    dont   aucun     des 
contenu  pu  rai  ns  n'avait  jamais  rôvé  la 
c réatioji . Tou t  démon tre,  au  con irai rc, 
que»  dès  17S0,  le  sentiment  royaliste 
prédomina  en   Vendée  :   Dom    Cha- 
mard  relate  lui-même  plusieurs  faits 
qui  le  prouvent.  Sans  doute,  les  po- 
pulations   accueillirent    avec   plaisir 
ïes  mesures  qui  leur  étaient  avanta* 
geuses  :  d*?  qui   ne    pourrait-on  en 
dire    autant?   Mais    elles    ne   virent 
qu'avec  indignation  le  mépris  de  l'au- 
torité royale  et  sa  chute  finale.  Dira- 
l-on  que  la  Vendée  n'a  pris  les  armes, 
ni  h  la  nouvelle  de  l'emprisonnement 
de  Louis  XVI  ni  à  celle  de  sa  mort? 
Mais  elle  a  vu  également,  sans  com- 
batlrc,  fermer  ses  églises  et  proscrire 
sas  prètrea.  Pour  déterminer  un  sou- 
lèvement gcni'îral,  il  fallut  la  réquisi- 
tion    de     *IÛO,000     hommes,     aussi 
odieuse  par  son  application  arbitraire 
que  par  le  nombre  de  ceux  qu'elle  at- 
teignailt    C'est    que    le  Vendéen    ne 
âouhaîtaît  paâ  d'être    le    martyr  de 
ses  opinions  politiques,  non  plus  que 
de  sa  Toi  itlîgjtuse;  mais  encore  moins 
vûulaitil  se  ïiùre  tuer  pour  la  cause 
de   la  Flévolution  qu'il  délestait.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  tous  ceux 
qui   ont   pri=ï  part    aux   guerres  de 
rOueat.  La   t^iouannerie,  comme   la 
Vendée,    est    née    de    la     levée    de 
mars  1793,  avec  cette  différence  que 
les     réquisitionnaires,    au    lieu     de 
prendre  les  armes,  se  cachèrent  par- 
.  tout  où  ils  ic  purent  ;  et  ce  furent  eux 
presque    seuls     qui    formèrent    plus 
tard    les    bandes   de  chouans.  Mais, 
pour  les  iin«i  onnme  pour  les  autres, 


il  y  avait  trois  causes  indissoluble- 
ment liées  :  celle  de  la  royauté,  celle 
de  la  religion,  cl  celle  de  la  résis- 
tance à  l'oppression  tyrannique  qui 
s'était  établie  sur  les  ruines  des  pré- 
cédentes institutions.  C'est  une  pure 
illusion  que  de  vouloir  établir  des 
distinctions  entre  des  sentiments  qui 
se  confondaient  dans  le  cœur  de 
ceux  dont  le  sang  se  prodiguait  à 
leur  appel. 

L.  DE  N. 


<^orrettpondanco  liitlmo  du  gé- 
iiérol  «Icon  Hordy  de  17<^9 
à  IMO^,  recueillie  par  son  petit- 
fils,  le  général  Hardy  .  db  Périxi. 
Paris,  Plon-Nourrit  et  C'*,  1901, 
in-12  de  xv-309  p. 

Le  général    Hardy   est   mort  trop 
jeune  pour  avoir  laissé  une  réputa- 
tion très  étendue  ;  son  nom  disparait 
un   peu    au    milieu    de  la    brillante 
pléiade  des  généraux  de  la  Républi- 
que et  des  maréchaux  de  l'Empire;  il 
est  digne  cependant  de  n'être   point 
laissé  dans  l'oubli.  Né  en  1762,  à  Mou- 
zon,  il  était   fourrier   à   Royal-Mon- 
sieur, et  attendait  un  brevet  de  sous- 
lieutenant    quand  éclata   la   Révolu 
lion.  H  fut  un  des  premiers  à  s'enrô- 
ler contre   l'invasion   ci  conduisît  à 
Valmy     les    volontaires    d'Épernay. 
Depuis,  il  est  bien  peu  de  champs  de 
bataille  des   bords  du  Rhin  et  de  la 
Meuse  qui  ne  l'aient  vu  à  la   tête  de 
ses  troupes,  lia  servi  sous  Jourdan, 
sous  Marceau,  sous  Hoche,  presque 
toujours   aux    postes  les  plus  péril- 
leux ;  (}uand  il  n'était  pas  à  laguerrc, 
c'est   qu'il  était,  de  par  l'ordre  des 
médecins,  aux  eaux  de   Plombières, 
occupé  à  soigner  ses  blessures  et  les 
nombreuses  infirmités  qu'il  avait  con- 
tractées pendant  ces  fatigantes  cam- 
pagnes;  il  avait    horreur   de  l'inac- 
tion.  Ingénieur  distingué  en  même 
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lerops  que  vaillanl  général,  il  a  laissé 
une  très  belle  carte  du  Hundsrûck, 
province  dans  laquelle  il  avait  très 
longtemps  servi. 

Après  la  mort  de  Hoche,  le  Direc- 
toire Tavait  nommé  général  en  chef 
de  l'expédition  qu'il  avait  préparée 
pour  l'Irlande.  Malheureusement,  le 
vent  et  la  mer  contrarièrent  le  dé- 
part. L'un  des  généraux  qui  com- 
mandaient sous  Hardy,  Humbert,  plus 
favorisé  par  les  éléments,  partit  le 
premier,  arriva  seul  en  Irlande,  en- 
gagea la  campagne,  fut  battu  et  pris, 
et  lorsque  Hardv  put  débarquer  à  son 
tour,  la  vigilance  des  Anglais  était  en 
éveil  et  le  général,  cerné,  dut  se  rend  re 
à  lord  Cornwallis.  Quatre  ans  plus 
tard,  Bonaparte,  connaissant  la  haute 
valeur  du  général  Hardy,  lui  donna 
un  commandement  dans  l'armée  qu'il 
envoyait  sous  les  ordres  de  son 
beau-frère,  le  général  Leclerc,  pour 
reconquérir  Saint-Domingue  sur 
Toussaint Louverlure.  Là,  comme  par- 
tout, Hardy  se  distingua,  non  seule- 
ment par  son  courage,  mais  par  la 
modération  habile  avec  laquelle  il 
traita  les  principaux  chefs  rebelles;  il 
flt  déposer  les  armes  h  plusieurs,  et  il 
n'estpas  douteux  que,  s'il  avait  vécu, 
il  aurait  pu  sauver  à  la  France  cette 
belle  colonie.  Malheureusement,  il  fut 
emporté  en  quelques  heures  par  la 
fièvre  jaune,  et  sa  mort,  bientôt  sui- 
vie par  celte  d'un  grand  nombre  de 
généraux,  à  commencer  par  Leclerc, 
fut,  en  quelque  sorte,  le  signal  de  la 
débâcle. 

En  1797,  Hardy  avait  épousé 
M^>*Galixte  Hufty  de  Busnel;  presque 
toujours  séparé  d'elle  par  ses  expédi- 
tions incessantes,  il  lui  écrivait  avec 
une  régularité  toute  militaire  et  une 
alTection  qui  éclate  à  chaque  ligne. 
Il  est  incroyable  combien  ces  rudes 
batailleurs  étaient  souvent  de  tendres 

T.    LXX.    l«r  JUILLET   1901. 


maris.  Ce  sont  ces  lettres,  précieuse- 
ment conservées  dans  la  famille,  que 
le  petit-fils  de  Hardy,  le  général 
Hardy  de  Périni,  publie  aujourd'hui. 
Nous  l'en  remercions;  il  apporte  là  à 
l'histoire  des  renseignements  précieux 
qui  serviront  à  la  mieux  préciser. 

M.    DB   LA  ROCHBTBRIB. 


Boniraee-L<oul««Andréde  Co«- 
tellaae,  1758'i837.  Ouvrage  orné 
de  18  gravures  hors  texte  et  de 
5  portraits  en  héliogravure.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  378  p. 

Le  comte  de  Castellane  faisait  par- 
tie de  cette  minorité  de  la  noblesse 
qui  n'hésita  pas,  dès  le  25  juin  1789, 
à  se  réunir  au  tiers  élaL  Cela  ne  le 
sauva  pas  de  la  persécution  sous  la 
Terreur.  Promu  maréchal  de  camp 
par  M.  deNarbonnc,  et  démissionnaire 
au  10  août,  il  s'était  retiré  aux  en« 
virons  de  Paris,  au  ch&teau  d'Acosta, 
commune  d'Aubergenville.  A  plu- 
sieurs reprises,  les  sollicitations  des 
habitants,  qui  l'adoraient,  rempécliè- 
rent  d'être  incarcéré.  Mais  un  beau 
jour,  sur  la  réquisition  de  Fouquier^ 
Tin  ville,  il  fut  arrêté,  à  la  place  de 
son  frère,  et  enfermé  à  la  Concierge- 
rie, puis  au  Plessis.  Heureusement, 
c'était  peu  avant  le  9  thermidor;  il 
fallut  des  mois  pourtant  avant  qu'il 
fût  rendu  à  la  liberté.  M""»  la  com- 
tesse de  Beaulaincourt,  sa  petite-fille, 
qui  publie  ce  volume,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  la  correspon- 
dance échangée  pendant  un  mois 
entre  le  prisonnier  et  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  le  délivrer.  Malgré  un  dé- 
vouement sans  bornes,  des  démar- 
ches incessantes,  on  n'arrivait  pas  à 
obtenir  des  membres  du  Comité  de 
salut  public  et  du  Comité  de  sûreté 
générale  l'ordre  d'élargissemenL  II 
fallut,  pour  vaincre  l'inertie  ou  la 
22 
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mauvaise  volonté  des  dictateurs,  une 
nouvelle  et  énergique  intervention  de 
la  municipalité  d'Âubergenville. 

Nommé  préfet  des  Basses-Pyrénées 
par  le  Premier  Consul,  M.  de  Castel- 
lane  eut  là  une  vie  pleine  d'activité, 
de  charme  et  d'utilité.  Nous  en  con- 
naissons les  détails  par  la  corespon- 
dance  quotidienne  qu'il  entretenait 
avec  son  fils  Boni,  le  futur  maréchal 
de  Gastellane,  qu'une  vocation  irré- 
sistible avait  entraîné  dans  Tétat  mili- 
taire. Soucieux  d'améliorer  son  dé- 
partement, le  préfet  était  sans  cesse 
occupé  à  tracer  des  routes,  dévelop- 
per l'industrie  et  le  commerce,  em- 
bellir les  villes  principales.  Son  poste 
dans  les  Pyrénées,  à  l'entrée  de  l'Es- 
pagne, le  mil  à  même  d'être  mêlé  àdes 
événements  très  importants.  11  fut, 
pendant  toute  une  saison,  le  guide  et 
souvent  l'hôte  du  roi  et  de  la  reine  de 
Hollande,  momentanément  réunis  par 
la  mort  de  leur  (ils  aîné.  Un  peu  plus 
tard,  c'est  de  l'élévation  de  Joseph  Bo- 
naparte sur  le  trône  d'Espagne  et  de 
l'abdication  de  Charles  IV  qu'il  fut 
témoin.  Ces  dernières  négociations, 
qui  durèrent  longtemps,  le  mirent  en 
rapport  incessant  avec  l'Empereur, 
alors  installé  au  château  de  Marrac, 
près  de  Bayonne;  ils  lui  attirèrent  sa 
faveur  jusqu'au  jour  où  le  tout-puis- 
sant souverain  prit  ombrage  de  la 
popularité  du  préfet.  Cette  popularité 
était  telle  en  eiïet  qu'à  la  Restaura- 
tion, quoique  depuis  plusieurs  années 
M.  de  Castcllane  eiitciuitlé  les  Basses- 
Pyrénées,  il  en  fut,  d'un  élan  spon- 
tané, élu  député, 

Rappelé  de  Pau  cl  nommé  conseil- 
ler d'Ëtal,  l'ancien  préfet  continua 
son  habituelle  correspondance  avec 
son  (ils,  qui  courait  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe,  rédi- 
geant, lui  aussi,  son  journal.  On  se 
rappelle  av«'c  quelle  sombre  et  briève 


horreur  ce  journal  du  futur  maréchal 
a  peint  les  désastres  de  la  retraite 
de  Russie.  La  correspondance  de  son 
père  ne  donne  pas  une  idée  moins 
nette  et  moins  émouvante  des  anxié- 
tés de  la  France  pendant  cette  terri- 
ble campagne.  Il  y  a  là  un  tableau 
sans  prétention,  mais  pris  sur  le  vif, 
des  préoccupations  des  familles  à  Pa- 
ris et  en  province  pendant  que  les  ûls 
mouraient  de  misère  et  de  froid  sur 
la  neige. 

Nommé  pair  de  France  à  la  Restau- 
ration, le  comte  de  Castellane  fit  par- 
tie de  l'opposition  libérale.  Mais  ses 
lettres  publiées  dans  ce  volume  ne 
reflètent  qu'indirectement  et  assez 
rarement  ses  opinions  politiques. 
Consacrées  la  plupart  du  temps  à  des 
notes  de  voyage,  elles  sont  plutôt  une 
peinture  de  la  vie  mondaine,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger,  pendant 
cette  période,  et  aussi  une  peinture 
de  la  vie  de  famille,  et  d'une  famille 
très  intime.  Marié  deux  fois,  M.  de 
Castellane  n'avait  pas  de  plus  grande 
joie  que  lorsqu'il  élait  réuni  à  sa 
femme,  à  son  lits  et  à  ses  petits-en- 
fants. 

C'est  ce  même  sentiment  profond 
de  la  famille  (|ui  a  déterminé  M"*  la 
comtesse  de  Beaulaincourt,  après 
avoir  publié  les  très  attachants  Mé- 
moires de  son  père,  à  consacrer  en- 
core ce  non  moins  attachant  volume 
à  son  grand-père  et  à  l'illustrer  par 
la  reproduction  de  nombreux  por- 
traits de  famille  et  des  vues  des 
lieux,  restés  si  chers,  où  toute  la  fa- 
mille a  vécu. 

M.    DK   lA  ROCHETERIB. 
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Cent  Joui*M  «le  slè^e  à  la  pré- 
fecture de  police,  2  novembre 
1870-1 1  février  1871,  par  Ë.  Cresson. 
Paris,  Pion -Nourrit  et  C\  1901, 
in-8  de  x-389  p. 

L'ancien  préfet  de  police  avait  ré- 
digé avant  1875  des  ••  mémoires  très 
personnels  »  sur  les  faits  se  rappor- 
tant aux  fonctions  qu'il  remplit,  en 
1870-1871,  pendant  le  siège  de  Paris; 
et  un  chapitre  avait  été  donné 
par  lui,  en  1881,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  sous  ce  titre  :  Trois 
voyages  à  Versailles.  S'il  se  décide  au- 
jourd'hui à  publier  ses  souvenirs  d'il 
y  a  trente  ans,  c'est  qu'il  regarde 
comme  un  devoir,  en  présence  de 
l'audace  des  révolutionnaires,  qui  glo- 
rifient les  fauteurs  de  la  guerre  civile, 
d*  «  ofTrir  à  la  bonne  foi  de  tous  les 
partis  une  narration  fidèle,  »  dans 
l'intérêt  de  •  la  vérité,  •  de  la  «justice 
de  l'histoire  •  et  de  «  la  patrie.  • 

Rien  de  plus  intéressant,  rien  de 
plus  instructif  que  ces  récits,  donnant, 
jour  par  jour,  le  tableau  de  Paris  pen- 
dant le  siè^c  et  montrant  avec  quel 
dévouement,  avec  quelle  fermeté, 
avec  quel  courage  même,  M.  Cresson 
accepta  d'abord  la  charge  de  préfet  de 
(lolicë  et  en  exerça  les  fonctions.  Ce 
n'est  pas  seulement  contre  la  bande 
des  anarchistes  qu'il  eut  à  lutter  : 
chez  les  hommes  au  pouvoir,  dont  plu- 
sieurs même  étaient  ses  amis,  il 
rencontra  des  résistances  rendant  en- 
core plus  difficile  l'accomplissement 
de  sa  tâche.  Plus  d'une  fois  il  résolut 
de  démissionner  :  •  La  patience  s'é- 
puise, écrit-il,  dans  des  luttes  sans 
repos  ni  trêve;  combattre  un  gouver- 
nement pour  le  servir  contre  lui- 
même,  c'est  préparer  la  renonciation 
au  mandat  qu'il  a  confié  »  (p.  69).  Les 
conflits  entre  la  préfecture  de  police 
et  le  ministère  de  la  justice,  dont 
Emmanuel  Arago  était  titulaire,  écla- 


tent à  tout  instant;  les  maires  résis- 
tent au  préfet;  les  prisonniers  politi- 
ques sont  mis  en  liberté  à  son  insu. 
Ce  que  M.  Cresson  déploie  d'intelli- 
gence, d'énergie,  de  courage,  pendant 
ces  trois  mois,  il  faut  le  lire  dans  ces 
pages  émouvantes,  où  l'on  sent  pal- 
piter l'âme  du  magistrat  et  du  pa^ 
triote.  L'épisode  de  l'héroïque  tenta- 
tive de  CasimirDeschamps  pour  percer 
les  lignes  ennemies  fait  monter  les 
larmes  aux  yeux.  Le  récit  des  voyagea 
du  préfet  à  Versailles,  où  il  accompa* 
gna  Jules  Favre,  est  poignant.  Ce  qui 
ressort  de  ce  livre,  c'est  le  beau  ca*» 
ractère  de  cet  homme,  improvisé  pré- 
fet de  police  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques;  c'est  l'indomptable 
énergie  dont  il  fait  preuve;  c'est  sa 
vaillance,  c'est  l'intelligence  avec  la- 
quelle il  pourvoit  à  tout,  et  sait,  dans 
la  mesure  du  possible,  assurer  l'ali- 
mentation de  la  population,  et  prési- 
der ensuite  à  son  ravitaillement, 
qu'il  négocie  avec  l'ennemi.  Enfin,  il 
se  retire  le  10  février  1871,  écrivant  à 
Jules  Favre,  vice-président  du  gouver- 
nement :  «  Je  ne  résiste  pas  au  dé-> 
goût  que  m'inspire  l'ingratitude»  à  la 
certitude  de  mon  impuissance,  à  la 
pensée  que  l'ennemi  entrera  bientôt 
dans  Paris,  et  qu'il  pourrait  exiger  de 
la  préfecture  de  police  des  actes  et 
des  services.  • 

M.  Cresson  termine  son  récit  par 
ces  lignes  :  •  Au  gouvernement  de  la 
défense  nationale,  l'histoire  équitable 
ne  contestera  ni  l'amour  des  libertés 
républicaines,  ni  l'éloquence,  ni  le 
dévouement,  ni  le  patriotisme,  ni  la 
dignité  devant  l'ennemi.  Mais  elle 
affirmera  qu'il  ne  sut  ni  commander, 
ni  prévoir,  ni  réprimer.  • 

G.  DE  B. 
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L.O    Vérité     sur    le     sléi^e    de 

Bitehe  (1870-1 871),  par  le  capilaine 
MoNDELLi.  Paris,  Berger-Levraull, 
1900,  in'12  de  ix-282  p. 

Le  capitaine  Mondelli,  fler  à  juste 
titre  d'avoir  été  l*un  des  défenseurs 
de  la  place  de  Bilche  pendant  Tannée 
terrible,  a  voulu  retracer  les  péripé- 
ties du  siège.  Son  journal  de  marche, 
tenu  d'une  manière  très  méthodique, 
permet  de  suivre  jour  par  jour  la  suite 
des  opérations,  les  progrès  de  l'inves- 
tissement de  la  place,  les  travaux  de 
défense,  les  ravages  du  bombarde- 
ment. Le  commandant  Teyssier  pos- 
sédait de  hautes  qualités  militaires  : 
It  avait  le  sang-froid  et  l'énergie  que 
les  circonstances  réclamaient.  Se- 
condé par  des  officiers  de  mérite,  il 
sut  maintenir  une  rigoureuse  disci- 
pline dans  la  garnison  de  la  place  qu'il 
commandait  et  eut  l'honneur  de  con- 
server Bitche  à  la  France,  même  après 
la  signature  de  l'armistice,  dont  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale 
avait  négligé  de  l'aviser. 

Les  défenseurs  de  la  petite  place, 
par  la  convention  du  23  mars  1871, 
obtinrent  les  honneurs  de  la  guerre  et 
emportèrent  leur  drapeau  et  leurs 
canons  de  campagne.  Quant  au  capi- 
taine Mondelli,  il  s'acquitta  avec  tact 
et  succès  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, traversa  plusieurs  fois  les 
lignes  allemandes,  alla  même  jusqu'à 
Tours  solliciter  des  instructions  et 
des  fonds  pour  les  défenseurs  de  la 
petite  forteresse  alsacienne.  La  croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  les  témoi- 
•  gnages  qu'il  reçut  de  ses  chefs  furent 
la  juste  récompense  de  ses  services. 

Outre  la  partie  anecdotique,  cet 
ouvrage  contient  de  nombreux  docu- 
ments, ordres  de  la  place,  lettres, 
états  nominatifs  des  officiers  et  assi- 
milés, qui  ajoutent  encore  à  son  in- 
térêt. RooER  Lamdelin. 


Leçon»    d*lnirodaet.lon 

raie  à  l*hl»Colre  dm  dflH>U 
matrimonial  fhrançnl»  {ccurs 
de  1899-1900),  par  M.  Chartes  U- 
frbvhb,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  rUniversilé  de  Paris.  Fas- 
cicule 2.  Paris,  L.  Larose,  1900, 
in-8  de  ix  p.  99-497. 

Lorsque,  dans  le  Bulletin  bibliogra- 
phique de  cette  Revue  (octobre  1899), 
nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  la 
publication  du  premier  fascicule  des 
magistrales  Leçons  de  M.  Chartes 
Lefebvre,  nous  nous  sommes  plu  à 
insister  sur  leur  particulière  impor- 
tance et  sur  leur  rare  mérite.  Il  se- 
rait superflu  de  revenir  aujourd'hui 
sur  nos  éloges  d'antan,  que  jusliûe 
et  au  delà  la  fin  de  ce  remarquable 
volume,  destiné,  sans  contredit,  à 
être  classé  au  nombre  des  meilleures 
productions  historiques  de  notre 
droit  national. 

Le  second  fascicule,  qui  le  termine 
et  qui  a  paru  tout  récemment,  com- 
prend quatorze  cours  (du  cinquième 
au  dix-huitième  inclusivement).  Les 
six  premiers  achèvent  l'exposé  de  la 
tradition  romaine,  en  nous  entrete- 
nant tour  à  tour  des  mesures  prises 
par  Auguste,  du  mariage  h  l'époque  des 
Antonins  et  des  Sévères,  du  mariage 
et  du  divorce  sous  les  empereurs  chré- 
tiens et  d'après  la  doctrine  des  Pères  de 
l'Église  jusqu'au  v*  siècle,  de  l'union 
conjugale  au  Bas-Empire,  et  des 
nouveaux  usages  entre  époux,  enfin 
des  autres  réformes  du  Bas-Empire, 
relativement  au  mariage.  M.  Lefebvre 
excelle  à  nous  montrer  que  ni  les 
mesures  d'Auguste ,  spécialement 
celles  qu'il  édicta  pour  la  répression 
de  l'adultère  et  du  stuprum,  ni  le 
resserrement  du  lien  conjugal  à  Pé- 
poque  des  Antonins  et  des  Sévères, 
ni  même  la  réaction  qui  se  dessinait 
dans   la    législation    du   Bas-Empire 
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coDire  le  liberum  matfHtnonium,  ne 
sont,  en  réalilé,  parvenus  à  transfor- 
mer complètement  la  notion  du  ma- 
riage romain. 

Plus  intéressante  et  plus  neuve 
encore  est  la  partie  de  l'ouvrage 
consacrée  par  le  savant  auteur  à  la 
tradition  germanique,  et  qui  occupe 
les  sept  cours  suivants  (cours  11*  à 
17*  inclusivement).  Contrairement  à 
l'opinion  généralement  admise^M-Le- 
Tebvre  démontre  que  la  majeure 
partie  des  principes  de  notre  droit 
matrimonial  n'ont  pas  eu  leur  source 
principale  dans  un  fonds  primitif  de 
coutumes  germaniques;  que  les  Ger- 
mains n'apportèrent  guère  que  des 
sentiments  nouveaux,  des  tendances, 
des  usages,  autrement  dit  des 
mœurs,  mais  non  du  droit  véritable, 
et  que  ces  mœurs,  en  dépit  de  leurs 
victoires,  pouvaient,  comme  leur 
langue,  se  ressentir  de  leur  établis- 
sement au  milieu  des  Galto-Romains, 
bien  plutôt  que  s'insinuer  ou  s'im- 
poser partout  lepays^au  point  de  se 
fixer  en  un  droit  nouveau  venu  de 
Germanie  pour  cette  société  tout  en- 
tière. A  vrai  dire,  selon  lui,  c'est  la 
société  chrétienne  du  moyen  âge  qui, 
sans  distinction  de  races,  s'est  cons- 
titué à  elle-même,  sous  l'influence 
prépondérante  de  sa  foi  religieuse, 
les  coutumes  matrimoniales  françai- 
ses. Pour  appuyer  ses  conclusions 
tout  à  la  fois  si  originales  et  si  im- 
portantes, conclusions  qui  font  l'ob- 
jet do  son  dix-huitième  et  dernier 
cours,  M.  Lefebvre  a  groupé,  avec 
toute  la  consciencieuse  patience  du 
savant,  un  nombre  considérable  de 
textes  et  de  documents;  ils  ont  le 
double  mérite  de  ne  pas  plus  em- 
barrasser l'exposition  que  d'entraver 
la  marche  du  raisonnement,  et  de 
fournir,  sans  encombre  d'aucune 
sorte,  un    très  solide   faisceau   d'ar- 


guments et  de  preuves.  L'érudition 
avec  laquelle  quelques-uns  de  ces 
textes,  d'une  importance  plus  par- 
ticulière, sont  commentés  et  discu- 
tés, constitue,  de  tous,  le  meilleur  et 
le  plus  sûr  enseignement  pour  ap- 
prendre la  véritable  manière  de  tirer 
des  sources  l'utilité  et  le  profit  qu'el- 
les recèlent. 

Tel  est,  résumé  dans  ses  lignes  es- 
sentielles, le  contenu  de  ce  second 
fascicule,  qui  vient  mettre  d'une  fa- 
çon si  heureuse  le  sceau  aux  Leçons 
d* introduction  générale  à  V histoire  du 
droit  matrimonial  français.  Ainsi 
comprise  et  ainsi  retracée,  on  peut 
affirmer  que  celte  histoire  est  de 
nature  à  intéresser  non  seulement 
les  jurisconsultes  désireux  de  péné- 
trer plus  avant  les  principes  consa- 
crés en  matière  de  mariage  par  notre 
Code  civil,  non  seulement  les  histo- 
riens soucieux  de  connaître  l'orga- 
nisation vraie  de  la  famille  française 
au  moyen  âge,  mais  aussi  tous  ceux 
que  ne  laisse  point  indifl'érents  l'his- 
toire générale  de  la  civilisation.  Pour 
tout  dire  d'un  mot,  l'étude  de  M.  Ch. 
Lefebvre  est  une  œuvre  puissante  et 
féconde,  telle  qu'un  maître  comme 
lui  pouvait  la  penser  et  l'écrire  : 
c'est  un  livre,  dans  la  plus  haute 
acception  du  terme. 

P.  L.-L. 


l^a  Mort  elvllo   de»    relli^loux 
don»  l*anclcn  droit  fk*anç«l»« 

—  Étude  historique  et  critique,  par 
l'abbé  Ch.  Landry.  Paris,  A.  Picard 
et  Ûls,  1900,  in-8  de  xn  - 174  p. 

De  tout  temps  le  droit  de  propriété 
a  fait  naître  entre  les  ordres  religieux 
et  les  familles  un  conflit  d'intérêt  que 
dans  notre  siècle  la  législation  révo* 
lutionnaire  n'a  pas  supprimé  en  sup- 
primant les  vœux  de  religion.  Notre 
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ancien  droit  y  avait  pourvu  par  la 
mort  civile  du  religieux  :  fiction  ju- 
ridique dont  M.  Tabbé  Landry  déter- 
mine les  conséquences,  les  condi- 
tions, les  limites,  et,  —  chose  p'us 
délicate,  mais  de  la  compétence  du 
docteur  en  droit  canon  qu'il  est,  -- 
il  en  recherche  la  valeur  vis-à-vis  du 
droit  de  l'Église.  M.  l'abbé  Landry 
s'arrête  surtout  aux  derniers  tempsde 
la  monarchie  ;  l'histoire  antérieure 
n'intervient  que  de  manière  secon- 
daire et  comme  terme  de  compa- 
raison. 

Cette  mort  civile  ne  s'applique  à 
l'origine  qu'au  droit  de  succéder, 
mais  dans  cette  limite  on  la  trouve 
dès  le  xiu*  siècle  :  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  M.  l'abbé 
Landry.  Était-ce  chose  récente  1  sou- 
levait-elle les  protestations  épiscopa- 
les  ?  Ces  deux  points  sont  plus  dou- 
teux. II  invoque  en  ce  sens  un  texte 
curieux  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évèque  de  Paris,  mais  qui  nous  parait 
susceptible  d'une  interprétation  diffé- 
rente. L'évoque  parle  des  oblations 
d'enfants  aux  monastères,  il  en  cons- 
tate le  but  :  ut  portione  haerediiaria 
privenlui\  ut  civUiier  moviantur.  Ce 
que  l'évéque  condamne,  ce  n'est  pas 
le  résultat  en  soi,  qu'il  ne  paraît  pas 
tenir  pour  une  nouveauté,  c'est  de 
voir  ce  résultat,  grâce  à  l'avarice  des 
parents,  devenir  le  but  des  oblalions 
et  les  multiplier  d'une  fagon  scanda- 
leuse. Ce  qui  est  moins  douteux,  c'est 
qu'en  cette  matière  le  pouvoir  civil 
aurait  empiété  sur  le  pouvoir  reli- 
gieux :  il  eût  fallu,  dit  M.  l'abbé 
Landry,  un  concordat.  Nous  n'y  con- 
tredisons pas  ;  mais  sur  ce  point, 
entre  le  Saint-Siège  maître  souverain 
de  la  question  et  l'Élat  chrétien  qu'é- 
tait le  royaume  de  France,  n'y  avait- 
il  pas  une  sorte  do  concordat  tacite? 
On  voit  les  curieux  problèmes   que 


soulève  le  IravaildeM.  l'abbé  Landry; 

c^est  à  le  lire,  avec   soin  qu'on  peut 

apprécier    les     solutions    qu'il    en 

donne. 

Bbrnon. 


D*où  vioni  la  décodcneo  êeo- 
nomlquo  do  la  France?  par  le 

baron  Charles  Mourre.  Paris,  Plon- 
Nourritet  G",  1899,  in-16  de  460  p. 

Pendant  les  trois  premiers  quarts 
du  XIX*  siècle,  la  France  a  partagé 
avec  l'Angleterre  la  prépondérance 
économique.  Depuis  vingt  ans,  elle 
a  passé  du  second  au  quatrième  rang, 
et  bien  des  indices  font  craindre 
qu'elle  ne  descende  plus  bas  encore. 
A  quoi  tient  cette  décadence  ? 
M.  Mourre  en  analyse  les  causes  dans 
une  série  de  chapitres,  où  il  dénonce 
successivement,  en  mettant  à  profit 
les  meilleurs  travaux  publiés  sur 
chaque  point  :  le  mépris  des  hautes 
classes  pour  les  professions  lucratives, 
la  forme  du  gouvernement,  le  partage 
forcé,  l'intervention  de  l'État,  l'affai- 
blissement de  la  natalité,  enfin  le 
climat,  auquel  nous  devons  notre 
tempérament  nerveux-sanguin,  qui 
ne  nous  porte  ni  à  la  persévérance  ni 
k  la  réflexion. 

De  toutes  ces  influences  fâcheuses, 
M.  Mourre  signale  la  répugnance  des 
classes  élevées  pour  le  commerce 
comme  la  plus  décisive  et  à  la  fois  la 
plus  ancienne.'  La  plus  décisive,  car 
la  plupart  des  autres  en  découlent. 
La  plus  ancienne,  car  elle  s'explique 
par  le  cours  entier  de  notre  histoire. 
Le  désir  d'asseoir  solidement  sa  thèse 
conduit  Fauteur  à  remonter  jusqu'aux 
invasions  barbares  :  Tanarciiie 
qu'elles  ont  amenée,  dit-il,  a  eu  pour 
résultat  rétablissement  du  régime 
féodal;  celui-ci  a  donné  naissance  à 
l'esprit  militaire,  qui  est  tout  autre 
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chose  que  Tesprit  mercaolile;  la 
guerre  de  Cent  ans,  puis  les  guerres 
de  religion,  l'onl  entretenu  jusqu^au 
moment  où  il  a  fait  place  à  Tesprit  de 
cour,  auquel  s'est  substitué  depuis 
un  siècle  le  goût  des  fonctions  pu- 
bliques et  des  carrières  libérales. 

Une  objection  naît  d'elle-même  chez 
le  lecteur  :  comment  se  fait-il  que 
des  causes  si  lointaines  n'aient  pro- 
duit leurs  efTels  que  de  nos  jours? 
Puisqu'elles  existaient  sous  la  Ues- 
tauration,  la  monarchie  de  juillet  et 
le  second  empire,  pourquoi  la 
France  d'alors  a-t-elle  prospéré  ?  C'est 
que,  répond  M.  Mourre,  ses  rivales 
n'avaient  pas  encore  grandi.  Les  Etats- 
Unis  d'Amérique  étaient  en  ce  temps- 
là  dans  l'enfance,  et  l'Allemagne,  mor- 
celée en  une  multitude  de  souverai- 
netés, n'était  pas  dans  des  conditions 
favorables  au  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  La  supério- 
rité de  leur  gouvernement,  l'absence 
de  préjugés  égalilaircs,  un  esprit 
plus  pratique  que  le  nôtre  semblent 
assurer  à  nos  voisins  d'outre-Rhin  la 
continuation  de  leurs  succès  écono- 
miques. Les  mêmes  causes  expliquent 
comment  l'Angleterre  a  de  son  côté 
défendu  jusqu'ici  sa  prépondérance, 
qui  a  pu  s'établir  anciennement,  grâce 
à  la  tournure  d'esprit  que  les  événe- 
ments historiques  ont  développée  chez 
elle  dans  les  hautes  classes  et  qui  les 
a  orientées  de  bonne  heure  vers  les 
entreprises  agricoles,  commerciales 
et  industrielles. 

H.    RURAT   ou    MÉHAC. 


L.* .abbaye  de  Snlnt-Murilnl  de 
l^lmose»,  par  Charles  de  Lastky- 
RiE.  Paris,  Alph.  Picard  et  fils, 
1901,  gr.  in-8  de  xvni-510  p.,  avec 
planches  et  gravures. 

Personne,  après  avoir  lu  cet   ou- 


vrage, aussi  remarquable  par  sa 
forme  que  par  son  fond,  par  la  cons- 
cience que  par  l'érudition  de  son  au- 
teur, ne  sera  tente  de  traiter  de  pré- 
somptueuse l'entreprise  de  M.  Charles 
de  Lasteyrie  qui,  dans  une  dédicace 
charmante  de  simplicité  et  d'affection, 
offre  son  premier  travail  à  celui  qui 
est  en  même  temps  son  père  et  son 
maître.  Ce  n'est  pas  une  simple  mo- 
nographie que  nous  avons  à  analyser; 
c'est  l'histoire  d'une  des  plus  illustres 
et  des  plus  puissantes  parmi  ces  ab- 
bayes  bénédictines  qui  couvraient  le 
sol  de  la  France  et  qui  jouèrent  un 
rôle  si  prépondérant  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  civile  de  leurprovince  et  quel- 
quefois du  royaume  tout  entier  :  cette 
histoire,  M.  de  Lasteyrie  l'a  faite,  en 
la  contemplant  sous  tous  ses  aspects, 
en  abordant  tous  les  problèmes,  en  la 
poursuivant  dans  ses  conséquences  : 
c'est  ainsi  qu'une  histoire  locale  peut 
acquérir  par  Tampleur  de  son  plan, 
par  la  consciencieuse  érudition  de 
son  auteur,  rintérèt  et  l'importance 
d'une  histoire  générale. 

Après  avoir  exposé  dans  son  intro- 
duction le  plan  de  son  travail  et 
donné  la  nomenclature  des  sources 
narratives,  des  sources  diplomatiques 
et  des  ouvrages  imprimés  qui  lui  en 
ont  fourni  les  éléments,  l'auteur 
aborde  dans  la  première  partie  l'his- 
toire de  l'abbaye.  Dès  le  premier  pas 
il  se  trouve  en  présence  du  problème 
des  origines  de  Téglise  de  Limoges  et 
de  l'apostolicité  de  saint  Martial  : 
M.  de  Lasteyrie  discute  avec  beau- 
coup de  soin  cette  obscure  question  : 
il  se  range  du  côté  des  négations  de 
l'école  hypercritique;  peut-être  traite- 
t-il  un  peu  légèrement  certains  des 
arguments  des  champions  de  l'école 
opposée  et  conclut-il  d'une  façon 
trop  absolue  en  faveur  de  la  vérité 
de  la  phrase  de  Grégoire  de  Tours, 
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$ur  laquelle  on  a  dû  faire  déjà  d*im* 
portantes  concessions. 

M.  de  Lasteyrie  élirdie  avec  beau- 
coup de  conscience  et  d'érudition  ia 
question  de  la  fondation  de  Tabbaye 
et  rejette  absolument  Tauthenticité 
du  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire. 
H  suit  rhisloire  de  Tabbaye  et  des 
abbés  de  Saint-Martial  dans  les  obs- 
curités de  la  première  période  du  v« 
au  IX*  siècle.  11  nous  montre  ensuite 
la  réforme  clunisienne  introduite  à 
Saint-Martial  et  faisant  participer  le 
monastère  limousin  à  cette  efflores- 
cence  de  la  vie  monastique.  Ce  fut  le 
moment  de  Tapogée  de  Tabbaye,  tant 
au  poilit  de  vue  spirituel  que  pour  sa 
prospérité  matérielle  et  son  rôle 
dans  les  affaires  publiques  ;  les  abbés 
intervenaient  alors  dans  les  rapports 
de  la  province  avec  les  rois  d'Angle- 
terre, dans  les  principaux  actes  de  la 
cité  de  Limoges.  Cette  influence  poli- 
tique et  sociale  ne  fit  que  s'accentuer 
aux  xni«  et  xiv«  siècles,  pendant  les 
guerres  anglaises  qui  sévirent  avec 
rage  dans  cette  région,  et  où  les  abbés 
et  le  monastère  jouèrent  un  rôle  no- 
table. Mais  cette  période  mouvemen- 
tée avait  épuisé  les  ressources  de 
l'abbaye  et  amené  de  fâcheuses  dé- 
cadences dans  sa  discipline  régulière. 
Certains  des  abbés  de  Saint-Martial, 
au  XV"  siècle,  en  dilapidèrent  la  ri- 
chesse et  y  détruisirent  l'esprit  monas- 
tique. La  conséquence  en  fut  la  sécu- 
larisation de  l'abbaye.  La  collégiale  de 
Saint-Martial  ne  fut  jusqu'à  la  Révo- 
lution qu'une  ombre  bien  pâle  de 
l'ancien  monastère  bénédictin. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Las- 
teyrie étudie  d'une  façon  très  com- 
plète et  particulièrement  intéressante 
l'organisation  inlérieure  du  monas- 
tère ;  il  passe  en  revue  ses  différents 
dignitaires,  l'abbé,  les  officiers  claus- 
traux, leurs  droits,  leurscharges,  leurs 


revenus  ;  il  nous  parle  de  l'action  re- 
ligieuse exercée  à  l'extérieur  par  le 
monastère  au  moyen  des  sociétés  de 
prières  et  des  confréries. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à 
l'étude  du  temporel  de  l'abbaye,  aux 
modes  de  gestion  employés,  aux 
causes  de  sa  dépréciation  et  aux 
efforts  tentés  pour  remédier  à  cette 
situation. 

Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur 
nous  présente  l'étude  archéologique 
de  l'abbaye,  de  sa  basilique,  qu'il  com- 
pare d'une  façon  intéressante  et  di- 
serte aux  principaux  types  méridio- 
naux de  l'architecture  romane;  de 
ses  bâtiments  claustraux,  dont  il  cite 
les  constructions  successives;  de  sa 
bibliothèque,  dont  les  manuscrits  fu- 
rent acquis  par  la  bibliothèque  du  roL 

Dans  la  cinquième  partie,  M.  de 
Lasteyrie  donne  la  liste  des  prévôtés 
et  prieurés  dépendant  de  l'abbaye  et 
les  principaux  traits  de  leur  histoire. 

Un  appendice  nous  donne  la  liste 
des  abbés  et  celle  des  titulaires  des 
principaux  offices  de  l'abbaye.  Enfin 
l'ouvrage  se  termine  par  la  publica- 
tion de  pièces  justificatives,  de  tables, 
et  est  accompagné  de  figures  et  de 
planches,  qui  en  sont  l'artistique  com- 
plément. 

Do  m  A.  DU  BouRo. 


I/Abboyc  do  la  SnInte-THnIté 
de  Mauléon  (aujourd'hui  Châ- 
lillon-8ur'Sèvré)i  de  Vordre  de  Saint* 
A  uguslin,  par  le  R.  P.  Dom  Fourier 
BoNNARD,  chan.  rég.  de  l'abbaye  de 
Bcauchêne.  Ligugé,  imp.  Saint-Mar- 
tin, 1900,  in-8  de  vii-2t2  p. 

La  ville  de  Mauléon,  aujourd'hui 
nommée  Chàlillon,  est  située  au  nord 
du  département  des  Deux-Sèvres. 
Elle  conserve  de  son  antique  abbaye 
l'église  et  une  partie  des  édifices  claus- 
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Iraux.  Ce  monaslère  exislail  certai- 
nement au  xi^  siècle.  Il  eut  pour  Ton- 
dateur  un  comte  de  Poitou.  Son  his- 
toire, en  cela  semblal>le  à  celle  du 
plus  grand  nombre  des  monastères, 
ne  présente  pas  de  faits  qui  frappent 
plus  particulièrement  l'attention. 
Dresser  la  liste  des  abbés,  grouper 
sous  le  nom  de  chacun  d'eux  les  actes 
connus  qui  se  sont  accomplis  durant 
son  abbatitt,  énumérer  les  prieurés 
dépendant  de  Tabbaye,  telle  est  la 
lAche  qui  s'imposait  à  l'historien. 
Dom  Bonnard  s'en  est  dignement  ac- 
quitté. Il  a  groupé  dans  les  appen- 
dices tout  un  ensemble  de  renseigne- 
ments qui  eussent  difflcilement  trouvé 
place  dans  le  corps  de  son  travail. 

Bélisaire  Ledain  avait  déjà  publié, 
dans  les  Archives  historiques  du  Foi- 
touy  les  Documents  pour  servir  à 
C histoire  de  V abbaye  de  la  Sainte- TiH- 
nité  de  Mauléouy  empruntés  à  la  col- 
lection de  Dom  Fonteneau  et  &  la 
Chronologie  des  abbés  réguliers  et 
commendatairesj  ouvrage  manuscrit 
du  P.  Thieulin,  ancien  religieux  de 
l'abbaye.  Dom  Bonnard  a  pu  consul- 
ter les  notes  de  La  Fontenelle  de  Vau- 
doré.  Ce  sont,  avec  la  notice  de  la 
Galliay  les  seules  sources  qu'il  ait  eues 
à  sa  disposition;  car  les  archives  de 
Mauléon  ont  disparu  dans  l'incendie 
des  archives  départementales  des 
Deux-Sèvres. 

Les  hommes  du  métier  pourront 
trouver  sa  méthode  de  travail  un  peu 
défectueuse  et  relever  d'ici  et  de  la 
quelques  points  faibles.  Mais  ceux 
qui  connaissent  les  conditions  dans 
lesquelles  travaillent  la  plupart  des 
éruditsde  province  le  féliciteront  du 
résultat  obtenu.  Pour  ma  part,  je 
l'encourage  fortement  h  continuer  ses 
études  sur  les  anciennes  abbayes  ca- 
noniales. C'est  le  plus  grand  service 
qu'il  puisse  rendre  èi  son  ordre  et  à 


son  pays.  L'expérience  se  chargera 
de  l'acheminer  vers  la  perfection  :  fil 
fabricando  faber. 

Dom  J.-M.  Bessb. 


Cttrtuittire  do  VA^Îm^  d*Au- 
tUB,  publié  par  A.  db  Chabiubsb. 
Troisième  partie.  Paris,  Pedone; 
Autun,  Dejussieu,  1900,  in-4  de 
cxxvi-465  p.  (Publication  de  la  So- 
ciété éduenne). 

Voilà  déjà  trente- cinq  ans  que  les 
deux  premières  parties  du  Cartulaire 
de  l'Église  d'Autun  ont  paru.  La  troi* 
sième  partie,  que  M.  de  Charmasse 
donne  aujourd'hui,  est  formée  de 
deux  cent  deux  pièces,  s'échelonnani 
entre  les  années  897  et  1400.  Ces 
chartes,  qui  embrassent  ainsi  presque 
tout  le  moyen  âge,  sont  tirées  en  ma- 
jeure partie  des  archives  du  dépar- 
tement de  Sa6ne-et-Loire.  On  a  ainsi 
un  cartulaire  formé  non  d'après  une 
copie  effectuée  à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée,  mais  d'après  des  ori- 
ginaux. 

Cette  publication,  qui  s'ouvre  par 
une  excellente  étude  sur  l'état  de  la 
propriété  en  Bourgogne  au  moyen 
âge,  pourra  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  érudits  travaillant  sur  cette 
région.  Il  y  a  peu  de  notes  dans  le 
corps  du  volume,  mais,  à  la  table,  les 
noms  de  lieux  semblent  identiflés 
avec  beaucoup  de  soin.  Dans  l'intro- 
duction, M.  de  Charmasse  s'est  atta- 
ché à  suivre  les  transformations  que 
la  terre  subit  en  Bourgogne  pendant 
lout  le  moyen  Âge.  Pour  faire  cette 
étude,  en  dehors  de  ses  publications 
sur  l'Église  et  l'évéché  d'Autun,  il  mit 
surtout  à  profit  les  Chartes  de  Cluny^ 
(^Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
race  Capétienne,  de  M.  Ernest  Petit, 
et  un  certain  nombre  de  terriers.  A 
l'aide  des  documents  puisés  à  ces  dif- 
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rérentes  sources,  il  a  montré  comment 
le  âol,  primitivement  morcelé  entre 
un  grand  nombre  de  petits  proprié- 
taires, se  trouva  ensuite  par  acquisi- 
tions successives,  faites  surtout  à 
partir  du  xvi*  siècle,  groupé  entre 
les  mains  de  grands  possesseurs  ter- 
riens. Ce  travail,  intéressant  à  bien  des 
points  de  vue,  fait  connaître,  en  môme 
temps  que  les  transformations  subies 
par  la  propriété,  la  nature  des  droits 
seigneuriaux  exercés  sur  un  domaine. 
Pour  clore  l'analyse  de  cet  excellent 
volume,  nous  relèverons  une  inadver- 
tance échappée  sans  doute  à  Tauteur. 
Page  VII,  ce  n'est  pas  M.  A.  Teu- 
let  qui  édita  les  TeslamenU  enregis- 
trés au  Parlement  de  Paris  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  mais  M.  A.Tuc- 
iey. 

JULSS  VlARO. 


Le  Bourg  et  l'obboye  de  Saint. 
Antoine  pendant  le»  guerre» 
de  religion    et  do    la  L.iguc. 

(1562-1597),  par  Dom  H.  DIJi^N.  Gre- 
noble, 1900,  in-8  de  206  p. 

Au  XVI*  siècle,  Saint-Antoine  était 
une  petite  ville  perdue  dans  les  co- 
teaux boisés  du  Viennois,  qui  vivait, 
matériellement  surtout,  par  son  ab- 
baye; mais  l'administration  des  moi- 
nes n'était  guère  meilleure  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel.  L'abbaye,  pen- 
dant quarante  ans,  supporta  passive- 
ment, en  quelque  sorte,  toutes  les 
alternatives  des  guerres  de  la  Ré- 
forme, qui  sévirent  d'une  façon  si 
terrible  en  Dauphiné.  Au  début,  les 
protestants  dominèrent  sans  conteste 
et  exercèrent  des  pillages  et  des  cruau- 
tés sous  l'impulsion  de  leur  chef,  le 
baron  des  Adrets.  Plus  tard,  deux 
expéditions  de  Mayenne  rendirent  le 
pouvoir  aux  catholiques. 

Mais  la  Ligue  ne  fut  pas  favorable 


aux  habitants  de  Saint- Antoine  :  la 
lutte  sembla  se  passer  autour  d'eui; 
et  les  chefs  huguenots,  François  de 
Frize  et  Lesdiguières,  ne  les  ménagè- 
rent pas,  les  trouvant  sur  leur  che- 
min quand  ils  voulaient  s'emparer  de 
Saint-Marcellin.  Le  colonel  Alphonse 
Ornano  les  délivra  ;  mais  il  voulut  met- 
tre la  main  sur  le  temporel  de  l'abbaye. 
Enfin,  lecalme  se  rétablit  en  1597,  sous 
l'administration  d'un  abbé  qui  fut  un 
véritable  saint,  Antoine  Colosani. 

Dom  H.  Dijon  a  raconté  toutes  ces 
péripéties,  en  s'appuyant  surtout  sur 
les  fameux  mémoires  d'Eustache  Pié- 
mont et  en  y  ajoutant  des  documents 
et  des  notes,  dont  il  a  su  lirer  un  très 
bon  parti. 

G.  Bauubnault  de  Puchessk. 


Essai  hlatorlque  sur  l*llôtcl- 
Dleu  de  Coutaneea,  l*llôpl- 
tal  général  et  le»  Attgu•tlnc^• 
lioapltallèrea,  depuis  le*  ori- 
gine» Jusqu'à  la  Ré^'Oiutlon, 
avec  carlulaire  général,  par  Paul  Lb 
Cacheux.  Seconde  partie  ;  Carlu- 
laire de  VHôtel-Dieu,  1209-1712.  Pa- 
ris, A.  Picard,  1899,  gr.  in-8  de 
xxiv-490  p. 

Ce  volume  constitue  le  complément 
naturel  et  indispensable  de  l'Essai  sur 
rH6tel-Dieu  de  Coutances,  publié  par 
M.  Paul  Le  Cachcux  en  1895.  C'est  en 
grande  partie  à  l'aide  des  cinq  cent 
quinze  pièces  dont  il  se  compose  que 
l'auteur  a  pu  retracer  l'histoire  de  cet 
établissement  hospitalier,  depuis  sa 
fondation  au  xni*  siècle,  par  l'évêque 
Hugues  de  Morville,  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Il  n'existe  point,  à  proprement 
parler,  de  cartulaire  de  l'ilôtcl-Dieu, 
c'est-à-dire  de  registre  où  les  actes 
concernant  le  temporel  de  l'établisse- 
ment aient  été  transcrits  à  une  époque 
plus  ou  moins  lointaine.  Pour  le  for- 
mer, M.  Le  Gacheux  a  dû  classer  la 


Digitized  by 


Google 


i:ML...,. 


BULLETIN    BIBLIOGÏUPHIQUE. 


347 


masse  considérable  de  documeals  re- 
latifs aux  œuvres  charilablcsde  Cou- 
lances  qui  étaient  conservés  à  Thos- 
pîce,  et  réunir  les  litres  de  propriété, 
)es  actes  de  donation,  de  vente,  d'ac- 
quisition, d'échange,  de  fondation 
pieuse,  les  sentences  de  justice,  toutes 
les  autres  pièces  pouvant  fournir 
quelques  .renseignements  utiles  sur 
les  destinés  de  THôtel-Dieu.  A  ces  do- 
cuments, qui  constituent  le  fond  même 
de  la  publication,  il  a  joint  les  actes 
renfermés  dans  d*autres  dépôts,  ou 
déjà  publiés,  qui  sont  parvenus  à  sa 
connaissance.  Il  a  divisé  en  quatre 
parties  le  cartulaire  factice  composé 
par  ses  soins.  La  première,  qui  con- 
tient la  transcription  intégrale  des 
actes  originaux  du  xin*  siècle,  n'est 
pas  seulement  intéressantcpourThis- 
toire  de  THôtel-Dieu  dans  le  premier 
siècle  de  son  existence,  mais  encore 
pour  l'élude  du  droit  normand  et  de 
la  langue  parlée  en  Normandie  à  celte 
époque.  La  seconde,  d'un  intérêt  gé- 
néral moindre,  renferme  les  actes  du 
XIV*  siècle,  transcrits  également  in 
extenso.  Ceux  du  xv*  siècle  étaient 
"trop  nombreux  et  avaient  souvent 
trop  de  ressemblance  entre  eux  pour 
être  reproduits  en  entier  :  aussi  l'au- 
Icur  s'est-il  contenté  de  publier  les 
plus  importants  et  de  donner  des 
autres  une  analyse  développée,  rap- 
pelant les  détails  des  acquisitions, 
ventes  ou  échanges,  et  fournissant 
toutes  les  indications  topographiques 
que  renferment  les  textes  originaux. 
La  quatrième  partie,  embrassant  la 
période  comprise  entre  les  années 
1500  et  1712,  ne  renferme  pas  à 
proprement  parler  des  pièces  de 
cartulaire  ;  l'auteur  y  a  rassemblé  tous 
les  documents  relatifs  au  temporel  de 
l'Hôlel-Dieu  qui  l'ont  aidé  dans  la 
rédaction  du  tome  !•'  de  son  essai 
sur  l'histoire    de  cet  établissement. 


Les  pièces  postérieures  h  1712,  étant 
d*un  intérêt  médiocre  ou  ne  se  rap- 
portant pas  exclusivement  à  l'histoire 
de  l'Hôpital  général,  trouveront  leur 
place  dans  l'inventaire  général  du 
chartrier  que  prépare  Tauleur.  Deux 
appendices,  l'un  consacré  à  l'abbaye 
d'Ouville,  l'aulrc  reproduisant  un 
obituaire  de  THôtel-Dieu  qui  remonte 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  et  une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  cités  dans  les  deux  tûmes, 
complètent  la  belle  publication  de 
M.  Le  Gacheux.  La  liste  des  errata 
qui  figure  en  lêle  du  volume  et  qui, 
quoique  longue,  aurait  pu  être  encore 
augmentée,  laisse  intact  le  mérite  de 
l'ouvrage.  Lorsque  les  quatre  volumes 
que  l'auteur  a  consacrés  aux  œuvres 
hospitalières  à  Coutances  auront  vu 
le  jour,  il  pourra  se  dire  en  toute  vé- 
rité que  nul  n'a  contribué  davantage 
à  faire  connaître  l'histoire  de  la  cha- 
rité en  Normandie. 

A.   ISNARD. 


Provence  »clt  «Ici*  Ostgo- 
thenhci*r»cliaft  bl»  zui"  Er- 
riclitunfp  der  Kalscrlato  (510- 
1200),  von  Fritz  Kiener,  mit  einer 
Karte.  Leipzig,  Dyksche  Buchhand- 
lung,  1900,  in-8  de  xu-295  p. 

La  matière  abordée  par  M.  Fr.  Kie- 
ner, dans  son  savant  ouvrage,  est,  à 
vrai  dire,  des  plus  ardues;  la  difûculté 
du  sujet  lient  surtout  au  petit  nombre 
de  chartes  et  de  diplômes  conservés 
en  Provence  pour  les  époques  les  plus 
reculées  du  moyen  âge,  et  il  ne  parait 
pas  sérieusement  contestable  que  les 
guerres  dont  le  pays  eut  à  souffrir,  et 
principalement  les  ravages  des  Sarra- 
sins, ont  été  la  cause,  sinon  exclusive, 
du  moins  principale,  de  celle  pénurie. 

L'auteur  étudie  d'une  façon  vrai- 
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ment  scientifique  la  condition  des 
personnes,  ainsi  que  les  institutions 
administratives,  judiciaires  et  poli- 
tiques de  toute  la  Provence.  Il  expose 
avec  clarté  les  transformations  que 
le  pays  a  subies  depuis  la  ruine  de 
Tempire  d'Occident  jusqu'au  moment 
où  les  consuls  administrèrent  les 
villes.  Ajoutons  qu'il  a  donné  quel- 
ques documents  inédits  des  plus  im- 
portants. 

Si  l'on  peut  reprocher  à  M.  Kiener 
de  ne  s'être  presque  occupé  que  des 
consulats  de  certaines  villes  au  détri- 
ment de  l'élude  de  ceux  des  autres 
villes,  d'avoir  complètement  laissé 
de  c6té  ceux  des  centres  ruraux, 
de  s'être  trop  exclusivement  can- 
tonné dans  son  sujet  et  de  n'avoir 
pas  poussé  ses  investigations  au  delà 
des  frontières  de  la  Provence  pour 
rechercher  ce  qui  se  passait  dans  les 
provinces  voisines,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  son  livre  est  des  plus  mé- 
ritoires et  ne  manquera  pas  de  rendre 
de  très  réels  services.  11  constitue,  en 
réalité,  un  ouvrage  des  plus  sérieux 
et  des  plus  utiles,  que  devront  désor- 
mais connaître  et  approfondir  tous 
ceux  qui  écriront  sur  l'histoire  de  la 
Provence  depuis  la  domination  des 
Oslrogoths  jusqu'au  xui"  siècle.  Et  si, 
sans  doute»  toutes  les  théories,  toutes 
les  appréciations  et  toutes  les  conclu- 
sions de  M.  Kiener  n'ont  pas  chance 
d'être  intégralement  adoptées  par 
tous,  toujours  est-il  qu'il  ne  faudra 
pas  se  horner  à  les  rejeter  a  prion  et 
de  planOf  mais  qu'il  conviendra  de  les 
discuter  et  de  leur  opposer  des  faits 
précis  et  des  documents  probants,  si 
on  ne  veut  pas  les  admettre. 

P.  L.-L. 


Ktttde   erl  tique  «hj 
doeament»       anipevlo*       d« 
l*é|KM|tte  carollDglenne.  I.  Di- 

plômei  de  Charlemagne  et  privilège 
de  Charlet  le  Chauve  en  faveur  de 
Sain  l'Aubin  d!' Angers.  II.  Diplômes 
faux  de  V abbaye  de  Saint-Florent, 
par  M.  A.  Giry.  Paris,  Rllncksieck, 
1900,  tn4  de  72  p.  (Extrait  des  Mé- 
moires de  V Académie  des  inscrip- 
tions et  belteS'leltres,  L  XXXVI, 
2*  partie.) 

Lorsque  les  provinces  de  l'ouest  et 
du  nord,  désolées  par  les  invasions 
normande»,  eurent  retrouvé  la  paix, 
les  moines  reprirent  peu  à  peu  pos- 
session de  leurs  anciennes  abbayes 
en  ruin&s.  Le  travail  de  restaura- 
tion fut  long  et  pénible.  Les  pro- 
priétés monastiques  avaient  été  usur- 
pées souvent  et  les  privilèges  étaient 
tombés  en  désuétude.  Pour  réclamer 
leurs  droits,  les  moines  durent  re- 
chercher tous  leurs  anciens  titres, 
mais  combien  avaient  disparu  ! 
Lorsque  la  revendication  d'un  droit 
contesté  sembla  l'exiger,  ils  com- 
blèrent ces  lacunes  en  confection- 
nant de  faux  diplômes,  qui  furent 
insérés  dans  les  cartulaires  ou  dépo- 
sés aux  archives. 

M.  Giry,  qui  était  si  au  courant  de 
la  diplomatique  carolingienne,  a 
exercé  sa  critique  sagace  sur  quelques- 
uns  de  ces  documents.  Les  premiers, 
appartenant  à  Saint-Aubin  d'Angers, 
se  trouvent  dans  le  cartulaire  de 
cette  abbaye,  qu'a  publié  M.  Bertrand 
de  Broussillon;  les  autres  appar» 
tiennent  à  l'abbaye  de  Saint-Florent 
de  Mont  donne  ;  les  originaux  sont 
conservés  aux  archives  de  Maine-et- 
Loire.  M.  Giry,  non  content  d'établir  la 
fausseté  de  ces  pièces,  réussit  à  fixer 
la  date  de  leur  confection,  et  les 
sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé 
ses  formules.  Les  circonstances  qui 
ont   motivé  ces   faux    sont   par   lui 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


349 


exposées  fidèlement  ;  aussi  ces  deux 
mémoires  intéressent- ils  également 
la  diplomatique  et  Thistoire  monas- 
tique d'Anjou. 

Dom  J.-M  Bbssb. 


peut-on  que  souhaiter  à  cette  sa- 
vante compagnie  de  recruter  de  nom- 
breux adhérents  afin  de  pouvoir  con- 
tinuer encore  longtemps  ces  travaux 
si  utiles. 

JOLBS  VlARD. 


Ejm  Société  aeadémique  d'A- 
men, 1776-1900,  par  Philippe  Lau- 
zuN.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1900, 
in-8  de  353  p.  et  pi. 

Une  société  littéraire  de  province 
qui  remonte  à  1776,  et  compta  parmi 
ses  membres  des  hommes  tels  que 
Lacépède  et  Jasmin,  méritait  les  hon- 
neurs d'une  bonne  notice.  M.  Phi- 
lippe Lauzun  s'est  chargé  de  la  don- 
ner. Il  a  su  dans  ce  volume  non  seu- 
lement retracer  l'existence  de  cette 
Académie  et  faire  connaître  les  di- 
verses phases  qu'elle  traversa,  mais 
encore  attirer  notre  attention  sur  ses 
travaux. 

Actuellement,  elle  dirige  trois  se- 
ries  de  publications  :  la  Revue  de  VA- 
genaû,  un  Recueil^  et  les  Archives 
hiêloriques  de  VAgenais.  Cette  der- 
nière série,  qui  pourra  rendre  de 
bons  services  à  l'histoire,  ne  com- 
prend encore  que  deux  volumes  :  les 
Jur€uie$  d^Agen  et  le  Fouillé  de  Jean 
de  Vallier  ou  V État  de  l'Église  d*Agen 
du  XIVrau  XVI*  siècle.  Le  Recueil, 
de  1804  à  1900,  comprend  déjà  vingt- 
trois  volumes,  dont  la  table  métho- 
dique est  donnée  à  la  fin  de  l'ouvrage 
de  M.  Lauzun.  On  pourra  se  rendre 
compte,  en  la  parcourant,  de  la  va- 
riété des  travaux  de  cette  Société;  pres- 
que toutes  les  sciences  y  sont  repré- 
sentées :  l'archéologie,  la  numisma- 
tique, tes  beaux  arts,  l'histoire,  les 
voyages,  l'agriculture,  la  physique, 
rastronomie,lachimie,  l'histoire  natu- 
relle, la  géologie,  la  médecine,  le  com- 
merce et  rindustrie,  la  philosophie, 
Fa  littérature,    la   poésie.  Aussi    ne 


The  aottrce*  an<l  llterature  of 
EnslUb  hlstory,  from  the  ear- 
liest  times  to  about  1485,  by  Charles 
Gross,  Ph.  D.  Harvard  University, 
Longmans,  Greén  and  C*,  London, 
1900,  in-8  de  ix-531  p. 

Comme  nous  l'explique  l'auteur 
dans  sa  préface,  cet  important  ou- 
vrage est  un  livre  de  bibliographie, 
dont  le  but  est  de  faciliter  à  celui  qui 
veut  faire  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  d'Angleterre  les  recherches 
que  nécessite  son  entreprise. 

Un  tel  ouvrage  ne  prête  pas  à  une 
analyse  détaillée;  notons  seulement 
avec  quel  soin  l'auteur  a  su  réunir 
toutes  les  indications  propres  à  ser- 
vir son  buL 

Sous  différents  titres  :  Bibliogra- 
phie, histoire  des  sources,  Journaux, 
revues,  il  a  d'abord  groupé  les  ou- 
vrages anglais  et  étrangers  qui  peu- 
vent aider  à  l'étude  de  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Grande-Bretagne.  Le  cha- 
pitre II  contient  la  nomenclature  des 
sujets  regardés  comme  les  auxiliaires 
de  l'étude  de  l'histoire  :  philologie, 
dictionnaires,  chronologie,  géogra«^ 
phie,  législation,  documents  de 
source  privée,  etc.  Sous  chacun  de 
ces  titres  sont  indiqués  les  ouvrages, 
livres  ou  brochures,  français  ou 
étrangers,  qui  se  rapportent  au  sujet 
annoncé.  Avec  les  noms  de  l'auteur 
et  de  l'éditeur  du  volume  cité,  nous 
avons  le  nombre  de  pages,  la  date  de 
la  publication  et  souvent  une  appré- 
ciation succincte  des  mérites  de  l'ou- 
vrage. 
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La  seconde  partie  de  Fœuvre  de 
M.  Gross  est  divisée  par  ordre  chro- 
nologique. Il  énumère  successive- 
ment toutes  les  publications  se  rap- 
portant aux  époques  celtiques,  ro- 
maines et  germaniques  ;  à  la  période 
anglo-saxonne  et  à  la  conquête  nor- 
mande jusqu'en  1485 

Aucun  côlé  de  l'histoire,  soit  géné- 
rale, soit  locale,  n*a  échappé  à  Tatten- 
tion  du  compilateur  de  cet  utile  vo- 
lume. Les  grandes  divisions  que  nous 
avons  indiquées  comportent  de  nom- 
breuses subdivisions  :  tout  est  l'objet 
d'une  classification  claire  et  métho- 
dique, et  il  est  impossible  d'imaginer 
une  bibliographie  plus  complète  que 
celle-ci  à  l'usage  de  l'hislorien  qui 
veut  étudier  h,  fond,  sous  ses  côtés 
multiples,  une  époque  quelconque  de 
l'histoire  d'Angleterre  avant  1485. 
Comtesse  R.  de  Courson. 


ScoiUsIi  history  tvom  con- 
tcnipornry  ^i^i-llcr»  t  Ihe  lasl 
Jacobile  rising^  i745,  edited  by  C. 
Sanpord  Terhy,  University  lecturer 
in  History  in  Ihc  University  of 
Aberdeen.  London,  David  Nutt, 
1900,  in-12  de  viii-307  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  série 
de  publications  dans  lesquelles  cer- 
taines phases  plus  importantes  de 
l'histoire  d'Ecosse  sont  racontées 
d'après  des  documents  contempo- 
rains. L'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur, 
se  contente  d'en  écrire  la  préface  et 
d'aligner,  selon  l'ordre  chronologique, 
les  témoignages  qu'il  a  recueillis,  en 
les  accompagnant  de  notes  très  suc- 
cinctes,, nécessaires  à  la  clarté  du  ré- 
cit, mais  en  s'abstenant  de  toute 
réflexion  et  de  tout  commentaire. 
Ce  sont  donc  des  «  mémoires  pour 
servir  »  qu'il  met  sous  les  yeux  du 
lecteur,  laissant  celui-ci  libre  de  les 


coordonner,  de  les  comparer,  et  d'en 
tirer  les  conclusions  que  lui  suggère 
l'étude  des  textes. 

Dans  le  présent  volume,  il  s'agit  du 
dernier  soulèvement  en  faveur  des 
Stuarts.  Kn  1745,  Charles-Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  If,  revendiqua, 
les  armes  à  la  main,  ses  droits  à  la 
couronne  du  Royaume-Uni.  11  avait 
tout  d'abord  compté  sur  l'appui  de  la 
France,  que  le  gouvernement  de 
Louis  XV  lui  avait  fait  vaguement 
entrevoir  ;  fatigué  d'une  attente  vaine, 
il  se  décida  enfin  à  agir  seul,  s'em- 
barqua à  Saint-Nazaire  en  juin  1745, 
et,  accompagné  seulement  de  sept 
compagnons,  débarqua  à  Ëriska,  pe- 
tite île  du  groupe  des  Hébrides,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Ecosse.  Bien- 
tôt les  chefs  des  clans  se  rallièrenl 
autour  du  jeune  prince;  mais  un 
grand  nombre  d'entre  eux  semblent 
avoir  eu,  comme  Cameron  deLochiel,. 
la  conviction  secrète  qu'une  expédi- 
tion aussi  peu  soutenue  et  aussi  peu 
préparée  était  condamnée  d'avance  à 
échouer. 

Leur  dévouement  au  représentant 
des  anciens  rois  n'en  est  que  plus 
admirable,  et  l'organisation  des 
m  clans,  »  qui  permettait  à  chacun 
des  grands  chefs  de  disposer  de  plu- 
sieurs centaines  de  combattants,  fa- 
vorisa singulièrement  les  débuts  de 
la  campagne.  Au  mois  de  septembre,. 
Charles  entra  à  Edimbourg,  où  il 
proclama  son  père  roi  d'Ecosse  et 
prit  le  titre  de  régent;  puis  il  baliit 
l'armée  anglaise  à  Preston  Pans, 
passa  la  frontière,  s'empara  de  Car- 
lisle  et  s'avança  jusqu'à  Derby,  où 
son  armée  fit  son  entrée,  l'étendard 
royal  en  tête,  pendant  que  les  •«  pi- 
pers  •  jouaient  sur  leurs  cornemuses 
les  vieux  airs  nationaux.  Charles 
voulait  pousser  en  avant  jusqu'à 
Londres,   mais  les  chefs  qui,  malgré 
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leur  loyalisme,  gardaient  Tindépen- 
dance  de  jugement  qui  caractérise 
leur  race,  s\  opposèrent.  Ils  n'a- 
vaient, (eut  compte  fait,  que 
5,000  hommes;  leurs  adversaires 
disposaient  de  30,000,  divisés  en 
trois  corps  qui  se  préparaient  à  les 
cerner.  Le  prince  dut  céder  :  il  ra- 
mena son  armée  à  Glasgow,  passa  le 
reste  de  Thiver  à  organiser  et  aussi 
à  laisser  reposer  ses  troupes,  et,  au 
mois  d'avril,  marcha  contre  le  duc 
de  Cumberland,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  Tarmée  anglaise. 
C^est  alors  qu'eut  lieu  la  fameuse 
bataille  de  GuUoden,  où  périrent  à  tout 
jamais  les  espérances  du  parti  jaco- 
bile.  Un -grand  nombre  de  chefs  fu- 
rent tues,  les  autres  eurent  àsoulTrir 
les  sanglantes  représailles  du  vain- 
queur; quant  au  prétendant,  dont 
la  tête  était  mise  à  prix,  il  com- 
mença cette  vie  d'aventures  dont  le 
souvenir  est  resté  légendaire  dans  les 
montagnes  qui  lui  servirent  d'asile. 
Pendant  près  de  six  mois,  il  erra 
parmi  les  pics,  les  vallées  et  les  îles 
sauvages  de  TÉcossc,  tantôt  passant 
des  jours  et  des  nuits  dans  un  creux 
de  rocher,  presque  en  vue  du  camp 
ennemi,  tantôt  déguisé  en  servante  de 
cette  Flora  Macdonald  dont  le  coura- 
geux loyalisme  a  été  immortalisé 
parWalter  Scott;  souvent  sans  abri, 
sans  linge,  même  sans  nourriture, 
mais  portant  partout  celte  bonne 
grâce  qui  gagne  les  cœurs  des  sim- 
ples et  des  humbles.  Enfin,  au  mois 
de  septembre,  il  put  s'embarquer  sur 
un  vaisseau  français  qui  le  condui- 
sit à  RoscolT. 

C'est  cette  courte  campagne  de 
quinze  mois,  commencée  en  juin  1745 
et  terminée  en  septembre  1740,  que 
racontent  les  documents  reproduits 
par  M.  Sanford  Terry,  Parmi  ces 
documents,  les  plus  attachants  et  les 


plus  curieux  sont  ceux  où  les  parti- 
sans de  Charles  racontent  sans  art, 
mais  non  sans  charme,  leurs  aven- 
tures et  celles  du  «  bonnie  prince 
Charlie.  -  Leurs  récits  incorrects, 
mais  vivants,  émaillés  d'expressions 
du  terroir,  presque  inintelligibles  aux 
profanes,  font  agir  et  parler  ce  royal 
aventurier  de  vingt  ans,  hardi  et 
charmant,  qui.  sans  qualités  supé- 
rieures, avait,  comme  tous  ceux  de 
sa  race,  le  don  d'attirer  les  cœurs  : 
don  mystérieux,  qui  est  souvent  in- 
dépendant des  qualités  de  l'esprit  et 
de  ceux  du  caractère,  et  qui  suppose 
plus  de  générosité  chez  celui  qui  le 
subit  que  de  mérite  chez  celui  qui 
l'exerce.  Nous  le  voyons  se  laisser 
habiller,  conduire,  diriger  par  les 
hommes  énergiques  et  dévoués  qui 
risquaient  leur  vie  pour  sauver  la 
sienne,  mais  si  maladroit  dans  ses 
vêlements  féminins  qu'une  de  ses 
hôtesses  d'occasion  est  prise  de 
peur  à  la  vue  de  celte  fille  gauche  et 
bruyante,  aux  allures  brusques,  qui 
fait  de  si  grands  pas  et  relève  si 
étrangement  ses  longues  jupes!  Avec 
cela,  toujours  aimable,  livrant  ga- 
lamment sa  tête  blonde  à  Flora  Mac- 
donald pour  qu'elle  en  détache  elle- 
même  la  mèche  désirée  par  une  de 
ses  amies. 

Le  livre  de  M.  Sanford  Terry  porte 
comme  devise  ces  vers  français  : 

Pour  fonder  u  n  empire  il  faut  bien  des  vertus, 
Mais  pour  le  renverser,  il  en  faut  encor  plus  t 

et,  en  songeant  à  ce  que  fut  l'âge 
mùr  et  la  vieillesse  de  Charles- 
Edouard,  l'on  se  dit  avec  tristesse 
qu'il  aurait  mieux  valu  peut-être, 
pour  sa  gloire  et  son  bonheur,  qu'il 
fût  tombé,  comme  tant  de  ses  Hdèlcs, 
sur  la  plaine  fatale  de  Culloden  !  U 
ne  possédait  pas  les  vertus  qui  rem- 
placent chez  les   rois  sans  couronne 
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réclat  des  grandeurs  dont  l*exil  les 
a  dépouillés;  aurail-il  eu  davantage 
les  vertus  qui  peuvent  relever  et 
affermir  un  trône?  Il  est  permis 
d*en  douter. 

Le  charme  séducteur  des  Stuarts 
s'exerça,  chose  curieuse,  sur  la  pe- 
tite-fille des  rois  hanovriens  qui 
bénéficièrent  de  leur  déchéance. 
C'est  un  fait  connu,  et  qui  a  été 
maintes  fois  rappelé  dans  ces  der- 
niers temps,  que  la  reine  Vicloria 
avait  pour  ses  prédécesseurs  de  la 
maison  deStuartun  culte  respectueux 
et  tendre.  Elle  se  plaisait  à  recueillir 
les  reliques  de  cette  race  infortunée, 
à  rappeler  leur  souvenir;  elle  avait 
héritéde  leur  amour  pour  rÉcosse,et 
bien  mal  vu  eût  été  celui  qui,  en  sa 
présence,  eût  qualifié  de  •>  préten- 
dant »  le  vaincu  de  GuUoden,  qu'elle 
appelait  toujours  avec  respect  le 
prince  Charles-Edouard. 

Comtesse  R.  de  Courson. 


Basai  sui*  l.»aurcnt  do  Méfllel» 
die  le  Mognlflque,  par  André 
Lbbby.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12 
de  315  p. 

La  fantaisie  historique  peut  parfois 
n*êlre  pas  dénuée  de  mérite;  mais  il 
ne  faudrait  pas  mettre  au  défi  le  bon 
sens.  C'est  pourtant  ce  que  semble 
avoir  voulu  faire  M.  Lebey  dans  son 
•  essai  •  sur  Laurent  le  Magnifique. 
Que  Florence  ait  été,  au  xv*  siècle,  la 
reine  de  Tltalie,  la  rénovatrice  des 
arts  et  des  lettres,  ce  n'est  pas  une 
nouveauté.  Mais  que  la  seule  cause 
de  ce  prodigieux  eiïet  soit  que  «  la 
lâcheté  chrétienne  avait  bu  à  la  ma- 


melle antique  -  et  que  -  rintlllrstîon 
de  la  mer  païenne  avait  salé  l'eau  fade 
des  cuves  baptismales,  •  ou  bien  que 
«  derrière  le  Christ,  la  tète  d*Orphée 
saignait  sur  des  cordes  d'argent  -  et 
que  «  le  rêve  de  Marie  pâlissait  de- 
vant l'Aphrodite  revenue;  •  ce  n'est 
pas  une  théorie  originale,  c'est  de  la 
pure  aberration,  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  son  temps  à  combattre.  L'au- 
teur, d'ailleurs,  n'est  point  un  de  ces 
ennemis  du  christianisme  confinant 
au  socialisme  ou  à  l'anarchie;  c'est 
un  fougueux  aristocrate,  épris  de  la 
dictature  du  génie,  et  trouvant  que 
Laurent  de  Médicis  a  donné  un  admi- 
rable exemple  «  de  la  façon  dont  une 
àme  fervente  et  réfléchie  peut  par^ 
venir  à  museler  la  chimère  d'un  gou- 
vernement républicain.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  le 
récit  des  luttes  de  Florence  avec  la 
papauté,  il  professe  que  tous  les  torts 
viennent  de  Tastuce  et  de  la  cupidité 
de  Rome.  Que  les  pontifes  s  appellent 
Sixte  ou  lnnocent,ce  sont  des  «  mons- 
tres »,  plus  atroces  encore  que  les 
Borgia.  Mais  sa  principale  animosité 
est  encore  pour  Savonarole,  le  tribun 
populaire,  qui  a  osé  attaquer  son 
idole.  Pour  lui,  le  moine  a  gâté  les 
derniers  moments  du  tyran  platoni- 
cien ;  il  a  ruiné  Florence;  il  mérite 
d'être  voué  à  l'exécration,  d'autant 
plus  qu'il  savait  bien  que  son  Dieu 
n'était  qu'un  épouvanlail. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que 
M.  Lebey  ait  déclare  dans  son  Avant- 
Propos  qu'il  ne  voulait  pas  alourdir 
son  livre  par  des  noies  et  des  com- 
mentaires! 

G.-B.   DB  P. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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LES  PHASES  SUCCESSIVES 


L'ERREUR    MILLENARISTE 


Les  premiers  siècles  de  TÉglise  furent  passablement  agités 
par  le  millénarisme;  aucune  erreur  ne  fit  naître  peut-être  autant 
d'espérances  et  ne  suscita  autant  d'enthousiasmes  que  l'attente 
du  règne  glorieux  de  Jésus-Christ  sur  cette  terre;  ajoutons 
qu'aucune  aussi  ne  présenta  autant  d'inconstance  et  d'instabi- 
lité et  ne  traversa  autant  de  péripéties.  Chose  singulière!  le 
millénarisme,  qui  a  laissé  tant  de  traces  dans  Thistoire,  semble 
pourtant  se  dérober  à  nos  efiforts,  et,  à  la  distance  où  nous  le 
contemplons  aujourd'hui,  dépister  la  critique  même  la  plus 
éveillée.  11  n'y  a  là  du  reste  qu'un  phénomène  parfaitement  na- 
turel. Comment  fixer  exactement  les  contours  d'une  hérésie  qui 
tient  en  grande  partie  à  des  illusions  psychologiques,  à  des  im- 
pressions subjectives  qu'il  nous  est  impossible  d'éprouver  et  de 
partager?  Car  Terreur  millénariste  est  faite  autant  d'imagination 
que  de  raison,  d'enthousiasme  que  de  foi,  d'enlrainement  que 
de  réflexion.  Beaucoup  d'esprits,  en  effet,  s'enthousiasmèrent 
pour  ce  règne  de  prospérité  incomparable  et  de  bonheur  ter- 
restre qu'ils  entrevoyaient  dans  le  lointain  de  l'avenir  et  en 
attendaient  chaque  jour  la  réalisation  avec  une  impatience  qu'il 
est  possible  jusqu'à  un  certain  point  de  s'imaginer.  Que  le  mil- 
lénarisme ail  remué  la  société  chrétienne  dans  son  berceau,  c'est 
un  fait  historique  qu'il  n'est  permis  ni  de  nier  ni  de  contester. 
Ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  de  reconstituer  les  diverses  formes 
de  cette  erreur,  d'en  suivre  l'évolution  historique,  d'en  renouer 
la  trame  jusqu'au  jour  où  elle  disparait  définitivement,  succom- 
bant sous  les  coups  des  Pères  et  des  Apologistes,  et  peut-être 
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aussi  vaincue  par  le  découragemenl  el  les  désillusions.  —  Si  j'a- 
borde ce  sujet,  ce  n'est  pas,  remarquez-le  bien,  que  ce  soit  une 
terre  vierge  :on  Ta  explorée  assez  souvent;  mais  il  reste  encore 
des  coins  et  des  recoins  qui  ont  passé  ii^éperçus  aux  premiers 
explorateurs;  et  quant  à  la  partie  qui  a  été  explorée,  il  n'est  pas 
téméraire  de  dire  qu'elle  ne  Ta  été  qu'insuffisamment.  Nous  re- 
prenons donc  cet  important  sujet,  el,  selon  notre  mélhode,  nous 
interrogerons  impartialement  l'histoire  el  ert  recueillerons  les 
informations. 

I. 

ORIGINE   DE    l'erreur    MILLENARISTE 

L'erreur  millénariste  n*a  pas  été,  on  le  pense  bien,  le  résultat 
d'une  génération  spontanée,  une  création  absolue;  ceà  phéno- 
mèïies-là  sont  d'ordinaire  inconnus  à  Thisloire;  elle  a  des 
attaches  dans  le  passé,  prend  son  point  de  départ  dans  les 
temps  antérieurs  au  christianisme  et  n'est  en  définitive  qu'une 
simple  transposition  d'idées  et  de  croyances.  C'est  dans  le  ju- 
daïsme même  qu'il  faut  cliercher  les  origines  historiques  de 
ôelte  erreur;  les  idées  eschalologiques,  plus  ou  moins  confuses, 
du  judaïsme  sursautèrent  dans  le  christianisme  naissant  ely 
firent  des  prosélytes.  C'est  là  qu'il  faut  placer  le  vrai  joint  de 
l'histoire,  si  l'on  veut  comprendre  quelque  chose  à  ce  mouve- 
ment qui  provoqua  tant  de  généreuses  et  poétiques  aspirations  ; 
le  millénarisme  dans  le  christianisme  est  tout  simplement  la 
survivance  d'une  des  grandes  espérances  du  judaïsme.  Nous 
savons  de  source  certaine  que,  du  temps  de  Jésus-Christ,  les 
Juifs  étaient  imbus  d'idées  charnelles  et  terresli-es  relalivemenl 
à  la  mission  du  Libérateur;  ils  concevaient  d'une  manière 
inexacte  le  rôle  du  Messie,  et  ne  comprenaient  en  somme  pas 
grand'chose  à  la  nature  et  aux  caractères  de  son  œuvre.  Pour- 
quoi s'en  étonner  de  la  part  d'un  peuple  qui  gémissait  depuis  de 
longs  siècles  sous  la  domination  de  l'étranger  et  dont  la  mission 
parait  avoir  été  de  servir  de  tampon  et  d'enjeu  à  des  hordes 
conquérantes?  Un  phénomène  psychologique,  si  ordinaire,  de- 
vait nalurellemenl  se  produire  :  l'impression  profonde  exercée 
par  les  maux  présents  transforma  au  regard  de  leur  esprit  la 
nature  même  du  remède.  Au  lieu  d'attendre  utt  Sauveur  spiri- 
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tuel,  envoyé  pour  racheter  l'homme  de  la  servitude  du  péché  et 
lui  rendre  de  nouveau  ses  droits  au  ciel,  ils  se  plurent  à  atten- 
dre un  libérateur  temporel,  qui  devait  affranchir  le  peuple  juif, 
briser  le  joug  qu'il  subissait  depuis  longtemps  et  rétablir  son 
royaume  dans  son  ancienne  splendeur,  dans  loul  Téclat  du  passé. 
—  Mais  ces  idées  et  ces  croyances,  où  les  Juifs  les  avaient-ils 
puisées?  Les  auraient-ils  inventées  de  toutes  pièces,  sans  aucun 
fondement,  sans  aucune  raison  hislorîque?  11  ne  faudrait  pas 
connaître  le  caractère  éminemment  positif  du  peuple  juif  pour 
admettre  une  pareille  hypothèse.  La  réponse,  nous  l'avons  déjà 
fait  pressentir.  Deux  courants  concoururent  également,  sinon 
au  même  degré,  à  implanter  dans  Tesprit  du  peuple  juif  cette 
conception  du  règne  messianique  :  une  fausse  et  trop  littérale 
interprétation  des  prophéties  de  l'Ancien  Testament  et  celle 
littérature,  produit  tout  spontané  des  idées  alors  courantes, 
qtfon  désigne  sous  le  nom  d'Apocalyptique  juive;  le  premier 
courant  fut  la  source  principale;  le  second  fut,  pour  les  doc- 
teurs, l'expression  de  leurs  espérances,  et,  pour  la  masse,  une 
cause  qui  contribua  puissamment  à  l'entretenir  dans  les  mêmes 
idées.  L'Apocalyptique  juive  fut  comme  une  floraison  qui  s'épa- 
nouit du  germe  puissant  des  aspirations  nationales  et  en  ex- 
prima toute  la  sève  el  toute  la  fécondité.  Avec  son  style  à  demi 
voilé  et  fortement  imagé,  ce  vague  qui  plane  sur  les  pensées, 
avec  son  ton  tantôt  suave  et  onctueux,  tantôt  enthousiaste  et  en- 
flammé, l'Apocalyptique  juive  ne  pouvait  pas  manquer  d'entrete- 
nir vivement  dans  les  esprits  les  sentiments  de  Tindépendance 
nationale.  D'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  que  certains  Livres 
de  l'Ancien  Testament  font  du  rôle  du  Messie  une  description 
un  peu  trop  imagée,  un  peu  trop  impressionnante  et  «ensible  ; 
au  nombre  de  ces  écrits,  il  faut  mettre  en  première  ligne  cer- 
Uàns  Psaumes  de  date  postérieure,  et  qixon  est  porté  à  attri* 
buer  à  Salomon,  certains  passages  de  Daniel  el  surtout  le  qua- 
trième Livre  d'Ësdras  i.  Ces  descriptions  messianiques  cachent 


1  n  va  de  soi  que  nous  ne  pouvons  pas  enirer  dans  une  discussion  détaillée 
de  lous  ces  passages,  car  une  pareille  discussion  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
d^un  travail  historique.  Qu*il  nous  suffise  de  donner  quelques  indications  en 
faisant  remarquer  que  le  lY*  Livre  d'Ësdras  n'est  pas  canonique  :  Cf.  Ps.  de 
Salomon,  xi,  3,  4;  Dan.^  xii,  1  et  suiv.  ;  IV**  Livre  d*£sdras,  surtout  xui,  xv, 
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évidemment  un  sens  profond  et  demandent  dès  lors  une  rigou- 
reuse et  froide  interprétation;  cette  interprétation  est  familière 
à  ceux  qui,  sous  Tenveloppe  des  figures  orientales,  savent  décou- 
vrir la  vraie  signification  et  le  vrai  contenu.  Il  n'en  fut  pas  mal- 
heureusement ainsi  pour  les  Juifs;  leur  cœur  était  trop  meur- 
tri pour  pouvoir  distinguer  autre  chose  que  le  remède  à  leurs 
blessures.  Us  prirent  donc  ces  passages  et  ces  prophéties  à  la 
lettre,  s'arrêtèrent  à  Técorce  du  texte,  sans  essayer  de  pénétrer 
jusqu'à  la  moelle  de  l'esprit.  Une  masse  de  Livres  apocryphes 
avaient  représenté  le  règne  messianique  sous  des  couleurs  en- 
core plus  vives  et  avaient  enchéri  sur  les  données  antérieures  K 
Les  Juifs,  nourris  de  la  lecture  de  cette  littérature  apocryphe, 
en  embrassèrent  les  rèVes  enchanteurs  et  crurent  fermement  à 
la  venue  d'un  Messie  guerrier,  puissant  et  triomphateur,  appelé 
à  humilier  et  abattre  les  ennemis  du  peuple  choisi  et  à  relever 
le  sceptre  avili  de  David.  C'était  en  somme  une  restauration 
plutôt  matérielle  que  morale  que  devait  opérer  le  Messie;  Celui 
vers  lequel  tous  les  regards  étaient  tournés.  De  ces  anxiétés 
il  nous  est  parvenu  des  échos;  nous  pouvons  mettre  dans  une 
certaine  mesure  la  main  sur  le  cœur  palpitant  de  ce  peuple.  La 
venue  du  Messie  sera  le  prélude  d'une  guerre  effroyable  et  d'un 
terrible  jugement  où  tous  les  ennemis  du  peuple  juif  et  les 
mauvais  anges  seront  impitoyablement  détruits;  Dieu  lui-même 
sera  le  juge  2;  parfois,  c'est  le  Fils  de  l'homme  lui-même,  c'est- 
à-dire  le  Messie,  qui  sera  le  juge  3  ;  ce  jugement  mettra  fin  au 


*  Ici  encore  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  productions  de  l'Apocalypti- 
que juive;  les  plus  importantes  sont  :  V Assomption  de  Moïse  (édit.Hilgenfeld)  ; 
\g  Livre  d'Enoch  (édit.  Charles);  V Apocalypse  de  Baruch  (édit.  Ceriani);  le 
Livre  des  Jubilés  (édit  Dilmann).  — A  ces  productions  de  l'Apocalyptique  juive 
il  faut  ajouter  les  Livres  sibyllins  (édit.  Datman),  sur  lesquels  noufl  aurons 
occasion  de  revenir.  —  Comme  travaux,  cf.  Thomson,  Books  which  influencée 
our  Lord  and  his  AposUes;  Deane,  Pseudepigrapha;  Schûrer,  Geschichle  des 
jildischen  Volkes  ;  Graetz,  Hislory  of  the  Jews\  Edersheim,  Life  and  limes  of 
Jésus  the  Messiah;  Drummond,  The  jewish  Messiah;  Weber,  Uhre  des  Tal- 
mud;  Faye,  Les  Apocalypses  juives:  Langen,  Das  Judenlhum  in  Palestine  ; 
Schmoller,  Die  Lehre  vont  Reiche  Gottes  in  den  Schriflen  ;  Vincent,  The  je- 
wish and  the  Christian  Messiah;  Stapfer,  Des  idées  religieuses  en  Palestine  à 
Vépoque  de  Jésus-Christ;  Vernes,  Histoire  des  idées  messianiques  depuis  Alexan- 
dre jusqu^à  Hadrien;  Dalman,  Messianische  Texte  aus  der  nach  kanonischen  Li- 
teratur;  Atzgeber,  Die  christ lische  Eschatologie  mit  Beriicksichtigung  der  jiidi- 
schen  Geschichle  zur  Zeil  Christi;  Geisendorf,  L'Avènement  du  roi  messianique. 

*  Assomption  de  Moïse,  x,  1-10  ;  Livre  d'Enoch,  xc,  18,  19. 
»  Livre  d'Enoch^  xlv,  3  ;  lv,  4  ;  Lxa,  27.  Cf.  Joan.,  v,  27. 
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siècle  présent  et  inaugurera  le  siècle  à  venir;  le  nouveau 
royaume  aura  son  centre  à  Jérusalem,  qui  sera  renouvelée, res- 
taurée par  le  roi  messianique.  Parfois  on  semble  même  laisser 
entendre  qu'une  nouvelle  Jérusalem  descendra  du  ciel  *. 

On  sait,  du  reste,  quel  fut  le  résultat  de  ces  chimères;  de 
lugubres  événements  ne  tardèrent  pas  à  se  produire;  le  peuple 
juif  traversa  une  période  de  revers  et  de  commotions,  dont  il 
nous  faut  malgré  tout  dessiner  les  traits  généraux  pour  ne  pas 
sortir  de  la  continuité  historique  des  faits,  et  avoir  une  idée 
assez  juste  des  conséquences  des  fausses  conceptions  messiani- 
ques. Voyant  que  les  espérances  messianiques,  dont  ils  se  nour- 
rissaient depuis  longtemps,  ne  se  réalisaient  pas  à  leur  gré,  que 
le  salut  et  la  délivrance  tardaient  à  venir,  aigris  et  irrités  d'être 
gouvernés  par  des  étrangers,  les  Juifs  eurent  recours  à  la  ré- 
volte et  à  la  violence.  Sous  Agrippa  P'  (66  après  Jésus-Christ), 
éclatent  les  premiers  soulèvements;  on  assiste  au  premier 
mouvement  révolutionnaire  contre  la  domination  étrangère.  Un 
certain  Theudas,  espèce  de  magicien  (y^t^çtiç  àviip),  promet  à  la 
foule  de  grandes  richesses,  si  elle  consent  à  le  suivre  au  delà 
du  Jourdain  ;  il  se  disait  prophète  et  avait  la  prétention  de  divi- 
ser le  Jourdain  pour  livrer  un  libre  passage  à  ses  suivants;  il 
s'imaginait  probablement  reproduire  le  passage  de  la  mer 
Houge;  il  trompa  beaucoup  de  monde.  Fadus,  qui  était  chargé 
du  gouvernement  de  la  Judée,  agit  énergiquement  contre  cette 
foule;  il  en  tua  plusieurs  et  fit  beaucoup  de  prisonniers;  quant 
à  Theudas,  il  eut  la  tète  tranchée;  elle  fut  portée  comme  un 
trophée  à  Jérusalem  2;  malheureusement,  cette  prompte  répres- 
sion ne  rétablit  pas  la  tranquillité  dans  le  pays.  Sous  Tibère 
Alexandre,  successeur  de  Fadus,  on  crucifia  Jacques  et  Simon, 
fils  de  Judas  le  Galiléen,  qui  avaient  excité  le  peuple  à  la  révolte 
contre  les  Romains  3.  Alexandre  eut  pour  successeur  Cumanus; 
sous  son  administration  eut  lieu  un  terrible  massacre  de  Juifs 
durant  les  fêtes  de  Pàque;  ces  fêtes  avaient  attiré  à  Jérusalem 
un  grand  concours  de  peuple;  le  quatrième  jour,  un  soldat  se 

*  Livre  d'Enoch,  lui,  6;  xc,  28,  29;  /^^e  Livre  (VEsdras,  vu,  26;  Apocalypse 
de  Bamch,  xxxiii,  4.  —  11  est  peut-être  curieux  de  rapprocher  Gal.,iv,  26; 
Hebr.,  xii,  22;  Apoc,  ui,  12;  xxi,  2,  10. 

■  Josèphe,  Ant.  jud.^XX,  v,  1. 

»  Id.,  Ibid.,  XX.  V,  2. 
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rendit  coupable  d'un  acte  indécent  :  le  peuple  y  vil  une  insulte 
à  Dieu  et  une  profanation  du  temple  ;  plusieurs  éclatèrent  en 
injures  contre  Cuinanus  ;  la  troupe  intervint  ;  le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  en  cette  conjoncture  fut  de  deux  myriades  (S6o 
iiuptiîeç);  les  larmes  et  le  deuil  remplacèrent  la  joie  et  les  ré- 
jouissances de  la  fêle  ^  ;  une  autre  révolte,  peut-être  plus  redou- 
table, fut  évitée  par  une  mesure  de  prudence  de  Cumanus,  qui 
fît  exécuter,  à  la  demande  des  Juifs,  un  autre  soldat  qui  avait 
déchiré  la  loi  de  Moïse  2.  Une  autre  fois,  des  Galiléens,  se  ren- 
dant à  Jérusalem  pour  la  célébration  de  la  Pâque,  furent  atta- 
qués par  des  Samaritains  près  d'une  localité  appelée  Ginaios 
et  perdirent  plusieurs  des  leurs.  Cumanus  fut  empêché  de  punir 
les  coupables,  selon  le  .désir  des  Galiléens;  à  rinsligalion  des 
Galiléens,  une  troupe  de  Juifs  prennent  les  armes  sous  la  con- 
duite d'Éléazar,  un  voleur  de  profession,  et  d'Alexandre,  pénè- 
trent en  Samarie,  incendient  quelques  villages  et  mettent  à 
mort  les  habitanls.  Cumanus  intervint,  fit  tuor  un  certain 
nombre  de  révoltés  et  en  emprisonna  d'autres  ;  mais  les  Juifs 
rejetaient  sur  les  Samaritains  la  responsabilité  de  ces  tristes 
événements.  Quadratus,  légat  de  Syrie,  prend  la  cause  en 
mains  et  tâche  d'apporter  quelques  remèdes  à  une  situation 
tendue  et  compliquée;  en  dernier  lieu,  on  en  appelle  à  l'empe- 
reur Claude,  à  Home;  grâce  à  l'influence  d'Agrippa  11,  les  Juifs 
obtinrent  gain  de  cause.  Cumanus  fut  disgracié,  banni  et  rem- 
placé par  Félix  3.  Les  troubles  ne  firent  qu'augmenter,  grâce  à 
l'intervention  des  zélotes,  magiciens  et  imposteurs  (yoyjte;  xal 
àicaxewve;),  qui  persuadèrent  à  la  foule  de  les  suivre  dans  le  dé- 
sert, où  ils  promettaient  de  lui  montrer  des  miracles  et  des  pro- 
diges (tlpaxa  xat  otjfjLeTa),  opérés  selon  la  providence  de  Dieu 
(xaxà  Tï)v  ToD  Osou  itp6voiav  Y£vo[jL6va);  ces  agitateurs  représentaient 
naturellement  un  messianisme  turbulent,  exalté,  fanatique; 
plusieurs  se  laissèrent  gagner  par  crainte;  un  soi-disant  pro- 
phète, fraîchement  débarqué  d'Egypte  à  Jérusalem,  engagea  la 
foule  à  le  suivre  sur  le  mont  des  Oliviers,  d'où  il  se  promettait 


*  Josèphe,  Anl.  Jud.,  XX,  y,  Z;  De  hell.  jud.,  II,  xii,  1. 

>  Id.,  Ibid.,  XX,  V,  4;  De  hell.  jud.,  Il,  xii,  2. 

»  Id.,  Ibid,,  XX,  VI,  1-3;  De  belL  jud.,  11,  xii,  3-7.  —  Remarquons  cependant 
que  pour  ces  derniers  détails,  Josèphe  ne  s^accorde  pas  avec  Tacite,  Annales, 
XII,  57. 
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de  donner  Tassaul  à  la  ville.  Félix  envoya  des  soldais  pour  dis- 
perser ces  bandes  indisciplinées;  400  furent  tués,  200  faits  pri- 
sonniers; le  prophète  égyptien  jugea  prudent  de  prendre  la 
fuite  et  de  rentrer  dans  Tobscurilé  i.  Félix  expédia  à  Rome  le 
chef  des  voleurs  (ipxi'»Tî<'"ïtiv)  Éléazar,  qui  avait  ravagé  la  région 
pendant  vingt  ans,  et  plusieurs  de  ses  associés  -;  les  révoltes 
se  renouvelèrent;  Félix  fut  contraint  d'envoyer  des  cavaliers  et 
des  piétons  qui  tirent  de  grands  ravages;  ils  tuèrent  une  grande 
masse,  xqaù  jù.îifioq  ^,  Néanmoins,  il  ne  put  enrayer  le  mouve- 
ment révolutionnaire;  des  bandes  désordonnées  de  zélolesetde 
sicaires  parcouraient  le  pays,  semant  partout  le  pillage  et  la 
dévastation;  des  sicaires  allèrent  même  jusqu'à  tuer  le  grand 
prêtre  Jonathas  dans  Jérusalem  même  ^.  Les  choses  allaient  tou- 
jours empirant  :  Félix  lui-même,  devenu  odieux  aux  Juifs,  fut 
rappelé  par  Néron  (60-61)  ».  Son  successeur  Festus  eut  aussi 
affaire  à  un  sicaire,  encore  une  espèce  de  magicien  {....àisà  tivo<; 
ivOpÛKow  Y^iîTôç),  qui  s'efforçait  d'entraîner  la  foule  dans  le  dé- 
sert; il  fut  tué  avec  ses  compagnons  Q.  Festus  fut  remplacé  dans 
sa  charge  par  Albinus  (62-64)  ;  la  paix  ne  se  rétablissait  pas  ; 
les  mêmes  désordres  se  reproduisirent;  Albinus  fut  obligé  de 
sévir  à  l'égard  des  sicaires  et  d'en  mettre  plusieurs  à  mort  7.  Le 
dernier  procurateur  fut  Florus,  lequel  dépassa  en  cruauté  tous 
ses  prédécesseurs  s  ;  il  est  vrai  que  les  mêmes  motifs  subsis- 
taient toujours.  Ce  fut  sous  Florus  que  la  révolte  éclata  d'une 
manière  terrible  »  ;  la  foule  se  livra  à  toute  espèce  de  violences  to; 
une  bande  de  sicaires  s'empara  de  Mosadas;  un  certain  Monaï- 
mos,  fils  de  Judas  leGaliléen,  tua  le  grand  prêtre  Ananias  et  se 
proclama  roi  M;  il  y  eut  dans  cette  guerre  d'épouvantables  mas- 
sacres ^2.  Le  légat  de  Syrie,  Cestius  Oallus,  s'efforça  en  vain  de 


4  Id.,  Ibid.,  XX,  VIII,  6.  Cf.  Act.,  XXI,  38. 

«  De  bell.  jud.,  II,  xiii,  2;  Ant.  jud.,  XX,  viii,  5. 

a  Jbid.,  II,  xiii,  4. 

*  Anl.  jud,t  XX,  viii,  5;  De  bell.  jud.^  II,  xiii,  3. 

»  AnC.  Jud.,  XX,  VIII,  7,  8;  De  belLjud.,  11,  xiii,  7. 

*  Ant.jud.,  XX,  VIII,  10. 

T  Anl.jud.,  XX,  IX,  1-5;  De  bell.  jud.,  II,  xiv,  1. 

*  Ant,  jud.y  XX,  XI,  1  ;  De  belLjud.,  Il,  xiv,  1-3. 
»  De  bell.  jud.,  II,  xiv,  4-6. 

*•  De  bell.  jud.y  II,  xvi,  xvii,  1. 
«  DebelLjud.,  H,  xvii,  8,9. 
»«  De  bell.  jud.,  II,  xviii,  1-3. 
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rétablir  le  calme  el  la  paix  ;  il  fut  défait  par  les  Juifs  révoltés  i. 
A  partir  de  ce  moment,  poussé  par  les  mêmes  motifs,  le  peuple 
organise  la  révolution;  cette  période  (66-70),  où  l'anarchie  est 
partout,  se  caractérise  par  le  fanatisme  le  plus  aveugle  du  mes- 
sianisme; la  modération  n*eut  aucun  droits.  L'historien  Jo- 
sèphe  intervint  auprès  des  exaltés  pour  faire  entendre  des 
paroles  de  bon  sens  et  de  modération;  mais  ce  fut  en  vain;  les 
esprits  étaient  trop  exaltés  pour  être  accessibles  à  la  raison;  le 
meneur  était  Jean  Gischala.  Josèphe  fut  exposé  aux  plus  grands 
dangers.  L'intervention  énergique  de  Vespasien  fut  couronnée 
de  succès;  il  marcha  de  victoire  en  victoire  3;  le  peuple  se  sou- 
mit, et  les  zélotes,  sous  la  direction  de  Jean  Gischala,  se  retirè- 
rent à  Jérusalem  4.  a  la  suite  de  la  suspension  des  hostilités,  la 
guerre  civile  éclata  dans  la  ville  sainte.  Simon,  fils  de  Giorah, 
à  la  tète  des  révoltés,  sème  partout  l'épouvante  et  la  terreur  â. 
En  l'an  70,  Titus  met  le  siège  devant  Jérusalem;  ce  siège  dura 
depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'au  mois  de  septembre;  on  en 
connaît  trop  toutes  les  horreurs  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  rappeler  ici;  la  ville  fut  prise  et  le  temple  incendié;  un 
grand  nombre  d'habitants  furent  massacrés;  d'autres,  et  en 
grand  nombre,  furent  faits  prisonniers  6.  La  Judée  perdit  tout  à 
fait  son  indépendance.  Cependant  les  espérances  du  faux  mes- 
sianisme ne  disparurent  pas  immédiatement;  elles  fomentèrent 
une  dernière  révolte,  dont  les  chefs  furent  Akiba  et  Barkokeba; 
mais  Hadrien  la  réprima  énergiquement.  En  122,  il  releva  la 
ville  de  Jérusalem  et  en  fit  une  colonie  romaine  sous  le  nom 
d'Aelia.  Ainsi  disparut  pour  jamais  le  royaume  juif;  l'unique 
cause  de  sa  ruine  fut  le  faux  messianisme  dans  lequel  s'obstina 
le  peuple  juif,  nonobstant  les  miracles,  les  prédictions  el  les 
sinistres  avertissements  du  Sauveur. 


«  De  bell.  jud.,  II,  xix.  1-9. 

«  De  bell.jud.y  IV,  v,  2;  Josèphe,  Vie,  7. 

»  De  bell.  jud.,  111,  x,  9,  10;  iv.  1,  2,  5. 

<  De  belL  jud.,  IV,  m,  3. 

»  De  bell.  Jud.,  V,  i,  3-5. 

•  De  bell.  jud.,  Vil,  i.  1-3;  m,  1. 
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II. 
LES    PREMIERS    MILLÉNARISTES   CHRÉTIENS 

Nous  savons  d*ores  el  déjà  où  plongent  les  racines  du  millé- 
narisme  :  c*est  le  faux  messianisme  juif  qui  en  est  la  source.  Il 
nous  reste  à  en  suivre  la  fortune  et  les  destinées  dans  le  chris- 
tianisme, qui  envahissait  de  plus  en  plus  le  monde.  La  société 
chrétienne,  fondée  par  Jésus-Christ,  succédait  immédiatement 
au  judaïsme.  L'Église  remplaçait  la  synagogue,  le  Nouveau  Tes- 
tament éclipsait  l'Ancien;  c'est  là  le  grand  fait  de  l'économie 
religieuse.  11  était  cependant  impossible  que  la  transition  se  fit 
trop  brusquement,  sans  aucun  ménagement;  qu'un  ordre  abso- 
lument nouveau  succédât  à  celui  qui  avait  disparu,  sans  avoir 
avec  lui  aucun  point  de  contact;  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'opèrent 
les  révolutions  historiques,  qui  laissent  une  empreinte  inefifa- 
çable  sur  l'avenir  de  l'humanité;  en  général,  un  nouvel  ordre 
de  choses  qui  s'établit  conserve  quelque  élément  de  celui  qu'il 
a  supplanté  et  en  subit  quelque  influence;  il  n'y  a  presque 
jamais  d'hiatus  dans  les  événements  humains  de  l'histoire,  et 
quiconque  connaît  tant  soit  peu  la  psychologie  des  peuples  sait 
fort  bien  qu'un  mouvement  d'idées  intense  et  profond  ne  cesse 
pas  du  jour  au  lendemain,  mais  subit  un  ralentissement  gra- 
duel qui  demande  un  certain  temps.  Les  idées  messianiques,  qui 
avaient  bouleversé  le  mondejuif  etqui,mal  comprises,  l'avaient, 
nous  venons  de  le  voir,  conduit  à  sa  ruine,  s'infiltrèrent  dans 
le  monde  chrétien;  sans  doute  la  chrétienté  tout  entière  ne  se 
plongea  pas  dans  les  rêveries  du  judaïsme  expirant;  sans  doute 
aussi  ceux  qui  se  laissèrent  séduire  par  le  mirage  trompeur 
n'allèrent  jamais  à  de  blâmables  excès;  néanmoins  le  fait,  en  sa 
substance,  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  L'attente  du  règne 
messianique  de  mille  ans  sur  cette  terre  hanta  l'esprit  d'un  cer- 
tain nombre  de  chrétiens.  Disons-le  pourtant  à  l'honneur  de  ^ 
l'orthodoxie  :  ce  fut  l'hérésie  qui  donna  la  première  dans  celte  ' 
utopie;  c'est  elle  qui  fut  le  premier  anneau  qui  se  rattacha  aux 
enthousiasmes  juifs;  c'est  elle  qui  en  recueillit  el  peut-être  en 
exagéra  les  tendances.  Nous  savons  que  ce  fut  l'hérétique  Ce-  -> 
rinthe  qui  se  rallia  le  premier  à  l'hypothèse  millénariste  et  s'ef- 
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força  de  lui  donner  du  crédit  parmi  les  chrétiens.  Denis 
d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  nous  renseigne  sur  la  doctrine  de 
Cérinthe;  il  enseignait  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  serait 
terrestre;  à  ïen  croire,  il  devait  oonaiial^r  dans  des  voluptés  et 
des  plaisirs  charnels,  des  jouissances  sensibles,  dans  les  satis- 
faoliona  du  ventre,  c'est-à-dire  dans  des  libations,  le  manger, 
le  boire  et  la  luxure  :  èv..,.  auiQi;  K«i  ^^lolç  tlv.  -^i^çi^;  dana  des 
fêtes  et  des  sacrifices  :  ....èafit«{(  uai  OudCoiiç,  %aù.  Upeicâv  9f4Y^?$  '• 
Eusèbe  nous  dit  aussi,  d*apros  Caius,  que  Cérinthe  avait  com- 
posé une  Apocalypse  apocryphe  pour  soutenir  et  répandre  aa 
doctrine  ;  il  ajoutait  qu'après  la  réaurrection  commencerait  le 
règne  terrestre  de  Jésua^Christ,  durant  lequel  on  se  livrerait  à 
Jérusalem  aux  plaisirs  et  aux  voluptés  de  la  chair  2.  Denis 
d'Alexandrie  nous  donne  même  un  détail  matériellement  faax; 
il  soutient  que  Cérinthe  est  Fauteur  de  notre  Apocalypse  canor 
nique,  et  qu'il  la  présenta  sous  le  nom  et  l'autorité  de  saint  Jean 
pour  lui  donner  plus  de  crédit  au  sein  de  la  société  chrétienne; 
son  but  aurait  été  de  mettre  son  erreur  sous  le  patronage 
d*qne  grande  autorité,  vénérée  de  tous  3.  S'il  est  faux  que 
Cérinthe  soit  l'auteur  de  l'Apocalypse,  il  est  cependant  permis 
de  croire  que  certains  passages  de  ce  Livre  lui  suggérèrent  1^ 
théorie  millénariste,  comme  cela  arriva  plus  tard  pour  Cttrtaii)8 
Pères. 

Sur  le  fait  du  millénarisme  de  Cérinthe,  saint  Augustin  est 
aussi  afflrmatif  que  les  auteura  que  nous  venons  de  citer;  il  range 
ses  disciples  parmi  les  Chiliastes  4.  Du  reste,  Cérinthe  n'était  pas 
loin  des  Ëblonites,  et  ceux-ci,  au  dire  de  saint  Jérôme,  étaient 
millénaristes  &.  Cette  opinion,  au  surplus,  a  été  ratifiée  par  la  cri- 
tique moderne.  Dom  Massuet,  dans  ses  doctes  dissertations  e|i 
tète  des  œuvres  de  saint  Irônée,  n'hésite  pas  à  déclarer  que  Ce- 


•  H.  ^.,  VII,  25». 

>  Ibid.,  iij,  88^.  Théodorel  lui  attribue  <|e8  r^Déhtl^mt  diçoxqiXv^K  Tivac^i 
<|es  doctrines  de  certaines  menaces^  dwiXwv  tivwv  6t5a<rxaXtatç.  Haer.,  11,  3,/*.  G., 
l.  LXXXIII,  col.  389.  11  eo  fait  aussi  un  millénariste  sensuel. 

•  Busèbe,  //.  E,  vu,  25". 

*  Milla  qpoque  annos  post  resurrectionem  in  terreno  regno  Chnsti  secun- 
dum  carnales  ventriset  libidinis  voluplates  futuros  fabulantur  [Cerintbianij; 
unde  etiant  Ghiliasiae  suntappeltati.  De  Haepei,*  vni»  P.  1^.^  l.XLU,  col.  87. 

*  Judaei  et  jiidaici  erroris  haeredes  ^bionila^..-,  Qi^neequ^  noi!|e  aiinoruip 
delicias  praeslolantes,  etc.  In  /«.,  lxvi,  20;  P.  L.,  t.  XXIV,  col.  672.  Cf.  aussi 
în  Zach,^  xiv,9. 
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rinthe  a  été  le  premier  auteur  chrétien  qui  ail  embrassé  et  sou- 
tenu Terreur  millénariste  t.  En  présence  de  tous  oos  témoigna- 
ges, nous  pouvons  nous  arrêter  et  conclure  :  dans  la  société 
chrétienne,  o*est  l'hérétique  Cérinthe  qui  arbora  le  premier  le 
drapeau  du  millénarisme.  Denis  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  fait 
une  réflexion  qui  nous  en  dit  long  sur  la  psychologie  de  Cérin- 
the, et  qui  nous  dévoile  en  même  temps  la  vraie  cause  de  son 
millénarisme  ;  il  nous  déclare  qu'il  s'imagina  que  le  règne  de 
Dieu  consisterait  dans  les  plaisirs  dont  il  était  avide  s.  Ce  serait 
donc  à  travers  ses  passions,  ses  vices  et  ses  mauvaises  inclina- 
tions qu'il  aurait  aperçu  dans  l'avenir  le  royaume  de  Dieu. 
Chacun  aime  concevoir  les  choses  selon  la  nature  et  l'impulsion 
de  ses  tendances.  Cérinthe  appliqua  cette  loi  psychologique  et 
projeta  dans  le  royaume  de  Dieu  les  instincts  pervers  dont  il 
était  dominé. 

111. 

LES   PÈRES   DE   L*ÉGLISE   ET   LE   MILLÉNARISME 

La  question  du  millénarisme  acquiert  une  importance  toute 
particulière  lorsqu'on  Tétudie  dans  les  Pères  de  l'Église.  Natu- 
rellement on  se  trouve  ici  sur  un  terrain  à  la  fois  plus  délicat  et 
plus  consistant  :  plus  délicat,  car  on  n'a  plus  affaire  à  des  héré- 
tiques, auxquels  on  ne  saurait  demander  des  garanties  d'ortho- 
doxie, mais  aux  représentants  de  la  tradition  et  de  l'enseigne- 
ment de  l'Église  ;  plus  consistant,  car,  pour  cette  même  raison^ 

*  Illud  certius  Cerinlhum  in  sua  Apocalypsi  prima  Chiliastarurn  seu  Mille- 
nariorum  errorit  fundamenta  jecisse  :  quo  Qngebat  post  bumapae  carnis  re- 
surreclionem,  futurum  lerrenum  Chrisli  regnum,  et  Hierosolymis  homioes 
carnfs  cupiditalibus  et  voluptatum  illecebris  servituros,  mllleque  annos  in 
nuptiarum  faslis  et  oelebritate  consuropturos.  Gui  quidem  errori  occa«lonern 
praebuiiise  videntur  (ut  nibil  de  Joannis  Apocalypsi  dicam),  prophetarum  de 
Messiae  regno  vaticinia;  quae  cum  ad  iitteram  intelligenda,  cum  Judaeorum 
Yulgo  mundanum  regnum  exspectan te.  si bi  flngeret  homo  pinguiori  Mioerva, 
et  ita  nondum  impleta,  in  eam  successil  opinionem,  implenda  iila  esset  post 
resurrectionem.  Forte  etiam  materiam  subministravit  Platonis  commentum 
de  magno  anno.  Vult  enim,  post  36  annorum  millia  innovandum  esse  mun- 
dum;  tuncque  fore  saeculum  aureum.  In  eumdem  errorem,  sed  corporearum 
voluptatum  faecibus  expurgatum,  cum  imprudens  incidisset  Papias  Joannis 
audilor,  aliis  postmodum  e  SS.  Patribus  non  paucis  lapsus  occasionem  mi- 
nistravit.  Dissert.  7,  art.  m,  n.  126,  P.  O.A-  Vif,  col.  144. 

*  Kaî  uv  aÔT6ç  ùpé^xo  çiXo«u>{XâtTO<  ùv  xocl  icivu  vapxixôç,  x.  x.  X.  (H.  E.,  m, 
28». 
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leur  autorité  est  bien  plus  considérable  et  ne  saurait  être  re- 
gardée comme  une  quantité  négligeable.  11  faut  donc  interroger 
avec  une  respectueuse  attention  les  Pères  de  l'Église,  et  voir 
quelle  fut  leur  attitude  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Pour 
mettre  de  Tordre,  nous  avons  besoin  de  diviser  la  matière. 

1°  —  Les  Pères  antérieurs  à  Origène 

On  ne  saurait  méconnaître  que  certains  Pères,  et  des  plus  an- 
ciens, furent  favorables  aux  idées  millénaristes.  Eux  aussi  furent, 
dans  une  certaine  mesure,  les  héritiers  de  la  foi  et  des  espé- 
rances juives  ;  ils  ne  laissèrent  pas  s'éteindre  le  feu  sacré.  On 
peut  sans  doute  trouver  cette  attitude  extraordinaire,  un  peu 
choquante  même  ;  mais  c'est  un  fait^  et  comme  tous  les  faits,  il 
relève  de  l'histoire.  A  la  tète  de  ce  groupe  de  Pères  se  trouve 
Papias,  évéque  d'Hiéropolis,  au  commencement  du  ii«  siècle. 
Sous  certains  points  de  vue,  Papias  est  un  personnage  considé- 
rable; sa  situation  et  ses  relations  lui  donnent  une  grande  auto- 
rité. Nous  savons  par  Irénée  que  Papias  avait  été  disciple  de 
Jean  l'apôtre  et  condisciple  de  Polycarpe  de  Smyrne  «.  Saint 
Irénée  ajoute  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  en  cinq  livres, 
"ïrévie  Pt6/aa  2.  Eusèbe  nous  a  conservé  le  titre  de  cet  ouvrage, 
qui  aurait  été  d'un  grand  secours  pour  l'exégèse  s'il  s'était  con- 
servé; c'était  une  «  Explication  des  discours  du  Seigneur  »,  Xo-fîwv 
xupiaxwv  àÇriYtiaeiç  3.  Or,  entre  autres  erreurs  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  préciser,  l'évéque  d'Hiéropolis  enseignait  Tavè- 
nemenl  du  règne  millénaire  de  Jésus-Christ  sur  celte  terre  après 
la  résurrection  générale  ;  il  s'était  rallié  à  cette  opinion  par  une 
fausse  interprétation  des  traditions  apostoliques;  du  moins 
c'est  la  persuasion  d'Eusèbe  4  ;  il  est  vrai  qu'Eusèbe  accuse  de 
faiblesse  d'esprit  le  vieux  Papias  ^  ;  cependant  il  faut  se  mettre 
en  garde  contre  le  jugement  trop  sommaire  et  probablement 
trop  sévère  de  l'évéque  de  Césarée,  bien  qu'il  nous  prévienne 

*  'Iwdwou  (xèv  dxouaT^,;,  IloXuxdpitou  Se  éfaipoç.  {Adv,  hoer.^  v,  33*,  P.  G., 
t.  Vil,  col.  1214). 

«  Jbid. 

*  H.  E  ,  m.  39». 

*  "A  xal  rjoûjxai  tiç  àicoaxoXixàç  icapsxSe^i^evov  6iT;"rt«iç  ÔTCoXaSeiv,  x.  t.  X. 
(H.  £'.,  m,  39«2.) 

*  Sjxtxpàç  wv  TÔv  voOv  [Ibid.,  m,  39»). 
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qu*on  peut  le  constater  par  ses  propres  écrits.  Si  Papias  em- 
brassa le  millénarisme,  on  peut  supposer  que  ce  ne  fut  ni  par 
extravagance  ni  par  élroitesse  d'esprit  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  c'est  qu'il  partagea  les  idées  et  les  illusions  de  beau- 
coup d'esprits  de  son  temps  ;  des  erreurs  qui  semblent  extrava- 
gantes à  une  époque  paraissent  toutes  naturelles  à  une  autre; 
et  en  histoire  beaucoup  de  choses  s'expliquent  par  les  circons- 
tances où  l'on  a  vécu.  Papias  respira  un  air  saturé  de  milléna- 
risme ;  il  en  contracta  la  contagion.  Il  faut  considérer  aussi,  pour 
bien  saisir  la  portée  et  l'étendue  de  ce  mouvement,  qu'on  trouve 
des  allusions  à  l'erreur  millénariste  dans  VÉpUre  du  pseudo-  \/ 
Barnabe^  une  pièce  très  ancienne  de  la  littérature  chrétienne  ; 
nous  lisons  dans  cette  Ëpitre  :  c  Remarquez,  mes  enfants,  ce 
que  signifie  ceci  :  //  [Dieu]  a  achevé  [le  monde]  en  six  jours  ;  il 
dit  cela  pour  montrer  que  le  Seigneur  acheva  toutes  choses  en 
six  mille  ans  ;  car  pour  lui  un  jour  est  comme  mille  ans  ;  il  le 
déclare  lui-même  quand  il  dit  :  voyez,  le  jour  actuel  est  comme 
mille  ans;  donc,  mes  enfants,  tout  sera  achevé  en  six  jours,  en 
six  mille  ans.  Et  le  septième  jour  il  se  reposa;  cela  signifie  : 
lorsque  son  Fils  viendra,  qu'il  mettra  un  terme  au  règne  du  prince 
de  ce  monde,  qu'il  jugera  les  impies,  changera  le  soleil  et  la  lune 
et  les  astres,  alors  il  se  reposera  le  septième  jour  >  ^  ;  ce  pas- 
sage énonce  une  idée  qui  fut  toujours  chère  aux  partisans  du 
millénarisme,  à  savoir  que  l'histoire  du  monde  durera  six  mille 
ans  ;  c'est  en  cela  que  consiste  l'allusion. 

Saint  Justin  affirma  nettement  sa  croyance  au  règne  de  mille 
ans.  Le  juif  Tryphon  lui  ayant  demandé  quelle  était  la  croyance 
des  chrétiens  relativement  au  règne  de  mille  ans,  il  répond  :  «  Je 
ne  suis  pas  assez  malheureux  pour  parler  autrement  que  je  ne 
pense.  Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  je  croyais  avec  plusieurs  au- 
tres que  la  chose  arriverait  en  cette  manière  qui  est  connue 
parmi  vous;  mais  qu'il  y  avait  plusieurs  chrétiens  de  la  pure  et 
religieuse  doctrine  qui  n'étaient  pas  de  ce  sentiment  '.  Car  j'ai 

*  XV,  4,  5;  Patrum  apostoUcorum  opéra,  édi(.  Ose.  de  Gebhardt  et  Ad. 
Uarnack,  Leipzig.  1900,  p.  63. 

•  Le  texte  porte  tt,;  xaOapaç  xal  eù«6o0ç....  f/u)[j.T,ç.  Quelques  critiques,  entre 
autres  Médus,  Dallée  etMunscher,  croient  qu'il  faut  corriger  le  texte  et  lire  : 
(jL-^i  vf^^  xaOapâ<,  autrement  saint  Justin  se  contredirait,  puisqu'il  va  déclarer 
aussitôt  après  que  les  chrétiens  qui  n'admettent  pas  le  millénarisme  ne  sont 
pas  de  vrais  chrétiens.—  Mais  d'autres  critiques, Doellinger,Semisch  et  Otto, 
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soQlenu  que  tes  soi-disant  chrétiens  qui  sont,  en  fait,  des  athées 
et  des  hérétiques  impies,  enseignent  des  doctrines  biasphéma* 
toires,  athées  et  insensées.  Mais  si  vous  trouves  dos  gens  qui, 
tout  en  se  disant  chrétiens,  ne  croient  pas  cela,  mais  blasphè^ 
ment  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  et  soutiennent 
qu1l  n'y  a  pas  de  résurrection,  mais  que  les  imes  vont  au  ciel 
aussitôt  après  la  mort,  ne  les  tenez  pas  pour  de  vrais  chrétiens.... 
Pour  moi  et  les  chrétiens  entièrement  orthodoxes,  nous  savons 
qu*il  y  au^a  une  résurrection  de  la  chair  et  un  règne  de  mille 
ans  dans  la  Jérusalem  reconstruite,  embellie  et  agrandie,  ainsi 
que  rannoftcent  le  prophète  Éïéchiel,  Isaïe  et  les  autres  »  <  ;  ce 
quil  y  a  de  plus  important  dans  ce  passage,  c'est  que  Justin  pa- 
rait indiquer  la  croyance  au  règne  Aitur  de  mille  ans  comme 
une  note  de  Torthodoiie  intégrale  et  parfaite.  Une  chose  pour- 
tant est  certaine  ;  le  millénarisme  de  saint  Justin  diffère  pro* 
fondement  de  celui  de  Cérinthe  ;  il  n'est  pas  aussi  grossier,  et 
ne  choit  pas  dans  les  voluptés  charnelles;  sans  doute  le  célèbre 
apologiste  admet  bien  que  Jésus  viendra  de  nouveau  à  Jérusa- 
lem, qu'il  mnngera  et  bûim  avec  ses  disciples  -  ;  mais  il  écarte 
expressément  les  plaisirs  grossiers  et  sensuels  ;  il  elle  les  paro- 
les du  Sauveur,  Luc,  xx,  35,  36  ;  il  est  vrai  qu^il  n'applique  ces 
paroles  aux  justes  qu'après  la  résurrection  généi-ale,  comme 
l'avait  fait  d'ailleurs  Jésus-<]hrist  lui-même  »  ;  mais  on  voit  que 
tout  autre  est  sa  pensée,  et  qu'il  n'accorde  aucune  place  aux 
plaisirs  de  la  luxure  4.  —  Sur  quoi  s'appuyall  saint  Justin  pour 


pensent  quMl  n'y  a  aucune  raison  de  corriger  le  texte,  parce  -qu'il  n^y  a  pas  de 
cofitradictioD.  ns  (ont  ot)9erver  que  Justin  dis  lingue  d«ux  classes  d'ortli^ 
doxes,  ceux  qui  le  sont  en  loa«  poinis,  bien  qu'ils  admettent  le  millénarisoie, 
et  ceux  qui  ne  dévient  que  sur  ce  dernier  point,  et  reçoivent  pour  le  reste  la 
pure  doclfine.  •—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  ce  semble,  c'est  que  la  pensée  de 
JustîB  sur  les  chrétiens  de  la  pure  et  pieute  doctrine  n*esl  {mls  sufOsanmeet 
claire. 

«  Dial.  cum  Tryph.,  80,  P.  G  y  t.  VI.  col.  664-6S8. 

»  ....tor^  (lalTitaC^  «ÙToO  ffujiicicTv  icd^iv  xal  awjx^opfeîv,  x,  t.  \.  {léid,,  ti*  51, 
P.  G.,t.  Vl.col.  589.) 

^  Ibid.,  Gndu  n.  81. 

*  L'éditeur  des  œuvres  de  saifil  Justin  fait  sur  «e  passage  la  remarque 
suivante  :  Desituram  liberorum  procréa tionem  dicit,  postqvafn  ofnnes  hmni- 
nés  resurrexcrint  ;  non  quod  jtistos  in  illo,  quod  si1)i  fiik9et)at,  mille  annùrum 
rogno  liberis  operatn  daluros  snspicaretur;  sed  qoia  sanctis  •  omnium  bofrt- 
rum  uliqne  spiritnalium,  *  ut  ait  Tertullianus,  m  in  Marc.,  c.  24,  «  copia  » 
fraentibus  caèteros  homines  consoetam  vitae  ralionem  ducturos  «xistimatpût. 
Nemo  s9Xst  5trsttiititt  sine  stitviTna  temeritate  iti   lioc  igetrere  suspectom 
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soutenir  le  fdilléAariâme?  Sur  trois  passages  scripluinlrM  qu'il 
interprétait  dune  manière  trop  littérale  c  le  premier^  c'est  Isaïe, 
LXv,  17-2S;  ce  passage  d^lsale  est  une  admirable  description  des 
bienfaits  que  le  Messie  apportera  au  monde  ;  Justin  y  voit  la 
description  du  règne  de  mille  ans  :  il  le  dit  expressément  en 
s'appuyant  sur  les  paroles  du  verset  ii  ;  nous  pensons,  dit-il^ 
que  ces  paroles  désignent  mystérieusement  le  règne  de  mille 
ans  I  ;  le  deuxième  passage  est  lire  du  psaume  Lxxxtx,  4  :  «  mille 
ans  sont,  aux  yeux  de  Dieu,  comme  un  jour  i  ;  ce  passage,  dé- 
clare Justin,  insinue  la  même  chose  2  ;  enfin,  il  s*appuie  en  troi* 
sièmiô  lieu  sur  là  révélation  faite  à  Jean,  un  des  apôtres  du 
Christ  qui  aurait  prédit  que  «eux  qui  ont  cru  au  Christ  Jésus 
passeraient  mille  anse  Jérusalem  3,  après  quoi  aurait  lieu  le  ju- 
gement général.  —  Ce  fut  donc  par  son  exégèse  trop  superfi- 
cielle que  saint  Justin  fut  amené  au  millénarisme.  S'il  eût  pénétré 
un  peu  plus  avant  dans  rinieliigence  des  textes  qu'il  met  en 
œuvre,  il  est  permis  de  supposer  quMl  y  eût  vu  autre  chose,  et 
qu'il  eût  évité  par  là  les  illusions  millénaristes. 

La  description  du  règne  terrestre  du  Messie  revêt  chet  Irénée 
un  ton  lyrique  et  débordante  11  va  de  soi  que  nous  ne  pouvons  pas 
transcrire  intégralement  ici  cette  longue  description  *.  Nous  ne 
pouvons  que  donner  un  aperçu  général.  Le  grand  évèque  de  Lyon 
croit  que,  lorsque  l'Bmpire  romain  aura  été  détruit,  que  l'Anié*- 
christ  aura  régné  trois  ans  et  demi,  le  Seigneur  inaugurera,  avec 
tous  les  martyrs  et  les  confesseurs  qui  lui  seront  restés  fidèles,  un 
royaume  de  îélîcîlè  lerreslre,  fera  reconstruire  Jérusalem,  pour 
régner  de  là  sur  tous  les  peuples  de  la  terre.  L'abondance  sera 
partout,  les  fruits  prospéreront  à  merveîtie,  et  les  bèlos  sauva- 
ges, apprivoisées,  obéiront  docilement  à  Thomme.  A  la  fin  de 
ce  règtw,  Satan  essaiera  de  nouveau-  de  soulever  les  peuples 


tmbere  possit,  qui  diserte  docet  ifi  ApoL  I,  Chtistfanos  iddrco  «td  vilam  pro- 
fiiftdeiidftm  paratos  esse,qa4a  ff,;  icap4  Bcf  SiaYw-rtç  amatores  ront,  quia  »î»v{o« 
x«l  xa6«poQ  pioy  itc^uyiùQtxi,  Ibid.y  note  (10). 

*  ....  vfevoi^ttAîJLfv  STtxf^tât  ItTi  h  {lucrtYjp^tj)  pir,VT5ei.  [f(nd.,  col.  e69A.) 

*  fit?  toôTo  cjvâyti.  {fbid.) 

>  .„.xO<iûLÎn\  icoil/î«tv  h  lepoutfaXVijx.  {îbid.).  —  Saint  Justin  ne  peut  avoir 
en  "v>*e  qne  Apoc.,  xx,  5*7.  Ce  témoignage  est  dMne  grande  râleur  en  faveur 
de  Pa^lltenlicité  joannine  de  l'Apocalypse. 

*  Pour  suivre  les  développements  de  la  pensée  dlténée  sut  ce  stixel,  il 
TMIi  tire  Adt,  haet\,  v,  24-36,  P.  G.,  l.  Vil,  col.  ilS»-«24.€f.  surtout  v,  Sî,  eol. 
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conquis  par  Jésus-Christ  et  par  les  justes  ;  il  fera  la  guerre  à 
Jérusalem,  mais  il  sera  vaincu  et  réduit  à  l'impuissance.  Alors 
seulement  viendra  la  fin  du  monde,  la  seconde  résurrection  et  le 
jugement  universel.  A  l'exemple  de  Justin,  il  invoque  Taulorilé 
de  rÉcriture  :  certains  passages  de  psaumes  et  surtout  les  pein- 
tures messianiques  d'isaïe,  d'Ézéchiel  et  de  Daniel  ;  il  cite  éga- 
lement saint  Matthieu,  xix,  29,  où  Notre-Seigneur  déclare  que 
ceux  qui  auronl  tout  quitté  pour  le  suivre  recevront  le  cen- 
tuple. —  Après  ce  coup  d'oeil  général,  il  nous  suffira  de  ren- 
voyer à  deux  textes  seulement  comme  pièces  authentiques  *. 
—  D'ailleurs  Massuet  lui-même  dans  ses  dissertations  prélimi- 
naires reconnaît  bien  que  saint  Lrénée  a  embrassé  le  milléna- 
risme  ;  mais  il  fait  remarquer  que  le  millénarisme  de  Tévéque  de 
Lyon  présente  deux  caractères  distinctifs  2  :  !<>  n  s'éloigne  de 


>  Haec  enim  alia  universa  in  resurrectionem  justorum  sine  controveisia 
iJieLa  sunt,  quae  ût  post  adventum  Antichrisli,  el  perditionem  omnium  gen- 
tium  sub  eo  existentium,  in  qua  reonabunt  justi  in  terra,  crescentes  ex  vi- 
sione  Domini,  et  per  Ipsum  assuescent  capere  gloriam  Dei  Patris.  el  cum 
sunclis  angelis  conversationem  et  communionem  et  unitatem  spirilualium 
in  regno  capient  (v,  35.  n.  1,  col.  1218).  —  Après  avoir  cité  plusieurs  textes 
de  rÉcriture,  Tauleur  poursuit  :  Haec  autem  talia  universa  non  in  super- 
coeLeslibus  possunt  inteliigi  :  •  Deus  enim,  ait,  demonstrabit  ei  quae  sub 
coelo  est,  universae  tuum  fulgorem  ;  •  sed  in  regni  temporibus,  rcvocala 
terra  a  Christo,  et  reaediGcata  Jérusalem, de  qua  ait  propheta  Isaias  :  •  Ecce 
în  manibus  meis  depinxi  muros  tuos,  et  in  conspectu  meo  es  seroper.  - 
\lbid.,  n.  2.  col.  1219.) 

*  Primum  est  Irenaeum  sic  ad  Millenariorum  sententiam  accessisse  ut  a 
Cflnnthi  impielate  procul  recesserit.  Hicquippe  Millenariorum  coryphaeus  ef- 
fiitîebat,  Ëusebio  teste,  lib.  lU  Hist.,  c.  28,  post  humanae  carnis  resurrec- 
liOTiem  futurum  terrenum  Christi  regnum,  et  Hierosolymis  homines  carnis 
ciifiiditatibus,  ac  voluptatum  illecebris  servicntes,  mille  annos  in  nupliarum 
fe^lis  et  celebritate  consnmpturos.  Quam  impietatem  exhorruere  semper 
Ecelcsiae  Patres;  non  ila  vero  dogma  allerius  Millenariorum  antcsignani 
Papiae,  Joannis,  ut  scribit  Irenaeus,  -  auditoris.  Polycarpi  autem  contuber- 
nalîs,  •  qui  Gerinlhi  deliria  sic  recoxit,  recuditque,  ut  tempusillud  mille  aono- 
riiTii  transigendum  cssct  in  deliciis  spiritalibus,  qualibus  afGci  justos  ac  puros 
liiiEiiincs  decet.  Quamvis  hic  Papias  vir  esset,  ut  aitEusebius  lib  Hl //f^^, 
c.  39,  •  d^ôopa  ^jjiixpàç  fôv  t6v  vo-jv,  mediocri  admodum  ingenio,  ut  ei 
scriptis  illiusconjicere  licet,  •  qui  maie  intellectis  apostolorum  narrationibus, 
n^i:  iis,  quae  arcano  qnodam  sensu  et  exempli  causa  ab  illis  dicebantur,  satis 
animadversis,  plura  fabulis  propria  libris  suis  inseruit,  terrenumque  illud 
Christi  regnum  commentus  est;quod  tamen  a  Joanne  apostolo  institutus 
Bâset,  pluribus  post  ipsum  ecclesiasticis  scriptoribus  hominis  auctoritatem 
plus  aequo  rcveritis,  ac  Irenaeo  in  primis,  ejusdem  erroribus  occasionem 
pracbuit.  Alios  quosdam  presb}teros,  Joannis  discipulos,  ejusdem  opinionis 
propugnatores,  sed  ejusdem  ponderis  homines.  mémorial  Irenaeus.  2*  Horum 
^nienliae  calculum  sic  adjecit  S.  doctor,  ut  terreni  illius  Christi  regni  lem- 
py^  nuspiam  definivcrit,  nec    mille,  aul  certo  aliquo  annorum   numéro  cir- 
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celui  de  Cérinlhe  dans  ce  sens  qu'il  n'admet  pas  les  voluptés  de 
la  chair;  i^  il  ne  détermine  rien  quanta  la  durée  de  ce  règne.  Ces 
deux  observations  sont  justes.  —  Quant  au  fondement  du  millé- 
narisme  d'Irénée,  il  réside,  comme  pour  Justin,  dans  des  passages 
scripturaires  mal  interprétés.  C'est  donc  une  fausse  exégèse  qui 
égara  sa  théologie.  Irénée  fut,  lui  aussi,  victime  de  son  inter- 
prétation matérielle  et  trop  littérale  delà  sainte  Écriture. 

Le  prestige  et  Tautorité  de  Tévéque  de  Lyon  ne  suffirent  pas 
cependant  à  engager  le  millénarisme  dans  le  courant  doctrinal 
de  la  société  chrétienne.  Des  attaques  et  des  protestations  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  produire,  qui  étaient  de  nature  à  faire  d'autant 
plus  impression  qu'elles  venaient  d'hommes  universellement 
estimés  et  vénérés.  Un  des  disciples  de  saint  Irénée,  Caius,  qui 
vivait  à  Kome  sous  le  pape  Zéphyrin  S  combattit  ouvertementla 
théorie  millénariste,  parce  qu'elle  était  surtout  exploitée  et  dé- 
fendue par  le  montanisme.  Eusèbe  nous  a  conservé  un  court 
fragment  de  la  dispute  de  Caius  contre  le  montanisle  Pro- 
dus -;  nous  y  voyons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'on 
regardait  Cérinlhe  comme  le  premier  millénariste  parmi  les 
chrétiens  3.  La  conclusion  qui  se  dégage,  nette  et  lumineuse,  de 
la  dispute  de  Caius  et  de  Proclus,  c'est  que  le  millénarisme  ne 
s'implanta  jamais  à  Kome.  L'Église,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres,  échappa  à  cette  erreur,  comme  à  celles  qui  la  précé- 
dèrent et  la  suivront,  visiblement  dirigée  par  le  Saint-Esprit. 

Le  millénarisme  trouva  un  défenseur  convaincu  dans  Tertui- 
lien.  Le  prêtre  de  Carlhage  défendit  celte  théorie  dans  un  ouvrage 
perdu  aujourd'hui,  qui  avait  pour  titre  :  De  spe  fldelium  *,  et  dans 
son  ouvrage  Contre  Marcion.  Nous  ne  pouvons  pas,  on  le 
comprend,  reprendre  tous  les  passages  qui  enseignent  celle 
erreur  ou  du  moins  qui  y  font  allusion,  parce  que  cet  examen  nous 


cumscripserit;  imo  ne  scmel  quidem  prolulerit  vulgatum  illum  Apocalypseos 
locum  :  •  Eriint  saccrdolcs  Dei  et   Christi,  et   rcgnabunt  ciim   iiio  mille  an- 
nts;  »  quo   tamen,    ccu   Tundamento,    potissimum    nitebatur  Millenariorum 
senlenlia.  {Dissert.,  m,  arl.  x,  n.  122.  P.  G.,  t.  Vll,  col.  380.) 
»  Eusèbe,  H.  £..  ii,  2.V. 

•  Le  chef  de  l'opinion  des  Phrygiens  :  tt,;  xatà  «Ppuya;  irpoïatajxivti)  y'/wjxt,;, 
X.  T.  )^.  (Ibid.). 

>  Jbid,,  m,  28'-*. 

*  Tertullien  lui-même  mentionne  cet  ouvrage  dans  Adv.  Marc,  m,  24,  P.  A  , 
t.  Il,  col.  355.  Saint  Jérôme  en  fait  aussi  mention,  Jn  Ezech.y  XXXVI, 
P  L  ,  t.  XXV,  col.  539. 

T.    LXX.    1"   OCTOBRE    liKH.  -4 


Digitized  by 


Google 


370  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

entraînerait  trop  loin.  L*auteu^  de  Tinlroducllon  mise  en  lète  du 
traité  Adversus  Marcionem,  Lumper,  reconnaît  sans  difBcullé 
que  TertuUien  a  professé  le  millénarisme  i.  On  aurait  certai- 
nement de  la  peine  à  comprendre  qu'un  espHt  aussi  positif  et 
précis  que  TertuUien  ait  pu  se  laisser  séduire  par  les  idées 
millénaristes,  si  Ton  ne  savait  pas  que,  à  celte  époque,  i!  était 
monlaniste.  On  s'explique  alors  assez  facilement  cette  étrange 
situation  Ihéologique.  Le  prêtre  de  Carlhage  ne  trouvait  fien 
d'impossible  ni  de  choquant  dans  les  exaltations  tnontanistes, 
qui  ressemblaient,  par  leur  côté  bruyant,  aux  cérémonies  .et  aux 
réunions  des  adeptes  de  V Armée  du  salut;  les  enthousiasmes,  les 
rêveries  et  les  illuminations  des  prophètes  et  des  prophétesses 
ravalent  gagné  et  séduit;  ot*  nous  savons  déjà  que  le  montanisme 
avait  inscrit,  au  nombre  de  ses  dogmes,  Tavènement  du  règne 
de  mille  ans,  durant  lequel  chacun  recevrait  de  nouvelles  effu- 
sions du  Saint-Esprit,  et  goûterait  les  plus  douces  jouissances. 
Le  millénarisme  de  TertuUien  fut  donc  une  conséquence  toute 
natureUe  de  son  montanisme  ;  et  Ton  conçoit  très  bien  que  cet 
esprit,  prisonnier  du  montanisme,  n*ait  eu  aucune  répugnance 
à  se  raUier  aux  idées  millénaristes  qui,  à  tout  prendre,  étaient 
encore  plus  raisonnables  que  les  communications  intimes  avec 
le  Paraclet  que  les  disciples  de  Montan  croyaient  avoir  sur  les 
montagnes  et  dans  les  plaines  de  la  Phrygie.  On  peut  plaindre 
TertuUien;  on  ne  peut  pas  critiquer  sa  logique  ;  là  aussi  il  fut 
logique  jusqu'au  bout. 

2»  —  La  PéHode  origënisle 
Une  nouvelle  phase  commence  avec  Origène  ;  le  grand  Alexan- 


*  Verum  de  Ghrisli  regno  loquens  Terlullianus,  apertissime  oslendit  se 
Chiliastarum  opinioni  adhaesisse,  quod  mirum  non  ossc  dcbel  perpendenli  et 
Montanislarum  visionibus  (idem  adhibuisse.  {P.  /,.,  l.  II,  col.  242C.)  —  Oii 
peut  lire,  pour  prendre  connaissance  des  idées  de  Tcrtullien  sur  ce  sujet, 
Adv.  Marc,  lib.  IV  (P.  L.,  L  II,  col.  361-468).  —  Il  faut  observer  cependant 
qu'ici,  comme  partout  ailleurs,  le  langage  de  TertuUien  est  assez  obscur.  — 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  un  texte  :  Nam  et  confitemur  in  terra  nobis  regnum 
repromissum;  scd  ante  coelum,  sed  alio  statu;  utpote  post  resurrectionem 
in  mille  annos,  in  civitate  divini  operis  Hierusalem  coelo  delata,  quam 
et  Âpostolus  matrem  nostram  sursum  désignât  et  poliieuma  noslrum,  id  est, 
municipatum  incoelisessepronuntians,  alicui  ulique  coelesti  civilali  eum  dé- 
putât. (/6td.,  m,  24,  col.  355.)  Tout  ce  chapitre  est  à  lire. 
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drin  est  neUemenl  hostile  à  Terreur  millénariste  ;  il  la  combat 
sans  réticence,  et  il  n'est  pas  très  aimable  pour  ses  partisans  ; 
il  les  accuse  de  manque  d'intelligence  ^  il  leur  reproche  de  s'en 
tenir  à  la  surface  des  choses,  d'être  esclaves  de  la  lettre,  d'être 
indulgents  à  l'égard  de  leurs  passions;  c'est  pour  tous  ces  motifs 
qu'ils  croient  au  règne  futur  de  mille  ans>  qui  ressemblera  plus 
ou  moins  à  une  féerie,  où  l'on  goûtera  tous  les  plaisirs  et  tous 
les  charmes  possibles  et  imaginables  K  Ils  croient  au  règne  de 
mille  ans  avec  son  cortège  de  plaisirs  et  de  jouissances,  parce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  qu'il  faut  entendre  l'Écriture  dans  un 
sens  figuré,  parce  qu'ils  interprètent  les  divines  Écritures  à  la 
manière  des  Juifs  î.  —  C'est  en  lui  enlevant  son  point  d'appui, 

t  Quidam  ergo  laboreji  quodahmodo  intblliobntui  RBCUSAiitBB,  et  supBiin- 
ciBii  QUÂMDAM  LB0I8  LiTTERAË  coifSECTANTBS,  el  Hiagis  delectationi  suae  quodam- 
modo  ac  libidini  indulgentes,  solius  litterae  discipoli,  arbitranturrôpromissio- 
nés  futuras  in  Toluplate  et  luxuria  corpom  exspecftandas  ;  et  propterea  prae- 
cipue  carnes  ilerumdesiderant  post  resurrectionem  taies  quibus  manducandi 
et  bibendi  et  omnia  quae  carnis  et  sanguinis  sunt,  agendi  nunquam  desit  fa- 
eultas,  apostoli  Pauli  de  resurrectione  spiritualî  corpofis  sententiam  nqn 
sequentes.  Quibus  consequenter  addunt  et  nupUarum  conventionea,  et  filio- 
rum  procreationes  etiam  post  resurrectionem  futuras,  Gngentes  sibimetipsis 
Jérusalem  terrenam  urbem  reaedificandam  lapidibus  pretiosis  in  fundamenta 
ijus  jaciendis  et  de  lapide  jaspide  muros  ejus  erigendos,  et  propugnacula  ejus 
ex  lapide  crystallo,  peribolum  quoque  babituram  ex  lapidibus  electis  et  va- 
rfis,  id  est  jaspide  et  sapphiro,  et  chalcedonio,  et  smaragdo,et  sardio,  et  ony- 
chino,  ûi  cfarysoUtfao,  et  chrysoposo,  e(  hyacintho,  el  améthyste.  Qain  eliam 
ministres  deliciarum  suarum  dandos  sibi  alienigenasputant,quoa  velaralores 
habeant,  vel  structorcs  parietum,  a  quibus  dirula  ipsorum  et  collapsa  civitas 
exstruatur;  et  arbitrantur  quod  facultates  gentium  accipiant  ad  edendum,  et 
in  divitiis  eorum  dominantur,  ut  etiam  cameli  Madian  et  Cedar  veniant,  et 
oileraiiteis  aurum,  thus  et  lapides  pretioaos.  {Periarch.,  n,  il,  m  2»  P*  G.^ 
t.  XI,  col.  241,242.) 

*  Et  haec  conaniur  auctoritate  prophetica  «îonfirraare  ex  bis  quae  de  Jéru- 
salem repromissionibus  scripta  sunt,  ubi  etiam  dicitur  quia  qui  serviunt  Do- 
mino mandttcabunt  et  bibent,  pecca  tores  autem  esurienl  et  si  tient  :  et  qut>d 
kietiiiam  agent  jusli,  impioa  vero  moeror  possidebii*  Et  de  Novo  quoque 
Teslamento  vocem  proferunt  SaWatoris,  qua  discipulis  promittii  de  vini 
laeiiiia  dioena  :  «  Quia  non  bibam  ex  boc  jam  usquequo  bibam  illud  vobis-^ 
ciim  noTura  in  regno  Pal  ris  mei.  »  Àddunt  quoque  et  illud  quod  Salvator 
bealofi  dicit  eos  q<ii  nunc  esuriunt  et  sitiunt,  polUcens  eis  quia  taturabun*- 
luf;  et  muUa  alia  ex  Scripturia  exempia  proferunt,  Quoniiu  vih  riouRAUTEn 
iRTiLuoi  DKBbnB  NON  BEKTfURT.  Tum  Tero  secundum  formam  quae  in  hac  viia 
est,  ei  secundum  mundi  hujus  diapositiones  dignitatum,  vel  ordinuro,  rek 
eminenUaa  potestaium»  reges  se  fore  et  principes  arbitrantur,  sicut  sunt  isti 
terrent,  propter  iilud  videlicet  quod  in  Bvangelio  dictum  est  :  «  Ëris  poiesta- 
tem  habena  super  qainque  €iTitaiies>  »  fit,  ut  breviter  dioam,  secuiidum 
fitae  liojas  conversation  e  m  per  omnia  aiftiilia  vol  uni  esse  omnia  quae  de 
repromiaaionibiiB  easpectantuf)  id  est  ut  iienim  sit  hoc  quod  est.  Hoc  ita 
sentiunt  qui  Christo  quidem  credenles,jUDAXCO  autbm  qi^odam  sbnbu  Scaipturab 
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c'est-à-dire  en  interprétant  allégoriquement  les  passages  de  TÉ- 
criture,  qu'Origène  renverse  le  millénarisme;  il  s*empare  des 
textes  qu'on  alléguait  en  faveur  du  système  el  explique  de  quelle 
manière  il  faut  les  entendre  ;  il  atlaque  donc  l'ennemi  de  front,  il 
va  droit  à  lui,  et  lui  arrache  son  arme  propre;  ces  textes  doivent 
èlre  pris  dans  un  sens  figuratif;  c'est  toute  la  démonstration 
d'Origène,  mais  elle  est  viclorieuse,  décisive  ^  L'allégorisme 
exégétique  eut,  en  l'espèce,  ses  avantages  et  son  bon  côté.  Ori- 
gène  en  bénéficia  dans  une  large  mesure  et  pour  sortif  d'une 
impasse  assez  difficile  ;  il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que  c'est 
par  son  allégorisme  scripturaire  qu'il  ne  se  laissa  pas  prendre 
aux  apparences  millénaristes  des  textes  jetés  dans  la  contro- 
verse par  ceux  qui  avaient  tout  intérêt  à  les  interpréter  dans  ce 
sens.  Origène  tourna  la  difficulté,  replaça  les  textes  dans  leur 
sens  naturel,  et  en  cela,  il  faut  le  reconnaître,  il  fit  preuve  d'un 
remarquable  coup  d'œil  et  d'un  solide  jugement  que  la  posté- 
rité a  ratifié. 

Mais  aussi  cet  allégorisme,  qui  sauva  Origène,  ne  devait-il 
pas  avoir  son  contre-coup,  et  provoquer  une  réaction  en  sens 
contraire?  Qui  oserait  le  nier?  C'est  là  un  phénomène  ordi- 
nairement produit  par  la  lutte  et  le  choc  des  idées.  Certains 
esprits,  qui  pensaient  que  cette  interprétation  allégorique  des 
textes  était  forcée,  durent,  par  la  force  des  choses,  se  défier  de 
la  thèse  elle-même.  Aussi  des  attaques  ne  tardèrent-elles  pas  à 


DiviNAS  INTELLIGENTES,  iiihil  cx  his  dignum  divinis  pollicitalionibus   praesump- 
serunt(/6td.,  col.  242). 

*  Hi  vero  qui  secundum  apostolorum  sensum  theoriam  Scripturarum  reci- 
piunt,  sperant  manducaluros  quidem  esse  sanclos,  sed  panem  vitae  qui  veri- 
latis  et  sapienliae  cibis  nutriat  animam,  et  illuminet  mentem,  et  potet  eam 
divinae  sapientiae  poculis,  sicut  dicit  Scriplura  divina  :  «  Quia  sapientia 
praeparavil  mensam  suam,  jugulavil  victiraas  suas,  miscuit  in  cratère  vinum 
su  u  m,  et  su  m  ma  voce  clamât  :  Diverlite  ad  me,  manducate  panes  quosparavi 
Tobis  et  bibite  vinum  quod  miscui  vobis.  »  Quibus  sapientiae  escis  nutrita 
mens  ad  integrum  et  perrectum,  sicut  ex  inilio  factus  est  home,  ad  imaginem 
el  similitudinem  tiei  reparetur;  ut  etiamsi  quis  ex  hac  vila  minus  eruditus 
abierit,  probabilia  tamen  opéra  detulerit,  instrui  poterit  in  illa  Jérusalem 
sanctorum  ci  vitale,  id  est  doceri  et  informari,  et  effici  lapis  vivus,  lapis  pre- 
tiosus  et  eleclus,  pro  eo  quod  foriiter  et  constanter  pertulerit  agones  vitae, 
el  certamina  pielalis;  ibique  hoc  quod  jam  hic  praediclum  est,  verius  ma- 
nifestiusque  cognoscet,  •  quod  non  in  pane  solo  vivit  homo,  sed  in  omni 
verbo  quod  procedit  de  ore  Dei.  •  Sed  et  principes  et  rectores  intelligendi  sunt 
hi  qui  inferiores  et  regunl,  et  erudiunt,  et  edocent  atque  instituunt  ad  di- 
vina. {Ibid.,  n.  3,  col.  242,  243.) 
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se  produire.  Dans  celte  nouvelle  phase  de  la  controverse  se 
signala  surtout  un  évéque  égyplien  du  nom  de  Népos  ;  il  releva 
fièrement  le  drapeau  du  millénarisme  ;  nous  le  savons  par 
Eusèbe  i;il  est  vrai  qu'Eusèbe  lui  reproche  d'entendre  d'une 
manière  judaïque,  —  ce  qu'Origène  avait  déjà  affirmé,  —  lès 
promesses  contenues  dans  les  saintes  Écritures  î.  Lui  aussi,  pour 
soutenir  ses  idées,  s'appuyait  sur  l'Apocalype  de  saint  Jean  «; 
il  composa  un  ouvrage  intitulé  Réfutation  des  Allégoristes^lke^^o^f 
àXXT;Yopi(nûv....  iTzeypi^e  4.  H  parait  que  ce  Népos  trouva  beaucoup 
d'adhérents  en  Egypte. 

Un  disciple  d'Origène,  Clément  d'Alexandrie,  descendit  dans 
l'arène  pour  défendre  la  doctrine  de  son  maître  et  la  cause  de 
l'orthodoxie;  il  combattit  Népos  et  les  tliéories  dont  il  était  le 
représentant  et  le  champion;  il  composa  un  écrit  sur  les  Pro- 
messes, irepl  èTCaYYeXtûv  5  :  il  avait  eu  de  la  sympathie  pour  Népos 
et  sur  d'autres  questions  il  partageait  ses  idées  ;  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  6  ;  néanmoins  il  se  voit  obligé  de  le  combattre 
quand  la  foi  et  l'orlhodoxie  sont  en  péril  7.  il  engagea  donc 
courageusement  la  lutte  et  ne  s'épargna  aucune  peine  pour 
faire  triompher  la  cause  qu'il  incarnait;  non  seulement  il  com- 
battit Népos  par  écrite  mais  aussi  par  la  parole.  Il  se  rendit  à 
Arsinoé,  au  moment  où  les  schismes  et  les  apostasies  menaçaient 
les  Églises  :  il  rassembla  autour  de  lui  les  presbytres  et  les  di- 
dascales  de  ses  frères,  et  leur  adressa  des  exhortations  8.  Le 
résultat  fut  excellent  ;  le  chef  du  parti  millénariste,  successeur 
de  Népos,  un  certain  Korakion,  promit,  devant  l'assemblée,  qu'il 
n'adhérerait  plus,  à  l'avenir,  à  cette  doctrine,  qu'il  ne  dispute- 
rait plus  sur  ces  questions,  qu'il  n'enseignerait  plus  une  pareille 
théorie,  parce  qu'il  avait  été  convaincu  par  ses  adversaires  de 

•  ....T:va  ^(tXtiSa  ètwv  TpuçfjÇ  ffu>jjLaTixf,ç....  losoôai  OicotiWjwvoç  {H,  K.,  vu, 
24».) 

*  ...touSaïxwTepov  xà;  lTCT,YY6X|jiivaç....  èv  xaX^  Osiatç  ypaçaï;  iitoi.fftXlaç  dico- 
6o9yi<jea6ai  8i5dtffxwv  {Ibid.).  —  La  réflexion  d'Origène  et  d'Eusèbe  montre  bien, 
comme  nous  avons  essayé  de  rétablir,  que  le  millénarisme  chrétien  est  une 
dérivation  du  millénarisme  juif. 

'  AôÇaç  yoOv  ouxoç  £X  xf,;  'AitoxaXû^ewç  *Iuiwou  xf,v  t5{av  xpoixûveiv  ÙTzâ'Krfyi'/. 
(Eusèbe,  ibid.,  24«.) 

*  Ibid. 

»  Ibid.,  24» 

•  ....èv  âXXoiç  jxèv  itoXXotç  à-noSéxojxat  xai  àya-rtô  Néicoxa.  (Ibid.,  24*.) 
•*  Ibid. 

»  Ibid.,  24«. 
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I  la  veille.  Quant  aux  frères  présents,  ils  se  réjouirent,  on  le  con- 

|i  coit,  de  Tissue  de  la  discussion  *. 

^  C'est  dans  l'Occident  qu'il  faut  aller  chercher  d'autres  défen- 

I  "■     seurs  du  millénarisme.  Viçlorin,  évêque  de  Petau,  dans  la  Slyrie, 

l  ■                            fin  du  m*  siècle,  est  partisan  du  millénarisme  «  ;  il  croît  que  le 

I  règne  de  mille  ans  ne  sera  pas  éternel,  ou,  si  par  hypolhèse  le 


règne  de  mille  ans  est  éternel,  on  cessera  de  régner  après 
mille  ans  3.  Saint  Jérôme  affirme  également  que  Victorin  pro- 
fessa le  millénarisme,  ainsi  que  TertuUien  et  Lactance,  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt  *.  L'auleurdes  Prolégamènes  aux 
Fragments  de  Victorin,  Lumper,  fait  le  même  aveu  &.  H  est  donc 
entendu  que  l'évêque  martyr  Victorin  partagea  les  idées  millé- 
P".  naristes. 

^  L'apologiste  et  philosophe  Lactance  (fin  du  iv*  siècle)  fut  aussi 

^.'  un  adepte  des  doctrines   millénaristes.   U  revient  à  diverses 

I  reprises  sur  cette  croyance,  et  l'on  constate  par  cette  insistance 

I  qu'il  a  pour  elle  une  prédilection  marquée.  Suivons-le  dans  les 

^  principaux  passages  :  Comme  Dieu,  dit-il,  a  travaillé  six  jours  à 

\^  faire  toutes  les  choses  créées,  de  même  il  faut  que  la  religion  et 

|;;  la  vérité  travaillent  durant  six  mille  ans,  pendant  lesquels  pré- 

^  vaudra  la  malice.  Et  comme  Dieu  se  reposa  le  septième  jour, 

t  ainsi  il  est  nécessaire  qu'à  la  fin  des  six  mille  ans  toute  malice 

^-  soit  abolie  sur  la  terre,  et  que  la  justice  règne  pendant  mille  ans, 

^  et  qu'on  soit  dans  la  tranquillité  et  le  repos  6.  Plus  loin,  il  nous 

^^ 

:  «  Ibid.,  24«. 

^  *  Sur  Victorin,  cf.  saint  Jérôme,  De  vir.  iUiistr,,  lxxiv,  V.  Z..,  t.  XXIU,  col. 

Y  683;  Hom.  Orig,  in  Luc.,  Prol.,  P.  L.,  t.  XXVI,  col,  220.  Quant  aux  fragments 

l  qui  nous  restent  des  écrits  de  Victorin,  cf.  P.  Z,.,t.  V,  col.  301-844. 

'  *  Mille  annorum  rcgnum  non  arbitrer  esse  aeternum;  aut  si   ita  senlien- 

^^  dum  est,  completis  annis  mille  regnarc  desinunt;  sed  ut  mei  sensus  capacitas 

'l.  lientit,  proferam....   qui  enim  virginitatis  iotegrum  servaverit  proposituii),  et 

decalogi  praecepta  impleverit  fidelitcr....  iste   est  verus  sacerdos  ChrisU,  et 

rolllenarium  numerum  perficiens  intègre  creditqr  regnare  cum  Cbrislo,  et 

recte  apud  eum  ligatus  est  diabolus....  Sed  quia  completis  mille  annis  (Jicit 

eum  solvi,  etc.  (SchoL  in  Apoc,  AX  6,  F,  /,.,  t.  V,  col.  342,  343.) 

*  Tertullianus  quoque  in  libro  de  Spe  fidelium^  et  Victorinus  Petabonien- 
sis,  et  Ljictantius  Jiâc  opinione  ducuntur.  {De  vir,  iUuslr,^  XVJIIt  P,  t.. 
t.  XXIII,  col.  637.) 

^  Deinde  quod  rei  caput  est,  in  nostris  zcholiis  regni  millenarii  nota  com- 
paret.  {Art.  II,  P.  L.,  t.  V,  col.  288D.) 

*  Et  sicut  Deus  sex  illos  dies  in  lantis  rébus  fabricandis  laboravit  :  ita  et 
religio,  et  veritas  in  bis  sex  millibus  annorum  laboret  necesse  est,  pialitia 
praevalente  ac  dominante.  Et  rursus,  quoniam  perfcctis  operibus  requjevit 
die  septimo,  eumque  benedixit,  necesse  est,  ut  in  fine  sexti  millesimi  anni 
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fait  une  description  vraiment  enchanteresse  de  ce  règne  de 
mille  ans  ;  c'est  un  morceau  débordant  de  poésie,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  lire  dans  Toriginal  pour  en  sentir  toutes  les 
beautés  et  toutes  les  délicatesses  ^  Enfin  il  termine  cette  des- 
cription, après  avoir  cité  encore  les  oracles  sibyllins,  par  une 
conclusion  qui  prouve  aussi  sa  grande  foi  dans  le  règne  futur  ^. 
On  voit  par  ces  textes  combien  Lactance  était  pénétré  des  espé- 
rances millénaristes. 


malitia  omnis  aboleatnr  e  terra,  et  rbonet  per  annos  mille  justitia;  sitqdb 
TRANQUiLLiTAS,  ET  REQUII8  A  LABORiBOB,  quos  iDundus  jamdiu  perfcrt.  {Div.inst,^ 
VII,  14,  P.  L.,  t.  VI,  col.  782,783.) 

«  Veniet  igitur  summi  et  maximi  Dei  Filius,  ut  vivos  ac  morluos  judicct, 
lestante  atque  dicenle  Slbylla.  (Ici  trois  vers  des  oracles  sibyllins  annonçant 
le  jugement  'universel.)  —  Vorum  ille,  cum  deleverit  injustiliam,  judicium- 
que  maximum  feccrit,  ac  justos,  qui  a  principio  fuerunt,  ad  vitam  restaura- 
verit,  MILLE  ANRis  iNTER  HOMiNES  vBRSABiTUR,  cosquc  justissimo  impcrio  reget, 
Quod  alibi  Sibylla  vatîcinans  furensque  proclamât  : 

KXuTt  8V\  {xou,  (iépQiuç,  pxfftXsùi;  aiuvioç  ^9'A^^- 

Tum  qui  erunt  in  corporibua  vivi,  non  morientur  :  sed  pcr  eosdem  mille 
annos  infinilam  multitudinem  generabunt;  et  eril  soboleseorum  sancla,  et  Dec 
cara.  Qui  autem  ab  inferis  suscitabuntur,  ii  praeerunt  viventibus  velut 
judices.  Gentûs  vero  non  extinguentur  omnino;  sed  quaedam  relinquentur  in 
victoriam  Dei  ut  triumphentur  a  justis,  ac  subjugentur  perpetuae  serviluti. 
Sub  idem  tempus  etiam  princeps  daemonum,  qui  est  machinator  omnium 
malorum,  calenis  vincielur  ;  et  erit  in  cuslodia  mille  annis  coelestis  imperii, 
quo  justitia  in  orbe  rcgnabit,  ne  quod  malum  adversus  populum  Dei  molia- 
tur.  Post  cujus  adventum  congregabuntur  justi  ex  omni  terra;  peractoque 
judîcio,  civitas  sancta  constituetur  in  medio  terrae,  in  qua  îpse  conditor 
Deus  eum  justis  dominantibus  commoretur.  Quam  civitatem  Sibylla  désignât 
cum  dicit  : 

AaiiicpoTÉpsv  iafpiiiv,  ual  -^XCou,  -f^Sè  aB^^jVrjÇ. 

Tune  auferçntur  a  mundo  tenebraeillae.quibua  ofTunditur  atque obcaecatur 
coelum;  et  luna  claritudinem  solis  accipiet,  ncc  minuetur  uUerius.  Sol  autem 
septies  tanto,  quam  nunc  est,  clarior  fiet.  Terra  vero  aperiet  foecunditatem 
*suam,  et  uberrimoâ  fruges  sua  sponte  generabit  :  rupes  montium  melle  su- 
dabunt,  per  rivos  vina  dccurrent  ;  cl  flumina  lacle  inundabunt.  Munduadeni- 
que  ipse  gaudebit;  et  omnis  rcrum  nalura  laetabilur,  erepta  et  liberalado- 
rainio  mali,  et  impietatis  et  soeleris,  et  erroris.  Non  bestiae  per  hoc  tempus 
sanguine  alecitur,  non  aves  praeda  :  sed  quicta  et  placida  erunt  omnia. 
Lcones  et  viluli  ad  praesepe  siinul  slabunt  ;  lupus  ovem  non  rapiel,  canis 
non  venabitur,  accipitres  et  aquilae  non  nocebunl  :  infans  cum  scrpentibus 
ludet.  Denique  tune-  fient  IHa  quae  poetae  aureis  temporibus  facta  esse  jam 
Saturno  régnante  dixerunt.  (/6k/.,  c.  24,  col.  808-810.) 

*  Vivent  ilaque  homines  tranquillissimam  vitamelcopiosissimam,  et  régna- 
bunt  cum  Deo  pariter  ;  et  reges  gentium  venienl  a  finibus  terrae  cum  donis  ac 
muneribus,ut  adorent  et  honoriflc«nt  Regem  magnum, cujus  nomen  erit  prae- 
clarum  acvenerabile  universis  nationibus,  quae  sub  coelo  erunt,  et  regibus 
quidominabuntur  in  terra.  {làid.,  co].  8tt.) 
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Les  auteurs  pensent  généralement  que  Méthodius,  évèque 
d*Olympie  et  martyr,  et  Sulpice  Sévère  furent  aussi  partisans 
du  millénarisme,  mais  d'un  raillénarisme  mitigé  ;  nous  n'osons 
pas  personnellement  nous  prononcer  sur  ce  sujet,  car  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  textes  assez  clairs,  qui  nous  aient  con- 
vaincu que  ces  deux  auteurs  aient  vraiment  partagé  à  un  degré 
quelconque  les  doctrines  millénaristes.  Nous  préférons  donc  ré- 
server notre  jugement  en  ce  qui  concerne  Méthodius  d'Olympie 
et  Sulpice  Sévère  *. 

3°  —  La  Période  augustinienne 

Dans  l'histoire  des  luttes  millénaristes  saint  Augustin  occupe 
certainement  une  nlace  à  part.  On  peut  dire  sans  exagération 
que  ce  fut  lui  qui  porta  le  coup  de  la  mort  à  cette  erreur,  par  une 
prudente  et  sage  interprétation  des  textes  apocalyptiques,  qui 
avaient,  comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre  par  les  pages 
précédentes,  défrayé  jusque-là  la  controverse  et  servi  de  cheval 
de  bataille  aux  champions  du  règne  millénaire.  Sans  doute  vers 
la  même  époque  deux  Pères  grecs,  saint  Basile  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  apportèrent  le  poids  de  leur  parole  et  de  leur 
autorité  aux  adversaires  du  millénarisme  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  faire  disparaître  cette  erreur  du  milieu  des  fidèles; 
mais  on  doit  convenir  qu'ils  ne  jouèrent  qu'un  rôle  secondaire, 
et  que  le  rôle  principal  appartient  à  l'évèque  d'Hippone.  11  faut 
donc  nous  arrêter  un  inslant  sur  la  grande  figure  d'Augustin. 

Sur  la  fin  du  iv«  siècle  les  apoUinaristes  venaient  de  galva- 
niser de  nouveau  le  cadavre  millénariste;  ils  avaient  essayé  de 
lui  inspirer  un  nouveau  souffle  de  vie.  C'est  à  cette  même  époque 
que  l'évèque  d'Hippone  entre  en  lice,  et  poursuit  l'ennemi  sans 
trêve  ni  merci. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  étonner, 
c'est  que  saint  Augustin,  à  une  époque  de  sa  vie,  avait  été  millé- 
nariste. Lui-même  en  fait  l'aveu  avec  une  touchante  modestie, 
digne  de  celui  qui  devait  écrire  les  Rétractations  2.  Celte  opinion, 

*  Pour  les  FragmenUsdes  œuvres  de  Méthodius,  cf.  P.  G.^  t.  XVlll,  col.  28- 
408;  et  pour  les  œuvres  de  Sulpice  Sévère,  cf.  P.  Z,.,  t.  XX,  col  95-248,  en 
comptant  l'appendice. 

'  Quae  opinio  (le  millénarisme)   esset  utcumque  tolerabilis,  si  aliquae  deli- 
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autrefois  professée  par  Augustin,  se  trouve  exprimée  et  formulée 
dans  le  Sermon  CCLIX.  L'évéque  d'Hippone  célèbre  dans  ce 
sermon  le  bonheur  et  les  avantages  du  règne  terreslre  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  ses  fidèles  serviteurs  *.  Mais  enfin  Augustin 
se  ressaisit  et  abandonna  les  rêves  millénaristes;  il  déclara  qu'il 
était  impossible  de  soutenir  une  pareille  théorie  2.  Par  quelle 
méthode  saint  Augustin  réfuta- t-il  les  doctrines  millénaristes? 
Par  la  même  méthode  que  son  devancier  Origène,  c'est-à-dire 
en  interprétant  d'une  autre  façon  les  textes  de  l'Apocalypse 
qu'on  objectait.  L'évèque  d'Hippone  soutient  qu'on  doit  expliquer 

ciae  spirituales  in  illo  sabbaloadfiiturae  sanctis  perDomtni  praesenliam  cre- 
derentur.  Nam  etiam  nos  hoc  opinati  fuimus  aliquando.  [De  civ.  Deij  xx,  7, 
n.  1,  P,  L.,  t.  XLl.col.  667.) 

*  Oclavus  ergo  dies  infinesaeculi  novam  vitam  significat;  septinnusquidem 
fuluram  sanctorum  in  bacterra.  Regnabitenim  Dominus  in  terracuin  sanclis 
suis,  sicut  dicuniScripturae,  et  habebit  hic  Ecclesiam,quo  nullus malus  inlra- 
bit,  separatam  atque  purgalam  ab  omni  conlagione  nequîliae;  quam  signi- 
ficant  centum  quinquaginta  très  ilii  pisces  {Joan  ^  xxi,  11),  de  quibus  jam, 
quantum  memini,  aliquando  tractavimus.  Nam  Ecclesia  hic  primo  apparebit 
in  magna  claritate  et  dignilateet  juslitia.  Non  ibi  libebit  decipere,  non  mcn- 
tiri,  non  sub  ovis  pelle  lupum  latere....  Sic  ergo  post  ventilationem  diei  Judi- 
cii  apparebit  massa  sanctorum,  Tulgens  dignitate,  praepotens  meritis,et  mise- 
ricordiam  Uberatoris  sui  prae  se  gérons.  Et  ipse  erit  septimus  dies....  Sextus 
aulem  dies  iste  cum  transierit,  veniet  requies  post  illam  ventilationem,  et 
sabbatizabuntsancti  et  justi.  (N.  2,  P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  1197,  1198.) 

'  De  his  duabus  resurrectionibus  idem  Joannes  evangelista  in  libro  qui 
dicitur  Apocalypsis,  eo  modo  locutus  est,  ut  earum  prima  a  quibusdam  nos- 
tris  non  intellecta,  insuper  etiam  in  quasdam  ridiculas  fabulas  verteretur.  Ait 
quippe  in  libro  memorato  Joannes  apostolus  :  (Ici  l'auteur  cite  Apoc,  xx,  1-6.,i 
Qui  propterhaec  hujus  libri  verba  primam  resurreclionem  futuram  suspicati 
sunt  corporalem,  inter  caetera  maxime  numéro  annorum  mille  permoti  sunt. 
tanquam  oporleret  in  sanctis  eo  modo  veluti  tanti  temporis  fleri  sabbatis- 
mum,  vacatione  scilicet  sancta  post  labores  annorum  sex  millium,  ex  quo 
creatus  esthomo,  et  magni  illius  peccati  merilo  in  hujus  mortalitatis  aerum- 
nas  de  paradisi  felicitate  dimissus  est,  ut  quoniam  scriptum  est,  Unus  dies 
apud  Dominum  sicut  mille  anni^  et  mille  anni  sicut  dies  unus  {II  Pet)\^  m,  8), 
sex  annorum  millibus  tanquam  sex  diebus  impletis,  sequatur  velut  sabbati 
septimus  inannis  mille  postremis,  ad  hoc  scilicet  sabbalum  celebrandum  re- 
surgentibus  sanctis.  (Ici  les  paroles  que  nous  avons  déjà  citées  et  où  il  re- 
connaît qu'il  a  été  autrefois  partisan  d'un  certain  millénarisme.)Sed  cum  eos 
qui  tune  resurrexerint,  dicant  immoderatissimis  carnalibus  epulis  vacaturoa 
in  quibus  cibus  sit  tantus  ac  potus,  ut  non  solum  nuUam  modestiam  teneant, 
sed  modum  quoque  ipsius  incredulitatis  excédant  :  nuUo  modo  ista  possunt 
nisi  a  carnalibus  credi.  Hi  autem  qui  spirituales  sunt,  istos  ista  credentes 
XiXiaiTTi;  appellant  graeco  vocabulo;  quos,  verbum  e  verbo  exprimentes,  nos 
possumus  Millenarios  nuncupare.  Eos  autem  longum  est  refellere  ad  singula, 
sed  potius  quemadmodum  Scriptura  haec  accipienda  sit,  jam  debemus  os- 
tendere.  [De  civ,  Dei,  xx,  7,  n.  1,  P,  L.,  t.  XLl,  col.  660,  667.)  —  Ce  passage 
montre  clairement  que  le  millénarisme  soutenu  autrefois  par  saint  Augustin 
écartait  tous  les  plaisirs  sensuels. 
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aulrement  ces  textes.  L'exégèse  esl  donc  Tarme  avec  laquelle 
il  combat  ses  adversaires,  arme  d'autant  plus  terrible  qu^elle 
alleinl  l'ennemi  dans  ses  propres  retranchements.  L'interpré- 
tation du  règne  de  mille  ans  est  tout  simplement  allégorique  ^. 
c  On  peut  résumer  d'un  mot  la  différence  de  son  explication 
[de  saint  Augustin]  avec  celle  des  millénaires  :  par  le  royaume 
de  mille  ans,  il  entend  non  pas  le  règne  futur  de  Jésus-Christ, 
mais  son  règne  présent,  c'est-à-dire  l'Église  militante  el  TÉglise 
qui  triomphe  au  ciel.  Mille  ans,  dans  l'Écriture  sainte,  marquent 
souvent  un  temps  long  el  indéterminé,  et  nous  devons  d'autant 
plus  Fadmellre  ici  que  la  tin  du  monde  demeure  inconnue  de 
l'homme,  de  même  que  chacun  de  nous  ignore  l'heure  de  sa 
mort.  D'après  cela,  la  première  résurrection  dont  parle  l'Apoca- 
lypse n'est  pas  une  résurrection  du  corps,  m«is  une  résurrection 
de  l'âme,  à  une  vie  nouvelle  et  bienheureuse,  en  d'autres  termes, 
c'est  la  réception  des  martyrs  et  des  saints  dans  le  ciel,  admis 
à  participer  à  la  souveraineté  de  Dieu  sur  tous  les  hommes  et 
sur  l'Église  en  particulier. 

Pendant  la  durée  de  ce  règne,  Satan  est  véritablement  lié  et 
enchaîné;  car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  sa  qualité  de 
docteur,  de  roi  et  de  grand  prêtre  divin,  a  brisé  sa  domination, 
et  ne  permet  pas  qu'il  nous  lente  au-dessqs  de  nos  forces.  Tous 
les  travaux  de  l'Église  ont  pour  objet  de  restreindre  de  plus  en 
plus  l'empire  de  Satan  et  de  se  Tassujetlir.  Pendant  ce  temps, 
les  méchants  qui  se  sont  endormis,  comme  dit  V Apocalypse,  ne 
vivent  pas  en  quelque  sorte,  mais  sont  voués  à  la  mort  éternelle 
de  l'âme.  Cependant,  à  la  fin  de  ce  règne  de  Jésus-Christ,  le 
démon  sera  de  nouveau  déchaîné  pour  un  peu  de  temps,  trois 
ans  et  trois  mois,  et  il  lui  sera  accordé  une  plus  grande  puis- 
sance. C'est  le  temps  deTAnléchrisl,  dont  parle  également  saint 
Paul  (/^  Thess.  n).  Mais  l'Église  échappera  égalenient  à  ce 
danger  et  le  combat  se  terminera  par  l'entier  assujettissement 
de  Satan.  Elle  prendra  dans  le  cours  du  temps  assez  de  vigueur 
et  de  fermeté  dans  la  foi  comme  dans  les  mœurs,  pour  être  en 


*  Inlerca  dum  mille  annis  ligalus  esl  diaboïus,  sancli  régnant  cum  ChrisU) 
etiam  ipsis  mille  annis  eisdem  sine  diibio,  et  eodem  modo  intcUigendis,  id 
est,  isto  jam  tempore  prions  ejus  adventiis.  {Ibid.,  c.  9,  col. 672-675).  —  Il  fft«l 
lire  tout  ce  chapitre  pour  voir  comment  saint  Augustin  entend  le  règne  de 
mille  ans. 
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étal  de  soutenir  contre  le  démon  la  lutte  la  plus  aeharnéo.  Dieu 
donc  permettra  toutes  ces  choses  à  la  fin  des  temps,  il  laissera 
le  démon  déployer  toutes  ses  forces,  afin  que  la  vertu  et  la  ma- 
gnificence duroyaumede  Jésus-Christ  éclatent  davantage.  Quand 
les  jours  de  Taffliclion  seront  ainsi  abrégés  pour  TEglise,  la  fin 
du  monde,  le  second  avènement  do  Jésus^Christ  et  la  seconde 
résurrection  ou  la  résurrectioif  du  corps,  seront  proches.  Quant 
aux  réprouvés,  ils  seront  réservés  à  la  mort  éternelle  pour  Tàme 
comme  pour  le  corpâ  en  enfer  «.  » 

Saint  Augustin  porta  le  coup  mortel  au  millénarisme.  Aprèp 
lui  le  système  alla  toujours  s'afTaiblissant,  agonisant;  il  s'é- 
teignit dans  les  extravagances  de  quelques  adeptes  de  la  Ré- 
forme 2.  Ce  furent  ses  dernières  convulsions. 


IV. 

PROBLEME   THÉOLOGIQUE 

Si  le  millénarisme  se  fût  enfermé  dans  Tattente  d'un  avenir 
heureux,  il  n'aurait  soulevé  qu'un  problème  historique,  dont  la 
solution  dépendait  uniquement  de  la  signification  des  docu- 
ments scripluraires.  Le  rôle  de  la  critique  eût  consisté  à  prou- 
ver qu'on  avait  mal  interprété  la  Bible  et  que  le  système  lui- 
même  n'était  en  définitive  qu'un  doux  rêve.  Mais  le  milléna- 
rfsme  empiétait  forcément  sur  le  terrain  dogmatique  :  il  était 
lié  à  une  question  de  la  plus  haute  importance  :  la  destinée  des 
âmes  après  la  mort;  le  problème  millénariste  devenait  ainsi  un 
problème  eschatologique,  et  se  trouvait  par  là  même  engagé 
dans  une  question  de  foi.  îl  nous  faut  étudier  cette  nouvelle 
évolution,  et  voir  comment  les  millénaristes  résolurent  la  grave 
question  de  la  destinée  des  âmes  après  la  mort. 

La  question  surgit  spontanément  dans  l'esprit  :  quel  est  le 
sort  des  justes  après  la  mort?  Sont-ils  admis  immédiatement  à 
la  vision  béatifique,  ou  bien  celte  vision  est-elle  différée  jus- 
qu'après le  règne  de  mille  ans  et  la  résurrection  générale?  La 
sanction  morale  suivra-t-elle  immédiatement  la  mort,  ou  de- 

*  D'  J.  Schwane,  Histoire  des  Dogmes^  Irad.  franc,  par  Bélel,  Paris,  1886, 
t.  I,  p,  410,  411. 

*  Funk,  Histoire  d£  VÉglise,\T&d.  franc,  par  Hcmmer,  l.  Il,  p.  282. 
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meurf^ra-l-elle  suspendue  pendant  un  certain  temps?  —  A  celle 
question  on  donna  différentes  solutions.  Les  millénaristes  purs 
et  rigides  en  prirent  résolument  leur  parli  et  furent  contraints  de 
soutenir  la  seconde  alternative;  ils  enseignèrent  donc  que  les 
justes  ne  seraient  admis  à  la  vision  béatifique  qu^après  le  règne 
de  mille  ans  et  la  résurrection  générale;  c'était  là  la  conséquence 
ïialurelle  de  leur  système,  et  d'autre  part  ce  groupe  de  millé- 
naristes, nous  le  savons,  ne  se  gênait  nullement  pour  faire 
des  entorses  au  dogme;  le  souci  de  Torthodoxie  ne  le  troublait 
pas  beaucoup,  et  il  ne  devait  pas  voir  très  clair  dans  cette 
chaîne  de  déductions.  —  Tout  autres  furent  les  conclusions  des 
orthodoxes  :  les  Pères,  qui  avaient  cru  au  règne  de  mille  ans, 
devaient  naturellement  chercher  une  solution  plus  en  harmonie 
arec  Téconomie  générale  de  la  religion  chrétienne  et  les  don- 
nées de  la  foi;  les  rétributions  de  la  vie  future  sont,  on  ne  sau- 
rait en  douter,  une  de  ces  données;  il  leur  fallait  donc  sortir 
de  cette  impasse.  Il  leur  était  impossible  d'admettre  que  la  vi- 
sion béatitîque  fût  pour  les  justes  différée  jusqu'à  la  résurrec- 
tion générale.  On  chercha  donc  diverses  issues,  qui  toutes  con- 
viennent assez  bien  à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  sur  ce  sujet 
les  cinires  définitions  d'aujourd'hui.  Cet  aspect  de  la  question 
est  vraiment  intéressant. 

Certaine  Pères  admirent  pour  les  justes  immédiatement  après 
la  mort  un  état  de  félicité  secondaire.  Nous  avons  déjà  entendu 
saint  Justin  déclarer  au  juif  Tryphon  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
comme  i!lj retiens  ceux  qui  n'admettent  pas  la  résurrection  des 
morts,  et  qui  soutiennent  que  les  âmes  entrent  au  ciel  immé- 
diatement après  la  mort  *.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire  en  toute  ri- 
f,meur  que  la  pensée  de  Justin  soit  erronée,  elle  est  en  tout  cas 
équivoque;  il  a  évidemment  raison  quand  il  affirme  qu'on  ne 
peut  pas  regarder  comme  chrétiens  ceux  qui  n'admettent  pas  la 
résurreclion  des  morts;  mais  lorsqu'il  met  en  dehors  du  chris- 
tianisme ceux  qui  disent  que  les  âmes  entrent  au  ciel  immédia- 
lenieiit  après  la  mort,  s'il  entend  cela  de  toutes  les  âmes,  soit 
JusleSjSoit  pécheresses,  il  est  dans  l'erreur,  car  sa  proposition  est 
trop  générale;  s'il  l'entend  uniquement  des  âmes  qui  quittent 
cetli*  vie  en  état  de  péché  mortel,  il  est  dans  le  vrai;  et  c'est  dans 

4  HktLviim  Tryph.,  80,  P.  G.,  t.  VI,  col.  665  A. 
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ce  dernier  sens  que  l'annotateur  a  interprélé  la  pensée  de  Jus- 
lin  1.  Ce  quMl  y  a  peut-être  de  plus  prudent  pour  la  critique,  c'est 
de  conserver  quelque  doute  sur  la  vraie  pensée  de  Justin.  Pour 
Justin,  cet  état  de  félicité  secondaire  semble  être  le  règne  de 
mille.  —  En  ce  qui  concerne  saint  Irénée,  Dom  Massuet  reconnaît 
lui-même  que  l'archevêque  de  Lyon  n'admet  pas  les  âmes  des 
justes  à  la  vision  béatifique  immédiatement  après  la  mort  2.  — 
TertuUien  accordait  aux  âmes  des  justes  une  félicité  et  un  repos 
secondaires  dans  les  enfers  ;  il  est  très  affirmatif  sur  ce  sujet  3. 


*  Justinus  non  alios  hic  refellit,  quam  nefarios  haereticos,  qui  suiim  in 
coelos  ascensum  nuUis  flagitiis  tardari  posse  dicebaot;  deinde  vero  postquam 
semel  evolassent  in  coelum,  nullum  deinceps  de  bonis  et  malis  judicium, 
niillam  fore  resiirrectionem....  Justinus  non  immerito  cavet,  ne  cjusmodl 
homines  pro  Chrislianis  habeantur.  {P.  G.,  t.  VI,  col.  665,  noie  (95.) 

'  Quin  Irenaeus  in  ils  quae  tum  de  angelorum,  tum  de  animarum  huma- 
narum  natura  sensit,  a  sanae  et  philosophiae  et  theologiae  legibus  aberrave- 
rit,  negari  non  potest.  Sed  error  est,  ut  pluribus  antiquis  Patribus  communis, 
sic  omnibus  eo  faciiius  condonandus,  quo  quaestione  non  adeo  accurate 
priori,  atque  posteriori  aevo  discussa,  judicium  suum  nondum  interposuerat 
Ëcclesia.  Idem  fere  dicendum  de  altero,  quo  cum  veteribus  non  paucis  de- 
ceptus  est,  errore  de  statu  animarum  sanclarum,  corporis  vinculis  solutarum, 
quas  statim  divino  conspectu  fruituras  in  coelum  recipi  negaviL  Eum  quidem 
ab  hoc  errore  purgare  nixus  est  Bcllarminus,  lib.  I  De  sanct.  bealilvd.y  c.  4, 
sed  prorsus  infeliciter  :  tam  aperla  siquidem  Irenaei  opinio  est,  posteriori- 
bus  sex  libri  quinti  capitibus,  ut  eam  ad  receptam  hodie  in  tota  Ëcclesia 
catholica  sententiam  revocare  velle,  lalerem  crudum  lavare  sit.  {Dissert.  11/, 
arLji,  n.  121.  P.  G.,  t.  VII,  col.  378,  379).  —  Du  reste,  nous  avons  un  texte 
décisif  de  saint  Irénée  :  Cum  enim  Dorainus  •  in  medio  umbrae  mortis  abie- 
rit,  •  ubi  animae  mortuorum  erant,  post  deinde  corporaliter  resurrexit  et 
post  resurrectioncm  assumptus  est  :  manifestum  est  quia  et  discipulorum 
ejus,  propter  quos  et  haec  opcratus  est  Dominus,  animae  abibunt  in  invisi- 
bilem  locum,  defînitum  eis  a  Deo,  et  ibi  usque  ad  resurrectionem  commora- 
buntur,  sustinentes  resurrectionem;  post  recipienles  corpora,  et  perfecte 
résurgentes,  hoc  est  corporaliter,  quemadmodum  et  Dominus  resurrexit,  sic 
venient  ad  conspectum  Dei.  [Adv.  haer..  F,  31,  n.  2,  P.  G.,  t.  VII,  col.  1209.) 

*  «Omnes  ergo  animae  pênes  infères?  -  inquis.  Veiis  ac  nolis,  et  supplicia 
jam  illic,  et  rbfrigeria.  Habes  pauperem  et  divitem....  Cur  enim  non  putes 
animam  et  puniri  et  foveri  in  infernis  intérim  sub  expectatione  utriusque 
judicii,  in  quadam  usurpatione  et  candida  ejus?  «  Quia  salvum  débet  esse, 
inquis,  judicio  divino  ncgotium  suum,  sine  ulla  praelibatione  senlenliae. 
Tum  quia  et  carnis  operienda  est  restitulio,  ut  consorlis  operarum  atque 
mercedum.  •  Quid  ergo  fiet  in  tcmpore  isto?  dormiemus?At  enim  animae  nec 
in  viventibus  dormiunt  :  corporum  enim  est  somnus,  quorum  et  ipsa  mors 
cum  speculo  suo  somno.  Âutnihil  vis  agi  iltic,  quo  universa  humanitas  tra- 
hitur,  quo  spes  omnis  sequestralur.  Deliberari  pulas  judicium,  an  incipi  ? 
praecipitari,  an  praeminislrari  ?  Jam  vero,  quam  iniquissimum  etiam  apud 
inferos,  si  et  nocemtibus  adhuc  illic  bene  est,  et  innockntibus  nondum?  Quid? 
ampliationem  vis  esse  post  mortem.  confusa  spe  et  incerta  exspectatione 
ludentem,  an  vitae  recensumjara  et  ordinationem  judicii  inhorrentem?  Sem- 
per  autem  exspectat  anima  corpus,  ut  doleat,  aut  gaudeat?  Nonne  et  de  suo 
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Cependant  celte  doctrine  ne  pouvait  pas  être  générale  et  appli- 
cable à  toutes  les  âmes  sans  exception.  On  sentit  le  besoin  d'éta- 
blir des  catégories.  Saint  Irénée  et  TertuUien  commencent  par 
faire  une  exception  pour  les  martyrs.  Ceux-ci  entrent  au  ciel 
immédiatement  après  leur  mort.  Le  martyre,  en  effet,  est  une 
preuve  trop  éclatante  d'amour»  pour  que  celui  qui  Ta  subi  puisse 
éprouver  le  moindre  retard  dans  la  jouissance  des  béatitudes 
célestes;  ildoitdoncenti*er  en  possession  immédiate  du  bonheur 
éternel.  La  chose  est  d'autant  plus  naturelle  et  plus  juste  qu'on 
vivait  à  une  époque  où  le  martyre  était  presque  un  événement 
ordinaire.  Saint  Irénée  déclare  que  l'Église,  à  cause  de  son  amour 
pour  Dieu,  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  envoie  au  Père  une  foule 
de  marlyrs  *.  Les  textes  de  TertuUien  sont  assez  nombreux;  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix  ;  le  prêtre  de  Carthage  revient 
assez  souvent  sur  ce  consolant  sujet,  et  épanche,  pourrait-on 
dire,  son  àme  et  son  cœur.  C'est  surtout  aux  persécuteurs  du 
christianisme  qu*il  lance  ses  vibrantes  et  nobles  apostrophes, 
qui  nous  émeuvent,  même  aujourd'hui,  à  tant  de  siècles  de  dis- 
tance. C'est  un  combat  pour  nous  que  d'être  conduits  devant  les 
tribunaux,  afin  d'y  lutter  pour  la  vérité  au  prix  de  notre  vie.  C'est 
la  victoire  que  d'obtenir  ce  pour  quoi  l'on  combat.  Celte  victoire 
a  la  gloire  de  plaire  à  Dieu  et  assure  la  conquête  de  la  vieéter- 

sufncit  sibl  ad  iilrumque  titulum  passionis....  Etgo  proplér  hoc  congrtt«n- 
(fssimum  est  animam,  liccl  non  cxspeclala  raftie,  pilniri,  quod  non  sociata 
carne  commisit.  Sic  et  ob  cogilalus  pios  et  bencTOios,  in  quibus  came  non 
eguit,  sine  carne  recreabilur....  In  summa,  cum  carcercni  illum,  quem  Evaa- 
gelium  demonslrat,  inferos  inlelligamus,  et  noTissimum  quadrantem  modi* 
cum  quodque  delictum  mora  resurrectionis  iUic  luendura  inlerpretomur; 
nemo  dubîtabil  aniitiam  aliquid  pensarc  pencs  inferos,  salva  resurrecUonis 
plehitudine  per  camem  qiioquc.  Hoc  eliam  Paracletus  frequenlissimc  corn- 
mcndavii,  si  qnîs  scrmones  ejus  ex  agnitione  promissorum  charismatum 
admiseril.  {De  anima,  c.  58,  P.  L.,l.  Il,  col.  750-752.) 

*  Quapropter  EcClesia  omni  in  loco  ob  cam  quam  habct  erga  Dcuin  dilec- 
Ifonem,  muUiludinem  marlyrum  in  omni  icmporé  ^Aaeiiittit  ad  Palrem. 
{Adv.  haer,,  ir,  33,  n.  0,  P.  G.,  l.  VII,  col.  1078.)—  Dom  Massael  fait  la  jasle 
réflexion  que  voici  :  Id  discriminis  constituerc  videlur  inter  mariynim  alit> 
rumque  justorum  animas,  ul  illae  singulari  praerogaiiva  slalitft  asccûdantad 
Pttirem,  ac  proinde  in  coelum  recipianlur;  aliae  vero  omnes  ad  ihvisibilla 
loca  abeant,  corporum  resurrectionem  exspeclanles.  •  Ecclesia,  inquii,  lib.IV, 
c.  33,  n.  9,  omni  in  loco,  ob  eam  quam  habel  erga  Deum  diieclionem,  mul- 
llludinem  martyrum  iti  omni  tcmporc  pracmittit  ad  Patrem.  ■  Si  martyres 
praemitluntur  ad  Patrem,  caeterîs  ergo  justis  pnieeunl,  qui  prias  illac  non 
p^rveniunl,  quam  in  terreno  Chri!»li  regno  «  ex  visione  Domini,  per  ipsum  » 
paulatim  •  assucverinl  capcre  gloriam  Patris.  •  [Disteri,  II!,  utt,  X,  n.  15Î, 
I\  G.,  t.  VII,  co!.  380.) 


Digitized  by 


Google 


LES    PHASES  SUCCESSIVES    DE   L'ERREUR   MILLÉNARISTE.    383 

neiie  K  Toute  la  grande  âme  du  TeriuUien  orthodoxe,  duTerlul- 
lien  bravant  tous  les  dangers  pour  la  défense  de  ses  frèrês,  du 
droit,  de  la  justice  et  de  la  vérité,  est  dans  ces  graves  paroles 
qui  sont  comme  un  défi  porté  à  Tiniquité  et  à  la  tyrannie  ;  il  fait 
entendre  ouvertement  que  les  martyrs  et  les  confesseurs  triom- 
phent même  au  milieu  des  persécutions,  et  le  butin  de  ce  triom-» 
phe  n'est  pas  quelque  chose^de  passager  et  de  terrestre;  c'est  la 
vie  éternelle  elle-même.  Et  avec  quelle  fierté  il  termine  son  Apo- 
logie en  faveur  des  chrétiens!  Tous  les  crimes  sont  expiés  par 
cet  acte.  C'est  pourquoi  nous  vous  rendons  grâces  pour  Vos  sen- 
tences; c'est  la  lutte  des  choses  divines  et  humaines;  lorsque 
vous  nous  condamnez,  Dieu  nous  absout  2.  n  est  impossible  de 
faire  entendre  des  accents  à  la  fois  plus  nobles  et  plus  élevés. 
Celle  doctrine  du  bonheur  immédiat  des  martyrs,  il  l'enseignera 
même  lorsqu'il  sera  devenu  monlanisle  ;  son  admiration  pouf 
ceux  qui  versent  leur  sang  pour  la  foi  ne  subira  aucune  diminu- 
tion, aucun  refroidissement  ;  il  dira,  en  essayant  de  s'appuyer 
sur  l'Apocalypse  (c.  vi),  que  le  ciel  ne  contient  que  des  martyrs  î. 
Enfin  il  déclare  ouvertement  que  seuls  les  martyrs,  par  une 
prérogative  spéciale,  jouiront  de  la  présence  de  Dieu  aussitôt 
après  la  mort  *. 
Un  autre  Africain,  saint  Cyprien,  qui  aimait  se  proclamer  le 

1  Preelium  eslnobiâ,quod  provocamurad  tribuhalia,  uiillic  sub  discrimine 
capitis  pro  veritaU  certemus.  Vicloria  est  aulem,  pro  quo  certaveris,  obli- 
nerc.  Ëa  vicloria  habel  et  gloriam  piacendi  Deo,  et  praedam  vivendi  in  acler- 
nam.  {ApoL,  50,  P.  L.,  l.  I,  coî.  531.) 

*  Oikioiaenim  huic  operi  delicla  donantur.  Inde  est,  quod  ibidem  sentea- 
tiis  veslris  gratias  agimus;  ut  est  aemulalio  rei  divinae  et  humanae,  cum 
damnamur  a  vobis,  a  Deo  absolvimur.  {Ihid.,  col.  536.) 

*  Et,  quomodo  ioanni  in  spiriiu  paradisi  regio  reveiaUf  quae  aubjicitur 
attari,  nullas  alias  animas  apud  se  praeter  marlyrum  ostendit?  Quomodo 
Perpétua  fortissima  martyr,  sub  die  passionis,  in  revelationc  paradisi,  solos 

.  illic  commartyres  suos  vidit,  nisi  quia  nuitis  romphoea  paradisi  janitrix  cedit, 
nisl  qui  in  Christo  decesserinl,  non  in  Adam?  Nova  mors  pro  Deo,  et  ex- 
iraordinaria  pro  CiiristD,  alio  et  privatus  excipilur  hospilio.  Agnosce  îgilur 
diïTerentiam  elhnid  et  fidelis  in  morte.  Si  pro  l>eo  occumbas,  ul  ParacletUs 
monet,  non  in  moUibus  febribus,  et  in  lectulis,  sed  in  marlyriis,  si  crucem 
tuam  lollas,  et  sequàris  Dominum,  ul  ipse  praecepit;  lola  Paradisi  clavus 
Uius  sanguis  est  Habes  ctiam  deParadho  anobis  libcllum,  quoconslilulmus 
omnem  animam  apud  inferos  sequestrari  in  diem  Domini.  {Dû  animai  55, 
P.  L.y  l.  n,col.  74i,  745.) 

*  Vides  quam  et  hic  corporum  conlemplum  ad  martyriorum  pfaestantîam 
referai.  Nemo  enim  peregrinatus  a  corpore,  slalim  immoralur  pênes  Domi- 
num, nisi  ei  martyHi  praerogativa  ;  paradiso  scilicet,  non  inferfs  deversu- 
rus.  {De  resurrecL  carniSy  43,  P.  Z.,  t.  H,  col.  856.) 
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disciple  de  Tertullien,  insistera  avec  la  même  force  sur  le  bon- 
heur immédial  réservé  aux  martyrs  et  aux  confesseurs.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  passages  où  le  grand  évèque  africain, 
qui,  lui  aussi,  donna  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  célèbre  les  triom- 
phes et  le  bonheur  des  martyrs  et  des  confesseurs;  nous  nous 
bornerons  à  transcrire  un  texte  qui  est  assurément  un  des  plus 
beaux  des  œuvres  de  saint  Cyprien  *. 


Chose  admirable!  ce  sont  les  Pères  apostoliques  qui  posèrent, 
à  la  suite  des  Évangiles,  les  fondements  de  la  vraie  doctrine  sur 
ce  point.  L'eau  est  d'autant  plus  claire  qu'elle  se  rapprochedela 
source.  11  serait  faux  de  dire  qu'ils  ont  été  les  seuls  à  enseigner 
la  vérité  dans  toute  sa  pureté  et  son  étendue,  car  en  réalité  ils 
furent  suivis  par  une  masse  d'autres  Pères,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure;  mais  ils  tracèrent  le  sillon,  et  ceux  qui 
vinrent  après  eux  n'eurent  qu'à  le  suivre.  Les  Pères  apostoli- 
ques admettent  à  la  vision  immédiate  de  Dieu  tous  les  justes 
sans  exception,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  sortis  de  ce  monde,  la 
conscience  libre  de  toute  dette  à  l'égard  de  la  justice  divine.  On 
ne  trouve  pas  chez  tous  les  Pères  apostoliques  des  affirmations 
nettes  et  catégoriques,  mais  on  y  trouve  des  indications  géné- 
rales, des  suggestions  assez  précises  pour  nous  permettre  de 
tirer  les  conclusions.  Saint  Clément  de  Rome  s'exprime  ainsi  : 
€  Rendons-nous  compte,  touchant  ceux  qui  sont  tombés  dans 
quelque  péché,  conmient  l'indulgence  leur  est  accordée,  pour 
qu'ils  cèdent,  non  à  nous,  mais  à  la  volonté  de  Dieu;  ainsi  leur 
souvenir  sera  fructueux  et  parfait  auprès  de  Dieu  et  des  saints 
avec  les  miséricordes  ;  prenons  la  discipline,  dont  personne  ne 


*  Beat!  salis  qui,  ex  vobis  per  haec  gloriarum  vesligia  commeantesjam  de 
saeculo  recesseriint,  confeotoque  ilincre  virtulis  ac  fldei,  ad  complexum  et 
osculiim  Domini,  Domino  ipso  gaudente,  venerunt.  Sed  et  vesira  non  minor 
gloria,qui  adhuc  in  cerlamine  constlLuli  et  comilum  glorias  seo.uluri,  pugnam 
diu  geritis,  immolaque  et  inconcussa  Ode  stabiles  quolidie  spectaculum  Deo 
vestris  virtutibus  exhibelis.  Quo  longior  vesira  pugna  hoc  corona  sublimior. 
Famem  vincitis  el  sitiin  spernilis,  et  squalorem  carceri«  ac  receplaculi  poc- 
nalis  horrorem  roboris  vigorem  calcalis.  Hoena  illic  subigilur,  cruciatus  ob- 
terilur,  nec  mors  metuilur,  sed  optatur  ;  quae  scilicet  immortalilaiis  praemio 
vincitur,  ut  vitae  aeternitale  qui  vicerit  coronetur.  {EpisL  XV,  n.  3,  P,  L. 
t.  IV.  col.  267.)  —  Voir  aussi  la  lettre  du  clergé  romain  à  celui  de  Carthage» 
n.  1,  ibid.,  col.  224. 
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doit  se  plaindre;  les  averlissements  que  nous  nous  donnons  les 
uns  aux  autres  sont  bons  el  très  utiles  ;  ils  nous  attachent  à  la 
volonté  de  Dieu  *  ;  »  plus  loin  il  dira  :  a  Celui  qui  observe  les 
commandements  de  Dieu  sera  du  nombre  de  ceux  qui  seront 
sauvés  par  Jésus-Christ,  par  lequel  il  lui  est  rendu  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles  ^.  >  Saint  Ignace  d'Anlioche  laisse  percer 
la  même  vérité  sous  des  formules  générales  :  «  11  a  souffert  tout 
cela  pour  nous,  afin  que  nous  soyons  sauvés  ;  il  a  souffert  en 
réalité,  comme  il  s'est  ressuscité  en  réalité,  et  non,  comme  l'en- 
seignent certains  infidèles,  en  apparence,  eux  qui  sont  l'ap- 
parence 3  ;  il  leur  arrivera  comme  ils  pensent,  eux  qui  sont  san^ 
corps  el  des  démoniaques  4.  »  La  lettre  des  fidèles  de  Smyrne 
sur  le  martyre  de  Poly carpe  est  décisive  :  «  Poly carpe....  ne  fut 
pas  seulement  un  grave  Didascale,  mais  aussi  un  martyr,  donl 
tous  désirent  imiter  le  martyre,  accompli  selon  TÉvangile  du 
Christ.  Luttant  par  sa  patience  contre  Tinjuste  archonte,  et  rece- 
vant ainsi  la  couronne  incorruptible,  il  louera  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant^  avec  les  apôtres  et  tous  les  justes  (oùv  tcïç  àncTTdXoiç  xai 
icàdi  îixaioiç),  et  bénira  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  nos  âmes  et  le  gouverneur  de  nos  corps  et  le  pasteur  de 
rÉglise  catholique  ^.  »  Le  Pasteur  d'Hermas  demande  :  «  Pourquoi, 
Seigneur,  ces  quarante  pierres  sont  montées  avec  eux  [les  morts] 
de  l'abîme,  étant  déjà  marquées  du  sceau? —  Parce  que,  répond 
le  Seigneur,  ce  sont  les  apôtres  et  les  didascales  qui  ont  annoncé 
le  nom  du  Fils  de  Dieu;  dormant  dans  la  vertu  et  la  foi  du  Fils 
de  Dieu,  ils  l'ont  annoncé  à  ceux  qui  étaient  morts  avant  eux,  et 
ils  leur  ont  donné  le  sceau  de  la  prédication  6.  » 

Le  branle  était  donné;  la  voie  était  ouverte;  d'autres  Pères 
s'y  engagèrent,  emportés  par  le  sens  dogmatique  qui  restera 
toujours  comme  une  de  leurs  plus  importantes  prérogatives.  Le 
mouvement  alla  toujours  s'étendant,  el  Ton  proclama  univer- 
sellement, sans  la  moindre  hésitation,  sans  l'ombre  d'un  doute, 
que  les  âmes  des  justes  entrent  en   possession   du  bonheur 

1  /.  ad  Cor.,  lvi,  1,  2;  Patrum  apost,  opéra,  édit.  Ose.  do  Gebhardt  et  Ad. 
Harnack,  1900,  p.  30. 

*  IHd.,  Lvm,  2,  p.  32. 

s  AUusioo  aux  Docètes. 

«  Ad  Smym.,  ii,  ihid.,  p.  107, 108. 

»xix,i6id.,  p.  126. 

•  Sim.y  IX,  16*,  ibid,,  p.  203. 

T.    LXX.    i»'  OCTOBRE  1901.  25 
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jmiuudiatoment  après  la  mort.  Étudier  ce  mouvement  dans  toute 
son  ampleur  et  son  intensité,  ce  serait  dépasser  les  bornes  de 
ce  travail.  Nous  nous  contenteronsdeposer  quelques  jalons  sur 
celle  voie  longue  et  continue.  Saint  Cyprien  parle  ainsi  :  «  Oh! 
quel  grand  jour,  mes  chers  frères,  que  celui  où  le  Seigneur  com- 
mencera d'examiner  son  peuple  et  de  connaître  les  mérites  de 
cliacun;  d'envoyer  en  enfer  les  coupables  et  de  consumer  nos 
persécuteurs  par  Télernelle  chaleur  de  la  flamme  expiatrice,  et 
de  nous  donner,  à  nous,  la  récompense  de  la  foi  et  de  la  dévo- 
tion. Quelle  gloire  et  quelle  grande  joie  que  d'être  admis  à  la 
vision  de  Dieu,  à  Thonneur  de  participer  avec  Noire-Seigneur, 
noire  Dieu,  au  bonheur  du  salut  et  de  la  lumière  étemelle;  de 
saluer  Abraham,  et  Isaac,  et  Jacob,  et  tous  les  patriarches,  pro- 
pht-^les,  apôtres  et  martyrs;  de  jouir  de  Timmorlalité  dans  le 
royaume  des  cieux  avec  les  justes  et  les  amis  de  Dieu;  de  rece- 
voir là  ce  que  l'œil  n*a  jamais  vu,  Voreille  jamais  entendu,  le 
cœur  de  t homme  jamais  compris  (/.  Cor,,  ii,  9)  !  Nous  recevrons 
une  récompense  supérieure  aux  travaux  ou  aux  souffrances  de 
celte  vie  (Rom.,  viii,  18).  Lorsque  cette  révélation  aura  lieu, 
lorsque  la  clarté  de  Dieu  brillera  sur  nous,  nous  serons  aussi 
heureux  et  contents,  que  les  coupables  et  les  malheureux  qui, 
s'élant  détournés  de  Dieu  ou  révoltés  contre  Lui,  ont  fait  la 
volonté  du  diable,  seront  nécessairement  tourmentés  avec  lui 
par  un  feu  inextinguible  K  »  Dans  un  aulre  de  ses  ouvrages,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Plusieurs  des  nôtres  meurent  dans  cette  mor- 
ialiUî,  c'est-à-dire  plusieurs  des  nôtres  sont  délivrés  de  cette  vie. 
Cette  morlalité,  qui  est  une  peste  pour  les  Juifs,  les  Gentils  et 
les  ennemis  du  Christ,  est  une  issue  salutaire  aux  serviteurs  de 


1  0  diûs  il  le  quaUs  et  quantus  adveniet,  fralres  dileclissimi,  cum  coeperit 
rKipulum  suum  Dominus  recensereet  divinae  cogniUonis  examine  siagulorum 
mérita  recogooscere,  miltere  in  gehennam  nocentes,  et  persecutores  nostros 
[la  m  mac  poenalis  perpeluo  ardore  flammare,  nobis  vero  mercedem  fldei  et 
devolioom  cxsolvere.  Quae  erit  gloria  et  quanta  iaetitia  admitti  ui  Deum  vl- 
de.is,  horiomri  ut  cum  Christo  Domino  Deo  tuo  salutis  ac  lucis  aeternae 
gaudkim  eapias;  Abraham  et  Lsaac  et  Jacob  et  patriarchas  omnes  et  prophe- 
La«  H  apostolos  et  martyres  salutare;  cum  justisbt  Dbi  amicfs  in  regno  coclo- 
nim  dalae  immortalitatis  voluptate  gaudere....  Cum  revelatio  illa  Tenerit, 
cum  clarilas  super  nos  Dei  fulserit,  lam  beati  erimus  etlaeti,  dignatione 
DoniLTil  honorati,  quam  rei  remanebunt  et  miseri  qui,  Dei  desertores  aut 
contra  Dcum  rebelles,  voluntatem  fecerunt  diaboli,  ut  eos  oecesse  dit  cum 
ip^n  smul  inextinguibili  igné  torqueri.  {EpisL  vu,  n.  10,  P.  l.,  t.  IV,  col. 
357.) 
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Dieu.  Si  les  justes  meurent  aussi  bien  que  les  pécheurs»  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  bons  et  les  méchants  auront  une  fin 
identique;  les  justes  sont  appelés  au  bonheur  et  les  pécheurs  au 
supplice;  la  proteclion  est  accordée  à  ceux  qui  ont  confiance,  et 
le  châtiment  aux  perfides  ^  »  Clément  d'Alexandrie  parle  dans  le 
même  sens  :  «  C'est  une  chose  très  importante  que....  celui  qui 
espère  le  repos  éternel,  connaisse  aussi  combien  l'entrée  en  est 
laborieuse  et  pénible  2.  »  Terminons  par  Origène  :  t  Si  notre  so- 
ciété est  avec  le  Père  et  le  Fils,  comment  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
avec  les  saints,  non  seulement  qui  sont  sur  la  terre,  mais  aussi 
dans  les  cieux?  Jésus-Christ  a  pacifié  par  son  sang  les  choses 
célestes  et  terrestres,  afin  d'associer  les  choses  terrestres  aux 
célestes.  Il  indique  clairement  cela  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  au  ciel 
une  grande  joie  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence.  Et  lorsqu'il 
dit  aussi  que  ceux  qui  ressuscitent  d'entre  les  morts  seront 
comme  les  anges  de  Dieu  au  ciel,  et  lorsqu'il  promet  aux  hommes 
le  royaume  des  cieux.  Quiconque,  par  ses  mauvaises  actions  et 
ses  mauvaises  pensées,  se  sépare  de  leur  union,  dissout  et  renie 
celte  société.  11  est  dit  de  la  rapine  :  il  y  a  de  mauvais  et  de 
bons  ravisseurs  ;  les  bons  sont  ceux  dont  le  Sauveur  a  dit  qu'ils 
ravissent  le  royaume  des  cieux;  les  mauvais  sont  ceux  dont  le 
prophète  dit  :  «  La  rapine  des  pauvres  est  dans  vos  maisons  3.  » 


*  Muili  ex  noslris  in  hac  morlalitate  moriunlur,  hoc  est,  multi  ex  nostris 
de  saeculo  liberantur.  Mortalitas  isla,  ut  Judaeis  et  gentilibus  et  Christi  hos- 
tibus  pestis  est,  ita  Dei  servis  salutaris  excessus  est.  Hoc  quod,  sine  uUo 
discrimine  generis  humani,  cum  iojustis  moriuDtur  et  justi,  non  est  quod 
putetis  bonis  et  malisinteritum  esse  communem  :  ad  rbfrigerium  justi  vogan- 
TOR,  AD  supPLiciUM  RAPiuNTDR  iNJusTi;  dalur  velocîus  tutela  fidentibus,  perfidis 
poena.  [De  mortal.y  xv,  P.  Z,.,  t.  IV,  col.  592.) 

*  ....0  T^v  aiwvtov  iX-nfî^wv  àvaicauatv  Yiyvwjxet  xal  t>jv  e?7oSov  aiTf\ç  lir£itovov 
oùffav  xal  TeeXtpLjxivnv.  {Strom.,  Vil,  16,  P.  G.,  t.  IX,  col.  529.  —  Allusion  à 
Matth.,  Yii,  14.) 

'  Si  enim  cum  Pâtre  et  Filio  dicitur  nobis  esse  societas,  quomodo  non  et 
cum  sanctis,  non  solum  qui  in  terra  sunt,  sed  et  qui  in  coelis?  quia  et 
Christus  per  sanguinem  suum  pacificavit  coelestia  et  terrestria,  ut  coeles- 
libus  lerrena  sociaret.  Quod  evidenter  indicat,  ubi  dicit  gaudium  esse  in 
coelis  super  uno  peccatore  poenitentiam  agente.  Et  rursum  cum  dicit,  eos 
qui  resurgunt  a  mortuis,  futuros  esse  sicut  angelos  Dei  in  coelo,  et  cum 
ex  integro  hominibus  coelorum  régna  promittit.  Hanc  ergo  societatem  dirumpit 
et  abnegat,  quicumque  malis  actibus  suis  malisque  sensibus  ab  eorum  con- 
junctione  separatur.  Post  haec  de  rapina  dicitur:  raptores  sunt  mali  et  boni; 
et  boni  quidem  illi,  de  quibus  dicit  Salvator,  quiâ  regnum  coelorum  diripiunt. 
Sunt  autem  et  mali  raptores,  de  quibus  dicit  propheta  :  *  Et  rapina  pau- 
perumin  domibus  veSlrisest.  •  [InLevU*,  hom,IV,  n.4,/*.  G.,i.  Xli,col.437.) 
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Le  millénarisme,  avec  loutes  ses  conséquences,  élail  donc 
vaincu  el  disparaissait  de  la  scène  de  rhistoire.  Les  généreuses 
illusions  avaient  fait  place  à  la  froide  réalité,  el  les  événemenls 
n'avaient  fait  que-démenlir  toutes  les  prévisions  antérieures.  La 
société  chrétienne,  grâce  aux  efforts  et  aux  travaux  des  Apolo- 
gistes el  des  Pères,  avait  été  purifiée  de  ce  levain  qui,  s'il  avait 
persévéré,  aurait  pu  produire  les  plus  funestes  effets.  C'est  tout 
ce  que  Tlnstoire  est  en  droit  de  constater. 

V.  Ermoni. 


— -  On  peut,    lire   aussi  sur    ce    sujet   les  Fragments  de  Methodius,  évêque 
d'Olympie    en    Lycie    et    martyr,  dans  Photius,  cod.  233,  234.  P.  G.,  t.  ClU 

GoL  1109-1137. 
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LE  RENVOI  PAR  HENRI  III 


DE 


iMARGUERITE   DE   VALOIS 

ET  SA  RÉCONCILIATION  AVEC  LE  ROI  DE  NAVARRE 

Vmto  BIS  BOCOIIRTS  MiilTS 
(AOUT     l583    —    AVRIL     i584) 


Parmi  les  aventures  de  la  longue  et  inutile  vie  de  Marguerite 
de  Valois,  il  n'en  est  pas  de  plus  poignante  et  de  plus  lamentable 
que  celle  qui  survint  le  lundi  8  août  1583  à  la  cour  de  France,  où 
la  princesse  était  revenue  sans  son  mari,  quelques  semaines 
après  Ventrevue  que  Catherine  de  Médicis  avait  eue,  à  la  Motte- 
Saint-Héray,  avec  le  roi  de  Navarre,  à  la  fin  de  mars  1582. 

Toute  contente  du  relour  de  sa  fille,  Catherine  de  Médicis 
écrivait,  le  3  avril,  à  la  duchesse  de  Nevers,  qui  était  une 
grande  amie  de  Marguerite  :  <  Je  tous  amène  la  reine  de  Na- 
varre, que  vous  ne  trouverez  en  rien  changée.  »  En  effet,  à  peine 
âgée  de  trente  ans,  elle  était  encore  fort  belle,  ayant  conservé 
toute  sa  grâce  et  sa  fraîcheur  et  ne  laissant  pas  prévoir  alors  ce 
fatal  embonpoint  qui  ne  devait  guère  tarder  à  la  déformer  entiè- 
remenl.  Le  temps  s'était  écoulé  facile  durant  ces  dix-huit  mois, 
presque  constamment  à  Paris,  dans  ce  milieu  de  jouissances 
et  d'intrigues  qui  plaisait  tant  aux  derniers  Valois.  Aimant  peu 
son  frère  Henri  111,  détestant  plus  encore  les  favoris  dont  il  s'en- 
tourait, Marguerite  avait  bien  aiguisé  contre  eux  quelques  ma- 
lignes épigrammes  et  profité  de  son  esprit  pour  exercer  plus 
d'une  petite  vengeance;  mais,  sauf  sa  fâcheuse  intimité  avec 
M""«  de  Duras  ol  M"'  de  Béthune,  le  scandale  n'avait  point  dé- 
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passé  les  bornes  permises  du  temps,  quand  tout  d'un  coup  la 
reine  de  Navarre  se  reprit  d'une  fougueuse  passion  pour  le 
beau  Harlay  de  Chanvallon,  grand  écuyer  du  duc  d'Anjou. 

C'était  le  moment  où  François  de  Valois,  chassé  des  Pays-Bas 
par  ses  sottises  aussi  bien  que  par  les  succès  d'Alexandre  Far- 
nèse,  négociait,  sous  l'inspiration  de  la  reine  mère,  tantôt  avec 
les  Espagnols,  tantôt  avec  les  Flamands,  pour  conserver  du 
moins  quelques  bribes  de  ses  peu  durables  conquêtes.  Le  roi, 
qui  ne  s'était  prêté  que  d'assez  mauvaise  grâce  à  l'envoi  dans 
les  Pays-Bas  des  troupes  françaises  que  commandaient  Ferva- 
ques,  la  Uoche-Guyon  et  le  maréchal  de  Biron,  assailli  par  les 
réclamations  des  provinces  tracassées  et  pressurées  constam- 
ment par  des  troupes  de  volontaires  indisciplinés,  désirait 
vivement  la  conclusion  définitive  de  cette  lutte  sans  issue  avec 
l'Espagne.  Marguerite  était  restée  très  intimement  liée  avec  son 
frère  d'Anjou;  el,  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  Chanvallon, 
elle  l'encourageait  dans  ses  rêves  de  souveraineté  indépendante. 
Celte  attitude  inquiétait  et  mécontentait  la  reine  mère,  qui  s'en 
plaignait  à  JBellièvre  ^  Mais,  après  avoir  eu  plusieurs  entrevues 
avec  son  fils,  elle  était  revenue  à  Paris  et  résidait  tantôt  dans 
son  hôtel  des  Filles-Repenlies,  tantôt  dans  une  maison  plus 
champêtre  de  Passy,  s'adonnant  avec  passion,  comme  toujours, 
aux  affaires  publiques,  tandis  que  le  roi  ne  s'occupait  que  de 
pèlerinages  ou  de  la  fondation  de  confréries  nouvelles. 

Tout  à  coup,  sans  qu'elle  fût  en  rien  prévenue,  une  crise 
éclata.  L'affaire  n'est  racontée  que  par  quelques  chroniqueurs 
et  surtout  par  les  ambassadeurs  étrangers  2,  dont  les  dépèches 
s'alimentaient  volontiers  des  petites  aventures  de  la  cour,  met- 
tant une  certaine  coquetterie  à  tenir  au  courant  leurs  maîtres 
des  moindres  détails.  C'est  d'eux  et  non  des  historiens,  ni  même 
des  auteurs  de  Mémoires  que  nous  pouvons  tenir  nos  informa- 
tions. Sont-elles  absolument  exactes?  Les  documents  oflQciels 
tendraient  à  en  faire  douter.  Toujours  est-il  que  nous  devrons, 
chemin  faisant,  relever  plus  d'une  contradiction. 

D'après  plusieurs  versions,  Marguerite,  pour  jouer  un  bon 
tour  au  roi  son  frère,  sachant  qu'il  venait  d'expédier  un  cour- 


«  Lettre  de  Catherine  de  Médicis,  du  31  juillet  1583.  Lettres,  t.  VIÏI,  p.  116. 
*  Episi.  Busbesquii»  in-8,  Paris,  1630. 
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rier  avec  des  dépèches  confidentielles  adressées  à  son  c  mignon  » 
le  duc  de  Joyeuse,  qui  accomplissait  alors  un  fastueux  voyage  à 
Rome,  s'était  avisée  de  faire  surprendre  le  porteur  à  quelques 
lieues  de  Paris  par  des  spadassins  apostés  qui,  après  l'avoir 
assassiné,  avaient  rapporté  les  lettres  royales,  de  la  lecture  des- 
quelles elle  s'était  simplement  amusée.  Furieux  avec  quelque 
raison,  Henri  111  ne  fit  pas  attendre  sa  vengeance,  sans  même 
prendre  la  peine  de  vérifier  si  l'accusation  contre  sa  sœur  était 
justifiée.  Le  7  août,  il  y  avait  grand  bal  à  la  cour  :  Catherine  et 
la  reine  Louise  absentes,  c'était  Marguerite  qui  occupait  le  dais 
royal.  Tout  à  coup,  Henri  111,  accompagné  de  d'Épernon,  s'ap- 
proche d'elle,  et  publiquement,  palam,  multis  audientibus,  — 
écrit  à  l'empereur  le  baron  de  Busbec,  —  il  lui  reproche  sa  vie 
scandaleuse,  lui  énumérant  avec  détails  la  suite  de  ses  amants, 
lui  rappelant  sans  mesure  un  ensemble  de  faits,  moitié  vrais, 
moitié  faux,  se  faisant  l'écho  des  mille  bruits  malveillants  qui 
circulaient  autour  de  lui  et  qu'il  aimait  à  recueillir  avec  une 
avidité  malsaine,  n'oubliant  pas  de  désigner  Chanvallon,  ajou- 
tant môme  qu'il  devait  être  le  père  d'un  enfant  dont  la  reine  de 
Navarre  avait  récemment  dissimulé  la  venue,  lors  d'une  maladie 
dont  tout  le  monde  semblait  ignorer  la  cause.  Bref,  il  la  chas- 
sait de  sa  présence,  ainsi  que  ses  indignes  complices  Duras  et 
Béthune,  la  renvoyant  en  Gascogne,  t  lui  disant  que  mieux  et 
plus  honnestement  elle  seroit  près  de  son  mary  qu'à  la  cour  de 
France  où  elle  ne  servoit  de  rien  ^  » 

Marguerite,  toute  honteuse,  ne  trouva  rien  à  répondre;  et, 
personne  ne  pouvant  prendre  sa  défense,  elle  se  relira  à  l'hôtel* 
de  Birague,  d'où,  le  lendemain  8  août,  elle  partit  de  grand  ma- 
lin. Chanvallon  prudemment  s'était  enfui,  dans  la  nuit  même, 
vers  les  provinces  flamandes,  pour  passer  de  là  en  Angleterre. 
La  reine  de  Navarre,  sans  avoir  eu  le  temps  de  prendre  avec 
elle  ses  bagages  ni  ses  gens,  emmenait  pourtant  à  sa  suite  ses 
compromettantes  amies  :  elle  parvint  ainsi  à  Palaiseau,  étant 
sortie  de  Paris  par  la  porte  d'Enfer.  Le  roi  fil  poursuivre  les 
fugitives  par  soixante  archers  de  ses  gardes,  commandés  par  le 
capitaine  Larchanl,  «  qui  vint,  dit-on,  chercher  Marguerite  jus- 
que dans  son  lit  »  et  qui,  par  ordre  du  roi,  arrêta  la  litière  de 

«  M émairef- Journaux  de  P.  de  TBstoile,  t,  II,  p.  202. 
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Mme»  de  Duras  et  de  Béthune,  leur  enleva  leur  masque,  sorte  de 
voile  que  les  femmes  portaient  en  voyage,  et  fouilla  tout  ce  qui 
leur  appartenait.  Henri  lli,  pour  légitimer  cet  acte  inouï  et  pour 
augmenter  le  scandale,  espérait  trouver  Chanvallon  dans  la 
suite  de  sa  sœur.  Déçu  de  ce  côté,  il  fil  traiter  les  malheureuses 
femmes  en  prisonnières  :  elles  marchèrent  ainsi,  accompa- 
gnées par  des  soldats,  jusqu'à  Montargis  et  à  Tabbaye  voisine 
de  Ferrières,  où  Ton  ajoute  que  le  roi  se  rendit  le  surlendemain, 
pour  interroger  lui-même  jusqu'aux  serviteurs  de  la  reine  de 
Navarre  et  obtenir  des  aveux  qui  auraient  satisfait  à  la  fois  sa 
curiosité  et  sa  haine;  mais,  après  avoir  encore  échoué  dans  son 
entreprise,  sans  rien  arracher  de  compromettant  à  personne,  il 
rendit  à  chacun  sa  liberté,  ayant  laissé  Marguerite  poursuivre 
son  voyage  par  Chartres,  llliers,  Chàteàudun,  Blois,  Amboise, 
Chenonceaux,  jusqu'au  Plessis-lez-Tours,  où,  d'après  son  livre  de 
comptes  qui  nous  marque  toul  cet  itinéraire,  elle  arriva  le  26  août. 
La  précision  même  de  ces  étapes  successives  indique  que  la 
reine  de  Navarre  abandonna  ses  fâcheuses  amies  à  Palaiseau. 
Celles-ci  auraient  donc  été  seules  à  Ferrières?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  reine  mère,  qui,  du  31  juillet  au  9  août,  était  certaine- 
ment présente  à  Paris,  d'où  toute  sa  correspondance  est  datée, 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'aventure  de  sa  fille  dont  elle  aurait  dû 
pourtant  être  prévenue  la  première.  Dans  une  lettre  à  Mauvis- 
sière,  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  elle  écrit  seule- 
ment, le  9  août  :  «  Le  roi  partist  hier  pour  s'en  aller,  passant  par 
OUainville  et  Fontainebleau,  à  Bourbonlancy,  où  la  royne  ma 
fille  esl  allée  prendre  les  beings.  »  Son  confident,  son  homme 
de  confiance,  Bellièvre,  revenait  alors  de  la  frontière  de  Flan- 
dres, où  il  avait  été  chargé  de  négociations  pour  les  affaires  du 
duc  d'Anjou;  elle  ne  lui  dit  mot  d'incidents  de  nature  cependant 
à  la  préoccuper  vivement  et  dont  plus  tard  elle  parlera  avec  une 
singulière  émotion.  La  première  fois  qu'elle  en  écrit  à  Bellièvre, 
c'est  de  la  Fère,  le  21  août  1583,  quinze  jours  après  la  prétendue 
scène  du  Louvre,  non  pas  pour  demander  des  nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre,  mais  pour  se  plaindre  seulement  de  la  pré- 
sence de  M™*  de  Duras  à  Paris  et  pour  faire  dire  à  sa  mère, 
M"»'  de  Graniont,  de  Téloigner  sans  retard.  Comment  l'amie  de 
Marguerite  de  Valois  était-elle  revenue  à  Paris  après  la  fuite 
jusqu'à  Ferrières?  Avait-elle  voulu  profiter  du  départ  du  roi?  Il 
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faut  que  Catherine  le  redise  par  deux  fois  pour  que  nous  n'ayons 
pas  de  doutes.  Et  le  témoignage  de  la  reine  mère  a  un  double 
avantage  :  c'est  qu'il  nous  indique  clairement  quelle  était  cette 
dame  de  Duras,  sur  l'identification  de  laquelle  plusieurs  histo- 
riens modernes  —  M.  L.  Lalanne  le  premier  —  s'étaient  absolu- 
ment trompés.  Nous  savons  donc  qu'elle  s'appelait  Marguerite, 
comme  sa  royale  maîtresse,  qu'elle  avait  eu  pour  père  Antoine 
d'Aure  de  Gramont,  vicomte  d'Aster,  et  qu'elle  avait  épousé  ce 
Jean  de  Durfort,  vicomte  de  Duras,  qui,  avec  son  frère  Jacques, 
avait  figuré,  en  1579,  dans  le  fameux  duel  contre  le  vicomte  de 
Turenne  sur  le  «  gravier  »  d'Agen. 

Quant  à  la  reine  de  Navarre,  poursuivant  vers  le  Poitou  son 
pénible  voyage,  elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  son  mari  re- 
fusait de  la  recevoir,  après  avoir  su  la  façon  dont  Henri  111 
l'avait  publiquement  traitée.  Là  encore,  les  obscurités  de  détail 
s'accumulent.  Tous  les  historiens  ont  raconté  que  le  roi,  un  peu 
embarrassé  de  son  rôle  et  commençant  trop  tarda  s'eflfrayerdes 
conséquences  d*un  acte  singulièrement  irréfléchi,  avait  écrit  a 
son  frère  de  Navarre  pour  lui  expliquer,  en  les  atténuant,  les  mo- 
tifs du  renvoi  de  sa  femme.  La  lettre  de  Henri  111  n'est  pas  dou- 
teuse, et  nous  en  savons  même  la  date  par  la  réponse,  qui  nous 
a  élé  conservée,  du  roi  de  Navarre.  Elle  est  du  3  ou  4  août 
1583  ^  quatre  jours  avant  le  départ  de  Marguerite,  et  elle  roule 
tout  entière  sur  les  désordres  de  M™"  de  Duras  et  de  Béthuiie 
et  la  nécessité  de  les  séparer  de  sa  sœur,  qui  se  trouve  chaque 
jour  compromise  par  leur  conduite;  mais  il  n'est  en  rien  ques- 
tion de  la  vie  irrégulière  de  la  princesse,  ni  du  beau  Chanvallon, 
ni  de  griefs  politiques;  car,  autrement,  comment  le  Béarnais 
aurait-il  longuement  écrit  au  roi,  en  le  remerciant  de  sa  dé- 
marche, en  abondant  en  quelque  sorte  dans  son  sens,  en  ne 
manifestant  de  celte  révélation  aucune  apparence  de  méconten- 
tement, en  mandant  au  sujet  de  sa  femme  :  «  Monseigneur,  il 
n'est  pas  besoing  que  je  vous  die  que  je  la  désire  extresmemenl 
icy,  et  qu'elle  n'y  sera  jamais  assé  lost  venue?  >  Au  reste,  par 
un  simple  calcul  de  distances,  il  est  difficile  que  le  roi  de  Na- 
varre ait  pu  répondre  de  Montauban,  le  12  août,  à  une  lettre  de 


*  Mémoires  et  correspondance  de  Dupleesis-Momay,  1824,  in-8,  t.  II,  p.  313 
et  364. 
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Paris  du  4  août,  qu*il  aurait  déjà,  reçue  K  En  tout  cas»  il  ne  pou- 
vait connaître  à  cette  date  des  événements  passés  à  Paris  le  8; 
de  même  que  Henri  III  ne  savait  pas,  le  4,  l'incident  assez  for- 
LuiU  ce  semble,  qu'il  devait  provoquer  le  7  au  soir.  Une  seule 
hypothèse  reste,  c'eât  que  le  roi  ait  à  dessein  antidaté  sa  lettre 
ou  que,  fidèle  à  ses  habitudes  de  dissimulation,  il  ait  d'avance 
écrit  à  son  beau-frère,  alors  qu'il  était  décidé  à  saisir  la  pre- 
unêre  occasion  de  renvoyer  ignominieusement  sa  femme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  savoir;  elle  fut 
apportée  à  Sainte-Foy,  en  Guyenne,  par  un  courrier  dont  le 
nom  et  la  qualité  ne  sont  point  indiqués.  Aussitôt  le  Béarnais 
diangea  d'attitude,  il  n'écrivit  plus  au  roi;  mais  il  manifesta 
ouvertement  sa  colère,  plus  grande  peut-être  qu'elle  n'était,  se 
pos:i  en  mari  outragé,  et  résolut  de  réclamer  pour  une  telle  injure 
urifî  réparation  éclatante,  seule  condition  à  laquelle  il  pourrait 
reprendre  sa  femme.  De  là,  deux  phases  successives,  très  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  qui  ont  dû  dérouter  les  commentateurs. 

Comme  il  ne  manquait  pas  de  le  faire  dans  toutes  les  circons- 
lances  graves,  le  roi  de  Navarre  soumit  l'incident  à  son  Conseil. 
Ciairvant  se  trouvait  déjà  à  la  cour  pour  quelque  autre  négocia- 
lion  2. 11  fui  résolu  que  la  meilleure  tète  de  l'entourage,  Duplessis» 
Mornay,  serait  envoyé  sans  retard  à  Paris  ;  et  on  lui  rédigea, 
ou  plutôt  11  rédigea  lui-même,  —  car  il  était  à  la  fois  le  bras  et 
la  plume,  —  une  ample  t  instruction,.  »  que  ses  Mémoiret  nous 
ont  conservée  3,  dont  sa  femme,  si  honnête  et  si  clairvoyante, 
no  manque  pas  de  parler  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

(»n  commença  alors  à  se  préoccuper,  à  la  cour  de  Henri  111, 
d'une  affaire  très  imprudemment  engagée  et  dont  la  solution 
s'annonçait  comme  difficile.  Le  sago  Bellièvre  écrivait  à  la  reine 
mère,  qui  était  retournée  à  la  Fère  ou  à  Château -Thierry  voir 
son  fils  le  duc  d'Anjou  fort  gravement  malade  : 

J'ay  vu,  Madame,  que  Vostre  Majesté  a  esté  advertie  de  rarrivé©  du 
%^  de  Clervant  et  de  la  dépesche  du  s'  Duplessis.  Je  me  suis  haxardé 
d*en  escrire  au  Roy,  et  me  trouvois  fort  empesohé  au  conseil  qui  M 

^  Lettrée  miteives  de  Henri  I V^  t.  I.  Mémoires  et  corr,  de  DupleisisrMomay, 
t.  il. 

«  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  à  Bellièvre,  des  4  et  6  septembre  1583. 
•  [nstruction  au  sieur  de  Ciairvant  allant  en  court....  du  3  juillet.  • 

Mémoirez  de  Duplesm-Momay^  t.  Il,  p.  31  i. 

>  Négociation  de  M.  Duplessis,  aoust  1583.  —  Mém,  et  corr.,  t.  II,  p.  3M. 
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pouvoit  donner;  car,  ayant  longuement  sondé  l'opinion  dudlct  Gler- 
vant,  je  ne  voyois  pas  qu'il  fust  aisé  de  persuader  le  roy  de  Navarre 
de  reprendre  la  royne  sa  femme,  sans  quelque  honneste  satisfaction 
qui  le  desohargeast  envers  le  monde  <. 

D'Aubigné  a  raconté  avec  force  délails,  dans  son  Histoire 
universelle,  que  ce  fui  lui  que  le  roi  de  Navarre  chargea  de  la 
négocialion,  et  il  se  fait  gloire  de  Tinsolence  avec  laquelle  il  ré- 
pondit aux  explications  embarrassées  de  son  royal  interlocuteur. 
C'est  une  forfanterie  dont  il  est  assez  coutumier;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu*il  a  rapporté.  Son 
nom  n'est  même  pas  prononcé  dans  les  documents  originaux 
de  répoque  :  correspondance  de  Henri  IV,  Mémoires  de  Duplessis- 
Mornay,  lettres  de  Catherine  de  Médicis;  ni  Busbec,  en  écrivant 
à  l'empereur,  ni  les  Florentins,  ni  les  Vénitiens,  si  prodigues  de 
nouvelles,  ne  parlent  de  lui  une  seule  fois.  Conseiller  du  prince, 
il  fut  assurément  au  courant  de  tous  les  incidents  ;  d'autres  y 
furent  mêlés  comme  lui  et  plus  particulièrement,  puisque  leur 
rôle  est  fort  nettement  spécifié,  tandis  que  l'auteur  des  Tragiques 
doit  se  contenter  d'avoir  été  simplement  spectateur  d'aventures 
très  habituelles  à  ce  Valois  dont  il  a  si  éloquemment  et  si  crû- 
ment stigmatisé  les  mœurs. 

Quant  à  Duplessis-Mornay,  parti  de  Nérac  le  17  août  1583,  il 
arriva  à  Paris  plusieurs  jours  après  le  départ  du  roi  pour  les 
eaux  de  Bourbon-Lancy  ;  mais  comme  Henri  111  voyageait  à 
petites  journées,  il  n'hésita  pas  à  essayer  de  le  rejoindre,  et  l'at- 
teignit, en  effet,  à  Lyon. 

Aussitôt,  il  demanda  à  d'Épernon  de  l'introduire  près  du  roi, 
auquel  il  exposa  sans  arnbages  les  griefs  de  son  maitre.  Le  ré- 
sumé qu'il  en  donne  est  très  précis  :  le  roi  de  Navarre  eût  trouvé 
fort  naturel  le  renvoi  de  la  cour  des  deux  dames  d'honneur  de 
la  reine  sa  femme,  t  comme  vermine  très  pernicieuse,  indigne 
d'approcher  d'un  si  grand  lieu;  »  mais  là  ne  s'est  point  bornée 
c  l'indignation  de  Sa  Majesté.  »  En  revenant  de.Mézières,  après 
une  absence  de  trois  mois,  le  roi  n'a  point  voulu  voir  sa  sœur  et 
lui  a  recommandé  de  retourner  en  Gascogne  près  de  son  mari, 
sans  même  lui  dire  adieu.  Quand  elle  fut  partie,  le  carrosse  royal 


<  Minute  autographe  d'une  lettre  de  Bellièvre  h.  la  reine  mère.  Blbl.  nat., 
ms.  fr.  15891,  f*  316. 
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passa  f  au  Bourg-la-Reyne,  où  elle  flst  sa  première  disnée,  » 
sans  que  son  frère  voulût  lui  parler.  Et  quelques  heures  plus 
tard,  à  Palaiseau,  un  capitaine  des  gardes,  avec  une  troupe  d'ar- 
quebusiers, avait  ordre  d'arrêter  sa  litière,  c  la  visitait,  mettait 
le  nez  dedans,  jusques  à  lui  faire  abattre  le  masque,  avec  propos 
pleins  de  rigueur,  »  et  arrêtait  une  partie  de  sa  suite,  t  Affront, 
ajouta  Duplessis-Mornay,  que  princesse  de  ce  rany;  ne  receut 
jamais,  mesme  d'un  frère,  qui  s'est  faict  en  la  veue  du  soleil  et 
est  public  par  toute  la  Chrestienté.  » 

Il  est  très  curieux  que  dans  l'argumentation  si  serrée  qui  sui- 
vit, aussi  bien  que  dans  ce  premier  exposé,  Duplessis-Mornay  ne 
dise  pas  un  mot  de  la  scène  du  Louvre  ^  ;  il  insiste,  au  contraire, 
sur  ce  que  le  roi,  depuis  son  retour  à  Paris,  n'a  point  voulu  revoir 
sa  sœur  et  que  l'on  ne  sait  même  ce  qu'il  lui  reproche.  Comment 
n'aurait-il  pas  fait  valoir  ce  grief,  l'un  des  plus  graves  à  coup 
sûr,  quand,  pour  répondre  aux  dénégations  de  Henri  111,  il  invo- 
que le  témoignage  de  la  cour,  des  ambassadeurs,  du  peuple 
même,  observant  que  <  le  faict  de  Palaiseau  >  n'a  point  été  caché, 
€  qu'il  s'est  passé  en  plein  midi  et  en  plein  chemin?  »  Le  premier 
affront  de  Paris,  —  s'il  avait  été  vrai,  —  ne  se  serait-il  pas 
accompli  en  pleine  coiw,  palam,muUi8  audientibus,  comme  écri- 
vait Busbec?  Et  comment  expliquer  alors  que  ni  le  roi  do  Navarre, 
ni  la  reine  mère,  ni  Bellièvre,  ne  Toussent  connu.  Certain  pro- 
pos, plus  que  leste,  attribué  au  Béarnais,  montre  qu'il  n'hési- 
tait pas  à  appeler  les  choses  par  leur  nom,  même  quand  il  s'a- 
gissait de  son  honneur.  Et  en  pareil  cas,  c'eût  été  de  plus  son 
intérêt,  l'heure  des  ménagements  semblant  passée. 

Aussi  bien,  en  demandant  justice,  Duplessis  répondait  à  la 
subtile  défense  de  Henri  III  par  un  dilemme  dont  le  roi  ne  pou- 
vait sortir.  S'il  n'y  a  rien  à  reprocher  à  la  reine  de  Navarre,  que 
l'injure  qui  lui  a  été  faite  soit  vengée  et  qu'on  lui  fasse  raison 
c  des  aucteurs!  »  Autrement,  comment  le  roi  son  mari  pourrait- 
il  la  recevoir  ainsi,  «  par  manière  de  dire,  toute  barbouillée,  »  et 
«  que  dira  la  Chrestienté,  s'il  caresse  et  embrasse  ce  que  le  roi 
a  si  indignement  éloigné  de  sa  court  2?  » 

*  Même  silence  plus  lard  de  Pibrac  quand  il  vint  renouveler  les  réclama- 
lions  du  roi  de  Navarre.  •  Harangue  du  Roy  Henry  III  faicte  par  M.  de  Pi- 
brac. 1584.  •  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3959,  f»  il2. 

*  Mémoires  el  correspondance  de  Duplessis-Mornay,  t.  Il,  p.  371, 
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La  discussion  dura  ainsi  deux  grandes  heures.  Un  moment 
elle  effleura  la  politique,  les  protestants  ne  pouvant  manquer 
d'exploiter  à  leur  tour  la  provocation  que  le  roi  avait  en  quelque 
sorte  adressée  à  leur  chef.  Mais  le  grave  négociateur  ne  put 
obtenir  du  roi  la  moindre  décision;  et  voyant  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire,  t  il  reprit  de  ce  pas  la  posle,  pour  revenir  trouver  le  roy 
de  Navarre,  »  en  traversant  tout  le  midi  de  la  France. 

Le  Béarnais  renouvelant  ses  réclamations,  Henri  111,  de  re- 
tour à  Paris,  résolut  de  lui  envoyer  Bellièvre  avec  tout  pouvoir 
pour  arranger  le  différend  et  avec  la  délicate  mission  aussi  de 
réconcilier  Marguerite  avec  son  mari  i.  La  désignation  du  négo- 
ciateur était  habile.  Pomponne  de  Bellièvre  connaissait  la  Gas- 
cogne, où  il  avait  déjà  séjourné  plus  d*une  fois,  particulièrement 
quatre  années  auparavant,  au  moment  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  Fleix.  11  était  estimé  du  roi  de  Navarre,  qui  savait  qu'on 
pouvait  s'entendre  avec  lui,  et  très  aimé  de  Marguerite  de  Valois, 
à  laquelle  sans  aucim  soupçon  de  galanterie,  comme  il  y  en  avait 
eu  pour  le  vieux  Pibrac,  il  avait  rendu  nombre  de  services.  11 
avait  de  plus  la  confiance  absolue  de  la  reine  mère  et  pouvait 
en  son  nom  donner  des  conseils  à  sa  fille.  La  curieuse  corres- 
pondance de  ces  deux  femmes  avec  le  grave  surintendant  des 
finances  est  le  plus  sûr  témoignage  qu'on  puisse  invoquer  en  sa 
faveur;  et,  très  particulièrement  mêlé  aux  événements,  il  n'a 
jamais,  comme  d'Aubigné,  songé  à  en  tirer  vanité.  11  était  bien  le 
type  du  serviteur  de  l'État,  patient  et  désintéressé,  sans  cesse 
disposé,  au  profit  de  ses  souverains,  à  accomplir  honnêtement 
toutes  les  besognes. 

Dès  la  fin  d'octobre,  il  arrivait  en  Languedoc,  où  aussitôt,  de 
Lectoure,  le  roi  de  Navarre  lui  écrivit  pour  convenir  d'une  très 
prochaine  rencontre.  Bellièvre  avait  hâte  de  savoir  comment 
seraient  reçues  les  explications  que  le  roi  l'avait  chargé  de  pré- 
senter. C'était,  en  termes  presque  identiques,  la  version  donnée 
par  Henri  111  à  Duplessis-Mornay,  avec  quelques  détails  nou- 
veaux, qui  ajoutaient  à  la  vraisemblance.  Pour  la  première  fois 
aussi,  le  roi  faisait  intervenir  sa  mère,  prétendant  qu'il  n'avait 
agi  que  d'après  ses  conseils^  tandis  que —  nuance  qui  a  bien  son 


*  «  Instruction  au  sieur  de  Bellièvre  allant  trouver  le  Roy  de  Navarre  de 
la  part  de  Sa  Majesté,  18  octobre  1583.  »  Ms.  fr.  15907,  f«  250. 
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I 

■V  prix  —  il  avait  répondu  à  Lyon  au  représentant  du  roi  de 

ï.  Navarre,  qui  le  pressait  de  prendre  une  décision,    c  que  le 

:%  faict  estoit  dMmportance,  qu'elle  estoil   sa  sœur,  mais  qu'elle 

avoit  une  mère  et  ung  aultre  frère  qui  y  avoienl  intérest  comme 
y  lui,  qu'il  espéroit  les  voir  bientôt,  et  se  résolvoit  d'en  prendre 

^  advis  avec  eulx,  qui  seroil  tel  que  l'honneur  d'ung  chacun  y 

^:  seroit  satisfaicl.  »  D'après  son  «  instruction  >,  Bellièvre  devait 

'f  dire  que  c  la  Royne,  mère  de  Sa  Majesté,  avoit  expressément 

f:  commandé  à  la  dame  de  Duras  et  à  la  damoiselle  de  Béthune  de 

r  ne  s'ingérer  de  suivre  et  accompagner  davantage  la  royne  sa 

x  flUe,  ains  de  se  retirer,  l'une  auprès  de  son  mary  et  l'autre  avec 

ses  parens,  ayant  aussi  conseillé  à  la  royne  de  Navarre  de  leur 
donner  congé  et  de  les  éloigner  d'elle  ;  à  quoy  elle  se  seroil 
condescendue.  »  Marguerite  quitte  Paris,  de  son  plein  gré, 
semble-t-il.  c  El  néantmoings  la  Royne  mère  fusl  advertie  qu'elles 
estoyent  parties  après  ladicte  Royne  de  Navarre  et  prenoyenl  le 
chemin  qu'elle  tenoit,  comme  si  elles  eussent  délibéré  de  la 
rejoindre  et,  nonobstant  ce  commandement,  l'accompagner  en 
son  voyage  ;  qui  fut  cause  qu'elle  pria  le  Roy,  non  seulement 
\.  d'envoyer  après   elles  pour  sçavoir  si  elles  prenoyent  ledicl 

chemin,  mais  aussi,  si  on  les  relrouvoit,  les  faire  prendre  et  con- 
traindre d'obéyr  au  commandement  qu'elle  leur  avoit  faicl, 
ainsi  qu'elles  luy  avoient  promis.  »  Comment,  devait-il  ajouter, 
peut-on  voir  là  «  l'intention  de  Sa  Majesté  de  faire  aulcun  escorne 
ny  affront  à  la  royne  de  Navarre  sa  sœur,  comme  aulcuns  ont 
ozé  imposer,  estant  son  naturel  plein  de  bonté  et  humanité,  du 
tout  alliéné  à  lelz  actes?  » 

Évidemment,  Henri  111  cherche  à  s'excuser  de  son  mieux  et  à 
rejeter  sur  sa  mère  une  responsabilité  qui  lui  incombait  tout 
entière;  mais  sa  version  s'accorde  mal  avec  les  documents.  La 
reine  mère  était  partie  pour  la  Fère  où  elle  devait,  en  l'absence 
du  roi,  pourvoir  aux  affaires  du  duc  d'Anjou  ;  elle  ne  paraît  pas 
préoccupée  de  sa  fille  Marguerite,  et  elle  écrit,  à  la  date  du 
21  août,  à  ce  même  Bellièvre,  quinze  jours  après  les  graves  évé- 
nements occasionnés  par  le  départ  de  la  reine  de  Navarre  : 

J'ai  veu  ce  que  me  mandés,  que  la  dame  de  Duras  est  à  Paris  : 
vous  la  connèsés  comme  moy  ;  je  voldrès  qu'elle  en  feust  dehors,  et 
vous  prie  de  dyre  à  sa  mère  qu'elle  fera  bien  de  l'en  fère  en  aller,  et 
que  je  seras  marrye  de  l'y  trover. 
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Le  19  août,  elle  lui  mandait  encore,  de  Gaillon  : 

Vous  m'avez  faict  plus  de  plaisir  que  je  ne  vous  pourrais  dire 
d'avoir  esoript  au  Roy  une  ai  bonne  lettre,  à  l'heure  de  Tarrivée  du 
8'  du  Plaaais  près  de  luy....  J*ay  pareillement  veu  ce  que  me  mandez 
du  8^  de  Ciervant,  que  je  vous  prie  continuer  toujours  d'entretenir  en 
ceste  bonne  volonté  que  vous  estimez  qu'il  a. 

Et  elle  ajoutait  dans  un  post-scriptum  autographe,  daté  du 
30  août  : 

Au  reste,  je  vous  ay  eacript  afin  que  dysiés  à  Mm*  de  Gramont, 
comme  j'ay  entendu  que  sa  fille  est  à  Paris.  Si  elle  y  est  quand  je 
irai  (que  j'espère  estre  deux  ou  trois  jours  du  mois  procheyn),  je  ne 
la  saurès  endurer  et  la  feray  en  aller  et  peult-estre  pys.  Je  luy  prie 
qu'elle  s'en  aille  ;  car  je  veulx  esviter  le  scandale  :  nous  n'en  avons 
eu  que  trop,  et  voldrôs  que  tout  ce  qui  peult  fayre  souvenir  de  cela 
ne  se  vit  James.  Je  vous  prie  donc,  Monsieur  de  Belyëvre,  fayre  en 
sorte  qu'elle  s'en  aile. 

La  reine  mère  écrirait-elle  cela  le  30  août,  si,  le  8,  l'affaire  de 
Palaiseau  s'était  passée  par  son  ordre?  Approuverait-elle  la 
lettre  de  Bellièvre  au  roi,  dans  laquelle  toutes  les  difficultés  pro- 
duites par  le  brusque  renvoi  de  la  reine  de  Navarre  sont  libre- 
ment exposées,  si  elle  avait  été  elle-même  la  conseillère,  bien 
plus,  Fauteur  responsable,  de  Tavenlure?  Demanderait-elle  avec 
instance  le  départ  de  Paris  de  M°*'  de  Duras,  si  trois  semaines 
plus  tôt  elle  l'avait  fait  poursuivre?  Il  y  a  dans  tout  cela  des  con- 
tradictions qui  seraient  inexplicables,  si  nous  ne  savions  que 
souvent  Catherine  et  Bellièvre  eurent  à  cacher  et  à  réparer  les 
actes  inconsidérés  de  Henri  III. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  surintendant  poursuivit  patiemment  sa 
mission,  aidé  par  le  maréchal  de  Matignon,  qui,  en  sa  qualité 
de  lieutenant  général  de  Guyenne,  avait  eu  de  piquants  rapports 
avec  le  roi  de  Navarre  et  avec  Marguerite  de  Valois. 

C'est  seulement  par  les  lettres  de  la  reine  mère  à  Bellièvre  que 
nous  connaissons  toute  la  suite  des  négociations  K  Elle  lui  écrit 
fréquemment,  insistant  sur  son  désir  d'obtenir  du  roi  de  Na- 
varre qu'il  reprenne  sa  femme  sans  qu'il  en  coûte  trop  à  l'amour- 
propre  de  Henri  III.  Dans  ce  but  elle  lui  conseille  de  passer  de 

«  Voir  les  lettres  de  Catherine  à  Bellièvre  des  21,  27  octobre,  8,  21,  22  no- 
vembre, 12,  24,  26  décembre  1583. 
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la  prière  à  la  menace.  Elle  lui  mande,  par  exemple,  le  21  no- 
vembre : 

J'ay  veu  la  lettre  que  m'avez  escripte  après  avoir  veu  la  reine  de 
Navarre,  et  suys  bien  aise  que  vous  lui  ayez  parlé.  Elle  m'escript  le 
contentement  qu'elle  a  eu  de  vous  voyr  et  me  remercie  infiniment  de 
ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  son  frère  de  vous  avoyr  choisi  pour  cet  effect. 
Le  Roy  a  parlé  à  Clervant  lorsqu'il  est  venu  prendre  congé  de  luy. 
Il  luy  a  dict  qu'il  dise  au  roi  de  Navarre  que  s'il  ne  reçoit  sa  sœur,  il 
s*en  ressentira  et  mettra  tout  ce  qu'il  a  de  moyen  pour  s'en  ressentir. 
Je  crois  que,  luy  disant  Clervant  cela,  il  y  pensera  avant  de  faire  une 
telle  honte  à  la  sceur  de  son  Roy.  Vous  avés,  sachant  ce  que  le  Roy 
en  a  dist,  beau  champ  pour  bien  luy  parler,  s'il  vouloit  nous  fayre  un 
tel  tort. 

Au  reste,  ni  Marguerite  ni  son  mari  ne  prenaient  leur  situa- 
tion au  tragique.  Nous  les  voyons,  pendant  qu'on  travaillait  à 
les  réconcilier,  correspondre  fort  amicalement.  La  lettre  sui- 
vante du  Béarnais  en  fait  foi  : 

Ma  mye  *,  il  semble  que  ces  remuemens  ayent  esté  faictz  exprès, 
car  ilz  sont  sans  aulcun  bon  subject  ni  occasion,  pour  traverser  les 
négociations  du  s'  de  Bellièvre;  mais  j'espère  que  le  Roy  estant 
esclarcy  de  la  vérité,  tant  par  la  voye  dudict  s^  de  Bellièvre  que  par 
Yolet,  que  j'ay  dépesché  à  la  cour  »,  n'adjoustera  foy  à  ceulx  qui, 
par  faulx  advis,  veulent  desguiser  mes  actions,  et  sçaura  bien  pour- 
veoir  à  tout.  Et  croyez  que  toutes  ces  traverses  n'empescheront  poinct 
que  je  ne  face  ce  qui  est  [nécessaire]  pour  nos  contentement  et  satis- 
faction, et  n'auront  ceste  puissance  de  retarder  si  longuement  qu'ilz 
pensent  l'affection  que  je  y  ay.  Cependant,  j 'envoyé  le  s' de  Buzenval 
TOUS  veoir  de  ma  part,  pour  sçavoir  de  voz  nouvelles,  lequel  je  vous 
prie  croire  comme  moy  mesme. 

En  effet,  le  roi  de  Navarre,  avant  même  le  retour  de  Clervant, 
envoyait  à  Henri  III  un  de  ses  gentilshommes,  le  baron  dTolet, 
avec  mission  de  renouveler  toutes  ses  plaintes  et  de  faire  valoir 
les  griefs  que  Duplessis-Mornay  avail  déjà  exposés.  Pendant  ce 
temps,  la  reine  mère  écrivait  à  Matignon  3,  le  remerciant  d'avoir 


*  F.  fr.  15907,  ^  729.  En  tête  :  «  Double  de  la  lettre  que  le  Roy  de  Navarre 
escrit  à  la  Royne  sa  femme.  -  —  Voir  le  supplément  des  Lettres  mùsives, 
t.  IX,  p.  191. 

*  Le  26  décembre  1583.  Ses  «  Instructions  »  sont  du  25. 

*  Publiée  par  M.  Halphen  dans  les  Lettres  inédites  de  HenrilV,  p.  51. 
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VU  plusieurs  fois  Marguerite  et  de  lui  avoir  donné  de  salutaires 
conseils.  L'habile  et  loyal  soldat  lui  répondait  de  Bordeaux,  le 
27  novembre  1883  : 

Madame,  je  ne  vous  feray  aucune  redicte  de  ce  qui  se  passe  par 
deçà  pour  son  service,  fors  que  M*"  de  Bellièvre  arriva  le  25  de  ce  mois 
près  le  roy  de  Navarre.  J'ay  grande  espérance  que  sa  négociation 
réussira  au  contentement  de  Vos  Majestés,  encore  que  ce  soit  contre 
l'opinion  de  beaucoup  de  gens  ;  mais  je  vois  que  ceulx  qui  ont  esté 
les  plus  contraires  commencent  fort  à  s'en  excuser.  Le  Pin,  à  ce  que 
Ton  m'a  asseuré,  se  retire  en  sa  maison.  La  royne  de  Navarre  est  par- 
tie de  Gouteratz  »  pour  s'en  aller  à  Cadillac  :  aussitôt  qu'elle  y  sera 
arrivée,  je  ne  faillirai  d'aller  la  trouver  ». 

De  son  côté  Marguerite  écrivait  au  maréchal  de  Matignon, 
avec  une  confiance  tout  intime  : 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  celles  de  M^  de  Bellièvre  par  le  message  que 
m'avés  envoyé.  J'ai  fait  response  à  M'  de  Bellièvre;  et  depuis,  j'ai 
encore  envoyé  un  gentilhomme  vers  le  roi  mon  mari.  Soudain  qu'il 
sera  de  retour,  je  vous  avertirai  de  ce  qu'il  m'aura  apporté,  comme 
à  celui  que  je  sais  avoir  soin  et  désir  de  mon  repos;  ce  que  j'ai  tant 
reconnu,  que  je  vous  en  demeure  pour  jamais  redevable  et  très  dési- 
reuse de  vous  servir  ».... 

Quant  au  Béarnais,  il  faisait  mine  de  préparer  la  guerre, 
envoyait  Ségiir  et  Colignon  demander  des  secours  à  TAnglelerre 
et  aux  princes  protestants  d'Allemagne,  et  s'emparait  de  Mont- 
de-Marsan  (22  novembre)  à  la  barbe  du  maréchal  de  Matignon, 
sous  prétexte  que  le  roi,  contrairement  à  Tédil,  avait  fait  mettre 
des  garnisons  dans  Bazas,  Dax  et  Condom.  11  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  reprendre  sa  femme  et  d'oublier  des  injures  aux- 
quelles il  était  assez  peu  sensible;  mais  Henri  111,  se  trouvant 
vis-à-vis  de  lui  dans  un  assez  mauvais  cas,  il  voulait  user  contre 
la  cour  de  ses  avantages.  Cette  attitude  exaspérait  un  peu 
Catherine  de  Médicis,  qui  s'en  plaignait  à  Bellièvre  : 

Le  Roy  monsieur  mon  fils  et  moy  avons  dit  à  Yolet  que  le  faict  de 


1  Gouteratz,  pour  Coutras,  lieu  qui  est  peu  distant  de  Cadillac  et  d'ailleurs 
formellement  indiqué  à  cette  date  par  les  livres  de  comptes  de  Marguerite, 
conservés  aux  Archives  nationales  et  dépouillés  avec  tant  d'exactitude  par 
M.  Ph.  Lauzun  dans  la  Revue  de  VAgenais. 

s  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3357,  f»  50. 

=»  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3325,  f»  70. 
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ma  fille  la  reine  de  Navarre,  pour  lequel  youb  aves  été  eûvoyé  par 
delà,  n'avoit  rien  de  oommun  avecquee  la  prihee  de  Moût-de-Marsan 
et  les  garnisons  mises  à  Bazas  et  ailleurs,  sur  leaquellei  mon  fils 
le  roy  de  Navarre  fonde  sa  responce  qu'il  vous  a  faicte  :  partant  que 
noUs  désirons  qu'il  reçoive  sa  femme  sans  s'arrêter  aux  difficultés 
qu'il  a  faictes,  ni  remettre  la  chose  en  plus  grande  longueur,  puis- 
qu'il est  question  de  l'honneur  de  toute  la  maison,  de  son  repos  et 
contentement,  l^assurant  que,  pour  le  regard  du  reste,  le  Uoy  aura 
toujours  très  agréable  que  toutes  choses  soient  remises  et  exécutées 
ainsi  qu'il  est  ordonné  par  ses  édictz  de  paix»  y  satisfaisant  de  sa 
part,  comme  il  est  tenu  de  faire  ^... 

Le  roi  de  Navarre  en  revenait  toujours  à  l'injure  faite  à  sa 
femme.  A  la  tin  de  janvier  1584,  il  envoyait  encore  à  Henri  II! 
son  ami  Jean  de  Laverdin,  qui  avait  été  témoin  des  divers  inci- 
dents de  la  négociation  de  Bellièvre,  pour  observer  au  roi  que 
nulle  satisfaction  n'avait  été  accordée  à  de  trop  justes  revendi- 
cations. Duplessis-Mornay,  —  car  c*est  lui  encore  qui  avait 
rédigé  r  «  Instruction  »,  —  faisait  dire  à  son  maître  qu'il  lui 
aurait  semblé  c  plus  bien  séant  de  recevoir  laroyne  sa  femme  en 
maison  empruntée  »;  mais  puisque»  pour  complaire  au  rot  »  il 
consentait  à  la  reprendre  <  sans  délai,  dans  sa  maison  de  Nérac  », 
c'était  le  moins  qu'on  lui  accordât  c  quelque  seurelé  et  liberté  *, 
et  «  qu*on  levast  les  garnisons  fraischemenl  mises  es  villes  cir- 
convoisînes,  en  aulcune  desquelles  n'y  en  avoit  poinct  eu, 
mesmes  en  pleine  guerre  2  ». 

Henri  111  fit  toutes  les  promesses  à  Laverdin,  comme  à 
Clervant  ;  mais  le  Béarnais  n'avait  qu'une  médiocre  confiance 
dans  la  parole  de  son  beau-frère  et  dans  celle  de  la  reine  mère. 
11  fallut  que  Charles  de  Birague  et  Bellièvre  s'offrissent  en 
otages  de  l'exécution  du  retrait  des  garnisons  qu'il  exigeait  3. 
Il  consentit  alors  à  envoyer  à  sa  femme  son  6dèle  Lesignan  pour 
discuter  les  conditions  de  la  réconciliation.  Cependant,  on  eut 
besoin  encore  de  l'active  intervention  de  Bellièvre,  qui  demeura 
à  Bordeaux  Jusqu'au  mois  de  février,  pour  faire  céder  le  roi  de 

1  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Bellièvre  du  Î6 décembre  1583  (Ms.  Brieâne, 
n»  265,  f*  257). 

»  Mém.  él  corr.  de  DupUisU-Mûtnày,  t.  Il,  p.  5i9, 

>  Cela  leur  fui  facilité  par  une  lettre  què  Henri  Ut  écrivit  à  BéUièvre  à  la  fia 
de  janvier  158i,  pour  Tautoriser  à  accorder  aU  roi  de  Navarre  la  plupart  des 
saliâfaclions  qu'il  demandait  (Ms.  Brienne,  n*  265,  f^  257). 
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Navarre^  A  celle  époque^  la  reine  mère,  comme  Marguerile,  s*ap- 
plaudisaaienl  déjà  du  succès  des  négocialions.  Vers  la  fin  de 
février,  une  longue  indisposition  de  Catherine  et  Taggravalion 
soudaine  de  la  maladie  du  duc  d'Anjou  vinrent  donner  de  nou- 
velles inquiéiudes  à  la  reine  de  Navarre.  Elle  mandait,  à  Celle 
occasion,  à  Bellièvre  : 

Je  vous  supplie,  si  voue  eeteeeticore  à  Bordeaux,  m'obliger  tant  de 
m'eecrire  ce  que  voue  auree  appris  pour  mes  afTéree^  de  quoi  la  Ion* 
gueur  m'accable  tellement  que  je  pense  en  demeurer  sous  le  fais.  La 
lettre  qu'il  a  pieu  à  la  reine  m'eecrire  m'a  beaucoup  consolée,  comme 
celle  aussi  que  je  reçois  de  vous  ;  qui  acquiert  sur  moi  une  si  grande 
obligation  qu'il  est  impossible  que  j'en  perde  jamais  la  souve" 
nance...«  Ceux  de  la  Religion  de  ces  contrées  disent  que  le  roi  mon 
mari  sera  dans  peu  de  jours  à  Nérac,là  où  ils  disent  qu'il  faut  accom- 
moder quelque  citadelle  et  que,  estant  achevée,  il  m'y  viendra  rece- 
voif  «.... 

Cependant,  toutes  les  difficultés  n*é talent  pas  encore  apla- 
nies; et,  le  11  mars,  Catherine  écrivait  à  Bellièvre,  ne  lui  cachant 
pas  son  hnpatience  : 

Je  suy^  bien  en  peine  de  ce  que  je  n'ay  point  nouvelle  que  ma  fiUo 
soit  avec  son  mary  et  de  ce  que  le  Plessis  «  m'est  venu  dire  anuyt 
que,  encore  que  Clervant  fut  arrivé  et  eut  baillé  la  dépesche  du  Roy 
au  mareschal  de  Matignon  et  à  vous,  que  ledict  mareschal  luy  avoit 
mandé  par  Prallon  qu'il  n'osteroit  la  gai-nison  de  Condom  et  d'Agen, 
sinon  un  jour  devant  ou  un  jour  après  que  la  royne  de  Navarre  seroit 
arrivée  avec  le  roy  de  Navarre,  son  mary,  et  qu'il  y  alloit  de  son  hon- 
neur, qui  sembloit,  en  ce  faisant,  qu'il  ne  la  voulut  point  reprendre 
que  par  force.  Je  vous  prie  me  mander  ce  qui  en  est;  car  toutes  ces 
excuses  ne  me  plaisent  point,  comme  j'ai  dit  au  Plessis  >.... 

Un  intermédiaire  de  second  ordre,  souvent  employé  par  la 
cour,  le  sieur  du  Laurens,  avait  beaucoup  fait  pour  apaiser  la 
colère  de  Henri  lil  contre  sa  sœur,  et  il  était  revenu  en  Guyenne 
porteur  de  paroles  de  conciliation  pour  tous.  Marguerite  s*en 
était  montrée  fort  reconnaissante  ^. 

«  Letires  inêdiipi  de  Margueriiê  de  Valois,  publiées  par  M.  Tafnlzey  de  Lâl^ 
roque.  Toulouse,  1897,  ia-8,  p.  26. 

*  Duplessis-Mornay,  qui  avait  été  encore  renvoyé  à  Paris  par  le  roi  de  Na- 
varre. 

*  Lettre  de  la  reioe  môre^  de  Paris,  le  11  mars  iS8é< 

*  Leitrei  inédileg  de  Marguerite  de  Valois,  p.  2S< 
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Grâce  à  tous  ces  concours,  Bellièvre  put  enfin  gagner  sa 
cause.  Vers  la  fin  de  mars  1584,  le  roi  de  Navarre  lui  écrivait, 
de  Pau  : 


'  Parce  que,  partant  demain,  je  ne  pouvois  arriver  à  Nérac  que 

^  samedy  ou  dimanche,  qui  est  le  temps  des  dévotions  >,  j'ay  trouvé 

h  bon  que  ce  que   ma  femme  m'a  mandé  d'attendre  jusques    après 

if.--  Pâques.  Cependant,  parce  qu'il  est  besoin  que  je  parle  avec  vous  et 

f  vous  fasse  entendre  choses  très  importantes  pour  le  service  du  Roy, 

^\  je  vous  prie  bien  affectueusement  de  me  venir  trouver  icy  inconti- 

f^^  nent,  et  nous  irons  ensemble  à  Nérac.  Je  vous  prye,  au  reste,  ne 

montrer  ceste  lettre  à  personne  quelconque  ;  et  aymés  tousjours  celluy 

^-  que  vous  trouvères  k  jamais  vostre  bien  affectionné  et  asseuré  amy. 

^  Henry. 

i' 

l. 

?  Nul  doute  que  Bellièvre  n'ait  été  fidèle  à  ce  rendez-vous,  qui 

i  annonçait  de  la  part  de  son  royal  interlocuteur  la  volonté  d'en 

terminer  par  une  conciliation  générale.  Il  faut  même  admirer 
la  délicatesse  de  l'époux  huguenot,  qui  ne  voulait  pas  troubler  les 
dévotions  pascales  de  Marguerite  de  Valois.  On  attendit  encore 
quinze  jours,  et  la  réunion  n'eut  lieu  que  le  vendredi  13  avril,  au 
Port-Sainte-Marie  d'abord,  à  Nérac  ensuite,  où  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre  reprirent  la  vie  conjugale,  abandonnée  depuis 
plus  de  deux  ans.  La  réconciliation  fut-elle  tendre  et  sincère? 
L'un  des  témoins  de  la  première  journée  de  réunion  ne  semble 

ç  pas  en  avoir  gardé  un  souvenir  favorable.  C'est  La  Huguerie,  ce 

protestant  qui  fit  tant  de  voyages  en  Allemagne  pour  recruter 
des  envahisseurs  du  sol  français  et  des  alliés  dangereux  pour  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre.  11  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  qu'ils  se  promenèrent  longtemps  dans  la  galerie  du 
château  jusqu'au  soir,  et  quand  ils  furent  tous  deux  à  table, 
ajoule-l-il,  •  c'éloil  fort  lard,  à  la  chandelle,  je  ne  vey  jamais 
visage  plus  lavé  de  larmes,  ni  yeux  plus  rougis  de  pleurs.  Et  me 
fist  ceste  princesse  grande  pitié,  la  voyant  assise  près  du  roy, 
son  mari,  qui  se  faisait  entretenir  de  je  ne  sçay  quelz  discours 
vains  par  des  gentilshommes  qui  estoient  autour  de  luy,  sans 
que  luy  ny  aultre  quelconque  parlasl  à  cette  princesse,  qui  me 

<  Ce  doit  être  le  dimanche  des  Hameaux,  premier  jour  de  la  semaine  sainte, 
tombant  cette  année-là  le  25  mars;  la  réunion  définitive  des  deux  époux  eut 
lieu  le  vendredi  13  avril  iôS4. 
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font  bien  juger  ce  que  Le  Pin  m'avoit  dict,  que  c'estoit  par  force 
qu'il  Tavoit  reçue  K  » 

Telle  n*élait  pas  Timpression  de  la  principale  intéressée.  Très 
peu  de  jours  après,  elle  écrivait  à  sa  mère  :  c  Madame,  Yolel 
vous  dira  Thonneur  et  bonne  chère  que  j*ai  reçue  du  roi,  mon 
mari  et  mon  ami,  et  le  contenleraenl  auquel  je  suis  ^.  »  Et  si 
cette  affirmation  envoyée  à  Catherine  de  Médicis  semble  sus- 
pecte, au  même  moment,  la  reine  de  Navarre  mandait  de 
Nérac  à  Matignon,  auquel  elle  n'avait  rien  à  dissimuler  3  : 

Mon  cousin,  estant  revenu  encore  un  bruit  de  la  recheutte  des  ma- 
ladies de  la  roine  ma  mère  et  de  mon  frère,  j'ai  pensé  devoir  avoir 
mon  recours  à  vous,  comme  à  celui  que  je  sais  qui  en  pourra  savoir 
nouvelles  plus  certaines  et  qui  appréhendroit  plus  ce  malheur  et 
plaindroit  aussi  autant  mon  desplaisir,  lequel,  depuis  ces  tristes  et 
fascheuses  nouvelles,  a  bien  changé  ma  joie  en  deuil,  ne  pouvant  res- 
sentir ni  espérer  bien,  ni  contantement  à  l'appréhension  d'une  si 
cruelle  perte.  Je  vous  supplie  m'obliger  tant  que  de  m'escrire  ce  que 
vous  en  savez.  J'estois  sans  cela  trop  heureuse,  comme  je  m'assure 
que  Mm«  la  maréchalle  le  vous  a  déjà  dit.... 

Le  duc  d'Anjou  mourut  le  10  juin,  à  Château-Thierry,  laissant 
la  succession  au  trône  ouverte,  ou  plutôt  dévolue  au  roi  de 
Navarre,  puisque,  en  dépit  des  eaux  et  des  pèlerinages,  il  était 
presque  certain  que  la  reine  Louise  n'aurait  jamais  d'enfants.  On 
se  préoccupait  beaucoup  de  cette  situation  dans  l'entourage  de 
Henri  111  et  de  Catherine  de  Médicis  ;  car  il  semblait  impossible 
que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France  fût  hugue- 
not. Il  faudrait  persuader  au  Béarnais  que  son  intérêt  même  lui 
commandait  de  revenir  au  catholicisme  et  que  cela  devait,  au  fond, 
ne  pas  coûter  à  ses  conviclions.  La  cour  se  décida  à  lui  envoyer, 
à  cet  effet,  une  vraie  ambassade,  et  elle  prit  comme  négocia- 
teur l'un  des  grands  favoris  du  roi,  le  duc  d'Épernon.  Le  choix 
du  personnage  n'était  pas  heureux.  Sans  parler  de  ses  mœurs, 
qui  ne  le  désignaient  pas  comme  un  apôtre,  il  n'avait  jamais  été 
lié  avec  le  roi  do  Navarre  que  par  quelques  aventures  de  jeu- 
nesse, que  depuis  cinq  ou  six  ans  il  s'était  efforcé  d'oublier,  et 
Marguerite  de  Valois,  qu'il  avait  traitée  assez  mal,  à  l'exemple  de 

1  Mémoires  de  la  Huguerie,  t.  II,  p.  316. 

«  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIIl,  p.  183,  note  2. 

>  Aul.  Ms.  fr.  3325,  f  87. 
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Henri  III,  le  détestait  profondément.  Le  duc,  <  à  demi  roi  en 
France  par  la  débordée  faveur  de  son  maître  »,  voyageait  avec 
un  train  magnifique  :  on  ne  lui  avait  pas  donné  moins  de  deux 
cent  mille  écus  à  cette  occasion.  11  s'agissait  de  le  bien  recevoir; 
et  la  reine  de  Navarre,  qui  avait  recommencé  la  vie  commune 
avec  son  mari,  se  trouvait  dans  une  situation  fort  difficile,  dont, 
d'ailleurs,  elle  ne  cherchait  pas  à  sortir. 

Bellièvre  était  encore  en  Guyenne.  La  reine  mère  lui  envoya 
un  messager  spécial,  celui  qu'on  appelait  «  le  petit  La  Roche  », 
porteur  d'une  lettre  de  sa  main,  datée  de  Monceaux,  le  4  juillet, 
dans  laquelle  elle  disait  : 

Je  8uy8  infiniment  ennuyée,  comme  pouvée  penser;  car,  au  lieu  de 
voir  que  ma  fille  me  dût  consoler  de  se  ranger  à  vouloir  complaire  au 
Roy,  et  essa^'er  par  tous  moyens  de  regagner  sa  bonne  grâce,  comme 
roocasion  se  présente,  je  voye  qu'elle  fait  tout  le  contraire  et  se 
montre  plus  obstinée  en  ses  opinions  ;  et  je  voys  bien  que,  si  à  ce 
coup  elle  ne  voit  M'  d'Ëspernon,  ne  fault  plus  jamais  penser  que  le 
Uoy  veuille  ouïr  parler  d'elle.  Je  vous  prie,  monsieur  de  Bellièvre, 
luy  en  dire  ou  escrire  si  vivement  qu'elle  le  fasse,  et  vous  ferez  beau- 
coup pour  elle  et  me  donnerés  une  grande  consolation;  car  j'espère 
que,  si  elle  le  volt  et  qu'il  parte  content  d'elle,  que,  à  son  retour,  il 
lui  fera  de  si  bons  offices,  qu'elle  pourra  se  remettre  mieux  qu'elle 
n'est  avec  le  Roy  «.... 

Le  roi  de  Navarre,  tout  en  étant  très  décidé  à  décliner  les  pro- 
positions de  conversion  et  d'alliance  que  lui  apportait  d'Éper- 
non,  par  politique  et  par  intérêt,  tenait  à  le  bien  accueillir.  Il 
désirait  aussi  ménager  Bellièvre  et  Matignon,  le  premier  sur- 
tout dont  il  estimait  la  valeur  et  goûtait  la  sincère  amitié.  Il 
avait,  dans  ce  but,  écrit  à  ses  fidèles  de  venir  l'entourer  et 
lui  prèler  leur  concours.  «  Ayant  Monsieur  le  duc  d'Espernon 
délibéré  de  venir  me  voir  en  ce  lieu  (Pau),  leur  mandait-il,  je 
désire  l'y  recevoir  avec  toute  la  démonstration  d'amitié  que  je 
pourray  et  d'avoyr  près  de  raoy  mes  meilleurs  serviteurs  2.  >  n 
lui  était  non  moins  nécessaire  que  sa  femme  fût  présente  et 


«  Aulogr.  Ms.  fr.  15907,  (•  498.  Nous  avons  quelque  peu  arrangé  le  français 
de  Catherine  de  Médicis,  dont  rorlhographe  est  si  incorrecte  qu'il  faut  un 
vrai  déchiffrement  pour  lire  ies  lettres. 

*  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  I»*, 
p.  672. 
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qu'elle  fit  bonne  figure  à  set  hôtes;  mais  il  lui  fallait  vaincre  les 
répugnances  de  Marguerite.  La  chose  ne  fut  pas  facile  :  la  lettre 
èi  îfatignon,  par  laquelle  la  reine  annonce  sa  résolution,  n'est 
point  écrite  sur  un  ton  d^entbousiasme  : 

Mon  cousin,  je  reçus  encore  hier,  par  Prallon,  que  M'  de  Bellièvre 
m'envoya,  une  lettre  i^  la  roins  ma  mère,  pleine  de  commandemens 
si  exprès  pour  voir  W  d'Espernon,  avec  telle  animation,  d'autant  que 
j'aime  sa  vie  et  son  repos,  que  je  me  vois  forcée  de  lui  obéir;  ce  que 
toutesfois  j'ai  encore  remis  après  en  avoir  averti  et  reçu  le  comman- 
dement du  roi  mon  mari,  auquel  je  dois  ce  respect.  J'espère  sa  ré- 
ponse dans  six  ou  sept  jours,  et  après,  je  crois  qu'il  fauldra  que  je 
souffre  cette  vue.  Je  la  vois  si  affligée  de  la  perte  que  nous  avons 
faicte,  que  certes  la  crainte  que  j'ai  de  la  ennuier  et  la  perdre  me 
fairi  faire  une  forse  k  moi-mesme  que  je  ne  pensois  estre  en  ma  puis- 
sance. Et  me  volant  contrainte  à  consentir  à  sa  voulonté,  je  n'ai 
voulu  faillir  de  vous  en  avertir  soudin,  comme  celui  de  tous  mes 
amis  que  j'aime  le  plus  et  par  qui  je  désire  plus  régler  mes  actions, 
sachant  que  je  ne  les  puis  guider  par  plus  prudent  conseil  i.... 

La  réception  eut  lieu.  C'est  le  fidèle  ami  et  passionné  admi- 
rateur de  Marguerite,  Brantôme,  qui  nous  en  a  donné  le  récit, 
qu'il  avait  recueilli  sans  doute  de  la  bouche  de  la  princesse  elle- 
même.  €  Doncq,  dit-il,  pour  rendre  contant  le  roy  son  mary, 
elle  se  déguisa  de  telle  façon  que  M.  d'Espernon  venant  arriver 
en  sa  chambre,  elle  le  recueillist  de  même  forme  que  le  roi  l'en 
avoit  priée  et  qu'elle  lui  avoit  promis  :  si  bien  que  toute  la 
chambre  qui  esloit  playne  d'une  infinité  d'assistans,  qui  se 
pressoient  pour  voir  cesle  entrée  et  enlrevue,  en  furent  fort 
esmervelllés  ;  et  le  roy  et  M.  d'Espernon  en  demeurèrent  con- 
lans;  mais  les  plus  clairvoyans  et  qui  cognoissoienl  le  naturel 
de  la  royne  se  doubtoyent  bien  de  quelque  garde  dedans  :  aussi 
dîsoit-elle  qu'elle  avoit  joué  un  rolle  dans  cesle  commédie  mal 
voUontiers.  Je  tiens  de  bon  lieu  tout  cecy  2.  » 

La  reine  mère  fut  très  satisfaite  de  celte  heureuse  solution 
d'une  affaire  qui  lui  tenait  au  cœur,  comme  si  le  salut  de  l'État 
eût  été  en  cause.  Dès  le  30  juillet,  elle  avait  écril  de  Fontaine- 
bleau au  maréchal  de  Matignon  : 

J'ay  esté  très  aise  d'entendre  la  bonne  résolution  qu'a  prise  ma 

«  Ifs.  fr.  3325.  f  SO,  aut. 

*  OEuifTês  compUten  de  Brant&me.  éd.  d0  L.  Lalanne,  t.  VUT,  p.  67. 
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fille  la  royne  de  Navarre,  de  voir  et  bien  recueillir  mon  cousin  le 
duc  d'Espernon,  et  de  vous  avoir  auprès  d'elle  pour  luy  aider  à  faire 
cet  office  plus  dignement  et  au  contentement  du  Roy  monsieur  mon 
filz;  car  je  sçay  qu'il  ne  luy  en  peut  arriver  que  tout  bien  et  hon- 
neur «.... 

Marguerite  en  lira  peut-être  quelque  honneur;  mais  quant  au 
bien,  il  fut  médiocre  :  elle  ne  demeura  pas  longtemps  d'accord 
avec  son  mari,  qui  ne  manifesta  vis-à-vis  d'elle  que  peu  de  re- 
connaissance, toujours  distrait  par  de  nouvelles  conquêtes  qui 
alternaient  avec  ses  rudes  et  heureux  combats.  Pour  ce  qui  est 
de  Henri  IlL  il  ne  cessa  de  poursuivre  sa  sœur  de  la  haine  la  plus 
ardente;  et  lorsque  des  inconséquences  de  conduite  lui  donnè- 
rent le  prétexte  de  sévir  contre  elle,  il  le  fil  avec  une  dureté  in- 
digne d'un  frère,  semblant  vouloir  tenir  la  parole  qu'il  avait  dite 
un  jour,  de  la  rendre  la  plus  malheureuse  des  femmes,  fore  ut 
ipsius  miserrima  esset  conditio,  comme  a  écrit  de  Thou.  De  là, 
la  fuite  vraiment  tragique  d'Agen  à  Cariai,  la  retraite  à  Ivoy,  la 
captivité  à  Usson.  Comme  Marguerite  avait  formellement  adhéré 
à  la  Ligue,  elle  se  trouvait  avoir  pour  adversaires  à  la  fois  son 
mari  et  son  frère.  11  ne  lui  restait  pour  ressource  que  sa  mère,  à 
laquelle  nous  la  voyons  plus  d'une  fois  faire  des  appels  déses- 
pérés; mais  nous  ne  savons  si  Catherine  de  Médicis  y  répondit 
jamais,  car  bien  peu  de  ses  lettres  à  Marguerite  de  Valois  ont 
été  conservées.  Peut-être,  comme  dans  les  circonstances  de  la 
fin  de  sa  vie  où  elle  ne  fut  pas  d'accord  avec  Henri  111,  la  reine 
mère  jugea-l-elle  plus  prudent  de  se  tenir  sur  la  réserve,  et,  elle 
qui  avait  tant  agi,  de  rester  passive.  Toujours  est-il  .que  les 
documents  originaux  sur  les  temps  qui  vont  suivre  sont  beau- 
coup moins  nombreux  que  ceux  que  nous  avions  entre  les 
mains  pour  retracer  l'épisode  d'une  année  qui,  de  Paris  à  Pau 
et  à  Nérac,  offre  tant  de  péripéties. 

Ces  pièces  nous  avaient  semblé  de  quelque  valeur,  moins 
pour  les  faits  eux-mêmes,  sur  lesquels  elles  donnent  des  détails 


*  Orig.,  f.  fr.  3321,  (•  94.  —  Le  libraire  Friedrick  Cohen,  de  Bonn,  a  vendu, 
en  1901,  une  lettre  autographe  de  Tévêque  d'Agen,  Janus  Frégosc,  adressée  à 
la  reine  mère  et  datée  de  Nérac,  le  5  août  1584.  Le  prélat  mandaità  Catherine  de 
Médicis  que  Tentrevue  de  la  reine  de  Navarre  et  du  ducd*Épernon  s*éi«it  pas- 
sée •  avec  réciproque  contentement,  de  quoy  tous  les  bons  serviteurs  se  sont 
grandement  resjouy,  pour  le  bien  qui  en  peut  réuscir  pour  le  repos  universel.* 
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ignorés,  que  pour  les  caractères  qu'elles  mettent  en  relief.  L'his- 
toire n'est  point  juste  quand  elle  représente  Henri  111  comme  un 
roi  fainéant,  analogue  aux  derniers  Carolingiens;  et  la  duchesse 
de  Montpensier  plaisantait,  quand  elle  voulait  lui  tondre  les. che- 
veux et  le  reléguer  dans  un  monastère.  Le  Valois  avait  Tàme 
basse  et  cruelle,  mais  l'intelligence  la  plus  éveillée  et  la  plus 
subtile,  .laloux  et  vindicatif,  il  voulait  être  entouré  de  flatteurs  et 
de  favoris,  —  d'autres  ont  dit  de  «  mignons  »  ;  —  mais  il  détes- 
tait son  frère  Charles  IX,  son  frère  le  duc  d'Alençon,  sa  dernière 
sœur  Marguerite;  —  les  autres  étaient  mortes!  Il  n'aimait 
même  Catherine  sa  mère  qu'autant  qu'elle  lui  évitait  la  peine 
d'administrer  son  royaume  et  qu'il  la  croyait  nécessaire  à  son 
pouvoir  :  bien  souvent  il  tenait  peu  de  compte  de  son  opinion. 
El  elle,  dont  il  étail  l'enfant  chéri,  ne  lui  résistait  pas  en  face, 
et  ne  cessait  de  le  servir  avec  un  désintéressement  qu'on  aurait 
cru  contraire  à  ses  habitudes  de  longue  domination.  Pour  lui 
plaire,  elle  ne  revit  jamais  la  reine  de  Navarre;  mais  elle  était 
si  loin  de  lui  donner  tous  les  loris  et  de  l'abandonner  dans  l'in- 
fortune qu'en  mourant  elle  voulait  lui  laisser  une  partie  de  ses 
biens.  Quant  à  Henri  de  Bourbon,  le  futur  roi  populaire,  nous 
le  voyons  ici  tel  qu'il  sera  toujours,  assez  indifférent  à  l'appa- 
rence, sans  rancune  vis-à-vis  de  sa  femme,  comme  quelqu'un 
qui  a  beaucoup  à  se  faire  pardonner;  mais  très  habile  à  profiler 
des  fautes  de  ses  adversaires,  et  sachant  tirer  d'une  injure  tout 
le  profit  possible.  Dès  cette  époque,  ses  lettres,  ses  instructions 
aux  agents  qu'il  envoie  à  la  cour,  sont  de  vrais  modèles  de  bon 
sens  et  de  fine  diplomatie.  Un  peu  aidé,  il  est  vrai,  par  Duples- 
sis-Mornay,  il  se  défend  et  triomphe  à  la  fin  dans  la  partie  serrée 
qu'il  joue  avec  de  vieux  routiers  tels  que  Bellièvre  et  Matignon. 
N'y  aurait-il  eu  là  que  le  prélude  des  plus  difficiles  négociations 
à  l'aide  desquelles  il  fonda  sa  royauté,  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  raconter  à  nouveau  ce  petit  drame  à  quatre  person- 
nages, dans  lequel,  après  tout,  seul  le  Béarnais  a  eu  le  beau 
rôle  et  le  profit. 

6.  Baousnault  de  Pughessb. 
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1. 

m 

L'habile  conduite  du  marquis  de  Villeneuve  et  la  paix  de  Bel- 
grade, qui  eti  fui  le  résultai,  acquirent  à  la  France  une  siluation 
privilégiée  en  Orient.  Mîus  après  un  succès  diplomaliquo  aussi 
éclatant,  celui  qui  avait  isauvé  Texistence  de  la  Turquie  et  mé- 
nagé à  la  cour  de  Versailles  le  rôle  glorieux  de  médiatrice  et 
d'arbitre  sentait  que  son  prestige  diminuait  k  résoudre  les 
mesquines  contestations  que  Tespril  de  chicane  des  nations  in- 
téressées soulevait,  à  propos  de  textes  ambigus,  mal  rédigés 
par  les  secrétaires  ou  mal  traduits  par  les  interprètes.  L-n  Inci- 
dent qui  se  tra-mina  paruni^  disgrâce  et  par  un  supplice  acheva 
de  le  dégoMlor  de  son  séjour  à  Constantinople.  11  s^agissait  de 
fixer  les  frontières  de  la  Turquie  entre  les  affluents  de  la  Save, 
ri'na  et  la  Drina.  Les  articles  du  traité  avaient  été  altérés  par 
le  secrétaire  du  comie  de  Neipperg,  commissaire  aulrichien.  Le 
grand  vlïir,  Ahmet  pacbii,  surnommé  le  borgne^  saisit  ce  pré- 
texte pour  se  débarrasser  de  ses  deux  ennemis,  le  rels  effendi 

*  J'ai  consul  lé,  pour  ce  Ira  v.^  il.  aux  archiver  des  niïaircs  étrangères,  la  cor- 
respondance du  comte  de  Castellnne;  à  la  Bibliolhtfïue  nationaliît  les  papiers 
du  fonda  fràin:ais,  nouvelles  acquisitions.  Je  prie  M.  H.,  Omon^  membre  de 
IHnstilut  H  conservateur  des  maniiscHIs,  de  vouloir  bien  agréer  ïes  remer- 
cieiuenta  que  je  dois  à  sa  bienveillance. 
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Mouslafa  el  le  drogman  de  la  Porte  Alexandre  Gika  «.  11  les  ac- 
cusa tous  deux  de  trahison  ;  Gika  eut  la  tète  tranchée,  ses  effets 
furent  pillés,  sa  femme  et  ses  enfants  dépouillés  de  leurs  vêle- 
ments. Quant  au  reis  effendi,  il  sauva  sa  vie  par  des  donatives 
considérables  et  en  fut  quitte  pour  l'exil. 

Cette  intrigue  enlevait  au  marquis  de  Villeneuve  deux  hommes 
dévoués,  aussi  ce  fut  avec  salisfaclion  qu'il  vit  aborder  à  Cons- 
tanlinople,  le  19  mai  1741,  les  vaisseaux  V  Espérance  et  le  Solide  y 
qui  portaient  le  comte  de  Gastellane  el  sa  suite. 

Michel-Ange  de  Gastellane^  originaire  du  Dauphiné,  débutait 
dans  la  carrière  diplomatique  et  devait  à  la  parenté  de  sa  femme 
avec  le  cardinal  Fleury  le  poste  brillant  mais  périlleux  pour 
un  novice,  où  il  venait  d*être  envoyé  2.  Sorti  des  mousquetaires 
du  roi  où  il  était  cornette,  il  vendit  sa  charge  et  s'embarqua  à 
Marseille,  le  24  janvier  1741,  sur  Tescadrille  commandée  par 
M.  de  Cabaret,  au  bruit  de  treize  coups  de  canon,  après  avoir 
reçu  de  la  municipalité  le  présent  de  confitures  sèches  que  les 
échevins  offraient  aux  personnages  d'importance.  Ces  honneurs 
rendus  à  son  caractère  tiennent  une  grande  place  dans  la  cor- 
respondance de  Gastellane.  11  portait  à  la  défense  de  ses  préro- 
gatives une  susceptibilité  pointilleuse  qui  se  manifesta  à  Malle, 
lorsqu'il  fut  obligé  d'y  relâcher.  Une  question  d'étiquette,  lon- 
guement discutée,  l'empêcha  de  descendre  à  terre  se  reposer 
de  la  traversée;  le  grand  maître  prétendait  ne  pas  lui  céder  la 
droite,  quand  ils  marcheraient  ensemble.  11  resta  à  bord  plutôt 
que  de  déroger  aux  précédents  établis  par  M.  de  Bonnac  en 
1716.  La  cour  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  sa  fierté,  mais  le 
grand  vizir  Ahmel  remarqua  le  caractère  ombrageux  du  nouveau 
diplomate  et  parut  un  jour  vouloir  s'en  amuser. 

La  Russie  avait  envoyé  à  Gonslanlinople  un  ambassadeur 
extraordinaire,  M.  de  Romansoff,  pour  discuter  les  conditions 
de  la  démolition  d'Azov  et  la  restitution  d'esclaves  chrétiens  au 
pouvoir  des  musulmans.  Ahmet  pria  Gastellane,  avec  beaucoup 

«  A.  E.,  t.  CVIII.  Mémoire  de  BonncYal,25  février  i74L 

*  De  Sainl-Prieil,  Mémoires  sur  l'ambassade  de  France  an  Turquie,  p,  263.  Un 
savant  dauphinois,  M.  Brun-Durand,  auteur  du  dictionnaire  biographique  de 
la  Drôme,  a  bien  voulu  me  communiquer  quelques  renseignements  sur  son 
compatriote  :  Michel-Ange  de  Gastellane  était  le  père  d'Esprit-François-Henri 
de  Gastellane,  gouverneur  des  lies  de  Lérins,  et  grand -père  lui-même  du 
fameux  maréchal. 
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de  politesse,  de  remplir  le  rôle  d'arbitre.  1^  question  de  pré- 
séance préoccupait  notre  ambassadeur  plus  que  le  fond  du  litige. 
Dans  les  audiences,  le  grand  vizir  se  plaçait  sur  un  sopha  et 
ceux  qui  étaient  reçus,  sur  des  tabourets.  Occuperait-il  celui 
de  droite?  Castellane  se  rendit  de  bon  malin  chez  Âhmel  pacha 
et  s'entretenait  avec  lui  quand  l'arrivée  de  M.  de  Romansoff,  in- 
troduit dans  la  salle  des  conférences,  fut  annoncée.  L'ambassa- 
deur de  France  s'y  rendit  aussitôt  et  trouva  son  collègue  assis 
sur  le  tabouret  de  droite.  Un  maître  des  cérémonies  lui  fit  signe 
de  se  tenir  debouL  Romansoff  se  lève  pour  saluer  et,  pendant 
qu'il  fait  un  demi-tour,  afin  de  tirer  sa  révérence,  Castellane 
s'empare  de  la  place  qu'il  venait  de  quitter  par  ce  mouvement. 
La  conquête  du  tabouret  de  droite  occupait  agréablement  l'es- 
prit de  l'ambassadeur,  rentré  chez  lui,  quand  un  visiteur,  appar- 
tenant à  la  suile  de  M.  de  Romansoff,  interrompit  sa  rêverie. 
Un  mot  échappé  dans  la  conversation  apprit  à  Castellane  que 
tout  était  concerté  dans  l'aventure  du  matin.  C'était  une  comédie 
machinée  d'avance;  il  y  avait  inconsciemment  joué  son  rôle,  au 
grand  plaisir  des  assistants,  plus  vieux  que  lui  dans  la  carrière 
et  qui  se  permettaient  à  son  égard  cette  innocente  brimade  K 

Le  gouvernement  turc  avait  pour  principaux  ministres  le 
grand  vizir  Ahmel  «  pacha  et  le  reis  eflfendi  Raghib.  Le  premier 
fut  destitué  dès  le  mois  d'avril  1742.  D'ailleurs  ces  personnages 
étaient  les  porte-paroles  de  ce  qui  s'élaborait  au  sérail,  où  domi- 
nait l'influence  du  kislar  aga,  le  chef  des  eunuques.  Le  sultan 
Mahmoud  se  reposait  en  effet  sur  lui  de  toutes  les  questions 
relatives  à  la  politique  extérieure,  ne  s'occupant  que  de  cons- 
tructions, de  dessins,  de  bijoux  et  d'étoffes.  Soucieux  unique- 
ment de  prévenir  les  révolutions  il  sortait  incognito,  prêtait 
l'oreille  aux  murmures  de  la  populace,  s'informait  du  prix  des 
denrées  et  veillait  aux  incendies.  Le  kislar  aga  était  un  vieillard 
infirme,  mais  d'un  esprit  étendu,  aussi  disait-on  de  lui  commu- 
nément :  «  C'est  un  homme  incomplet,  mais  il  faut  avouer  pour- 
tant que  c'est  un  homme  3.  »  11  s'étudiait  à  ne  pas  compromettre 
la  fortune  de  son  maitre,  sentant  que  son  propre  crédit  et  peut- 
être  sa  vie  en  dépendaient.  Aussi,  le  soin  de  conserver  et  d'ac- 

*  Aff.  étrang  ,  Turquie,  suppl.  14,  pa««tm. 

»  Hammer,  Hist.  de  l'empire  ottoman,  t.  XV,  p.  51. 

^  AIT.  étrang.,  Turquie,  aiupplémenl  14,  Mémoire  de  CaftleUane,  pastim. 
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croître  le  trésor  du  sérail  l'emportait  sur  toute  autre  considéra- 
tion. 11  prêtait  également  la  plus  grande  attention  aux  intrigues 
des  gens  de  loi,  Timan  Pirizadé  et  le  cadilesker  Essad  effendi. 
Le  premier,  ambitieux  dissimulé,  exerçait  une  grande  influence 
sur  le  sultan  par  ses  fonctions.  11  rapprochait  presque  lous  les 
jours  pour  prier  avec  lui.  Essad  effendi  passait  pour  honnête 
homme  et  d*un  jugement  assez  droit  quand  les  prédictions  as- 
trologiques ne  lui  troublaient  pas  la  cervelle. 

Parmi  les  plus  actifs  collaborateurs  de  Caslellane,  les  drog- 
mans  Delaria,  Peyssonnel  et  Fonlon  le  secondaient  de  leur  ex- 
périence, exercée  déjà  pendant  l'ambassade  de  Villeneuve. 
Hommes  obscurs,  malgré  leur  dévouement  et  leur  instruction 
assez  étendue  qu'ils  recevaient  dans  les  collèges  des  jeunes  de 
langue,  dirigés  par  les  Jésuites. 

A  côté  des  agents  officiels  se  trouvaient  des  aventuriers 
comme  ce  renégat  hongrois,  Ibrahim  effendi,  directeur  de  l'im- 
primerie ottomane,  qui  servait  d'intermédiaire  entre  l'ambassade 
et  le  comte  pacha  de  Bonneval,  aigri  par  les  succès  du  marquis 
de  Villeneuve. 

De  Wischniakoff  représentait  la  Russie,  Carlson  la  Suède, 
Penkler  la  reine  de  Hongrie  et  le  chevalier  de  Majo  la  cour  de 
Naples.  Tels  étaient  les  principaux  personnages  avec  lesquels 
Castellane  allait  se  trouver  en  rapport  pendant  son  séjour  à 
Constantinople. 

11. 

Après  l'effort  provoqué  par  le  marquis  de  Villeneuve  contre 
les  Autrichiens,  le  gouvernement  turc  retomba  dans  son  inertie, 
mais  il  semblait  parfois  que  le  fanatisme  musulman  se  réveillait 
et  que  l'on  allait  se  battre  de  nouveau.  Le  prince  Repnine,  dans 
une  conférence  qui  se  tenait  sur  les  frontières  de  la  Crimée  ^ 
fut  grossièrement  pris  à  partie.  Le  chef  de  la  délégation  turque 
se  plaignait  que  ses  coreligionnaires  prisonniers  eussent  été 
contraints  d'accepter  le  baptême.  C'était  une  injustice,  disait-il, 
réprouvée  par  toutes  les  lois  et  sans  doute  par  la  loi  des  chré- 
tiens elle-même,  l'Évangile.  Quelqu'un  de  sa  suite,  se  levant 


<  AIT.  étrang..  Turquie,  t.  GIX,  Lettre  du    consul    de   Crimée   Venture  à 
Castellaue,  15  octobre  1741. 
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iioudain,  Tinlerrompit  el  cria  :  «  EsUce  que  ces  chiens  onl  des 
livres  de  loi;  ce  sont  des  infidèles!  »  11  ajouta  ensuite  quelques 
e::tpreSftions  sales  el  méprisantes  contre  TÉvangile.  En  enten- 
dant ces  blasphèmes,  les  Russes»  outrés  de  colère»  voulurent 
1^  faire  main  basse  sur  les  Turcs,  qui,  dans  cette  circonslancei 

n'étaient  pas  les  plus  forts.  Un  pareil  incident  suffisait  à  rompre 

^  toute  négociation  si  les  deux  nations  eussent  désiré  recommen- 

cer la  guerre.  Mais  ni  la  Russie  ni  la  Turquie  ne  le  souhaitaient. 
On  assoupit  l'affaire,  la  paix  fut  signée  le  7  septembre  1741.  Le 
sultan  reconnut  au  tzar  Ivan  Vi,  encore  au  berceau,  le  litre 
d'empereur.  L'ambassadeur  extraordinaire,  M.  de  Romansoff, 
expédia  des  ordres  pour  démolir  la  forteresse  d*Azov.  11  offrit  à 
l'avidité  des  fonctionnaires  turcs  le  pillage  d'un  magasin  de  pel- 
leteries, si  bien  fourni  que  de  leurs  rebuts  il  resta  de  quoi  faire 
des  générosités  aux  femmes  de  Péra  et  même  à  tous  les  minis- 
tres chrétiens.  Castellane  ne  fut  pas  oublié  dans  le  partage, 
mais  il  rejeta  avec  hauteur  un  pareil  présent. 

La  conclusion  de  la  paix  avec  la  Russie  pouvait  sembler  re- 
grettable à  la  France,  car  une  diversion  des  Turcs  contre  les 
Moscovites  eût  favorisé  les  desseins  de  nos  alliés  les  Suédois, 
qui  peut-être,  par  ce  moyen,  auraient  recouvré  les  provinces 
baltiques  perdues  par  Charles  XII.  La  paix  avec  TAutriche  inquié- 
tait moins  la  cour  de  Versailles.  Noire  gouvernement  ne  parais- 
sait pas  disposé  à  user  de  son  influence  auprès  du  ministère 
ottoman  pour  obtenir  la  coopération  des  musulmans  à  notre 
guerre  en  Allemagne.  L'ambassade  du  Grand  Seigneur,  qui  vint 
a  Paris  en  1741»  ne  produisit  aucun  résultat  politique.  Ce  fut  un 
aliment  pour  la  curiosité  des  badauds  parisiens,  qui  se  près- 
Etaient  sur  le  passage  de  Saïd  effendi»  contemplaient  les  présents 
qu'il  apportait  el  s'émerveillaient  que  ce  Turc  parlât  correcte- 
ment le  français  el  fût  au  courant  de  nos  mœurs«  Tant  que  nos 
armes  furent  victorieuses  en  Allemagne,  le  gouvernement  du 
roi  ne  voulut  pas  employer  les  forces  ottomanes  que  les  me- 
naces de  Tamas  Kouli  Khan  appelaient  d'ailleurs  en  Asie.  Après 
nos  revers,  quand  nous  songeâmes  à  celte  ressource,  les  Turcs 
exigèrent  des  sAretés  que  les  conseillers  du  roi  très  chrétien 
tirent  rejeter. 
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m. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Autricbe, 
16  concours  des  musulmans  en  Allemagne  était  plus  propre  à 
nous  embarrasser  qu'à  accélérer  nos  succès.  L'alliance  de  la 
France  avec  la  Prusse,  la  Saxe  et  la  Bavière,  la  siiuaiion  de  nos 
armées  dans  cet  électorat  ainsi  qu'en  Westphalie»  paraissaient 
assurer  la  réussite  de  nos  plans  K  Inviter  les  Turcs  à  prendre 
part  à  cette  lutte,  c'était  diminuer  sans  profit  le  lot  de  chacun 
des  copartageants,  introduire  les  infidèles  dans  Tempire  et  four- 
nir maladroitement  une  protestation  toute  naturelle  à  Marie^ 
Thérèse,  qui  n'aurait  pas  manqué  d'en  tirer  parti  et  de  signaler 
la  scandaleuse  union  de  puissances  chrétiennes  et  musulmanes» 
coalisées  contre  elle  à  rinstlgaiion  d'un  cardinal.  Les  Ottomansi 
voyant  nos  troupes  aux  portes  de  Vienne,  s'inquiétaient  et  ma- 
nifestaient quelque  Jalousie  de  nos  progrès.  Les  ennemis  de  la 
France  ne  manquaient  pas  de  les  exagérer  :  le  résident  de  Hon- 
grie psrla  au  grand  visir  des  prétentions  de  Louis  XV  à  la  mo- 
narchie universelle;  il  insinua  que  le  torrent  de  ses  troupes  qui 
inondait  TAllemagne  pourrait  gagner  à  son  tour  l'empire  du 
Orand  Seigneur.  L'effet  de  ces  paroles  se  trahit  ^  dans  une  con- 
versation entre  le  premier  ministre  de  la  Porte  et  Castellane. 

Le  grand  vizir  l'avait  prié  à  dîner  le  38  décembre  1741.  Après 
un  présent  de  fleurs  et  de  fÉ*uits,  après  l'audition  d'un  concert, 
il  se  plaignit  à  notre  ambassadeur  du  mystère  de  notre  conduite. 
La  cour  ne  communiquait  pas  ses  projets,  on  n'apprenait  que 
par  les  gatettes  les  événements  importants  de  l'Europe  et  les 
progrès  de  Télecteur  de  Bavière.  Le  nouvel  empereur  devenait 
trop  puissant  et  plus  dangereux  que  Charles  VI. 

Castellane  répondit  qu'il  était  moins  question  de  substituer  la 
maison  de  Bavière  à  la  maison  d'Autriche  que  de  diviser  les 


<  À.  Ë.,  t.  CtX,  Tl  octobre  1741.  Amelot  &  Castellane  :  •  L^éleôteur  de  Ba- 
tière  esttnalm  et  proclamé  ftOUTefUin  de  la  haute  Autriche.  Vietiae  à  éprouvé 
tous  les  dérangements  que  cause  à  une  capitale  considérable  et  à  une  cour 
Tappréhension  d'un  siège  très  prochain.  » 

Même  source,  23  octobre  1741.  Castellane  à  Amelot  :  «  Il  y  a  trois  jours  que 
la  Porte  a  reçu  un  courrier  du  pacha  de  Belgrade,  qui  lui  donne  avis  du  siège 
de  Vienne  par  un  duc  dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  • 

<  A.  fi.»  GIX.  CasteUane, 30  décembre  1741. 
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forces  de  Tempire  et  d'éLablir  par  ce  moyen  un  équilibre  auquel 
la  Porte  étaïL  elle-même  intéressée.  K  robjection  contre  ravène- 
ment  de  Charles  VU,  il  passa  en  revue  les  aulres  prétendants: 
rélecteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne»  et  le  grand-duc  de  Toscane, 
époux  de  Marie-Thérèse,  L'un  serait  probablement  un  allié  tout 
naturel  de  la  Moscovie  contre  la  Turquie,  Fautre,  par  sou  ma- 
riagi3  avec  la  reine  de  Hongrie,  rendait  la  maison  d*Aui riche 
aussi  redoutable  qu'avant  le  décès  de  Charles  VK  H  concluait 
qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  Sa  Haulesse  s'effrayait  ainsi  de  la 
fortune  qui  advenait  à  rélecteur  de  Bavière. 

A  ce  raisonnement  le  grand  vizir  répliqua  :  «  La  France  veut 
diviser  la  succession  d*Au triche,  mais  elle  fait  ce  partage  sans 
nous.  Peut-être  y.  avons-nous  autant  de  droits  que  les  autres. 
Nous  nous  serions  attendus  à  la  communication  de  vos  projets 
pour  qu'il  nous  fût  possible  d'agir  de  concert.  On  dit  que  la 
reine  de  Hongrie  a  perdu  une  bataille  décisive.  Nous  savons 
qu'elle  se  propose  d'envoyer  une  ambassade  en  France.  Si  on 
ne  compatit  à  sa  situation,  elle  réclamera  notre  protection* 
Croyez-vous  que  nous  la  lui  refuserons,  nous  qui  plus  d'une  fois 
l'avons  accordée  a  ses  prédécesseurs? 

■  —  Me  chargez-vous  de  transmettre  vos  paroles  au  roi?  in- 
terrogea Caslellane.  —  Non,  répondit  le  grand  vizir,  craignant 
de  s'être  trop  avancé,  ce  n'est  que  par  manière  de  conversation 
que  je  vous  ai  entretenu  de  tout  ceci.  » 

En  réalité,  le  ministre  du  sultan  n'était  pas  aussi  alarmé  de 
nos  succès  qu'il  lo  voulait  paraître.  Cette  démarche  eut  pour  but 
de  complaire  au  résident  de  Hongrie  qui  t'avait  sollicitée  comme 
une  démonstration  capable  d'impressionner  les  puissaoces 
alliées.  En  rendant  à  la  cour  de  Vienne  ce  bon  office,  Ahmet 
pacha  fut  bien  ais^e  de  noua  prouver  que,  puisque  nous  cher- 
chions à  poursuivre  notre  fortune  sans  la  Porte,  elle  iâctieraii 
de  son  côté  de  réussir  sans  nous. 

En  affectant  une  pareille  compassion  pour  Marie-Thérèse,  H 
no  risquait  pas  grand'clv}se  et  tirait  le  meilleur  parti  possible 
de  ri  m  mobilité  à  laquelle  le  condamnait  la  guerre  contre  les 
Persans. 

Les  opérations  coutie  Nadir  schah  se  prolongèrent  jusqu en 
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1746.  Comme  les  Turcs  invoquèrent  sans  cesse  les  dangers  dont 
ils  étaient  menacés  en  Asie  pour  se  dérober  aux  démarches  de 
Castellane,  il  est  nécessaire  de  résumer  les  principales  péripé- 
ties de  cette  lutte. 

Le  roi  de  Perse  Nadir  schah,  surnommé  Tamas  Kouli  Khan^ 
après  la  soumission  des  Afghans,  la  prise  de  Delhi  et  de  Kaboul, 
envoya  ^  un  ambassadeur  au  sultan,  escorté  de  cinq  mille  hom- 
mes. Le  Divan  fut  effrayé  de  la  magnificence  qu'il  déploya  et  de 
la  prodigalité  de  ses  présents,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
des  éléphants,  qui  eurent  grand*peine  à  traverser  le  Bosphore 
sur  des  radeaux.  Mahmoud  rivalisa  de  luxe  avec  le  représentant 
de  Nadir  schah,  quand  il  fut  admis,  le  30  mars  1741,  à  l'audience 
solennelle  du  Grand  Seigneur.  A  partir  de  la  porte  centrale  du 
sérail  jusqu'à  la  salle  du  divan  étaient  rangés  plus  de  vingt  che- 
vaux demain,  appartenant  au  sultan,  dont  les  harnais  étince- 
laient  de  diamants.  A  leurs  flancs  brillaient  des  boucliers,  ornés 
de  pierres  précieuses.  Une  foule  chamarrée,  où  se  mouvaient 
les  gardes  du  corps,  les  archers  et  les  lanciers,  avec  leurs  cas- 
(|ues  dorés,  leurs  panaches  et  leurs  grands  manteaux,  encom- 
brait l'espace  que  devait  traverser  l'ambassadeur.  Dix  mille 
janissaires  guettaient  le  moment  de  se  précipiter  sur  les  mar- 
mites de  riz,  ce  qu'ils  firent  avec  grand  tumulte  quand  parut 
l'envoyé  persan.  Il  était  vêtu  d'une  courte  pelisse  de  zibeline 
qui  n'atteignait  même  pas  les  genoux  ;  autour  de  son  bonnet, 
haut  d'une  aune  et  semblable  à  la  coiffure  des  derviches,  il  por- 
tait un  turban  vert,  brodé  d'or.  Ce  costume  parut  étrange  aux 
spectateurs,  qui  se  moquèrent  de  cet  accoutrement  Le  but  de 
celte  solennelle  mission  était  d'entretenir  le  sultan  de  la  fonda- 
tion, en  laveur  des  Perses,  d'une  cinquième  secte  musulmane, 
celle  des  Djaferis,  et  d'un  pèlerinage  particulier  à  la  Mecque, 
qui  porterait  un  tapis  à  la  Caaba.  Tamas  Kouli  Khan  voulait, 
par  ce  moyen,  partager  avec  le  Grand  Seigneur  l'influence  reli- 
gieuse que  celui-ci  exerçait  en  qualité  de  protecteur  de  la  ville 
sainte  et  de  commandeur  des  croyants.  La  Porte,  embarrassée 
par  celte  demande,  n'osa  pas  la  repousser;  elle  répondit  évasi- 
vement  qu'elle  se  conformerait  en  tout  aux  préceptes  de  la  vraie 


VHammer,  Hist.  de   Vemp.  ottoman,  t.  XV,  p.  36;  —  Picault,  Histoire  des 
révolutions  de  Perse,  Paris,  1810,  t.  Il,  p.  255  etseq. 

T.    LXX.    !«'  OCTOBRE   1901.  27 
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toi  Qi  envoy»  à  son  tour  une  ambassade  à  Nadir  schah.  Bile 
choiail  pour  celle  mission  le  maître  dqs  requêtes  du  fisc,  Mounif 
effetidîï  el  le  directeur  de  la  douane  de  Conslantinople,  Natif  Mous- 
lafa  efîendi.  Elle  espérait  qu'en  gagnant  du  temps  lô  hasard  fini- 
rait par  la  délivrer  de  Tamas  Rouli  Kban,  exposé  à  périr  à  la 
guerre  ou  dans  une  révolte  des  Siens.  Il  entreprenait  alors  une 
expédition  contre  les  Lesghis,  population  montagnaMe,  voisine 
de  la  mer  Oî^pienne,  qui  habitait  les  massifs  situés  entre  la 
Géorgie  et  le  Daghestan.  Battu  par  eux  une  première  fois,  il 
voulait  le.s  transporter  dans  les  plaines  du  Khorassan,  où  il  les 
aurait  anéaniîB  ou  domptés.  Ceux-ci  se  défendirent  si  vigou- 
reuscmenl  que  Tamas  Kouli  Rhan  perdit  inutilementquinze  milid 
hommes.  Cette  nouvelle  réconforta  les  habitants  de  Constantin 
nople,  mais  ceux  qui  connaissaient  la  composition  de  ses  armées 
ne  ^e  dissimulaient  pas  combien  ce  conquérant  restait  redou- 
table malgré  les  sacrifices  qu*il  subissait.  11  avait  auprès  de  lui 
un  corps  do  iroupes  persanes  disciplinées  et  aguerries,  qui 
Tavaienl  at^compagné  dans  toutes  ses  entreprises.  C'était  avec 
elles  qull  s'était  rendu  mailre  du  Kandahar.  Marchant  contre 
les  Indiens  ^,  la  population  do  la  province  conquise  était  deve- 
nue son  avant-garde  et  il  l'avait  exposée  sans  naénagemenl.  Mai- 
Ire  des  Indiens,  ceux-ci  à  leur  tour  le  servirent  contre  les  Uzbeks, 
el  ces  derniers  n'avaient  pas  été  épargnés  dans  l'expédition 
contre  les  Lesghis.  Ces  hécatombes  ne  diminuaient  pas  sensi* 
bîement  la  force  de  Nadir  schah,  tant  que  sa  garde  restait  in- 
tacte. 11  la  ménageait,  mais  ne  la  laissait  pas  s'amollir,  la  sou* 
mettant  à  une  vie  frugale  et  dure,  supprimant  les  équipages,  ne 
loléraul  que  Tabsolu  nécessaire,  porté  à  dos  de  chameau  ou  sur 
des  chevaux  de  bat.  Aus.si,  l'encombrement  des  chariots  ainsi 
évité,  pouvait-il  se  transporter  partout  avec  une  célérité  in- 
croyable. 

Les  envoyés  de  la  Porte  ^  furent  accueillis  avec  arrogance  par 
Nadir  schah,  qui  se  plaignit  de  ne  recevoir  que  deux  chétifâ  ef- 
fiiudis,  en  inHuur  de  son  ambassade  solennelle.  Ceux-ci  revin- 
rent en  toute  hâte.  On  ouvrit  les  lettres  de  Tamas  Kôull  Khan 
et  le  style  ûe  ces  dépêches  fit  sentir  qu'il  voulait  rompre  avec 

i  U.  N.»  5t0t,  '2  mars  1742,  explicaUons  fournies  h  Caslellane,  par  Mikel 
Mnno,  médecin  grec  du  grand  vizir,  sur  les  armées  de  Tatnas  RouU  Khan. 


i  t, 


£»tOI,  10  avril  1742 
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le  suilan.  On  délibéra  si  on  ne  ferait  pas  sortir  Télendard  du 
Prophète.  On  mil  l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  de  transport, 
qui  furent  destinés  à  charger  pour  Trébizonde  les  provisions 
rassemblées  à  Tembouchure  du  Danube.  Quant  aux  janissaires, 
ils  se  refusaient  à  quitter  Conslantinopie,  si  le  grand  vizir  ne  se 
mettait  à  leur  tète.  Comme  Tamas  Kouli  Khan  était  un  usurpa- 
teur U  la  Porte  tira,  de  l'obscurité  où  il  végétait,  un  prétendu 
descendant  des  sophis  de  Perse,  que  Ton  fit  passer  pour  le  fils 
de  schah  Housein.  Son  imposture  avait  été  déjà  découverte  quel- 
ques années  auparavant,  lors  de  l'expédition  de  Nadir  schah 
dans  rinde.  L'aventurier  en  porlait  les  traces  sur  le  visage,  on 
s'était  contenté  de  lui  couper  le  nez  et  de  le  renvoyer  avec  mé- 
pris. De  pareila  précédents  n'empêchèrent  pas  l'historiographe 
du  sultan  de  composer  pour  cet  individu  une  généalogie,  qui 
fut  publiée  en  Asie.  On  espérait  ainsi  provoquer  la  révolte  des 
membres  de  la  noblesse  persane,  humiliés  d'obéir  à  un  ancien 
brigand.  Saun,  c'était  le  nom  véritable  du  prince  simulé,  s'avança 
du  côté  d'£rzeroum  avec  des  troupes  recrutées  en  Bosnie.  Les 
Lesgbis  le  reconnurent  comme  roi  et  il  marcha  avec  ses  forces 
jusqu'à  Derbent,  où  il  échoua,  laissant  entre  les  mains  des 
Perses  de  nombreux  prisonniers  que  ceux-ci  jetèrent  hors  des 
remparts,  les  bras  et  les  jambes  cassés,  avec  la  recommandation 
dérisoire  de  profiter  de  leur  liberté  pour  s'enfuir  au  plus  vite. 
Une  nouvelle  reacc»[)tre  au  confinent  du  Cyrus  et  de  TAraxe  ne 
fut  pas  plus  heureuse  pour  les  armes  du  pré4endant.  Saun,  ac- 
compagné de  dix-sept  hommes,  fuyail  lorsqu'il  fui  enveloppé 
avec  sa  peliie  escorte.  Au  Ueu  de  le  tuer,  on  trouva  plus  insul- 
tant envers  le  Grand  Seigneur,  son  palron,  d'ajouter  à  son  vi- 
sage une  nouvelle  mutilation.  On  lui  creva  un  oeil  et  on  le  ren- 
voya à  la  cour  ottomane  avec  ce  message  :  «  Le  descendant  des 
sophis,  reconnu  par  le  sultan,  doit  porter  les  marques  ineffaça- 
bles du  haut  rang  où  ce  souverain  Ta  élevé.  » 

Les  piincipales  opérations  de  la  guerre  se  ^concentrèrent  au- 
tour des  villes  de  Kerkouk,  de  Bagdad  et  de  Mossoul,  souvent 
iaterrompues  par  des  pourparlers  avec  les  gouverneurs  de  ces 
plaees.  A  Gonstaniinople,  les  nouvelles  de  la  guerre  se  contre- 
disaient souvent,  car,  par  crainte  d'une  révolte,  le  gouverne- 

«  PicauU,  op.  cU, 
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raent  cachait  ses  défaites  et  les  transforoiait  en  victoires.  11 
ordonnait  de  tirer  le  canon,  en  signe  de  réjouiësance,  à  rarsenal 
et  au  sérail.  11  fallait  aussi  ménager  les  janissaires.  Us  partaient 
en  grande  pompe,  mais  le  plus  souvent  rentraient  en  secret 
dans  Gonstantinople,  ou,  s'ils  consentaient  à  s'avancer  en  Asie, 
ils  se  débandaient  bientôt,  vendaient  leurs  armes  et  louaient 
leurs  bras  aux  agriculteurs  du  pays  L  l.e  13  septembre  1743. 
Nadir  schah  plantait  son  étendard  devant  Mos^soul,  sur  le  tom- 
beau du  prophète  Jonas.  Cent  soixante  pièces  de  canon  et  plus 
de  deux  cents  mortiers  ouvrirent  le  feu  sur  la  ville,  défendue  par 
une  garnison  de  trente  mille  hommes.  Les  Persans,  avant  de 
tenter  l'assaut,  voulurent  faire  jouer  la  mine,  mais,  par  suite  de 
leur  maladresse,  des  pans  de  muraille  se  renversèrent  sur  les 
assaillants.  Pendant  un  mois,  ils  usèrent  leur  ra^^e  dans  quatorze 
attaques  infructueuses.  Tamas  Kouli  Khan  re^&gna  Kerkouk  et 
entama  des  pourparlers.  Tandis  que  les  négociations  se  poursui- 
vaient, il  accomplissait  des  pèlerinages.  Elles  n'abouUssaîenl  pas, 
parce  que  les  Turcs  reprenaient  espoir  en  voyant  l'échec  de  leur 
ennemi  devant  Mossoul.  Au  printemps  de  1744,  il  attaqua  inuU- 
lement  Kars.  Enfin,  le  10  août  1745,  dans  un  combat  de  quatre 
jours  près  d'Erivan,  les  Ottomans  perdirent  plus  de  vingt  mille 
hommes  et  leur  général,  Mohammed  Yeghen,  Les  finances  du 
sultan  épuisées,  il  voulut  réparer  le  désastre  en  appelant  des 
contingents  de  TÉgypte.  Le  gouverneur  offrit  des  subsides,  qui 
se  bornèrent  à  deux  cents  bourses.  Aussi,  dans  son  embarras,  la 
l'orte  accueillit  avec  faveur  un  messager  de  Nadir,  lorsqu'il  se 
[irésenta  à  Sculari.  Il  repartit  accoinpa^né  de  Nazif  effendi,  muni 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  signer  la  paix  au  camp  de  Rerden 
près  de  Téhéran,  où  se  tenait  alors  le  roi  de  Perse  ï. 

V. 

Préoccupé  de  la  guerre  à  la  fois  politique  el  religieuse  que 
soutenait  contre  elle  Tamas  Kouli  Khan,  on  conçoit  que  la 
Porte  ne  persistât  pas  longtemps  dans  ses  velléités  de  proté^r 
la  reine  de  Hongrie.  Elle   se  détourna  volontiers  des  affairejs 

i  A.  E.,  t.  CXIV,  Turquie,  lettre  du  sieur  OUer,  consul  dft  France  à  Alep. 
23  mars  1743;  B.  N.,  5102,  24  août  1743. 
'  Hammer,  op.  cit.»  p.  70  eipastim. 
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(l*Occident  pour  surveiller  du  côté  de  Bagdad  ou  de  Mossoul  les 
variations  de  sa  fortune.  Cette  apathie  à  regard  des  Autri- 
chiens facilitait  à  notre  ambassadeur  Texécution  des  instruc- 
tions de,  sa  cour,  qui  désirait  alors  éloigner  les  Turcs  de 
rAUemagne.Mais,  d'un  autre  côté,  elle  le  gênait  quand  il  voulait 
servir  les  intérêts  des  Suédois  et  susciter  contre  la  Russie  les 
forces  ottomanes.  Ce  rôle,  déjà  délicat  depuis  la  conclusion  du 
traité  particulier  entre  la  Turquie  et  la  Moscovie,  devint  encore 
plus  embarrassant  <  par  la  nouvelle  qu'apporta,  le  1"  jan- 
vier 1742,  un  courrier  parti  de  Pétersbourg  le  7  décembre  1741. 
La  princesse  Elisabeth,  par  une  révolution  sans  effusion  de 
sang,  à  laquelle  avait  collaboré  l'ambassadeur  français  La 
Chétardie,  s'était  emparée  du  trône.  Le  représentant  russe  à 
Constantinople,  Wischniakoff  *2,  qui  déclarait  autrefois  que  la 
fille  de  Pierre  le  Grand  était  justement  exclue  du  pouvoir  parce 
que  le  tzar,  son  père,  n'était  qu'un  usurpateur,  sa  mère,  une 
concubine,  et  elle-même,  une  femme  usée  par  la  débauche, 
oublia  sur-le-champ  ses  anciens  propos.  Il  manifesta  une  joie 
exagérée,  ne  craignit  pas  de  se  contredire  en  vantant  des  qua- 
lités méconnues  par  lui  jusqu'alors  et,  finalement,  s'enivra,  sui- 
vant son  habitude,  à  force  de  boire  à  la  santé  de  sa  nouvelle 
souveraine. 

Par  ce  coup  d'Élat,  les  Allemands,  qui  dominaient  à  la  cour 
d'Ivan  de  Brunswick,  cédaient  la  place  aux  Français.  Elisabeth 
recherchait  l'alliance  de  Louis  XV.  Rien  n'était  encore  conclu 
entre  Versailles  et  Pétersbourg,  mais  les  nouvelles  qui  parve- 
naient à  Castellane  lui  inspiraient  une  grande  circonspection.  II 
ne  savait  au  juste  quelle  conduite  tenir.  11  redoutait  de  s'en- 
gager trop  à  fond  pour  le  service  des  Suédois  et  désirait  en 
même  temps  les  ménager.  Le  résident  de  leur  nation,  Carlson, 
s'agitait  autour  d'Ali,  le  nouveau  grand  vizir,  qui  passait  pour 
favorable  à  leurs  desseins. 

Le  21  avril  1742  3,  Ahmet  pacha  rendait  visite  au  khan  des 
Tartares,  de  passage  à  Constantinople,  lorsqu'on  vint  le  chercher 
en  grande  hàle  de  la  part  du  sultan.  Suivant  l'étiquette  musul- 

*  5101,  B.  N.,  7  janvier  1742. 
«  A.  E.,  CXII.  4  janvier  1742. 

>  Supplément  14,  Turquie,  afT.  élrang..  Mémoire  de  Castellane,  B.  N.,  5101, 
25avril  1742. 
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mane,  le  premier  ministre  ne  'peut  paraître  devant  son  maître 
qu'après  avoir  fait  sa  prière.  Ahmet  retourna  chez  lui  pour 
s*acquîtler  de  ce  devoir.  Son  retard  alarma  le  sérail,  et  le  kislar 
agha  en  fui  si  ému  qu'il  eut,  le  soir,  une  suffocation  qui  fil 
craindre  pour  sa  vie.  Peut-être  le  chef  des  eunuques  appréhen- 
dait-il que  te  grand  vizir  n'eût  déjà  connaissance  du  sort  qui 
ralîendait  et  ne  cherchât  à  s'y  soustraire.  C'était,  en  effet,  pour 
le  déposer  que  Mahmoud  Tavaît  fait  mander. 

M  fut  conduit,  le  soir  même,  aux  Poudrières  :  le  lendemain, 
une  Kal^'re  sortit  du  port,  sur  laquelle  on  le  supposait  embarqué 
pour  Rhodes,  mais  il  était  encore  détenu  dans  une  tour  du 
séraiL  Un  homme  de  loi,  de  ses  amis,  qui  le  visita,  le  trouva 
fondant  en  larmes  et  montrant  peu  de  fermeté  dans  sa  dis- 
grâce t. 

Son  successeur,  Ali  î,  avait  déjà  été  premier  ministre  pen- 
dant l'ambassade  du  marquis  de  Villeneuve.  Sa  déposition,  en 
juillet  1735,  qui  coïncida  avec  une  victoire  des  Persans  sur  les 
Turcs,  fut  regardée  comme  une  retraite  volontaire,  sorte  de 
salisfacLion  accordée  à  la  douleur  du  peuple,  provoquée  par  ce 
désastre.  Dans  son  exil,  il  emporta  avec  lui  l'estime  du  sultan, 
il  gouverna  la  Bosnie  et  concourut  à  la  paix  de  Belgrade.  li 
passa  ensuîLe  en  Asie  contre  Tamas  Kouli  Khan  et  résidait  à 
Kulaiehi  quajidle  sceau  de  l'empire  lui  fut  remis  pour  la  seconde 
fois.  Homme  instruit  et  magnifique,  il  passait  pour  ami  des 
Suédois.  L'accueil  gracieux  qu'il  fit  au  drogman  de  cette  nation, 
venu  pour  le  saluer  lorsqu'il  entra  solennellement  à  Constan- 
linople,  lu  M  avril  1742,  parut  confirmer  cette  présomption: 
<  Sachez,  lui  dit-il,  que  les  liaisons  de  votre  cour  avec  la  Porte 
sont  mon  ouvrage  3.  » 

Comme  il  semblait  dangereux  à  notre  ambassadeur  de  sus- 
citer des  embarras  aux  Russes,  peut-être  bientôt  nos  alliés, 
comme  il  était  également  d'une  mauvaise  politique,  dans  Tin- 
certitude  de  l'avenir,  de  sacrifier  d'anciens  à  de  nouveaux  amis, 
Castellane,  en   attendant  les  événements,   adopta  des   demi- 


1  H  refila,  mnlRré  sa  destitution,  en  possession  de  sa  fortune  et  de  son  pa- 
lais. HammerT  op.  cit.,  1.  XV,  p.  51. 

'  Surnommai  Hékkioizadé,  ou  fils  du  médecin;  il  rappela  Moustafa,  qui 
avait  Élé  axilé  à  la  fin  de  l'ambassade  de  Villeneuve. 

»  B.  N,,  0101.  Castellaneà  Amelot,  25  et  29  avril  1742. 
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mesures.  La  guerre  de  Perse  réclamant  la  plus  grande  partie  des 
force*  oUomanes,  il  conseilla  au  grand  vizir  d'aider  les  Suédois, 
non  par  des  diversions  armées,  mais  par  de  Targenl.  Le 
ministre  de  cette  cour,  Carlson,  aurait  souhaité  que  Ton  agit 
plus  ouvertement.  Dans  ses  intrigues  auprès  du  sérail,  il  essayait 
de  réveiller  Tesprit  belliqueux  des  Turcs  en  exagérant  le  piteux 
élat  de  Tempire  russe.  D'après  lui,  l'armée  était  épuisée  par  la 
dernière  guerre,  les  forces  navales  nulles,  les  finances  réduites 
à  un  tel  degré  de  ruine  que  Pétersbourg  ne  pourrait  fournir  un 
million  de  livres.  Il  réclamait  la  diversion  du  khan  des  Tartares 
avec  sa  cavalerie  ^  Ce  prince,  s'il  eût  été  maître  de  sa  déci- 
sion, aurait  marché  volontiers  contre  les  Moscovites,  car  il  leur 
reprochait  leurs  empiétements  sur  les  bords  de  la  mer  d'Azov. 
A  l'embouchure  du  Tanaïs,  ceux-ci  bâtissaient  des  habitations, 
recueillaient  la  cire  des  abeilles  et  récollaient  les  fourrages.  A 
ces  préjudices  matériels  s'ajoutaient  des  rancunes.  L'orgueil  du 
khan  ne  pardonnai  pas  au  prince  Repnine  les  lettres  dans 
lesquelles  ce  Moscovite  affectait  de  ne  lui  donner  que  le  titre 
attribué  aux  simples  pachas.  Ces  différents  griefs  suffisaient 
à  rendre  le  chef  des  Tartares  très  hostile  aux  Russes,  mais 
il  n'osait  rien  entreprendre  sans  le  consentement  de  la  Porte. 
D'ailleurs,  la  population  de  la  Crimée,  dans  la  guerre  précé- 
dente, avait  supporté  les  principaux  sacrifices.  Elle  souffrait,  en 
1743,  delà  disette  et  de  la  peste. 

La  politique  d'expectative,  adoptée  par  Castellane,  était 
approuvée  par  le  gouvernement  français  2.  L'ambassadeur  était 
félicité  de  ne  pas  avoir  abandonné  nos  anciens  alliés,  mais 
Amelot  lui  prescrivait  d'user  de  plus  de  ménagements  que  par 
le  passé.  Ses  instructions  se  résumaient  dans  cette  recomman- 
dation :  Que  les  démarches  en  faveur  des  Suédois  ne  soient  pas 
marquées  au  coin  de  la  publicité.  Discrétion  difficile  à  garder 
avec  un  homme  aussi  agité  que  Carlson,  toujours  tout  prêt  à 
s'enflammer,  leurré  par  les  moindres  paroles  obligeantes  qui 
échappaient  aux  ministres  turcs;  tantôt  plein  d'espoir,  tantôt 
sans  transition,  découragé  et  menaçant  de  tout  rompre.  Un 
jour,  dans  sa  colère,  il  fit  mine  de  partir  sans  prendre  congé  du 


*  B.  N.,  5101,2  février  1742;  A.  E.,t.  CXIT,  2  mars  1742. 

«  AfT.  élrang.,  t.  CXU, Amelot  à  Castellane,  27  mars  et  2  mai  1742. 
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grand  vlzîp,  afin,  disaiUiK  d'aller  désabuser  sa  cour.  Le  repré- 
senlarU  russe,  Wischniakoff,  entretenait  ses  alarmes.  Il  com- 
uienLail  les  conséquences  de  la  mort  d'UIrique  Éléonore-  11 
déclarail  k  qui  voulait  l*enLendre  que  la  Suède  allait  être  con- 
trainte de  demander  la  paix.  U  prédisait  ravènement  prochain, 
à  Stockholm,  du  duc  de  Holstein  i,  dont  la  mère  était  fille  de 
Pierre  le  Grand.  Il  traversait  ainsi  les  plans  de  son  collègue  et 
s'efforçait  d'en  prouver  rinanitê,  Cïirlson  rédigeaitdes  mémoires, 
n'observait  pas  la  réserve  que  lui  recommandait  Caslelïane  ^. 
Que  lui  importaient  les  subsides,  si  la  Porte  les  versait  en 
secret?  L*ulilîté,  pour  lui,  était  moins  de  recevoir  de  l'argent 
que  d'obtenir  un  témoignage  public  des  Turcs,  capable  dlni- 
pressionner  les  Moscovites.  11  prodiguait  des  engagements  de 
tous  côtés,  il  agissait  comme  un  enfant  et  comme  un  tracassier, 
ainsi  que  le  déclarait  un  jour  le  reis  effendi  au  drogman  Peys- 
sonneL  ■  SI  cet  argent  va  chez  lui,  ajoutait  te  ministre  turc,  il 
*  n'en  sera  pas  quitte  pour  deux  cents  bourses  de  présents.  Il 
»  s'agit  de  subsides  qu'on  donne  à  la  Suède,  dans  un  temps  et 
«  dans  des  circonstances  où  elle  en  a  besoin.  Nous  voulons  que  le 
«  remède  opère  et  que  le  malade  le  reçoive,  voilà  pourquoi  nous 

■  supplions  votre  ambassadeur  de  recevoir  cet  argent  chez  lui. 
1  —  S'il  en  est  ainsi,  répondit  Peyssonnel,  chargez-vous  de 

■  le  lui  faire  tenir  dans  son  palais  et  en  son  entier,  car  il  n'est 

■  pas  juste  que  vous  nous  exposiez  à  faire  le  coup  de  pistolet 
t  contre  tous  ceux  qui  voudront  le  lui  écorner  3.  $ 

Le  résident  suédois  était  donc  traité  comme  un  prodigue  et 
mis  en  tutelle  par  le  grand  vizir.  Il  en  concevait  un  grand  mé- 
contentement, car  il  avait  beaucoup  attendu  de  ce  ministre.  Un 
juur  qu'il  avait  réussi  à  en  obtenir  une  audience,  il  revint  tout 
déconfît,  ce  qui  provoqua  les  railleries  de  Castellane.  *  Peu  s'en 
est  fallu,  écrivail-il  à  Amelot,  que  Garlson  ne  comptât  que  son 
camarade  Ali  pacha  lui  sauterait  au  cou,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  été  un  peu  peiné  de  la  demande  que  le  grand  vizir  lui  fil, 
s'il  était  un  des  deux  gentilshommes  suédois  qu'il  avait  vus  tors 
de  son  premier  ministère  ^.  n 

»  Qui  deviot  la  izar  Pierre  UI,  époux  de  GatheriEie  U. 

*  A.  E.,  CXU,  12  mai  1742, 
*B.N,,  5101, *Î9  juin  1742. 

*  A.R.,  112.  1H  mai  1742.  , 
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Le  30  juin  1742,  Ibrahim  effendi  apporta  au  palais  de  France 
deux  cenl  cinquante  mille  piastres,  sans  exiger  de  récépissé.  On 
permit  à  Carlson  d'en  prendre  onze  mille  pour  ses  donatives.  Le 
reste  devait  être  embarqué  sur  les  vaisseaux  qui  ramenaient  de 
France  Saïd  effendi.  Celte  voie  paraissait  à  Castellane  la  plus 
discrète  et  la  plus  sûre.  Des  difficultés  furent  suscitées  par  le 
commandant  du  Borée^  M.  de  Caylus,  qui  apprit  par  une  indis- 
crétion les  projets  de  notre  ambassadeur,  avant  que  celui-ci  les 
lui  eût  communiqués  Cet  officier  s'imagina  que  M.  Bégon,  com- 
missaire de  l'escadre,  était  au  courant  de  tout  quand  lui,  son 
chef,  n'était  pas  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  son  bord.  Blessé 
do  ce  manque  d'égards,  il  fit  grand  tapage  et  le  prit  de  très  haut. 

Si  le  ministère  turc  avait  pu  constater  que  ses  subsides 
étaient  utilement  employés,  il  aurait  consenti  sans  doute,  mal- 
gré les  embarras  où  le  jetait  la  guerre  persane,  à  verser  régu- 
lièrement par  quartiers  sept  cenl  cinquante  mille  livres.  Mais 
les  revers  des  Suédois  à  Helsingfors  le  découragèrent.  Du  reste, 
l'ambassadeur  français  se  désintéressa  de  ses  anciens  proté- 
gés 1.  Une  lettre  d'Amelot  lyi  ordonnait  de  garder  à  l'égard  des 
Suédois  la  plus  grande  circonspection,  parce  que  ce  peuple 
était  à  la  veille  de  signer  un  traité  '^  avec  la  Russie.  Le  ministre 
attribuait  les  revers  de  cette  nation  à  la  conduite  <  misérable  > 
de  ses  généraux,  qu'il  soupçonnait  de  trahison.  Il  accusait  aussi 
les  membres  de  la  diète  d'être  vendus  aux  Moscovites  et  aux 
Anglais. 

^       VI. 

Des  occupations  aussi  pénibles  et  aussi  ingrates  ne  remplis- 
saient pas  tous  les  instants  de  Castellane.  Dans  le  courant  d'oc- 
tobre 1742,  l'arrivée  à  Constantinople  des  vaisseaux  français  le 
Borée  et  l'Heureux  apporta  une  diversion  à  ses  soucis  et  fut 
l'occasion  de  cérémonies  et  de  fêtes.  Chargés  de  présents 
adressés  par  Louis  XV  au  sultan  :  miroirs,  orgue,  coussins  en 
étoffe  de  Lyon,  ces  navires  portaient  vingt-deux  artilleurs,  en- 
voyés comme  instructeurs,  que  Bonneval  incorpora  parmi  ses 
bombardiers  ». 

*  Aff.  étr.,  113.  Versailles,  23  octobre  1742.  Amelot  à  Castellane. 
«  Traité  d*Abo. 

*  Hammer,  op.  cit.,  p.  62. 
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Quatre  laquais  en  grande  livrée  accompagnèrent  Peys^nnel 
lorsqu'il  monta  sur  le  Borée  pour  féliciter  Saïd  efTendî  de  son 
heureux  retour.  Bonneval  se  présenta  ensuite,  ainsi  que  la 
Nation  et  les  Jésuites  de  Galala.  La  marine  marchande  i&alua  le^ 
pavillon  royal  ;  des  salves  de  vingt  et  un  coups  furent  Urées  en 
rhonneur  du  sultan  et  de  Castellane.  Au  palais  de  France,  dix 
chambres  étaient  préparées  pour  ceux  qui  voudraient  descendre 
à  terre,  et  tous  les  jours  des  conviveti  s^asseyaienl  à  deux  ta- 
bles, l'une  de  trente,  Tauire  de  vingt-deux  couverts,  servies 
avec  délicatesse  et  chargées  de  toutes  portes  de  vins  étran- 
gers I. 

Les  officiers  français  désiraient  vîsiler  le  sérail,  grand  enclos 
placé  à  Texlrémité  du  triangle  que  forme  la  ville  et  dominé  par 
une  colline  garnie  de  hauts  cyprès.  Notre  ambassadeur  parta- 
geait leur  curiosité.  Il  ne  connaissait  que  deux  cours»  traver- 
sées par  les  représentants  étrangers  quand  ils  se  rendaient  au 
divan  et  à  la  salle  du  trône.  On  vantail  beaucoup  les  récentes 
constructions  du  sultan,  qui  contrastaient  par  leur  harmonie  et 
leur  élégante  disposition  avec  les  bâtisses  informes  et  irrégu- 
lières de  ses  prédécesseurs.  Le  Grand  Seigneur  avait  mis  tous 
ses  soins  à  embellir  un  endroit  qu  ît  nommait  *  son  Heu  de  dé- 
lices »  et  qu'il  considérait  comme  le  chef-d'œuvre  du  luxe  otto- 
man. Mahmoud  accorda  à  dix  personnes  la  permission  de  con- 
templer ces  merveilles.  Il  exigea  que  les  visiteurs  fussent 
déguisés.  Ils  devaient  pénétrer  en  même  temps  que  les  ouvriers 
chargés  de  poser  les  miroirs.  Le  prétendu  «  lieu  de  délices  » 
n'excita  guère  Tadmiration.  Il  se  composait  d'une  grande  cour 
gazonnée,  surplombée  de  terrasses  ainsi  que  d'un  salon  qui 
communiquait  avec  les  appartements  des  femmes.  Les  fenêtres 
de  cette  pièce  s'ouvraient  sur  la  mer  et  un  puysage  merveilleux* 
Ces  beautés  naturelles  rendaient  encore  plus  déplaisanlj  par 
leur  contraste,  Tintérieur  de  la  salle  avec  tout  son  clinquanL  Un 
sopha  écarlate  s'adossait  au  mur,  recouvert  de  glaces  jusqu*à 
mi-hauteur.  Sur  le  reste  des  panneaux  et  sur  le  plafond  s'élalatt 
une  couleur  bleue  relevée  de  moulures  dorées.  L*accueil  gra- 
cieux réservé  aux  Français  les  consola  de  leur  déception. 


*  A  E.,  113,  sans  date  ;  journal  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  iséjûiir  4^^ 
vaisseaux  du  roi,  le  Borée  et  VHeureux^  à  Conslttnlinopk. 
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Dans  un  kiosque,  le  seliclar  du  sultan  leur  offrit  le  café,  le 
sorbet  elle  parfum.  Le  kîslar  aga  f!t  les  honneurs  d*une  colla- 
tion dans  un  second  kiosque  et  se  tint  toujours  debout,  malgré 
son  grand  âge  et  ses  Infirmités,  prodiguant  les  compliments  et 
les  flatteries  sur  la  France  et  son  roi.  Quand  on  se  leva  pour 
continuer  la  promenade,  il  s'excusa  de  ne  pas  la  diriger  et,  se 
retirant,  remit  à  chacun  des  mouchoirs  garnis  de  sequins.  Ils 
ne  renferment  pas  d*argenl,  ajouta- l-il,  s*adressanl  à  ceux  qui 
se  défendaient  d'accepter  ce  présent,  mais  des  médailles  du 
Grand  Seigneur  sur  lesquelles  son  chiffre  est  gravé.  Un  signe 
du  drogman  Delaria  avertit  de  ne  pas  prolonger  davantage  la 
résistance.  Quelques  personnes  proposèrent  alors  de  distribuer 
les  sequins  aux  pages  du  sérail,  mais  les  drogmans  les  dissua- 
dèrent de  cette  générosité.  Les  cadeaux  d'argent  ne  présentaient 
en  Turquie  aucun  caractère  humiliant  et  s'adressaient  aux  plus 
grands  personnages  de  Tempire. 

Le  lendemain,  le  kislar  aga  apprit  ou  feignit  d'apprendre  que 
l'ambassadeur  s'était  glissé  parmi  les  officiers  admis  au  sérail. 
Il  reprocha  à  Delaria  de  ne  pas  lui  avoir  révélé  la  présence  de 
Castellane,  auquel  il  fit  remettre  un  diamant  d'environ  mille 
écus.  Il  interrogea  ensuite  le  drogman  sur  le  voyage  de  Saïd 
effendi  ^  Pendant  le  récit,  il  entraîna  son  interlocuteur  près 
d'une  fenêtre  ouverte,  mais  voilée  par  une  simple  gaze,  derrière 
laquelle  Mahmoud  se  dissimulait  et  écoutait  ^. 

Celte  distribution  d'argent  aux  officiers  du  roi,  ce  déguise- 
ment d'un  ambassadeur,  déplurent  à  Versailles.  Vn  billet  assez 
sec  d'Amelot  avertit  Castellane  qu'il  n'avait  pas  su  garder  sa 
place  et  que  la  nécessité  de  recevoir  des  sequins  était  une  ga- 
lanterie qu'il  fallait  laisser  aux  domestiques  du  sérail  s. 


VU. 

Pendant  que  les  armes  suédoises  subissaient  des  défaites  en 
Finlande,  celles  de  la  France  n'avaient  pas  un  meilleur  succès 
en  Bohème.  Le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne  abandonnaient 


»  B.  N.,  5101.  i9  octobre  1742. 

*  Delaria  avait  suivi  en  France  I^ambassadeur  ottoman. 

•  A.  E.,  114.  Paris,  5  février  1743. 
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notre  alliance.  Du  3  février  au  6  juin  1743,  les  mauvaises  nou- 
velles se  succédèrent  à  Conslanlinople  :  la  retraite  de  Prague, 
le  couronnement  de  Marie  Thérèse  dans  celle  ville,  son  entrée 
solennelle  à  Vienne.  L'ambassadeur,  incomplètement  informé 
par  Amelol,  lisait,  à  défaut  d'autres  renseignements,  les  ga- 
zelles autrichiennes  ou  écoutait  les  récits  colportés  parPenkler, 
le  représentant  de  la  Hongrie.  Cet  homme  exagérait  à  plaisir 
les  défaites  de  nos  généraux  :  une  rencontre  assez  peu  impor- 
tante aux  environs  de  Braunau  entre  les  Bavarois  et  les  troupes 
aulrichiennes  devint  dans  sa  bouche  une  grande  défaite  subie 
par  Charles  Vil,  où  vingt  mille  hommes  auraient  été  mis  en  dé- 
route, laissant  six  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 
que  deux  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  trois  généraux  et  six 
cents  officiers  K  La  conduite  diplomatique,  inspirée  parle  ca- 
binet de  Versailles,  paraissait  toute  désorientée.  Elle  traversait 
une  crise  provoquée  par  la  mort  de  Fleury  et  par  les  velléités 
que  manifestait  Louis  XV  de  gouverner  lui-même,  à  l'exemple 
de  son  aïeul.  D'ailleurs,  le  vieux  cardinal,  eût-il  prolongé  au  delà 
du  mois  de  janvier  1743  sa  longue  agonie,  semblait  frappé  de 
vertige,  comme  le  prouva  la  lettre  adressée  à  Kœnigseck,  que 
Marie-Thérèse  publia  ;  lâche  abandon  du  maréchal  de  Belle-Isle 
après  la  défaite,  timide  marchandage  de  la  paix,  au  prix  d'un 
désaveu  que  nos  ennemis  accueillirent  par  des  railleries  '^. 

La  défection  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  en  nous  isolant,  sug- 
géra au  gouvernement  le  désir  de  solliciter,  de  la  part  des 
Turcs,  quelques  démonstrations  sur  les  frontières  de  la  Hon- 
grie. Les  ouvertures  de  Caslellane  furent  d'abord  écoulées  favo- 
rablement lorsqu'il  pressenlil  le  cadilesker  Essad  et  le  reis 
effendi  Raghib.  Le  premier  haussa  les  épaules  quand  Delaria  fit 
allusion  au  traité  de  Belgrade  et  à  la  guerre  de  Perse.  Les  enga- 
gements contractés  avec  Charles  VI  ne  liaient  pas,  d'après  lui, 
les  Turcs  envers  la  fille  de  l'empereur  défunt.  On  exagérait  les 
forces  de  Tamas  Kouli  khan.  11  fallait  en  diminuer  les  deux  tiers 
pour  approcher  de  la  vérité.  Quelques  divagations  astrologiques 
se  mêlèrent  à  ce  discours.  Essad  eflfendi  prétendit  savoir,  d'a- 
près des  prophéties,  que  la  tète  de  Nadir  schah  ne  tarderait  pas 

<  B.  N.,  5102,  17  juin  1743. 

«  Flassan,  Hisl.  de  la  diplomatie  française,   l.  V,  p.  160.  —  Duc  de  Broglie, 
Frédéric  11  et  Louii  XV\  l.  1,  ch.  i. 
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à  èlre  clouée  sur  la  porte  du  sérail.  Garan lissez-nous  seulement 
le  banat  de  Témesvar,  dit-il  en  terminant  l'entretien,  et  laissez- 
moi  agir. 

Kaghib  prit  l'attitude  d'un  homme  qui  attend  les  propositions 
d'un  marché  et  qui  veut  éviter  à  son  interlocuteur  l'embarras 
des  préliminaires.  11  approuva  la  politique  de  la  France  en  Alle- 
magne, abonda  dans  le  sens  des  réflexions  émises  par  le  dro^- 
man,  critiqua  le  rôle  adopté  par  l'ancien  grand  vizir  Ahmet 
pacha,  qui  s'était  posé  en  protecteur  de  la  reine  de  Hongrie, 
plaisanta,  parla  des  subsides  reçus  par  ce  ministre,  vendu  à  la 
cour  de  Vienne.  Comme  la  négociation  n'avançait  pas,  il  se  livra 
davantage,  fit,  sans  rien  préciser,  allusion  à  des  garanties  né- 
cessaires avant  d'entamer  les  hostilités.  Delaria  voulut  dissiper 
tout  malentendu  et  nettement  déclara  que  la  France  ne  pren- 
drait pas  d'engagement  réciproque  avec  le  sultan.  Quand  il  se 
répandit  en  plaintes  contre  les  intrigues  de  Bonneval,  qui  con-' 
seillail  des  plans  de  cette  nalure,  le  reis  effeiidi  cessa  d'écouter, 
prit  l'air  ennuyé  d'un  ministre  importuné  par  un  fâcheux,  ne 
répliqua  que  par  des  monosyllabes  et  conseilla  de  s'adresser  au 
grand  vizir. 

Ali  Hékkimzadé  manifesta  tout  d'abord  les  sentiments  les 
plus  belliqueux;  l'inaction  lui  pesait;  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient pas  conquis  tant  de  pays  en  restant  étendus  sur  le  so- 
pha.  11  changea  de  langage  dès  qu'il  s'aperçut  que  le  cabinet  de 
Versailles  ne  voulait  pas  se  lier  par  un  traité  t,  parut  frappé  de 
phénomènes  astrologiques  et  répondit  aux  insinuations  de  Cas- 
tellane par  de  mauvaises  raisons  empruntées  aux  horoscopes 
qui  les  inspiraient. 

La  France  s'obstinait  à  une  politique  commode  et  peu  com- 
promettante qui  considérait  les  Turcs  comme  des  subordonnés 
dont  le  roi  exigeait  les  services  sans  les  payer  de  retour.  Éclai- 
rés par  l'expérience  du  traité  de  Ryswick  et  par  les  conseils  de 
Bonneval,  qui  rêvait  de  consommer  l'alliance  du  sultan  et  de 
Louis  XV,  ceux-ci  posaient  leurs  conditions  avant  d'agir.  Les 
instructions  de  Castellane  lui  interdisaient  de  rien  conclure,  au 
grand  dépit  de  Bonneval  qui  l'accusait  de  ne  pas  savoir  provo- 
quer les  ordres  ni  endosser  les  responsabilités.  Peu  scrupuleux 


»  B.N.,  5102,  17  juin  1743. 
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en  matière  religieuse,  ce  renégat  ne  comprenait  pas  le  motif 
qui  arrêtait  le  roi  très  chrétien,  docile  aux  avis  de  NoaiUes,  et 
qui  Tempèchait  de  s*unir  avec  Yennemi  du  nom  chrétien  '.  Au- 
cune des  deux  parties  .ne  voulut  céder,  la  Turquie  opposa  la 
force  d'inertie  à  nos  sollicitations  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
user  noire  ténecilé.  Lorsque,  dans  le  courant  de  septembre 
1743,  Ali  fut  renversé,  il  n*y  eut  rien  à  attendre  de  son  succes- 
seur, Esseid  Hassan,  ancien  janissaire  assee  grossier,  peu  en- 
tendu en  politique  ^,  mais  influent  auprès  des  milices  et  choisi 
à  dessein  par  le  sultan  pour  conjurer  des  émeutes  toujours  re- 
doutées. La  peste  entrava  les  démarches  de  Tambassadeur. 
Tandis  que  Delaria  succombait  au  fléau,  Castellane  se  réfugiait 
à  la  campagne,  dans  une  maison  prêtée  par  le  chevalier  de 
Majo,  représentant  à  Constantinople  la  <îour  de  Naples.  Précau- 
tions «ssex  inutiles  au  milieu  de  ces  musulmans  fatalistes  et 
insouciants.  Quand,  au  mois  d^octobre,  le  danger  parut  conjuré, 
on  assura,  «vant  Taudience  du  grand  vizir,  que  le  palais  de  ce 
ministre  avait  été  préservé  de  la  contagion.  Un  fils  d'Hassan 
Tenait  pourtant  d'y  mourir  de  celte  maladie,  sa  fille  agonisait 
dans  le  harem  et  le  serviteur  qui  versait  le  café  au  comte  de 
Caslellane  portait  encore  un  emplâtre  sur  la  cicatriœ  d'un 
bubon  pestilentiel  3. 

Le  premier  ministre  ignorait  les  ouvertures  faites  à  son  pré* 
décesseur;  le  reis  etfendi  ne  se  souciait  guère  de  hiierla  con- 
clusion de  ces  débats,  en  fournissant  des  renseignements; 
Delaria,  qui  avait  suivi  les  négociations,  n'existait  plus.  La 
remise  de  cette  affaire  aux  soins  de  Peyssonnel  servit  de  pré- 
texte à  de  nouveaux  atermoiements.  La  Porte  demanda  de  nou- 
velles explications  sur  la  politique  de  diversion  que  réclamait  la 
France.  Elle  exigea,  pour  mieux  s'éclairer^  la  remise  d'un  mé- 
moire. Fonlon  le  rédigea  et  résuma  les  principauz  arguments 
invoqués  par  notre  cour.  11  fit  valoir  oes  rais<ms  tant  de  fois 
répétées  déjà  sur  l'isolement  4e  la  France,  abandonnée  de  ses 
alliés;  peu  confiant  dans  l'esprit  généreux  et  chevaleresque  de 
la  Turquie,  il  t&cha  de  réveiller  son  égoSsiM  et  de  lui  indiquer 

i  Mém^IreB    et  NoafUe^  oolleeHoii  PeUtot,  i.  LXXm,  p.  IMl  —  TaiiM. 
LouU  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  p.  209  et  seq. 
*  Hammer,  op.  cit.,  p.  69. 
s  B.  N.,  510S,  15  octobre  1743. 
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ses  vérilabtes  intérêts.  N'était-il  pas  dangei*eux  pour  la  Porte 
de  laisser  la  fortune  de  Marie^Thérèse  se  rétablir,  après  les 
échecs  qui  l'avaient  an  instant  compromise?  La  reine  de  Hon- 
grie deviendrait)  si  on  ne  Tempèchâit,  aussi  redoutable  que  son 
père  Charles  VI,  obtiendrait  la  déchéance  de  Tempereur  Char- 
les VU  et  le  remplacerait  par  son  époux,  le  grand^duc  de  Tos* 
cane.  Il  insista  sur  la  modestie  des  réclamations  du  roi,  qui  ne 
souhaitait  ni  la  violation  du  traité  de  Belgrade  ni  même  une 
rupture  avec  la  maison  d*Autriclie,  mais  de  simples  démonstra- 
tions ^ 

Cette  procédure  écrite  mécontenta  Amelot.  Le  blâme,  surve- 
nant au  milieu  de  tous  ces  ennuis,  irrita  Castellane.  Il  répondit 
que  Villeneuve,  son  prédécesseur,  n'agissait  pas  autrement; 
que  les  ministres  turcs  ne  prenaient  jamais  une  délermination 
importante  sans  consulter  le  sérail  par  des  rapports  appelés 
Telhis,  rédigés  avec  la  coopération  du  drogman  de  l'ambassade, 
du  drogman  de  la  Porte  et  d'un  scribe  turc.  L'usage  pressentait 
des  inconvéïiients,  mais  c'étail  un  mal  sans  remède  2.  U  déchar- 
gea à  son  tour  Tamertumedont  son  cœur  était  rempli  :  plaintes 
sur  le  peu  de  clarté  des  Instructions  reçues,  imprévoyance  ûe 
la  cour  qui  s'engageait  dans  une  voie  sans  issue.  Que  signi- 
fiaient ces  démonstrations  ?  Les  Ottomans  ne  concevaient  la 
guerre  que  pour  recueillir  du  butin.  Slls  devaient  rester  grou- 
pés 3  sur  la  frontière,  les  soldats  se  révolteraient.  Qui  solde- 
rait la  dépense  de  ces  levées?  Qu'attendre  d'un  peuple  qui 
lésine  pour  lui-même  dans  la  guerre  de  Perse,  dont  les  géné- 
raux appréhendent  de  nourrir  des  bouches  inutiles,  grappillent 
sur  les  munitions  et  favorisent  même  la  désertion  pour  s'attri- 
buer l'argent  destiné  à  leurs  troupes  ? 

Les  dépèches  de  Castellane  restèrent  sans  réponse,  car  le 
ministère  était  bouleversé.  Les  intrigues  combinées  du  duc  de 
Richelieu  et  de  M^  de  Chàteauroux  avaient  i-uiné  le  crédit 
d' Amelot.  11  fut  chassé  le  26  avril  1*744,  à  minuit,  peu  dé  jours 
avant  le  départ  du  roi  pour  la  Flandre.  Richelieu,  qui  guettait  la 
ptece  de  premier  ministre  *,  avait  conçu  une  grande  idée  de  du 

1  B.  N.,  5102, 19  septembre  1743. 

«  B.  N.,  5102, 10  novembre  1743. 

'  Mém.  de  Castellane,  a(T.  étr.,  Turquie»  supplément  14. 

*  D'Argenson,  Mémoires,  t.  IV,  p.  %6. 
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Tbeil,  premier  commis  aux  affaires  étrangères.  Pendant  les 
sepi  mois  que  dura  la  campagne  de  1744,  Louis  XV  n'eut  pas 
d'autre  secrétaire.  «  Cet  homme  lourd,  rapporte  d'Argenson,  ne 
savait  expédier  que  des  dépèclïes  de  quatre  lignes,  fort  sèches 
et  fort  disgracieuses,  telles  que  les  commis  les  savent  dresser 
quand  on  leur  en  laisse  la  disposition.  »  Jugement  injuste  pour 
ceux  qui  examinent  dans  son  ensemble  la  conduite  de  du  Theil, 
mais  qui  condamne,  avec  assez  d'équité,  la  négligence  apportée 
à  la  direction  des  affaires  d'Orient.  La  correspondance  fut  In- 
terrompue avec  Constanlinople  du  21  avril  au  24  juin  1744- 
Quand  elle  fut  reprise,  il  semblait,  aux  inslruclions  qu  elle  con- 
tenail,  que  du  Theil  n'eiil  pas  lu  les  observations  de  Castellane. 
U  répétait  comme  Amelot  qu'il  fallait  provoquer  des  démonstra- 
tions; menaçait  la  Turquie  de  la  Ligue  sainte,  sorte  de  croisade 
dirigée  contre  les  infidèles,  a  laquelle  participeraient  les  cour:^ 
de  Vienne,  de  Pétersbourg,  de  Dresde,  ainsi  que  la  République 
de  Venise,  Ces  projets  s'élaboreraient  à  la  diète  de  Grodno  K 

Cette  quadruple  alliance  supposait  la  réconciliation  de  Marie- 
Thérèse  et  de  la  Izarine  Elisabeth  ainsi  que  la  ruine  de  notre 
ambassadeur  à  Pétersbour^^  la  Chétardie. 

Depuis  un  an,  d'aigres  récriminalîons  s'échangeaient  entre 
les  deux  souveraines.  Le  représentant  auLrichien,  liolla  d'Adorno. 
s'était,  en  1743,  compromis  dans  une  conspiration,  tramée  en 
faveur  de  la  maison  du  Brunswick,  déchue  du  trône  de  Russie. 
Ses  complices  découverts.  Botta  dut  à  son  caractère  diploma- 
tique d'être  épar^mé,  mais  sa  conduite  fut  publiquement  flétrie 
sur  réchafaud  où  expiraient  Lapoukine  et  sa  femme,  tués  a 
coups  de  knout.  Avec  un  entèlemunt  que  Tévidence  ne  pouvait 
vaincre,  la  reine  de  Hongrie  protesta  contre  Tinsulte  faite  â  son 
ambassadeur.  Elle  refuî^a  toute  satisfaclion  jusqu'au  jour  où  les 
Pays-Bas  menacés,  rinlérèt  fil  taire  l'orgueiL  Désireuse  d'obte- 
nir Tappui  delà  Russie,  elle  condescendit  à  des  excuses,  enferma 
Botta  dans  le  château  de  Gratz  et  dépêcha  à  Pétersbourg  ^  le 
comte  de  Rosemberg,  pour  faire  amende  honorable. 

Quanta  la  Chélardie,  il  se  perdit  par  ses  intrigues  contre  te 
chancelier  Bestoujef.  défenseur  de  la   politique  autrichienne. 


»  A.  Em  116,  24  juin  nu. 

»  A.  Vandal,  LouU  XV  ei  ÈUêubeik  de  Rmuk,  t».  302 
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Son  ennemi,  avec  Taide  d'un  subalterne,  nommé  Goldbach,  in- 
lerceplait  et  tirail  au  clair  toute  la  correspondance  de  l'ambas- 
sadeur. H  la  plaçait  sous  les  yeux  de  la  tzarine,  qui  lut  des  rail- 
leries contre  sa  paresse,  sa  légèreté,  son  goût  effréné  pour  le 
plaisir  et  jusqu'à  sa  coquetterie,  l'engageant  à  changer  de  toi- 
lette quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Transportée  de  colère  par  ces 
révélations,  la  souveraine  chassait  de  la  cour  son  ancien  favori, 
lui  ordonnait  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  lui  rede- 
mandait un  portrait  placé  sur  le  couvercle  d'une  tabatière  gar- 
nie de  diamants.  Elle  lui  laissait  dédaigneusement  la  tabatière  ^ 

Malgré  les  ordres  formels  de  du  Theil,  Castellane  ne  montra 
pas  une  grande  ardeur  à  les  exécuter,  il  se  félicita  bientôt  de 
sa  désobéissance,  car  la  diète  de  Pologne  se  rompit  sans  qu'il 
eût  été  question  delà  Ligue  sainte. 

La  politique  pacifique  des  Turcs  s'accentua  par  une  concep- 
tion due  à  leur  initiative,  et  que  l'Europe  ne  prit  pas  au  sérieux, 
tant  elle  parut  à  la  fois  étrange  et  burlesque. 

Notre  consul  en  Crimée,  Venlure,  menacé  de  perdre  la  vue, 
se  rendit  à  Constanlinople  pour  s'y  faire  soigner.  Un  jour  qu'il 
visitait  le  reis  effendi,  il  remarqua  une  agitation  extraordinaire 
autour  de  ce  ministre,  qui  s'occupait  assez  peu  de  sa  présence. 
Des  secrétaires  lisaient  à  haute  voix  des  lettres,  en  corrigeaient 
les  termes  et  les  recopiaient.  Tout  se  passait  sans  mystère  et 
Venture  entendait  qu'il  s'agissait  d'exhorter  à  la  paix  les  puis- 
sances chrétiennes.  Le  drogman  de  la  Porte  interpella  le  con- 
sul et  lui  demanda  s')l  y  avait  un  premier  ministre  en  France. 
Comme  Venture  l'interrogeait  à  son  tour  :  Vous  verrez  bientôt 
de  quoi  il  est  question,  répondit  Callimachi  en  éludant  la  ré- 
ponse î. 

Le  coup  de  Ihéàlre,  dont  la  machination  avait  été  surprise, 
éclata  bientôt.  Le  grand  vizir  Hassan  convoqua  chez  lui  le  corps 
diplomatique  ^  :  «  N'est-il  pas  honteux,  dit-il  en  s'adressant 
particulièrement  a  M.  des  Bordes,  secrétaire  d'ambassade  de 
Hollande,  que  vous  autres  chrétiens,  qui  voulez  passer  pour 
vrais  croyants,  ayez  banni  du  milieu  de  vous  tout  esprit  de  paix 
et  que  nous  autres  musulmans,  que  vous  nommez  infldèleSy 

>  Waliszewski,  Le  Roman  (Tune  impératrice,  p.  39. 

*  B.  N.,  5104,  26  janvier  1745. 

*  Flassan,  op.  cit.,  t.  V,  p.  251. 
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nou^  nous  voyioua  obligés  de  vous  iaspirer  les  seutimenU  qw 
vous  devriez  avoir?  »  il  parlait  de  réunir  uu  congrès  à  Venise  où 
âgureraienl,  à  la  lèle  deA  délégués  européens,  ud  derviche  de 
Tordre  du  luufii,  à  côlé  d'un  légel  du  pape. 

Celle  médiation  paraissait  contredire  la  lactique  suivie  jus- 
qu'alors par  la  Turquie  et  qui  laissait  les  puissances  ohréUeaaes 
s*épuiser  réciproquement  par  la  guerre.  Le  désir  d'une  pacifica- 
lion  résultait  des  dommages  apportés  par  la  guerre  maritime 
au  commerce  de  Conslantinople.  Les  négociants  qui  s'approvi> 
sionnaient  de  draps  en  France  voyaient  leurs  cargaisons  saisies 
par  lea  corsaires  anglais.  Le  grand  douanier,  dont  les  princi- 
paux profils  provenaient  des  droits  qui  frappaieiut  les  articles 
importés,  conalatait  la  diminution  de  ses  bénéfices.  Ce  fut  lui 
qui  se  fit  Técho  de  la  voix  publique  et  Tinsligateur  du  pFq)et 
présenté  par  le  grand  visir  i. 

Cette  conférence  de  désarmement  ne  promettail  une  solution 
pratique  qu'en  supposant  chez  les  puissances  convoquées  un 
désintéressement  bien  invraisemblable.  Le  roi  de  Prusse  con- 
sentirait*il  à  restituer  la  Silésie?  EJliss^beth  Farnàse  abandon- 
nerait-elle ce  qu'elle  convoitait  en  Italie  pour  son  fils  Philippe? 
Qui  prenait  1  initiative  de  cette  pacification?  Ce  n'était  pas  un 
État  capable  d'imposer  sa  volonté  par  la  force,  mais  la  Tur<iuie, 
lassée  et  épuisée  par  sep  eSforIs  en  Asie,  où  la  guerre  de  Perse 
absorbait  ses  troupes  et  son  argent.  D'autres  obstacles  secon- 
daires gênaient  la  convocation  du  congrès.  Certains  personnages 
devaient  y  siéger,  niais  leur  présence  faisait  craindre  des  mè* 
contentements,  et  la  Turquie  cherchait  à  les  écarter  sous  de 
mauvais  prétextes.  Le  ministère  ottoman  refusait  d'écrire  à 
Charles  VIL  Comme  raison  officielle,  il  alléguait  le  mauvais  pro- 
cédé de  ce  prince,  qui  n'avait  pas  notifié  au  Grand  Seigneur  son 
avènement  au  trône.  Au  fond,  il  craignait  de  blesser  la  cour  de 
Vienne,  soutenant  l'illégalité  de  cette  élection.  Le  renégat  hon- 
grois Ibrahim  effendi  composa  avec  Bonneval  une  lettre  dans 
laquelle  Charles  Vil  était  qualifié,  non  pas  d'empereur,  mais 
d'^^  à  VEmpire.  La  mort  de  ce  souverain  mit  fin  à  toutes  ces 
subtilités. 

Le  projet  de  la  Porte  s'évanouit  par  la  réponse  équivoque  de 

»  B.N.»5104,  8  février  1745. 
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Mariç-Thérèse.  La  reiae  de  Hongrie  affecta  de  considérer  l'offre 
de  médialion  comiae  une  simple  exhortation  pacifique.  Elle 
écrivit  que,  forte  de  la  bonté  de  sa  cause,  elle  abandonnait  à  ses 
Injustes  agresseurs  le  soia  de  faire  cesser  la  guerre  en  lui  don- 
nant la  satisfaction  et  le^  sûretés  qu'elle  était  en  droit  d'exi- 
ger K 

L'Angleterre  garda  le  silence,  la  letlre  du  marquis  d'Argen- 
son»  dalae  du  14  août  n^t  n'exprimait  rien  de  bien  précis. 
Enfin,  la  froide  réserve  de  Frédéric  U  blessa  le  sultan,  qui  sou- 
leuait  la  candidature  du  roi  de  Prusse  à  l'Empire. 

Celle  préférence  donnée  à  ce  prince  sur  ses  concurrents  pa- 
raissait extraordinaire,  car  la  Porte  n'ignorait  pas  que  la  reli- 
gion protestante»  à  laquelle  appartenait  officiellement  Fré- 
déric U,  re2;cluait  de  la  dignité  impériale.  Mais  la  Turquie  ne  se 
préoecupatt  guère  de  cet  obstacle,  moins  soucieuse  du  succès 
que  du  témoignage  d'estime  manifesté  par  cette  démarche.  Elle 
espérait  gagner,  par  celte  flatterie,  le  roi  de  Prusse  et  nouer 
avec  lui  une  alliance.  CasteUane  insinuait  au  marquis  d'Ar- 
genson  que  celte  liaison  serait  pieul-ètre  répouvanlail  cherché 
Qontre  les^  Autriehieus.  U  ne  recevait  pasde  réponse.  Le  ministre 
dies  affaires  étrangères  ne  l'esUmail  pas»  comme  la  prouve  la 
irudesac  du  jugement  formulé  dans  ses  Mémoires  ^.  N'ayant  pas 
obtenu  l'ambassade  de  ConslanUnople  pour  son  propre  fils,  il 
spogea  à  y  envoyer  Le  comte  des  Alleurs,  pour  y  refaire  sa  for- 
lune.  Aussi  négligeait^il  celui  qu'il  destituait  d'avance  et  se  coxv 
teatait-il  d'é<;rire,  eu  miarge  des  dépècbes  ref ues^  des  notes 
lacoïuques  et  injurieuses  contre  le  gouvernement  turc  ; 

ft  L'ignorant  Divaa»..,  changements  continuels  dans  l'autorité 
politique  et  miU taire. n-.nuls^  principes,  nulle  assiette,  etc.  3.  * 

U  communiquait  de  préférence  ave^  Bonneval,  réduisant 
Tainbassadeur  à  un  rôle  secondaire,  celui  d'lntermédiai^e^ 
cba^é  de:  remettre  à  domination  des.  lettres  chiffrées,  dont  il  ne 
possédait  pas  U  clef. 

Le  comte  pacba  travaiUail*.  d'aprèa  les^  ordres  du  Grand  Sei- 
gfieiur,,  à  VaUian«e  prusaieane  et  écrivait  au  ministre  de 

«  A.  E.,  116,  27  sep&0jnjbr«il4ê.. 

<  U*^S^QAoa>  Ménoeoixee^  L  Ul^  p.  116.  «  Gastellane  ne  sait  ni  lire  ni  éccice, 
c'est  un  claquedent  qui  parle  sans  savoir  ce  quMl  dit.  • 
*  Zévort  :  Le  marquis  d'Argenton  et  le^ministère deâ  affaires  étrcufigéreSy  p..  i^ 
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Frédéric  II,  le  comte  de  Podwils.  Sa  négociation  fut  traversée 
par  Carlson,  qui  voulait  aussi  y  collaborer.  Le  représentant 
suédois  se  croyait  autorisé  à  intervenir  depuis  que  Tévèque 
luthérien  de  Lubeck,  désigné  par  la  diète  de  Stockholm  comme 
prince  successeur,  avait  épouse  Louise-Ulrique,  sœur  du  grand 
Frédéric.  Mais  Bonneval  n'entendait  partager  avec  personne 
l'honneur  et  le  profit  de  cette  affaire.  Peu  délicat,  quand  il 
croyait  ses  intérêts  en  jeu,  il  accusa  Carlson  d'intercepter  et  de 
détourner  la.  correspondance.  Ce  fut  à  Conslantinople  l'objet  de 
débats  assez  bruyants,  auxquels  ne  se  mêla  pas  Castellane, 
mais  où  intervint  Ibrahim  effendi. 

En  même  temps  que  Talliance  prussienne,  Bonneval  suivait 
une  autre  intrigue.  11  se  vantait  d'empêcher  la  Porté  de  recon- 
naître l'élection  de  François  de  Lorraine,  proclamé  empereur 
au  mois  de  septembre  1745.  «  J*ai  été  piqué  au  vif,  écrivait-il  à 
Naples,  le  20  novembre,  de  voir  que  trois  poiloux  de  prêtres 
(c'est  avec  cette  irrévérence  qu'il  désignait  les  électeurs  ecclé- 
siastiques) aient  trouvé  le  moyen  d'élever  à  l'empire  d'Alle- 
magne, par  leurs  cabales,  le  duc  de  Lorraine,  malgré  un  aussi 
grand  et  aussi  formidable  monarque  que  Louis  XV  le  victorieux 
et  le  bien-aimé,  et  je  me  fais  un  plaisir  flatteur  de  contribuer,  en 
aussi  bonne  et  respectable  compagnie,  tout  petit  que  je  suis,  à 
culbuter  cet  empereur  de  son  trône  *.  » 

Le  moyen  qu'il  employa  fut  de  dénoncer,  à  la  susceptibilité 
du  sultan,  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  grand  maître  de 
l'ordre  deSaint-Étienne  '^  que  prenait  l'empereur  dans  les  lettres 
de  créance  de  son  internonce.  La  mort  empêcha  Bonneval  de 
voir  la  ruine  de  ses  espérances.  Sa  santé,  compromise  par  la 
goutte,  s'altéra  par  le  singulier  traitement  qu'il  adopta,  malgré 
l'avis  des  médecins.  De  Teau  chaude,  sucrée  avec  du  miel, 
absorbée  en  grande  quantité,  ainsi  que  des  liqueurs  fortes, pro- 
voquèrent des  évanouissements  de  plus  en  plus  rapprochés, 
avant-coureurs  de  l'apoplexie,  à  laquelle  il  succomba  dans  la 
nuit  du  23  mars  1747,  ayant  auprès  de  lui  un  renégat  italien, 
àgédequarante-cinq  ans,  nommé  Souleiman,  qu'il  avait  adopté  3. 

«  Mémoires  de  Noailles,  coUect.  Petitot,  t.  LXXUI,  p.  409. 
*  Par  le  serment  prêté  en  cette  qualité  l'empereur  jurait  de  ne  jamais  faire 
la  paix  avec  les  Turcs. 
■  Hammer,  op,  cit.,  p.  369. 
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Cet  homme,  d'un  esprit  peu  étendu,  n'aspirait  pas  à  soutenir  le 
rôle  de  Bonneval  el  ne  songeait  qu'à  lui  succéder  comme  chef 
des  bombardiers. 

Les  chicanes  soulevées  à  propos  des  lettres  de  créance  de  Tin- 
ternonce  furent  aplanies.  L'époux  de  Marie-Thérèse  se  désisla 
des  titres  qui  choquaient  la  Porte  el  rien  ne  s'opposa  plus  à  la 
reconnaissance  de  Téleclion  impériale.  Le  âS  mai  1747,  un  traité 
perpétuel  élait  signé  avec  l'Autriche  et  la  Toscane  par  le  Grand 
Seigneur. 

Le  6  mai  1747,  le  marquis  de  Puyzieulx,  qui  avait  remplacé 
d'Argensonau  ministère,  avisa  Castellane  de  sa  destitution  et  de 
son  remplacement  par  le  comle  des  AUeurs.  La  voie  de  mer 
étant  fermée  par  les  Anglais,  celui-ci  dut  passer  par  la  Pologne, 
traverser  le  Dniester,  le  Danube  elles  Balkans.  Il  arriva  à  Cons- 
tantinople  le  5  septembre,  épuisé  de  son  voyage  i.  Le  comte  de 
Caslellane  sortit  du  palais  de  France  et  alla  se  loger  chez  le 
chevalier  Demais,  ministre  des  Deux-Siciles,  pour  ne  quitter 
Conslantinople  qu'au  printemps  de  1748.  11  regagna  la  France 
par  Spalaio  el  Venise  '^. 

Cette  ambassade  se  terminait  par  un  échec.  Appelé  sans  pré- 
paration à  une  tache  au-dessus  de  ses  forces,  Castellane  laissait 
une  situation  compromise  par  sa  médiocrité.  Pointilleux  dans 
les  questions  d'étiquette,  assez  attaché  à  sa  place  pour  subir, 
sans  trop  se  plaindre,  les  humiliations  que  d'Argenson  ne  lui 
épargna  pas,  il  accepta,  auprès  de  Bonneval,  un  rôle  que  d'autres 
n'auraient  pas  supporté.  Toutefois,  attribuer  uniquement  à  sa 
maladresse  la  perte  de  ce  que  l'habileté  de  Villeneuve  avait 
acquis  à  la  Fra^nce  serait  injuste.  Mal  secondé  par  les  circons- 
tances, condamné  par  le  gouvernement  au  rôle  ingrat  de  qué- 
mandeur sans  cesse  éconduit^  Michel-Ange  de  Castellane  fut 
trop  souvent  abandonné  à  lui-même  par  la  négligence,  l'incerti- 
tude ou  la  mauvaise  volonté  du  cabinet  de  Versailles. 

François  Rousseau. 

*  A.  E.,  118,  23  septembre  1747.  Des  Alleurs  &  Puysieulx. 

*  De  Saint-Priest,  Mémoires  sur  Tambassade  de  France  en  Turquie,  p.  263. 
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Lk  DERNIÈRE  CAMPAGNE 
fit» 

MARÉCHAL  DE  ROCHAMBEAU 

(1792) 
[S^iUê  et  fin) 


Les  troupes  luisês  à  la  disposiiion  du  général  Biran  pour  son 
eulrepme  sur  Mon  s  devaienl  s'élever,  suivant  les  prévisions  de 
Duniouriez  ',  au  chiffre  de  15,000  à  âO»000  hommes.  En  réalité,  il 
ne  fui  possible  de  réunir  qu'un  détachement  d'effectif  beaucoup 
moindre,  et  encore  fallut-il  des  prodiges  d'activité  et  de  bonne 
volonté  pour  le  concentrer  en  temps  utile  sous  les  murs  de 
Valenciennes, 

Tel  qu'il  était»  ce  détachement  comprenait  les  forces  suivantes  : 

Infanterie,  —  !•'  régi  méat  dlnfâutariê  tct*devtnt  Pie&rdie),  colo- 
nel de  la  Rôuilléro*. 

18*  régimes t  d'infanterie  (ci-dev&ni  Royal^Auvergne),  colonel  Glift- 
puy  de  To ur ville, 

49*  régiment  d'infanterie  {ci-devant  Vintimille),  colonel  de  Casi- 
bianca. 


'  Voir  les  iiîstruciîoïis  du  22  avril. 

*  Le  nom  du  colonel  do  la  Huuill&re  n'ejtîslc  [\Aii  daos  1&  liâie  des  colonelâ 
du  l*'  de  tij^ne,  cons«r?é€  au  ministère  de  La  guerre.  Ctïtto  Lacune  na  daît  pas 
étonner,  les  régimenb  ayant  été,  à  celle  é|joque,  comniandéi^  par  des  chefs 
de  corps  qui  ne  di:mciiraienl  que  quelques  jours  en  pîace*  D'après  les  dO(:u- 
ments  du  minisitère,  le  i"  d'infanterie  a  eu,  en  Vi9i^  deux  colonels,  et  un  en 
i792  :  M.  de  Montigoy.  Il  eâl  vraisemblable  que  51.  de  la  Rouilïère  émigni 
avant  que  son  dossier  fûtciassé  au  i"  régiment  d'infanterie. 
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68«  ^égiment  d'infanterie  (ci-déVànt  Beauce),  ôolonel  de  Montchoisy. 

74»       ^  -^         (oi-devatlt  Beaujolais),  colonel  de  Fteytag. 

â*  bataillon  de  Tolontaires  nationaux  de  l'Oise,  lieutenant-colonel 
RouUand. 

S*  bataillon  de  volontairee  nationaux  de  TOiae,  lieutenant-oolonel  N» 

3*         —  —  de  Paris»     lieutenant-colonel 

Haquin. 

Les  régiments  dinfànterie  ne  Comprenaient,  eommé  il  a  été 
dit  déjà,  qti'utl  seul  bataillon  de  campagne.  C'était  donc  un  total 
de  8  balàiUonSi  dont  9  à  812  hommes  et  d  à  S40  i,  donnant  un 
effectif  de  K,680  baïonnettes. 

Cavalerie.  —  3*  rtgiinent  de  cavalerie  (cî-devant  Commissaire 
Général),  colonel  de  Montcanizy. 

5*  régiment  de  dragons  (ci-deVant  Golohel*Général),  éolcnel  de 
Dampierre. 

6«  régiment  de  dragons  (ci-devant  La  Reine)^  colonel  Duval  de 
Hautmarest. 

3^  régiment  de  hussards  (ci^levant  Esterhazy)^  colonel  de  Froissy. 

Au  total  :  10  escadrons  et  1,500  chevaux*. 

ÀrtiLlèrie.  —  Colonel  du  Puch  ».  —  300  hommes,  non  compris  les 
charretiers  chargés  de  la  conduite  des  pièces  et  des  caissons^. 

30  bouches  à  feu. 

ÔÉNîB.  -  colonel  Lafitté  » 

Convoi.  —  1  ambulatlce  «. 

i  troupeau  suir  l^ied. 

3  fours  de  pain  ctiat*gés  sur  Voitures. 

Ces  Irotipés  furent  répârlies  en  deux  brigades,  dont  le  com- 
maridemenl  fut  attribué  à  M\f.  de  tleury  et  de  Uochambeaufils; 

»  Voir  Revue  de^  (iiièkttons  kiihriques,  juillet  1901,  p.  Si. 

*  Les  régimenls  de  chasseurs  et  de  hussards  avaient  trois  escadrons  à 
150  chevaux,  les  dragons,  deux  escadrons  seulement.  Voir  p.  81. 

s  •  M.  du  Puch,  officier  d'artillerie  de  la  ph\^  gradde  distinction,  >*  dit 
Btron  dans  son  rapport.  ^  Le  lieutehant-colonel  dii  Puch,  chef  très  estihié 
dans  son  arme-,  •  écrit  également  Foissac-Latour,  dans  sA  Relation.  Du  Puch 
fut  blessé  au  bras,  au  cours  de  l'expéditioh. 

^  il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  de  train  d'artillerie.  Les  pièces  étaient 
tirées  par  des  attelages  loués^  conduits  par  ded  charretiers  civils. 

^  a  Le  colonel  Lalitte,  militaire  d'une  répulalibn  distinguée,  était  houvelie- 
ment  de  retour  de  Constanlinople^  où  il  avait  été  envoyé  parla  France  pour  y 
établir  une  école  du  génie.  »  Relation  dé  Foissac. 

*  Rochambeau  dit  dans  son  mémoire  :  «...  L'hôpital  ambulant,  c'est-à-tlire 
ce  qu'on  avoit  imaginé  ici  pour  le  suppléer 

Mémoire  donné  par  M.  le  maréchal  de  Rochambeau  sur  les  événements  de 
la  campagne  de  1792. 
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mais,  au  dernier  moment,  le  maréchal  jugea  à  propos  de  garder 
près  de  lui  M.  de  Fleury,  de  telle  sorte  que  Biron  ne  parait  avoir 
eu  pour  le  seconder  dans  son  expédition  qu'un  seul  officier 
général.  Comme  étal-major,  il  disposait  au  contraire  d'un  per- 
sonnel assez  nombreux.  C'étaient  d'abord  trois  colonels  adju- 
dants généraux  :  MM.  Alexandre  Berlhier,  de  Foissac-Lalour  et 
Alexandre  de  Beauharnais,  puis  un  capitaine  adjoint  :  M.  du 
Pontavice,  de  nombreux  aides  de  camp,  parmi  lesquels  figuraient 
le  duc  de  Chartres  <,  le  duc  de  Montpensier,  un  M.  de  Pressac, 
enfin  un  volontaire,  M.  Le  Vasseur  -,  précédemment  attaché  à  la 
personne  du  ministre  des  affaires  étrangères,  d'opinion  très 
avancée,  et  que  Dumouriez  avait  envoyé  à  Biron  comme persona 
très  spécialement  grata. 

De  Valenciennes  à  Mons  on  compte  environ  trente-cinq  kilo- 
mètres. La  roule  traverse  un  pays  relativement  accidenté  dans 
lequel  les  reliefs  de  quarante  à  cinquante  mètres  ne  sont  point 
rares.  Tous  les  villages  que  l'on  trouve  aujourd'hui  sur  ce 
territoire  existaient  déjà  en  1792,  mais  ilsélaient  loin  de  posséder 
leur  importance  actuelle  :  on  y  voyait  quelques  bois,  qui  ont 
disparu,  et  des  fermes  ou  censés  remplacées  aujourd'hui  par  des 
exploitations  minières.  Les  rivières  que  l'on  rencontre  dans  cette 
zone  couleAl  généralement  du  sud  au  nord.  Ce  sont,  en  premier 
lieu,  l'Aunelie,  qui  trace  la  frontière  entre  Marchepont  et  Crespin, 
en  passant  par  Quiévrechain  et  près  de  Quiévrain,  laissant 
Quiévrechain  en  France  et  Quiévrain  en  Belgique;  tout  près  de 
l'Aunelle  et  d'un  cours  sensiblement  parallèle,  l'Hongneau.  qui 
reçoit  l'Aunelle  à  Crespin  et  traverse  Quiévrain;  le  ruisseau  de 
Barrerettes  qui  coupe  en  deux  le  village  de  Baiseux  3,  le  ru 
d'Elouges  sur  lequel  sont  bâtis  les  villages  d'Elouges  et  de  Thulin; 


<  C'est  le  futur  roi  Louis-Philippe. 

*  «  Le  Vasseur,  mon  aide  de  camp  (il  est  jacobin  et  vous  pouvez  vous  en 
servir  dans  les  clubs),  part  demain  malin  pour  servir  auprès  de  vous.  Sa 
meilleure  qualité  est  une  grande  fidélité  et  une  grande  soumission;  d'ailleurs, 
ce  n'est  point  un  aigle;  vous  pouvez  l'employer  en  courrier,  si  vous  avez  quel- 
que chose  d'important  à  me  faire  passer.  -  Registre  de  correspondance  de 
Biron.  Dumouriez  à  Biron,  13  avril  1792.  Biron  avait  répondu  le  19  avril  : 
«  Le  Vasseur  est  arrivé  ce  matin  ;  je  crois  que  nous  nous  conviendrons  beau- 
coup. Je  ne  crains  pas  assurément  d'être  espionné  par  vous,  et  d'ailleurs,  j*ai 
tout  à  y  gagner.  »  Ibidem.  Biron  à  Dumouriez,  19  avril. 

3  Baiseux.  près  Mons,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Baisieux  voitMn 
de  Tournai. 
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le  ruisseau  de  Boussu,  ceux  de  Wasmes,  de  Quaregnon,  de 
Palurages,  enfin  la  Haisne,  qui,  après  avoir  traversé  Mons,  revient 
vers  l'ouest  à  Jemappes.  Ce  pays,  malgré  les  accidents  de  terrain 
dojitnous  avons  parlé,  est  partout  d'un  accès  facile  aux  troupes, 
praticable  à  toutes  les  armes,  en  particulier  à  Tartillerie,  dont 
le  lourd  matériel  ne  pouvait  alors  circuler  que  sur  des  chaussées 
bien  entretenues. 

La  science  des  marches  qui  donne  lieu,  de  nos  jours,  à  des 
controverses  si  fréquentes,  avait  été  étudiée  en  France,  dès  le 
xvii^  siècle,  avec  une  compétence  qui  n*a  pas  été  dépassée 
—  même  par  Napoléon.  Le  fractionnement  en  nombreuses 
colonnes,  même  la  marche  des  troupes  à  travers  champs, 
étaient  de$  procédés  logistiques  vulgarisés  dans  notre  armée 
par  Puységur  et  constamment  employés  par  nos  officiers  d'état- 
major.  Berthier  ne  manqua  pas  de  les  appliquer  ici.  L'armée 
de  Biron  fut  donc  répartie  en  trois  colonnes  devant  suivre  chacune 
un  itinéraire  différent,  trois  routes  assez  espacées  pour  que 
chaque  élément  fût  libre  de  ses  mouvements,  assez  rapprochées 
pour  que  chacun  pût  se  prêter,  à  chaque  moment,  un  mutuel 
appui. 

Quiévrechain,  sur  la  frontière  même,  était  fixé  comme  point 
terminus  de  rétape  et  lieu  de  concentration  :  ondevaity  camper 
le  :28  au  soir. 

Le  28au  matin,  le  départ  des  différentes  localités  où  les  troupes 
avaient  été  réunies  dès  la  veille  se  fit  avec  une  certaine  précipi- 
tation et  quelque  désordre,  par  suite  d'un  retard  dans  le  charge- 
ment des  vivres  et  des  fourrages  K  Toutefois  la  marche,  une  fois 
entamée,  se  fit  sans  accident,  et  le  soir  les  trois  colonnes,  con- 
duites, celle  de  gauche  par  le  capitaine  du  Pontavice  2,  celle 
du  centre  par  le  colonel  de  Beauharnais,  celle  de  droite  par  le 
colonel  Foissac-Latour,  arrivèrent  sans  encombre  à  Quiévrechain, 
où  elles  s'établirent,  la  droite  à  ce  village,  la  gauche  à  Crespin. 

Quiévrain,  en  Belgique,  était  occupé  par  Tennemi  et  fut  enlevé 
à  peu  près  sans  résistance  par  400  hommes  du  74*  et  50  cavaliers 
du  3"  hussards.  «  Le  général,  dit  Foissac-Latour,  ordonna  qu'on 
campât  dans  cette  position.  Une  circonstance  singulière  frappa 

*  Relation  d^Alexandre  de  Beauharnais. 

'  •  L'adjoint  à  t*état-major  Pont-Avice  {sic),  capitaine  dMnfanterie  plein  de 
zèle  et  de  valeur.  -  Relation  de  Foissac-Latour. 
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les  ofBciers  de  rélat-mâjor.  Là  troupe  s*élall  établie,  le  soldât 
mangeait  la  soupe;  là  iluit  était  là  et  tiûl  bfficîler  général  ilè 
s^élail  mis  eh  peiné  dé  feôéhnaitre  lé  lefraiU  éh  avant  du  câinp 
ou  d'y  établir  des  postes  et  des  avânl^^àrdés.  Le  général  fiiron 
ne  songeait  tnème  pas  au  mot  d*ordrë  ili  à  auclltie  di^t^osilioti 
pour  là  tnarche  du  letidemain.  Il  se  contentait  de  se  prdtnenér 
dans  le  camp,  à  cheval,  et  d'inviter  les  soldats  à  hdîidré^le  nom 
français  par  leur  courage  ;  oti  eût  dit  (}Ue  lotit auti^ moyen,  toutes 
pfécautions,  étaient  inutiles  otl  ignorés.  Un  des  adjudants  géné- 
raux en  fit  l'observation,  il  courut  réveiller  raltehtîon  du  général 
suf  ces  objets  importants.  La  hiatière  lui  parut  pi*esquë  neuve, 
tant  Tàrt  militaire  est  éloigné  de  celui  dU  courtisan  et  importe 
peu  à  étudier  à  ceux  mêmes  qui  paraissent  voulô^^  eti  tlrei*  leur 
fortune  ou  leur  gloire.  Il  s*en  l*em!t  du  soin  dé  dictei'  ses  ordres 
auX  officiers  de  soh  élat-major.  Les  ôUbltS  fuirent  ï*eéliâés  ël  les 
ordres  donhés  pour  la  marche  du  léndetUàlU  ^  > 

Le  S9  était  uil  dithanche.  Le  tetnps  était  béaU  et  Utl  sôteil  dé 
printemps,  ^ui  déjà  la  veille  aVàil  fatigué  des  t^oupes  mal 
enti*âînéeê,  pl*ésëgéàit  une  joUrnée  nôh  mollis  pénible.  Les  pré- 
paratifs du  départ  prirent  an  certain  temps,  aussi  l'atmosphère 
était  lourde  déjà  quand  les  colonnes  se  hiii^ént  en  ïïiouvemeîit, 
dans  le  même  fractlôiinement  ëi  guidées  dé  là  théine  façon  que 
la  veille.  A  sept  heures  il  ne  restait  au  camp  qu'Uh  bataillon 
de  volontaires  de  l*Oise  qui  àVait  reçU  l*ordre  d'y  dèifieUher 
pour  garder  le  pont  et  àssurei^,  éh  arrière,  les  (Communications 
dé  l'armée  ^. 

La  coloniie  de  droite,  celle  qui  partait  de  Qiiiévrechain  métne, 
passa  par  Baiseux,  felouges,  Saint-Chàrles,  Wàsmeë,  et  se  dlHgeà 
sur  Hôrnu  ;  elle  ne  rencontra  nulle  part  de  résistance  et  atteignit, 
eiître  Wàsnies  et  tlorriu.  Un  point  où  elle  fil  sa  joUcliort  avec  là 
colonne  du  centre.  La  cotorîne  de  gauche  se  dîHgéa  sUr  Saînt- 
Ghislaîn  par  La  Chapelle,  également  sens  sehéurtéi*  a  l'ènrtfeitii. 
Mais  la  colonne  du  centre  eut  à  déloger  léS  Autrichiens  suéces- 
sivemeni  des  villages  dé  Thuliri,  dé  Hainîn  él  de  tioussU,  c}ui  se 
trouVenl  sûr  la  chaussée  où  à  quelques  centaines  de  mètres  éU 
nord  delà  chaussée.  L'ennemi,  en  faible  effectif,  n'opposa  partout 

*  Relation  de  Fotssac-Latour. 

*  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Kbrd,  4792. 
2  mai.  Biron  à  de  Grave 
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qu'un  serùblanl  de  résistance.  Cepehdàftl  quâîid  l'armée,  à  peu 
près  concentrée,  se  présenta,  vers  neuf  heures  et  demie  du 
mâtin,  devant  Saînl-Ghislaîn,  biron  eût  le  sèiltittièht  qu'il  allait 
avoir  à  fournir  un  effort  plus  vigoureux  ^.  Etfeclîveïûértl  lé  3*  ba- 
taillon de  Paris,  lancé  à  lattàque  de  Sàint-Gliiâlaîrt,  ttiîl  deUX 
heures  à  s'emparer  de  celte  position  et  le  89*  eut  de  lia  pèînè  à  pro- 
gresser vers  Wasmuel,  Quare^non  el  Jèmàppes.  «  Comme  le  gé- 
néral n'avait  point  pris  de  dispositions,  à  mesure  qùé  les  côlôrittéâ 
arrivaient,  elles  se  plaçaient  sur  la  grand'rôutéèi  sûr  les  champs, 
les  différentes  armes  pêle-mêle,  de  manière  qu'il  eiî  résulta  un 
grand  embarras  et  une  grande  Confusion.  Celles  du  centre  éi 
de  gauche  étaient  dans  celèlat  lorsque  celliB  de  droite  arriva;  sa 
marche  avait  été  plus  lente  parce  qu*èlle  avait  à  passer  des  défiléà, 
des  bois  et  des  villages  qu'elle  faisait  fouiller  avec  soin  avant  de 
s'y  engager.  Elle  fut  obligée  de  s^arrèler  en  attendant  que  les 
autres  eussent  pris  leur  ordre  de  bataille,  à  quoi  les  adjudants 
généraux  parvinrent  dès  qu'ils  eurerit  réùhî  leurs  soins  ^.  » 

Une  fois  établie  en  ligne,  Tarméè  française  apparut  rangée 
suivant  un  dispo&itif  qui  appuyait  sa  droile  au  village  de  Wâsmes, 
€  où  l'on  ne  trouvait  qu'une  plaine  avec  un  petit  bois  ^,  >  là 
gauche  à  la  chaussée,  entre  Sainl-Dhislaîn  et  la  Barrière  ^,  «  sans 
point  d'appui  s.  »  Vis-à-vis  deWasmes,  à  notre  exlrême  droile,  se 
trouvaient  le  3«  de  cavalerie  el  le  8°  hussards,  le  49^  el  le  1®'  d'in- 
fanterie ;  au  centre,  le  74*  el  le  l8**  et  un  bataillon  de  volonlaîres 
de  l'Oise  ;  a  gauche,  le  S*  el  le  B*  dragons,  le  89*  et  le  bataillon 
dé  volontaires  de  t^aris.  11  était  vraisemblable  qu^on  n^allait  pas 
demeurer  longtemps  dans  cette  position  d*&tlente,  car  on  distin- 
guait du  côté  de  Mons,  sur  les  hauteurs  de  Ëei^taumont  qui  tou- 
chent à  la  place,  des  masses  ennemies  descendre  d'un  côté  vers 
Quaregnon  et  Jemappes,  de  l'autre  vers  Palurages  el  Wasmes. 
En  réalité,  Beaulieu  disposait  seulement  de  «  1,800  hommes  d'in- 


^  «  Aujourd'hui  29,  vers  les  Deuf  heures  et  demie  du  matin,  Teanemi,  venant 
de  Quiévrain  et  de  Quiévrechain,  se  présenta  en  plusieurs  colonnes...  »  Rap- 
port du  général  Beaulieu  au  général  baron  de  Bender.  Daté  de  Mens,  29  avril. 
Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792, 
i9  avril. 

'  RelaUen  de  Foissac. 

*  Rapport  de  Beaulieu. 

*  Relation  de  Beauharnais. 
>  Relation  de  Foissac. 
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faiiterie,  de  1,500  chevaux  el  d<?  10  pièces  de  canon,  la  plupart  de 
3  livres  de  balles  K  »  Célaienl  donc  des  forces  1res  inférieures, 
numériquement,  aux  nôtres,  el  avec  un  peu  d'audace,  quelque 
savoir-faire,  Biron  eût  pu  vraisemblablement  prendre  là,  du  pre- 
mier coup,  la  supériorité  lactique. 

Malheureusement,  le  commandant  des  troupes  françaises,  1res 
brave  et  1res  audacieux  personnellement,  ne  montra  en  cette  cir- 
constance aucun  des  talents  de  coup  d'œil  el  de  décision  qui 
sont  indispensables  à  un  chef  d'armée.  Aucun  ordre  ne  fut 
donné,  aucune  disposition  combinée  ne  fui  prescrite  :  le  général 
se  conlenta  de  laisser  les  troupes  engager  quelques  tirailleurs 
au  fur  el  à  mesure  qu'elles  se  trouvaient  en  présence  de  len- 
nemi,  et  il  n'était  guère  possible  qu'un  succès  décisif  sortit 
d'un  système  d'action  aussi  décou^^u,  aussi  incertain. 

L'événement  devait  confirmer  ces  prévisions. 

A  notre  gauche  les  volontaires  de  rOise  et  le  89*  avaient  en* 
voyé  quelques  éclaireurs  qui  tiraillaient  sans  résultai  devant  le 
village  de  Quaregnon  défendu  par  les  chasseurs  de  Le  Loup  ; 
mais  leur  attaque,  molle  et  indécise,  n'étaîl  pas  de  celles  qui 
réussissent.  Au  contraire,  les  Tyroliens  montraient  du  savoir- 
faire  el  de  la  vigueur.  Embusqués  dans  un  ravin  bordé  de  cons- 
Iructiona  el  de  broussailles  ^^  armés  de  carabines  à  longue 
portée  dont  ils  se  servaient  avec  habileté,  ils  parvinrent  à  arrêter 
rélan  de  nos  troupes,  malgré  que  noire  artillerie  fil  sur  eux  un 
feu  des  plus  violents  3.  <  Les  tirailleurs  se  harcelèrent  sans  se 
faire  de  mal  et  notre  artillerie,  ayant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  que 
d'expérience,  faisait  grand  bruit  en  tirant  sur  tous  les  chasseurs 
tyroliens  qui  se  présentaient  isolémenl  dans  la  plaine  entre  les 
deux  armées  :  nulle  représentation,  nul  ordre  ne  put  arrêter 
celle  inutile  canonnade  *.  » 

A  noire  droite,  c'est-à-dire  vers  la  gauche  ennemie,  en  un 
point  ou  cette  gauche  s'appuyait  â  un  petit  bois  formant  équerre 
sur  la  litrne  autrichienne,  le  combat  se  bornait  de  même  à  un 


^  Rapport  de  Beaulieu. 

*  Kapport  de  Beaulieu. 

'  Beaulieu  dit  :  «  Les  troupes  françaises  eurent  bftau  Urer  plus  de  quatre- 
vjngtâ  coups  de  canon  pour  les  déloger  (las  nhasscurn  de  le  Loup),  rien  ne  put 
ii*ur  faire  quitter  leur  poste.  » 

*  neIntiOLi  de  Foissac. 
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inulile  échange  de  coups  de  fusil  tirés  hors  de  portée.  Rien  de 
décisif  ne  s'y  produisait.  Dans  le  cimetière  de  Wasmes,  le  capi- 
taine Gigaull,  du  49*,  repoussa  brillamment  avec  sa  compagnie 
de  grenadiers  une  petite  colonne  autrichienne  qui  cherchait  à 
tourner  le  village  ;  mais  ce  succès  ne  pouvait  avoir  que  la  valeur 
d'un  épisode  heureux,  sans  résultat  sur  Tissue  finale  de  la  lutte. 

En  résumé,  Taction  demeurait  réduite  à  l'une  de  ces  t  tire- 
ries  »  vaines  dont  parle  le  maréchal  de  Saxe  dans  ses  Rêveries. 
Du  bruit  et  de  la  fumée,  mais  pas  autre  chose  :  avec  cela,  au- 
cune manœuvre,  aucune  combinaison  tactique,  aucun  de  ces 
mouvements  offensifs  et  menaçants  qui  seuls  contraignent  un 
ennemi  à  se  retirer. 

Biron  commençait  à  être  découragé. 

Avait-il  espéré  entrer  dans  Mons  sans  coup  férir?  Avait-il 
réellement  pensé  qu'à  peine  la  frontière  franchie,  les  Belges  se 
rangeraient  unanimement  à  nos  côtés;  avait-il  pu  croire  à  ce 
roman,  forgé  par  lui,  de  la  désertion  en  masse  des  régiments 
autrichiens?  Ce  n'est  pas  possible.  Et  s'il  en  eût  été  autrement, 
il  eût  été  déjà  amplement  désabusé.  Nous  venions  de  traverser 
une  dizaine  de  villages  et  pas  un  cri  n'avait  été  poussé  en  notre 
faveur,  pas  une  démarche  n'avait  prouvé  que  les  habitants  nous 
vissent  pénétrer  sur  leur  territoire  avec  satisfaction. 

En  outre,  trompé  par  les  marches  et  contremarches  effectuées 
entre  Wasmes  et  Quaregnon,  par  un  ennemi  qui,  voulant  nous 
tromper  sur  son  maigre  effectif,  faisait  défiler  et  redéfller  à  nos 
yeux  toujours  les  mêmes  régiments,  Biron  croyait  avoir  devant 
lui  des  forces  prépondérantes.  11  allait  jusqu'à  apercevoir  sur  les 
hauteurs  de  Bertaumont  des  «  retranchements  de  batteries  > 
qui  existaient  seulement  dans  son  imagination. 

Entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  parcourut  en- 
core une  fois  le  front  de  sa  ligne  et  consulta  Berthier  sur  l'op- 
portunité de  se  retirer  ou  de  conlinuer  la  lutte.  Mais  Berthier, 
esprit  supérieur,  esprit  excellent  pour  la  préparation  des  mar- 
ches ou  la  concentration  des  colonnes,  Berthier,  admirable- 
ment doué  pour  saisir  la  pensée  d'un  chef  et  la  traduire  avec 
clarté  et  précision,  Berthier  n'était  point  l'homme  des  résolu- 
tions hardies.  11  conclut  comme  Lauzun,  influencé  déjà  par  lui, 
qu'une  attaque  poussée  plus  à  fond  serait  peut-être  risquée,  que 
l'ennemi  paraissait  être  en  force,  qu'un  échec  serait  désastreux 
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(Jïmç  te3  ciçcoosiaftcçs  politi^u^  e^  miliuîrça  où  l'on  $o  Irouvail  ; 
fiaalenjenl  il  opina  pou.r  \%  rçlrailç  *. 

Uuïun»  conquis  (l'avance  à  çot  avi^  Umor^^  s'y  rendit  d'al^ord. 
U  aç  irouvail  en  ce  momeul  au  viUagQ  d^  la  BarrièrOt  en  avant 
d'Horpu  :  il  dQscçndît  de  cliqvail  el  adressa  au  maréchal  dQ  Ro- 
cfeainbeau  une  première  dépècUe  dans  laquelle,,  à  trav^r^  les 
réticences  qui  lui  étaient  fainilières,  U  falsail  entrevoir  déjà  la 
difficulté  qu'il  aurait  à  entrer  daua  Mow^  Ce  fui  Berihier  lui- 
même  qui  fut  cUargé  de  porter  cette  lettre  à  Valenciennes  et  dQ 
donner  au  maréchal  les  explications  complémentaires  qu'il  pour- 
rait demander  :  la  dépêche  était  ain^i  lUjieliée  : 

A  la  Barrière,  en  avant  d'Hornu,  dimanche  (29  avril),  ^aatre 
heures  après  midi. 

M^  B^rthier  rei^d?»  cottj^te  à  M.  le  maréehal  de  tout  ce  qui  a'est 
paarà  aujourd'hui.  U  n^  nom  eat  parrauiA  m  déaeirt^ur  û  Siii^h^m<^« 
(içs  eoA^mU  paraiaseipLt  dis{K»a^  ^  d^fendj;e  ^vec  des  forças  qu«  l'cm 
peu.t  juger  a^^e?  cgnstd^rahle^  une  très  houiue  positiou  vis-^via  et  en 
avant  d^  uou^.  Mais  |e  vai&  t&cher  de  douner  de  mes  nouveUea  & 
M.  Dillon.  M.  le  maréchs^l  voudra  bien  en  faire  donner  ii  M.  de 
Lafayette^  Je  vais  passer  ici  la  nuit.  J'emploie  plusieurs  moyens  pour 
avoir  des  nouvelles  de  Mons.  J'espère  que  quelqu'un  réussira.  Je 
donnerai  demain  de  mes  nouvelles  à  M.  le  maréchal.  Je  le  prie  d'a- 
gréer mon  respect.  Le  Heutenant  général  :  Biron.  —  F.-S,  L'ennemi 
parait  actuellement  sur  lee  hauteurs  de  Bertaumont  >. 

Sur  la  nûnute  et  au  bas  de  cette  lettre  qui  w\^i^  auJH  archives 
de  la  guerre,  on  lil  ranno^ialien  suivante  de  la  main  du  mare* 
çbal  de  Roqhambeau  :  ^  H.  de  Biron  a  aJiOMté  verhaletnaat  à 
M..  Berihier  qu'il  allait  se  velirer  sur  Quiévrain.  • 

11  résulte  de  cette  note  que  la  rêsQlutiiQn  pffi^e  par  Lau^un  da 
battre  en  retraite  était  arrêtée  dès  raprè^^midi  du  39,  qu'elle 
était  par  conséquent  bien  antérieure  aux  incidents  quA  nou& 
allons  rajouter  tout  à  Theure  et  qui  ont  pwisé  jusqu*i(H  pour 
avQir  amené  les  évéïi^mentg  du  lenti^maiio. 

fterthieç,  porteur  de  la  dépêche  qu'oie  yieat  de  U^%  partit. 


^  C'est  Lat»uB,  d«n»  son  rapport,  qui  attribue  h  Rerlhier  eede  partie  de  sa 
reai^oa^^bUit^}  peutr^tre  y  &Mi  qiielqu^s  ff^rfas  k  h\r^  s\vh  JtmM^oJti^^. 
de  cette  assertion. 

«  Archires  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  17112;  Bi- 
ron à  RociMimbeau^  29  avril. 
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YraisQioblableniep^  pa^s  r^lurd  pQur  Valiençienueat  ti|ndi3  que 
BiroAi  inoer^iq,  Qiéconl,^nt  de  lvi-9iè(i^^,  Q'os^Di  encore  parler 
ouvertement  de  retraite,  recommençait,  en  compagnie  de  so(]i 
état-m$gor  et  de  ses  iiides  de  c<^mp,  sa  promensMJe  ^ntre  Salinl- 
Qhisilain  et  Pat\irji^Q3<  Foisaac  ^t  Beauh^rnais,  ignçarant  cqcqxq 
la  résoluliQn  prise  par  le  général,  parlai^t  de  dispositions  à 
prendre  pour  çiarçher  ei>  avant,  ^t  yu\k  de  ces  messieurs  ayant 
é£QJs  ravis  qu'une  ^émoos^ratiçji  sur  O^ar^gnon,  acQompugqée 
d'une  attaque  réelle  sur  le  Qanç  gauche  epnemi,  avait  toutes 
chances  de  réussir^  Biron  pi^ru^  tou^  d'un  çaup  s*aPçroçber  à 
cette  plauet^e  de  salut»  Adopter  subil^pent  c^tte  idée  ;  c  C'^^t 
cela,  dit-U»  aUaqueins  sur-le«cl]^an[ip;  qu'on  en  doque  Vordre  *.  * 

M^is  it  é^aU  tard  déjà  et  l'heure  favorable  ét9it  pasaée. 
Av^Pt  qu'on  eût  pria  le$  di^posiUons  pour  UP  tel  mouvement,  la 
nuit  serait  venue.  Foiasac  en  ttt  Toibseryation  et  Biron  ne  dit 
plus  rien.  11  revint  à  ses  incertitudes  et  remit  l'attaque  au  lefr 
d^emain,  au  point  du  jour. 

On  se  borna  à  laisser  les  obosea  eu  l'état.  Peu  k  peu  lobacu- 
rite  tombaU  ;  les  coups  de  fusil  se  faisaient  plus  rares;  bientôt 
Us  cessèrent  tout  à  fait  et  les  deu^  partis  bivouaquèrent  &ur 
le^ura  positions  ^,  ayant  la  siatlsfaction  de  penser  que  s'il  n'y 
avait  de  vainqueur  d'aucun  côté,  U  ne  ae  trouvait  pas  davantage 
de  vaincu. 

Parmi  les  Fraoçaia  la  lassitude  était  grande;  les  troiupes 
M,  épuisées  ^  a  avalent  un  besoin  urgent  de  repos  ;  malheureuse- 
ment  les  (entes  n'étaient  pas  arrlvéea  et  ee  manque  de  ee^nfo^r^ 
table,  à  celte  époque,  eontrairo  à  tous  les  usages^  produisit  un 
fâcheux  effet  sur  le  soldat.  Les  vivres  aussi  et  les  It)urrage8 
faisaient  en  partie  défaut  4,  et  Ton  dut  en  réquisilioQner  dans 
les  viU|igd&  ^,  non  sans  perte  de  temps  et  nouvelles  fatigue»- 

En  dépit  de  ces  difâoultéa,  les  troupes  finirent  par  achever 

^  Foissac-L^  Toqr  av^r^ii  ^té^  d'après  l^i-mêo^e,  T^ute^r  4^  eette  motioa. 
Voir  sa  relation. 

*  Relation  d«  Beau  harnais. 

»  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792. 
Rapport  de  Biron  sur  TafTaire  de  Mons,  Biron  k  de  Graves,  de  Valenciennes, 
3  mai.  Seauharoais  dit  aassi  ]  %  L'arnxée était  es^oédâe  d»  fatigue..,.  »  Relation. 

*  Relalioa  de  BaauharnaU  :  «  Uae  graade  partie  de  Tafiaée  a  laaaqiiê  de 
vivras  ei  de  fourragea....  » 

^  «  Je  me  déterminai....  à  chercher  les  moyens  de  faire  maogef  las  homiaes 
et  les  chevaux.  •  Rapport  de  Biron,  2  mai. 
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leur  installation.  Les  feux  s'éleignirenl  peu  à  peu,  le  silence  se 
fil  et  les  soldats  s'endormirent  sous  la  proleclion  des  grande- 
gardes.' 

Rien  ne  paraissait  devoir  troubler  le  calme  de  cette  nuit  se- 
reine, quand  subitement  des  coups  de  feu  retentirent  vers  la 
gauche  de  notre  ligne,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  chaussée  de 
Mons,  vers  Saint-Ghislain,  là  où  bivouaquaient  '  le  89«»  les  5'  el 
6«  dragons.  «  Vers  dix  heures  du  .soir,  *>  a  écrit  Biron  en  parlant 
de  cette  alerte:  «  il  était  à  peu  près  minuit,  >  dit  au  coolraîre 
Foissac-Latour.  Quelle  que  fût  Theure  où  elle  se  produisit, 
Biron  n'était  pas  encore  descendu  de  cheval.  Entouré  de  ses 
officiers  d'état-major  -  et  suivi  de  son  peloton  d'escorte,  —  un 
peloton  du  3*  hussards,  sous  les  ordres  do  lieutenant  Dorvitler, 
~-  il  se  dirigea  en  hâte  vers  Wasmuei,  guidé  par  le  bruit  loin- 
tain, sourd  encore,' d'une  rumeur  qui  grandissait  de  minute  en 
minute. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  approchait  de  Saint-Ghislain,  le 
groupe  distinguait  des  clameurs,  un  tumulte  de  pas  précipitées 
d'hommes  et  de  chevaux.  Biron  accélère  l'allure  et  bientôt,  sans 
comprendre  encore  ce  qui  se  pasiie,  il  aperçoit  une  cohue  de 
soldats  affolés  qui  s'enfuient  aux  cris  de  :  «  À  nous,  camarades  ! 
Nous  sommes  trahis!  Nous  allons  être  égorgés!  Cent  mille  Au- 
trichiens sont  derrière  nous!  Sauve  qui  peut  î  i 

La  masse,  éperdue,  s'enfonce  au  galop  de  charge  dans  la 
nuit,  et  avant  que  Biron  ait  pu  songer  à  ce  qu'il  doit  faire,  il  est 
entouré  par  d'autres  cavaliers,  affolées  comme  les  premiers,  qui 
fuient,  comme  leurs  camarades,  en  poussant  les  mêmes  cla- 
meurs. En  vain,  le  général,  qui  comprend  enfin  qu'il  assiste  à 
une  panique,  s'efforce  de  faire  entendre  raison  aux  fuyards.  Il 
est  bousculé,  entraîné  par  des  gens  qui  Tonl  reconnu,  qui  l'en- 
lèvent  de  force,  lui,  ses  officiers,  sod  escorte,  ->  lui  criant  qu'il 
est  un  traître,  qu'il  les  a  conduits  k  la  boucherie,  qu'il  faut  qu'il 
vienne  à  Valenciennes,  où  l'on  fera  ju.^tice  de  lui  3,  t 

La  lune  brillait,  étincelante.  au-dessus  des  fuyards^  mais  le 


*  •  L'armée  a  été  au  bivouac  le  jour  el  la  nu  il.  '  nelalion  de  BeauUarttatf^ 
'  Sauf  Beauharnais.  «  Beauharnaiâ   avaU  été  foret,  par  les  faLîgucs  de    K 

veUle  et  la  faiblesse  de  sa  coQstitution  phobique, de  se  livrer  au  repos  •^Rela- 
tion de  Foissac. 

*  Relation  de  Foissac. 
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nuage  de  poussière  soulevé  par  le  pied  des  chevaux  était  tel 
qu'on  avait  peine  à  voir  son  voisin,  t  Jamais  la  peur  ne  présenta 
une  image  plus  effrayante  que  dans  ce  moment  où  le  repos  de 
la  nature  contrastait  avec  tant  d'agitation  et  de  criminels  des- 
seins ^  > 

Cependant,  au  bout  d'une  heure  de  cette  chevauchée  désor- 
donnée, les  chevaux,  rompus,  fourbus,  ralentirent  d'eux-mêmes 
l'allure,  et  Biron,  qui  n'avait  cessé  de  protester  contre  le  traite- 
ment qu'on  lui  faisait  subir,  parvint  enfin  à  se  faire  entendre. 
En  même  temps,  le  lieutenant  Dorviller,  le  chef  du  peloton  d'es- 
corte, disait  en  allemand  à  ses  hussards  -  qu'il  était  indigne 
d'eux  de  s'associer  aux  violences  faites  à  leur  général,  à  leur 
général  qui  avait  été  jadis  leur  colonel,  au  chef  qui  avait 
toujours  pris  leur  parti,  même  contre  leurs  propres  officiers  3. 
Ces  paroles  finirent  par  produire  leur  effet  Les  hussards  par- 
vinrent à  se  rapprocher  de  Biron,  dont  les  fuyards  les  avaient 
séparés,  l'entourèrent,  le  séparèrent  peu  à  peu  de  la  masse  et, 
étant  demeurés  un  peu  en  arrière,  réussirent  à  le  leur  enlever 
tout  à  fait.  Tous  mirent  alors  pied  à  terre.  Et  tel  est  Teffet  de 
l'exemple  qu'à  la  vue  de  ces  quelques  cavaliers  rentrant  dans  le 
devoir,  une  partie  des  fuyards  —  les  deux  tiers  du  8®  dragons 
—  céda  enfin  aux  objurgations  du  colonel  de  Dampierre  et  fit 
également  halte. 

Cette  chaude  alerte  passée,  Biron  reprit  ses  esprits.  Ce  n'était 
pas  l'heure  de  rechercher  les  motifs  de  la  panique  dont  on  ve- 
nait d'être  témoin  ni  de  déterminer  les  responsabilités.  On 
avait  pu  distinguer  que  les  cavaliers  qui  avaient  entraîné  le  gé- 
néral et  dont  on  ramenait  une  partie  étaient,  comme  on  l'a  dit, 
des  soldats  du  5*  dragons;  on  sut  alors  que  la  première  masse 
de  fuyards,  celle  qu'on  avait  vue  disparaître  dans  la  nuit  au 
moment  de  l'arrivée  à  Saint-Ghislain,  était  le  6"  dragons  tout 
entier  ^.  En  réalité,  plus  d'un  quart  de  la  cavalerie  du  corps 


*  Relation  de  Foissac. 

'  Au  zviii*  siècle,  les  régiments  de  hussards  étaient  composés  presque  en 
totalité  d*  Allemand  s,  de  Hongrois  et  d'Alsaciens. 

*  En  1790.  les  hussards  de  Lauzun  et  le  Royal-Liégeois  s'étaient  soulevés, 
à  Belfort.  Dans  la  séance  du  30  octobre,  Lauzun  prit  chaudement  leur  parti, 
déchargea  de  toute  responsabilité  les  hommes  et  incrimina  sévèrement  les 
officiers.  Voir  le  Moniteur  de  ce  jour,n»'  304  et  305. 

*  La  seule  victime  de  cette  aiïaire  fut  un  sous-lieutenant  nommé  Paillard. 

T.   LXX.   1er  OCTOBRE   1901.  29 
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d'année  avait  disparu,  11  n'y  avnil,  pour  le  moraenL,  d'aulre  parli 
à  prendre  que  celui  de  retourner  vers  Mous.  Foissac,  du  Ponla- 
vice,  les  aides  d^  camp  cherchèrent  à  s'orienler.  On  se  consallA, 
on  examina  le  lorrain.  L'on  vil  alors  qu'on  avail  franchi  la  moi- 
lie  de  ia  distance  qui  sépare  Mons  de  \' alenciennes,  U  fallail 
donc  se  hâter  si  Ton  voulait  rejoindre  Je  caotp  av^nt  le  point 
du  jour.  Le  eaïupî  Existail-il  encore?  Y  trouverait-on  quelqu'un? 
La  patiique  qui  vepait  d'entraîner  vers  Valenciennes  quatre  ou 
cinq  escadrons  de  cavalerie  avait- elle  gagné  les  autres  ré^çi- 
uients  de  Tarmée?  C'était  Jà,  coninn?  on  pense,  le  sujet  d*une 
cruelle  perplexité.  On  laissa  donc  un  moment  souffler  les  che- 
vaux épuisés,  et  Ton  reprît  le  plus  tôt  possible  le  chemin  de 
Saint  Ghislain, 

On  rejoignit  tout  d'abord  remplacement  où  s'était  établie 
l'infanterie  de  la  gauche;  on  gagna  de  là  la  Barrière,  puis 
Waarnes.  Par  un  bonheur  providentiel,  rien  n*avait  transpiré 
dans  les  autres  troupes  de  la  fuite  des  dragons.  Les  bivouacs 
étaient  silencieux  et,  autour  des  feux  demi-éteints,  tes  hommes 
dormaient  profondéraenl,  sans  se  douterde  la  chevauchée  forcée 
à  laquelle  venait  de  se  livrer  leur  généraL 

Qu'allait  on  faire?  «  Un  général  habile  eùl  alors  fait  prendre 
les  armes  à  son  camp  et  eût  disposé  ses  mouvements  pour  l'at- 
taque projetée  pour  le  lendemain.  Celte  diversion  eût  occupé 
les  esprits,  eût  empêché  la  circulation  de  ta  nouvelle  deTévénc- 
ment  de  la  nuit  et  h:  mauvais  effet  moral  qui  pouvait  en  résulter. 
Mais  lîiron  n'était  que  brave  et  courtisan  et  n*avail  point  les 
premières  notions  du  talent  d'un  général;  et,  quoiqu'il  passât 
pour  l'homme  de  France  qui  eût  le  plus  d^esprit,  il  manquait  de 
ce  feu  du  ^nie  militaire  qui  volt  el  saisit  au  même  instant  le 
parti  quil  peut  (icer  d'une  résolution  pénlleuse  et  inattendue. 
Il  prit  donc  la  résolution  contraire;  il  craignit  que,  la  confiance 
de  ses  troupes  étant  ébranlée,  il  ne  s'établit  parmi  elles  un  dé* 
sordre  capable  de  les  livrer  en  efifet  à  l'ennemi,  tl  voulut  doue. 


ElTeclivenietit,  le22  juîïlel  1701  le  fntoîatre  de  ta  guerre  Lajani,  transmettant 
atï  président  de  t* Assemblée  copie  du  jugement  de  la  cour  marliale  tl<^  ('armée 
du  Pford,  appelé  à  connaître  des  fhjts  concernant  rafPiire  de  Mons,  deman^ 
daîti  •  Taule  de  lot  anTérieure,  une  décision  de  rassemblée  sur  la  peine  méri- 
léD  parle  sous-lieu  tenant  Paîtlard,  du  8*  dragons.  •  Arctiives  historiques  dti 
ministère  de  b  guerre  Armée  du  Nord,  1792,  22  juillet. 
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avanl  de  rien  déterminer,  tenir  un  pelif.  conseil  de  guerre,  sauf 
à  faire  Fattaque  plus  tard  si  elle  était  résolue  ^.  » 

Les  conseils  de  guerre  ne  sont  assemblés,  en  général,  que  par 
des  gens  qui  inclinent  vers  un  parti  pusillanime,  tout  au  moins 
qui  sont  éloignés  d'une  résolution  audacieuse  ^.  U  en  devait 
être  ainsi  du  conseil  tenu  en  avant  de  Wasmes. 

Si,  dès  la  veille,  Biron  avait  pensé  déjà  à  se  retirer,  les  événe- 
ments de  la  nuit  n'étaient  pas  faits  pour  le  faire  revenir  sur  sa 
résolution.  Aussi,  malgré  qu'un  certain  nombre  d'officiers  con- 
sultés opinassent  pour  l'attaque,  ce  fut  la  retraite  qui  fut  déci- 
dée. 

Les  troupes  cependant  ne  paraissaient  nullement  démorali- 
sées. Dès  trois  heures  du  matin  même,  c'est-à-dire,  dans  cette 
saison,  avant  le  jour,  les  avant-postes  s'étaient  remis  à  tirailler 
en  avant  de  Quaregoon,  abandonné  pendant  la  nuit  par  les  Au- 
trichiens, et  s'étaient  portés  d'eux-mêmes  et  sans  ordre  dans  la 
direction  du  village  de  Jemappes  3. 

En  même  temps,  nos  régiments  de  la  droite  s'étaient  aventu* 
rés,  au  delà  de  Wasmés  et  de  Pâturages,  vers  le  village  de 
Frammeries,  précédés  de  plusieurs  pelotons  de  cavalerie.  Beau- 
lieu  avait  été  renforcé  perKiant  la  nuit  de  quelques  troupes, 
entre  autres  de  2  bataillons  de  Sztarrai,  de  i  canons  de  six  livres 
et  de  2  obusîers.  U  jugea  que  les  Français  essayaient  de  le  cou- 
per de  Mons  par  sa  gauche,  et  pour  résister  à  ce  danger,  -^  en 
réalité  imaginaire,  —  il  établit  au  sud-est  de  Frammeries  les 
grenadiers  de  Debriey,  le  1"  bataillon  de  S2larrai  (major  Satar- 
rai),  3  escadrons  de  Cobourg  (colonel  Fischer),  3  escadrons  de 
uhlans  (majors  de  Kimer  et  Wodzicki),  1  obusier  et  1  pièce  de 
sii  livres.  En  même  temps  il  donnait  l'ordre  au  capitaine 
Thierry,  des  chasseurs  de  Le  Loup,  de  tenter  un  crochet  offensif 
sur  la  lisière  nord  de  Pâturages,  mouvement  qui,  dirigé  sur 

1  Relallon  de  Poiasac. 

«  «  A  force  de  disserter,  de  faire  de  l'esprit,  de  tenir  des  conseils,  il  arrivera 
ce  qu'il  est  arrivé  dans  tous  les  siècles,  en  suivant  une  pareille  marche; 
c'est  ({u'oB  finit  par  prendre  le  ptm  mauvais  parti,  qui  presque  toujours,  k 
la  guerre,  est  le  plus  pusillanime,  ou,  si  Ton  veut,  le  plus  prudent.  La  vraie 
sagesse  pour  un  général  est  dans  une  détermination  énergique.  »  Maximes 
âê  ffMrre  de  Napoléon,  Paris,  Anselin,  1827,  p.  37. 

*  «  Le  matin,  à  trois  heures,  l'ennemi  attaque  la  droite  de  mon  corps 
d'armée  au  village  de  Jemappes.  •  Deuxième  rapport  de  Beaulieu  au  feld- 
roaréchal  fiender.  Du  moulin  à  vent  de  Boussu,  30  avril. 
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notre  centre,  prenait  en  même  temps  en  flanc  les  défenseurs 
français  de  Quaregnon. 

Contre  ces  forces,  encore  inférieures  aux  nôtres,  une  attaque 
vigoureuse  eût  eu  dos  chances  de  succès,  mais  en  ce  moment 
Biron  pensait  moins  que  jamais  à  attaquer.  Penchant  déjà,  dès 
Taprès-midi  du  29,  pour  le  parti  de  la  retraite,  cédant  de  plus 
en  plus  à  sa  première  idée  depuis  les  événements  de  la  nuit,  il 
y  fut  irrémédiablement  confirmé  par  une  dépèche  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Kochambeau  et  qu'il  ne  put  lire  sans  une  émolion 
bien  naturelle.  Cette  dépêche  n'était  autre  que  l'avis  du  désastre 
de  Baisieux,  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  général  Dillon  par 
ses  propres  troupes. 

Un  chef  d'un  autre  caractère  eût  peut-être  pensé  que  ce  n'é- 
tait point  là  un  motif  de  reculer,  que  Tournai  indiquait  une 
revanche  à  prendre;  mais  nous  concédons  que  la  situation  était 
déjà  bien  compromise,  nous  admettons  que  ce  dernier  coup 
était  de  nature  à  dérouter  un  esprit  plus  ingénieux,  à  abattre 
un  caractère  plus  solide  que  celui  de  Lauzun. 

Le  conseil  de  guerre  délibérait  encore  quand  arriva  l'horrible 
nouvelle  et  personne  ne  parut  croire  qu'on  pût  désormais  com- 
battre avec  succès;  la  retraite  fut  donc  immédiatement,  instan- 
tanément ordonnée.  En  réalité,  nos  troupes,  cédant  peu  à  peu 
devanl  les  démonstrations  de  Beaulieu,  avaient  commencé  déjà 
à  l'exécuter,  continuant  à  agir  d'elles-mêmes  comme  elles  le 
faisaient  depuis  la  veille,  car  dans  ces  deux  journées  néfastes 
ce  furent  toujours  les  troupes  qui  conduisirent  le  général,  à 
l'envers  de  ce  qui  se  passe  ordinairement,  tout  au  moins  de  ce 
qui  devrait  se  passer  ordinairement  sur  un  champ  de  bataille. 

Le  mouvement  rétrograde  s'effectua  par  échelons,  avec  sang- 
froid,  soutenu  par  le  68*,  par  les  volontaires  de  l'Oise  et  par  les 
trois  escadrons  du  5«  dragons,  —  ce  qui  restait  des  trois  esca- 
drons, —  le  tout  appuyé  de  quatre  petites  pièces  de  canon  i. 
Beaulieu  poursuivait,  mais  poursuivait  lentement,  mollement, 
en  homme  qui  échappe  à  un  danger  imminent  et  qui  ne  cherche 
point  à  tenter  la  fortune.  Il  se  borna  donc  à  nous  faire  suivre, 
d'une  façon  continue,  mais  d'assez  loin,  par  une  avant-garde 
aux  ordres  du  colonel  Fischer  ;  lui-même  appuya  le  mouvement 
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avec  un  bataillon  de  grenadiers  de  Debriey,  deux  divisions  de 
Murray  et  toute  sa  cavalerie  ^ 

Pendant  celte  retraite,  noire  arrière-garde  s'arrêta  et  fit  tête 
à  diverses  reprises,  notamment  à  la  ferme  des  Saulçois,  qui 
existe  encore,  à  cinq  cents  mètres  au  sud  de  la  chaussée  de 
Mons,  un  peu  au  nord  du  village  d'Élouges.  Sous  sa  protection, 
le  corps  principal,  tout  au  moins  la  colonne  qui  avait  suivi  la 
grande  route,  et  toutes  nos  troupes  de  la  droite  purent  regagner 
sans  accidents  le  village  de  Quiévrain,  puis  celui  de  Quiévre- 
chain,  c'est-à-dire  le  camp  qu'on  avait  occupé  le  28  au  soir. 

On  rallia  là  le  bataillon  qui  y  avait  été  laissé  pour  le  garder; 
on  y  trouva  aussi  Un  détachement  que  le  maréchal  de  Rocham- 
beau,  sur  la  nouvelle  d'une  déroute  annoncée  par  les  fuyards 
de  la  nuit,  envoyait  au  secours  de  Biron  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  camp  de  Fleury. 

Les  troupes  reprirent  assez  rapidement  leurs  emplacements 
de  l'avant-veille.  Déjà  les  fusils  étaient  formés  en  faisceaux  et 
les  corvées  commandées  pour  aUer  à  l'eau  et  aux  vivres,  quand 
des  troupes  appartenant  à  la  colonne  de  gauche  —  celles  qui 
étaient  rentrées  par  Hainin  et  Thulin  —  se  présentèrent  entre 
Crespin  et  Quiévrechain,  débandées,  •  se  disant  serrées  de  près 
par  un  gros  d'ennemis....,  criant  que  toute  l'armée  autrichienne 
arrivait  sur  leurs  pas  ^.  » 

11  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour  ébranler  des  troupes 
moins  harassées  par  les  marches,  moins  démoralisées  par  la 
retraite.  Celles-ci,  toutefois,  ne  se  débandèrent  pas  :  tout  au 
moins,  si  elles  le  firent,  ce  fut  pour  courir  à  l'ennemi.  Sous  la 
menace  d'un  danger  qu'ils  ne  voient  pas,  mais  qu'ils  soupçon- 
nent, les  soldats  courent  aux  faisceaux  et  saisissent  leurs  armes. 
Devant  eux,  le  long  de  l'Hongneau,  qui  coule  à  quelques  cen- 
taines de  pas  en  avant  du  camp,  une  bordure  de  saules,  d'aunes, 
d'osiers  déjà  touffus,  arrête  la  vue  et  dessine  le  cours  de  la 
rivière.  Nos  hommes  supposent  que  ce  masque  abrite  nécessai- 
rement l'ennemi.  Us  n'aperçoivent  personne  :  n'importe,  le  feu 
commence,  et  bientôt,  sur  toute  la  ligne,  la  fusillade  crépite 
avec  une  intensité  désespérée,  c  Les  ordres  des  généraux,  des 
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chefs  de  corps,  leurs  menaces,  leurs  prières,  demeufenl  im- 
puissantes t.  El  ces  balles  vont  frapper  précisément  noire 
arrière-garde,  ces  mêmes  Iroupes  qui,  depuis  les  Saulçois, 
avaienl  continué  à  arrêter  bravement  les  Autrichiens  et  qui, 
en  ce  moment,  atteignaient  la  limite  est  du  village  de  Quié- 
vrain*  * 

Quand,  au  bout  d*un  temps  trop  long,  cette  échaufTourée  prit 
un  terme,  on  put  constater  qu'elle  avait  fait  plus  d'une  victime. 
Le  colonel  de  Montcboisy,  du  68%  avait  eu  son  cheval  tué  sous 
lui.  Le  maréchal  de  camp  de  Fleury,  dont  la  monture  avait 
reçu  plus  de  vingt  coups  de  feu,  était  lui-même  blessé  griève- 
ment à  la  cuisse.  Entraîné  dans  la  chute  de  son  cheval,  le  pied 
pris  dans  l'é trier,  le  général  était  demeuré  une  demi-heure 
par  terre,  exposé  à  la  fusillade  la  plus  violente.  CVHait  un  mi- 
racle qu'il  n'eût  pas  laissé  là  sa  vie.  Parmi  les  hommes  de 
troupe,  une  trenlaine  de  soldais,  appartenant  la  plupart  au  68% 
étaient  tombés  victimes  de  Terreur  de  leurs  camarades.  Le  reste 
du  régiment  pat  enfin  repasser  la  rivière  et  rentrer  au  camp, 
sans  aulres  pertes  que  quelques  traînards  ou  quelques  ivrognes 
relardataîres  enlevés  par  les  uhlans. 

l/alerte  avait  été  vive  :  on  avait  lieu  d'espérer  que  ce  serait  la 
dernière.  On  reprit  donc  les  travaux  interrompus  de  Tinstalla- 
lion,  et»  comme  aussitôt  après  l'abandon  de  Quiévrain  par  le  68*, 
les  Autrîchirns  avaient  réoccupé  le  village,  Riron  jugea  à  propos 
de  les  en  débusquer  à  nouveau.  A  vrai  dire,  deux  rivières  noua 
séparaient  de  Fennemi,  mais  la  zone  entre  ces  deux  cours  d'eau 
n'est  guère  que  de  sept  â  huit  cents  mètres,  et  un  rassemble- 
ment de  troupes  hoi^tiles  à  distance  si  rapprocïiée  constituait 
évidemment  un  danger.  Ce  fut,  cette  fois,  un  bataillon  dtj  49* 
qui  eut  la  mission  précédemment  dévolue  au  68*  :  il  se  porta 
sans  liésitation  en  avant,  franchit  l'Aunelle  puis  l'ïlongneau  et 
entra  dans  Quiévrain  sans  coup  férir.  A  la  vue  des  troupes 
françaises,  la  cavalerie  autrichienne  s'était  repliée  sans  com- 
battre. 

A  ce  monientf  c'est-à-dire  presque  aussitôt  après  la  reprise  de 
Quiévrain,  de  nouveaux  cris  :  A  la  trahison  !  Sauve  qui  peut  3 
partirent  pour  la  seconde  fois  de  la  partie  du  camp  qui  confinait 
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à  Crespin.  Presque  aussitôt  une  débandade  partielle  se  produisit 
à  Taile  gauche  ^  ;  mais  la  panique  s'élanl  communiquée  comme 
une  traînée  de  poudre  sur  tout  le  front,  ce  fut  en  un  instant 
une  fuite  générale  sur  la  chaussée  de  Valenciennes,  un  exode 
vertigineux  de  gens  affolés  qu*aucune  voix  n'était  capable  de 
rassurer  ni  d'arrêter.  En  un  clin  d*œil,  c  les  chemins  et  la  plaine 
furent  couverts  de  fusils,  de  sabres,  de  sacs,  de  trains  de  canons 
brisés,  de  chariots  versés  dans  les  fossés,  d'hommes  mourants 
que  la  vitesse  de  la  course,  la  peur,  la  chaleur  de  la  journée  et 
les  marais  d'eau  fétide  où  ils  cherchaient  un  remède  à  leur  soif 
ardente,  faisaient  expirer  '.  »  Bientôt,  à  part  quelques  éclopés 
maintenus  à  leur  poste  par  une  entorse  ou  autre  blessure  de  ce 
genre,  il  ne  demeura  plus  personne  au  camp.  Nous  parlons  ici 
de  l'infanterie  ;  car,  par  un  heureux  contraste  avec  la  conduite 
tenue  la  veille  par  les  dragons  et  tout  à  l'heure  par  les  fantas- 
sins, le  8«  hussards  et  le  3*  régiment  de  cavalerie  —  campés  à  la 
droite  —  étaient  demeurés  tranquilles  à  leur  bivouac.  Mais,  en 
fait  de  troupes  à  pied,  infanleHe,  artillerie,  génie,  il  ne  demeu- 
rait plus  à  Biron  que  le  seul  bataillon  du  49*  envoyé  à  Quiévrain 
quelques  instants  avant  la  dernière  panique.  Ce  bataillon,  grâce 
aux  deux  rivières  et  à  l'intervalle  qui  le  séparaient  du  camp, 
avait  été  soustrait  à  la  contagion  et  continuait  de  tirailler  avec 
les  Autrichiens,  sans  se  douter  que  ceux  dont  il  était  chargé 
d'assurer  la  sécurité  avaient  pourvu  eux-mêmes  à  leur  salut  par 
la  plus  honteuse  des  fuites.  Quant  à  l'ennemi,  il  n'eut  connais- 
sance que  beaucoup  plus  lard  de  la  retraite  désordonnée  des 
troupes  du  camp,  et  ce  fut  heureux,  car  une  poursuite  active  et 
exécutée  à  temps  eût  abouti  à  des  massacres  sans  nombre. 

Le  général  Biron  était,  comme  on  pense,  accablé  par  ces  évé- 
nements. La  triste  issue  de  sa  tentative,  de  ces  projets  dont  11 
sentait  la  responsabilité  peser  —  et  de  quel  poids  —  sur  lui  seul, 
était  un  coup  terrible  pour  son  début  dans  la  carrière  de  géné- 
ral en  chef.  Ce  dernier  et  suprême  déboire  à  ses  rêves  d'ambi- 
tion était  bien  fait  pour  le  corriger  de  son  immense  vanité.  Mais 
en  dehors  de  ces  préoccupations  bien  amères,  d'autres  dangers 
immédiats  se  dressaient  devant  lui.  Déjà,  la  veille,  les  dragons 
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des  5'  et  6*  régiments  l'avaient  accusé  à  haute  voix  de  trahison 
et  avaient  voulu  Tentrainerà  Valenciennes  avec  Tintention,  hau- 
tement proclamée,  de  t  faire  justice  de  lui.  »  Encore  que  la  con- 
duite de  Biron  ne  relevât  pas  d*un  tel  tribunal  et  qu'il  fût  trop 
brave  pour  se  préoccuper  outre  mesure  de  telles  menaces,  il 
n'avait  pu  n'être  pas  frappé  du  symptôme  qu'elles  indiquaient. 
Après  les  excès  et  les  crimes  commis  dans  nombre  de  régi- 
ments depuis  le  début  de  la  Révolution  <,  il  n'y  avait  point 
pusillanimité  à  penser  qu'elles  contenaient  un  péril  réel.  Et  si 
ce  péril  existait  déjà  la  veille,  il  avait  grandi  dans  des  propor- 
tions singulières  depuis  la  divulgation,  à  Quiévrechain,  du  mas- 
sacre de  Berthois  et  de  Dillon.  La  folie  du  meurtre,  du  sang, 
est  une  des  plus  contagieuses  :  elle  pouvait  subitement  gagner 
les  troupes  de  Valenciennes  comme  elle  avait  gagné  celles  de 
Lille.  Dans  l'état  d'espril  où  se  trouvaient  les  fuyards,  on  pouvait 
s'y  attendre.  Biron,  audacieux,  téméraire^  avec  cela  désabusé, 
écœuré  comme  il  l'élait,  ne  tenait  plus  que  médiocrement  à  la 
vie.  Mais  la  pensée  de  périr  misérablement  comme  un  traître 
sous  la  balle  ou  la  baïonnette  d'un  forcené,  de  se  voir  hissé, 
pantelant,  mutilé  peut-être,  à  quelque  lanterne  de  Valenciennes, 
était  une  perspective  à  faire  reculer  même  un  plus  vaillant  que 
lui.  11  renonça  donc  à  courir  après  les  fuyards  et  prit  le  seul 
parti  qui  fût  en  réalité  digne  de  lui  :  se  mettre  à  la  tète  des  deux 
régiments  de  cavalerie  et  du  bataillon  qui  lui  demeuraient  fidè- 
les, battre  lenlement  en  relraile,  rentrer  à  Valenciennes  comme 
un  général  malheureux,  mais  qui  tout  au  moins  a  essayé  de 
sauver  l'honneur. 

Pendant  que  les  divers  événements  de  cette  journée  du  30 
s'étaient  passés  au  delà  de  la  frontière,  à  Valenciennes  le  maré- 
chal de  Rochambeau  avait  été  tenu  au  courant  des  diverses  pé- 
ripéties de  la  lutte,  c'est-à-dire  de  la  retraite  entamée  dès  le  matin. 
Mais,  éloigné  du  terrain  où  se  passait  l'action,  renseigné  par  des 
messages  trop  laconiques  ou  inexacts,  il  avait  passé  par  les 

1  Nolamment  la  rôvolle  du  régiment  de  Chàteauvieux  et  de  nombreux  excès 
du  même  genre.  Relativement  à  l'afTaire  de  Chàteauvieux,  on  rappelle  ici  que 
les  quarante  soldats  condamnés  aux  galères  pour  révolte  et  meurtre  avaieut 
été  amnistiés  par  la  loi  du  12  février  1792  et  que  leur  retour  à  Paris  avait  été 
l'objet  de  réjouissances  populaires  el  d'une  ovation  nationale.  On  comprend 
l'elTet  que  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  sur  la  discipline  des  exemples  de 
ce  geni-e. 
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émotions  les  plus  rudes,  d'autant  qu'elles  s'ajoutaient  à  la  poi- 
gnante surprise  causée  par  la  mort  de  Dillon. 

Nous  avons  vu  que  le  39,  à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  le 
général  Biron  avait  envoyé  au  maréchal  le  colonel  Berthier  avec 
mission  de  le  prévenir  de  la  nécessité  où  il  était  de  rétrograder 
sur  Valenciennes  t  ;  dans  la  soirée,  Lauzun  avait  confirmé  cette 
nouvelle  par  un  second  aide  de  camp  2.  Rochaiiibeau  savait  donc 
le  :29,  à  minuit,  que  les  événements  lui  donnaient  lamentable- 
ment raison,  qu'ils  réalisaient,  et  au  delà,  les  craintes  jadis  expri- 
mées par  lui  au  conseil  du  Koi  etàDumouriez.  Mais  Rochambeau 
était  trop  honnête  homme  et  trop  patriote  pour  ne  pas  déplorer 
ce  triste  triomphe. 

11  venait  de  rédiger  sa  lettre  du  S9  3  et  avait  chargé  Alexandre 
Berthier  de  la  porter  au  Roi,  quand,  brusquement,  vers  deux 
heures  du  matin,  il  fut  averti  qu'une  troupe  en  désordre  se  pré- 
sentait aux  avancées  de  la  place.  On  parlemente,  on  s'informe  : 
c'est  le  6*  dragons  et  quelques  cavaliers  du  5*  qui  rentrent,  qui 
rentrent  un  peu  moins  affolés  que  nous  les  avons  vus  à  Saint- 
Ghislain,  mais  criant  toujours,  suant  encore  la  peur  et  présen- 
tant l'aspect  du  désordre  le  plus  inextricable. 

Pendant  qu'on  met  à  l'abri  ces  énergumènes  qui  ne  parlent 
que  de  trahison  et  de  massacre,  qui  assurent  que  l'ennemi  est  à 
leurs  trousses,  Rochambeau  interroge  les  moins  égarés  et  ne 
larde  pas  à  se  rendre  compte  de  la  vérité.  Mais,  comme  il  ignore 
jusqu'à  que!  point  la  panique  a  eu  un  motif  plausible,  il  prend 
immédiatement  des  dispositions  pour  se  porter  au  secours  de 
Biron.  Sur  son  ordre,  le  maréchal  de  camp  de  Fleury  se  dirige 
incontinent  sur  Quiévrechain  à  la  tète  de  quelques  troupes,  de 
façon  à  y  recueillir  nos  soldats  si  réellement  ils  ont  subi  un  dé- 
sastre. Lui-même  réunit  à  la  hâte  ce  qui  lui  reste  d'hommes  va- 
lides, c'est-à-dire  un  régiment  d'infanterie,  huit  pièces  de  canon 


*  Voir  page  446. 

>  «  Valenciennes,  minuit  (29  avril)....  P.-S.  M.  de  Biron, ;9ar  untecondaide  de 
camp,  ma  fait  dire  verbalement  qu^après  avoir  bien  reconnu  sa  position  il  y 
passer.1  la  nuit  et  ne  se  retirera  que  demain  si  l'ennemi  persiste  &  porter  sa 
force  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Mons.  •  Rochambeau  au  roi.  Archives 
historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792,  29  avril. 

*  Celle  oit  il  rendait  compte  de  l'échec  de  Baisieux,  de  la  mort  de  Dillon, 
de  la  retraite  probable  de  Biron  et  qu'il  terminait  en  donnant  sa  démission. 
Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du  Nord,  1792, 29  avril. 
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et  trois  régiments  de  cavalerie  arrivés  la  veille  de  l'intérieur,  et 
s'avance  sur  la  route  de  Mons,  t  couronne  toutes  les  hauteurs 
de  Saint-Saulve  jusqu'à  Sebourg  et  porte  des  échelons  jusqu'à 
Onnaing  K  >  Ces  dispositions  étaient  en  cours  d'exécution  quand 
un  aide  de  camp  de  Biron  vint  apprendre  à  Rocbambeau  la  vé- 
rité sur  la  panique  de  la  nuit  et  confirmer,  comme  on  l'a  vu  déjà, 
l'annonce  de  la  retraite  pour  le  lendemain.  Le  jour  commençait 
à  poindre  et  déjà  le  canon  se  faisait  entendre  dans  la  direction 
de  l'est.  L'intensité  des  détonations,  croissant  de  moment  en 
moment,  indiquait  bien  que  les  troupes  se  rapprochaient  de  la 
frontière  et  que  l'ennemi  poursuivait.  Rochambeau  demeura 
sur  l'excellente  position  qu'il  avait  reconnue  de  longue  main. 
Des  hauteurs  de  Sebourg-Saint-Saulve,  d'où  il  dominait  de  plus 
de  trente  mètres  la  route  de  Mons,  il  était  à  même  de  surveiller 
tous  les  mouvements  de  Beaulieu  et  de  manœuvrer  sur  le  flanc 
gauche  des  Autrichiens  si  l'occasion  s'en  présentait  «. 

Entre  temps,  l'armée  de  Biron  avait  repassé  l'Aunelle,  s'était 
établie  à  Quiévrechain  et  avait  été  saisie  des  deux  paniques  suc- 
cessives dont  nous  avons  raconté  plus  haut  les  détails.  Une 
heure  après,  les  premiers  fuyards  pénétraient  dansValenciennes, 
y  semant  l'épouvante  et  le  trouble.  Toute  la  journée,  la  popula- 
tion assista  au  défilé  d'une  cohue  d'hommes  éperdus,  égarés, 
dans  la  tenue  la  plus  lamentable.  Bientôt  la  ville,  t  engorgée 
d'un  chaos  de  troupes  dans  le  plus  grand  désordre,  de  voitures 
de  toute  espèce,  dételées  et  brisées  sur  les  ponts  3,  n  présenta  à 
son  tour  la  plus  désolante  confusion. 

Dans  cette  situation,  les  plus  grands  excès,  des  excès  qui 
peut-être  allaient  égaler  ceux  de  Lille,  étaient  à  craindre.  Heu- 
reusement, l'apparition  de  quelques  troupes  en  ordre  que  rame- 
nait Biron,  la  présence  du  général  et  des  officiers  en  tète  de  la 
colonne  vinrent  rassurer  les  esprits  et  raffermir  le  courage  des 
bons  citoyens.  Rochambeau,  qui  vit  de  loin  rentrer  ce  détache- 

^  Mémoire  donné  par  le  maréchal  de  Rochambeau  sur  Touverlure  de  la 
campagne  de  1792.  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Armée  du 
Nord.  Registre  A.  b. 

'  Le  plateau  de  Saint-Saulve  constitue  un  triangle  dont  la  hauteur  géométri- 
que de  Saint-Saulve  &  Sebourg  ou  Sebourginaux  mesure  environ  6  kilomè- 
tres. L'altitude  s'élève  de  56  mètres  (à  Saint-Saulve)  à  81  mètres  (au-dessus  de 
Sebourg).  La  batterie  actuelle  de  Croix  de  Druan  est  cotée  81. 

'  Mémoire  donné  par  le  maréchal  de  Rochambeau,  etc. 
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ment,  put  se  rendre  compte  qu'aucun  danger  n'était  immédiat, 
qu'à  la  vérité  c  trois  cents  uhlans  s'étaient  familiarisés  jusque 
sur  noire  territoire,  jusqu'à  une  demi-lieue  de  Valenciennes  *,  » 
mais  ils  suivaient  notre  colonne  plutôt  qu'ils  ne  la  poursuivaient, 
et  une  simple  démonstration  de  notre  l**"  chasseurs^  commandé 
par  le  vicomte  de  Noailles,  suffit  à  leur  faire  reprendre  la  direc- 
tion de  la  frontière. 

A  son  passage  à  Saint-Saulve,  Biron  n'avait  pu  voir  le  maré- 
chal,»occupé  à  donner  des  ordres  au  haut  du  village.  Il  continua 
son  chemin  vers  Valenciennes  et  pénétra  dans  la  place  avec  la 
conviction  qu'il  allait  y  être  assassiné.  Il  s*en  fut  à  l'hôtel  de 
ville  «  ouvertement,  sans  essayer  de  se  dérober  à  la  Justice  du 
peuple  ou  du  soldat  ^,  >  mais,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le 
seul  spectacle  d'une  troupe  en  ordre  avait  contribué  à  rasséré- 
ner les  esprits;  les  soldats  eux-mêmes  étaient  c  plus  disposés  à 
écouter  les  conseils  de  citoyens  prudents  ou  de  chefs  éclairés 
qui  Jouissaient  de  la  confiance  ';  •  finalement  Biron  put  espérer 
qu'il  n'aurait  point  le  triste  sort  du  général  Dillon. 

Toutefois,  il  était  urgent  de  prendre  des  mesures  au  sujet  des 
troupes  qui  erraient  en  ville  dans  la  plus  grande  confusion,  et 
ce  fut  pour  provoquer  à  ce  sujet  les  ordres  du  maréchal  que 
Biron  se  rendit  immédiatement  à  Saint-Saulve. 

On  peut  se  figurer,  sans  grande  imagination,  les  pénibles 
sentiments  qui  devaient  animer  Lauzun  en  cette  circonstance, 
et  avec  quel  trouble  il  dut  se  présenter  devant  son  chef  après 
la  conduite  souterraine  et  inavouable  qu'il  avait  tenue  à  son  en- 
droit. Il  n'existe  aucun  document  qui  permette  de  rien  avancer  de 
positif  à  cet  égard;  mais  les  hypothèses  les  plus  hardies  demeu- 
rent très  probablement  au-dessous  de  la  réalité.  Cependant  il 
n'y  avait  plus  rien  à  faire  qu'à  essayer  de  réparer  le  mal.  Dès 
que  l'ennemi  n'était  point  aux  portes,  c'est-à-dire  dès  qu'on 
n'était  point  contraint  à  enfermer  les  troupes  dans  la  place,  il 
convenait  de  les  faire  sortir  le  plus  tôt  possible  d'une  enceinte 
où  leur  agglomération  désordonnée  constituait  un  danger.  Ro- 
chambeau  donna  donc  des  ordres  immédiats  pour  que  toutes  les 
unités  ayant  pris  part  à  l'expédition  de  Mons  fussent  dirigées 

1  Mémoire  donné  par  le  maréchal  de  Rochambeau,  etc. 
*  Biron  k  de  Grave.  De  Valenciennes,  2  mai. 
'  Relation  de  Foissac. 
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sur  le  camp  de  Famars,  où  les  officiers  les  auraient  sous  la  main 
et  pourraient  les  réorganiser.  L'exécution  de  cette  prescription 
n'alla  pas  sans  difficulté.  *  Jusqu'au  lendemain,  écrit  à  cet  ég^rd 
Foissac,  il  fui  Lrès  malaisé  de  disperser  quelques  corps  dans  les 
canlonnenients,  où  ils  ne  voyaietil  point  de  sécurité  parce  qu'ils 
n'y  voyaient  point  de  forlifications  l;  »  on  parvint  cependant  a 
faire  entendre  raison  aux  récalcitrants,  et  encore  qu'il  fallût  six 
jours  pour  les  réunir  sur  les  points  désignés  par  le  maréchal^ 
on  fini!  néanmoins  par  aboutir  ^. 

Le  camp  s'élevait  derrière  la  Rhonelle,  à  quatre  kilomètres  au 
sud  de  Valenciennes  et  à  six  ou  sept  au  nord  du  Quesnoy;  il 
était  donc  bien  couverl,  et  par  la  rivière  et  par  ces  deux  places; 
de  plus  Hocha  m  beau  détacha  eu  avant  de  la  Rhonelleun  régimenl 
d'infanterie,  le  18%  et  trois  de  cavalerie  qui  constituaient  un 
cordon  diflîcile  k  franchir.  Le  général  d'Harvilie  eut  le  comuiau- 
demenl  du  camp,  Noailles  celui  des  troupes  de  couverture  3. 

Dès  le  premier  jour  nos  cavaliers  prirent  le  contact  avec  Teti- 
nemi  qui,  alléché  par  son  succès  du  30,  venait  voir  s'il  pourrait 
le  répéter.  Celle  fais  nos  soldais  Jirenl  bonne  conlenance  et  l'on 
rejeta  régulièrement  au  delà  de  l'Aunelle  les  uhlans  qui  s'aven- 
turèrent a  la  franchir.  Le  8  mai,  ie  colonel  du  18V  de  Tourville, 
ramena  même  très  vigoureusement  un  détachement  ennemi  qui 
avait  tenté  de  faire  un  ^  hourra  »  sur  Maubeuge  ^,  Cependant, 
en  dépit  de  ces  légers  succès,  tout  le  monde  sentait  la  nécessité 
de  ne  rien  hasarder  de  sérieux  avant  d'avoir  remis  en  main  des 
tioupes  qui  avaient  témoigné  manquer  en  même  temps  de  con- 
fiance en  leur  chef  et  de  foi  en  elles-mêmes. 

C'était  une  tâche  épineuse^  qui  demaudaîl  beaucoup  de  soins 
el  surtout  beaucoup  de  temps. 

IV, 

Le  maréchal  de  Kochambeau  s'était  montré  justement  froissé 
—  nous  Tavons  dit  déjà  —  du  procédé  de  Ûumouriez  et  du  rai- 


t  Relation  de  Foissac. 

3  Journal  de  rarmee  du   Nord*  rédigé   par  Beauharnais.  Armée  du   Nord, 
2  mai. 

*  Ibidem. 

*  ibidem. 
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nislre  de  la  guerre  de  Grave,  adressant  directement  leurs  ins- 
tructions aux  commandants  des  trois  détachements  envoyés 
sur  Fumes,  sur  Tournai  et  sur  Mons.  li  ne  l'avait  pas  moins  été 
de  voir  adopter  in  extremis  un  plan  auquel  il  s'était  toujours 
montré  diamétralement  opposé,  de  voir  surtout  qu'on  fît  exécu- 
ter ce  plan  par  ses  lieutenants,  tout  en  lui  laissant  l'apparente 
responsabilité. 

Les  échecs  des  généraux  Dillon  et  Biron  n'étaient  pas  une  sa- 
tisfaction que  pût  accepter  un  cœur  comme  le  sien,  aussi  dès  le 
premier  jour  il  résolut  de  se  retirer,  t  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XVI, 
le  29  avril  au  soir,  si  vos  ministres,  et  celui  des  affaires  étran- 
gères particulièrement,  veulent  jouer  toutes  les  pièces  de  l'échi- 
quier et  que  je  ne  doive  rester  qu'un  être  passif,  contrarié,  et 
obligéde  jouer  tous  les  coups....  d'après  des  courriers  réitérés  et 
contradictoires....  je  supplie  Votre  Majesté  d'accepter  ma  démis- 
sion K,  .* 

Cette  décision  était  arrêtée  dans  l'esprit  du  maréchal  dès  le 
25  avril:  elle  avait  été  confirmée  par  les  événements  de  Baisieux  et 
de  Quiévrechain  ;  elle  le  fut  irrévocablement  quand  il  vit  qu'à 
Paris  on  essayait  de  rejeter  sur  lui  une  partie  de  la  responsabi- 
lité encourue  par  ses  seuls  lieutenants.  Certains  journaux  à  la 
solde  d'un  parti  où  Biron  comptait  beaucoup  d'amis  n'hésitè- 
rent pas  à  charger  Rochambeau  de  torts  tout  à  fait  imaginaires. 
On  lui  reprocha  d'avoir  accordé  à  Dillon  un  supplément  d'artil- 
lerie non  autorisé  par  le  ministre,  de  ne  s'être  point  porté  à 
Quiévrechain  pour  soutenir  la  retraite  de  Biron,  d'avoir  laissé 
ce  corps  d'armée  sans  vivres,  sans  viande  sur  pied,  sans  tentes 
et  sans  ambulances.  On  alla  jusqu'à  incriminer  la  démarche 
dont  nous  avons  parlé  en  tète  de  ce  chapitre,  la  lettre  au  duc  de 
Saxe-Teschen  demandant  de  différer  les  opérations  actives  jus- 
qu'au moment  c  où  l'un  et  l'autre  parti  seraient  en  état  de  faire 
une  guerre  franche.  » 

Rochambeau  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  allégations  de  ces 
c  folliculaires  infâmes  >,  comme  il  les  appelle  lui-même.  11  le  fit 
en  un  mémoire  dont  l'original  existe  aux  archives  de  la  guerre, 
dans  lequel  il  relève  une  à  une  les  imputations  formulées  contre 
lui  et  les  met  successivement  à  néant.  Mais  encore  que  Dumou- 

>  Rochambeau  au  roi.  29  avril  1792. 
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riez  eùl  rendu  Justice  en  pleine  Assemblée  *  à  la  bonne  volonté 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'organisation  du  délachemenl  de 
Biron,  le  maréchal  ne  pardonnait  point  au  ministre  des  affaires 
élrangères  son  intrigue  soulerr.iînc  menée  de  pair  avec  Lauzun 
pour  aboutir  au  désastre  de  Mons, 

Depuis  vingt-quatre  heures,  Hochambeau  connaissait  cette 
intrigue,  el,  sans  en  posséder  Iouk  les  détours,  tous  les  détails, 
il  n'ignorait  plus  qu'une  correspondance  laiéralo  avait  élé  en- 
tretenue en  dehors  de  lui  entre  son  lieulenant  et  le  ministre. 
Ce  grief,  s'ajoutant  à  tant  d'antres,  n'élail  pas  fait  pour  le 
calmer. 

L'histoire  de  cette  divulgation,  ou  plutôt  la  divulgation  d'un 
secret  que  ses  deux  seuls  possesseurs  devaient  tant  tenir  à  ne 
pas  voir  révéler,  est  assez  singulière  pour  que  nous  en  disions 
quelques  mots  ici. 

Le  28  avril  au  malin,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  Biron  avait 
entamé  sa  marche  sur  Quiévrechain,  le  maréchal  Favail  accom- 
pagné jusqu'à  la  frontière.  Jusqu'à  ce  que  le  détachement  eût 
franchi  l'Aunelle,  Rochambeau  se  considérait  sans  doute  comme 
responsable  de  sa  conduite  et  de  sa  sûreté.  Il  tenait  donc  à  sur- 
veiller par  lui-même  les  débuts  d'une  opération  dont  t'issue  le 
préoccupait  vivement  el  à  ne  livrer  Biron  à  lui-même  que  le  plus 
tard  possible.  Il  avait  malheureusement  trop  raison. 

Que  se  passa-t-il,  pendant  cette  entrevue,  entre  le  ntaréclial  et 
son  lieutenant?  Il  n'est  pas  possible  de  le  dire  complètement; 
cependant,  ce  que  Ton  sait  —  car  Biron  nous  le  raconte  dans  une 
de  ses  lettres  ^  —  c'est  que  Rochambeau  se  plaignit  du  procédé 
dont  Dumouriez  usait  à  son  égard  et  fit  allusion  a  des  projets 
tramés  à  son  insu  entre  le  ministre  des  affaires  étrangères  el 
un  tiers,  qu'il  soupçonnait.  Biron  essaya  alors  de  se  disculper 
vis-à-vis  de  son  chef  direct,  et,  tentant  une  fors  encore  de  te 
tromper  sur  l'intrigue  ourdie,  il  montra  au  maréchal  une  lettre 
de  Dumouriez,  choisissant  sans  doute  la  moins  compromettante, 
la  moins  explicite.  Mais,  tel  qu'il  était,  ce  document  suffisait  à 
convaincre  Rochambeau  qu'une  correspondance  officieuse  avait 
existé  entre  son  lieutenant  et  le  ministre;  il  suffisait  à  prouver 

*  Voir  le  discours  de  Dumouriez  à  la  Lùgislalive.  Moniteur  du  €  mal  \19î, 
tj*  127.  Séance  du  4  mai. 
■  Registre  de  correspondance  de  Biron.  Biron  à  DuniouHsz,  f!  mai. 
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que  le  président  du  conseil  du  Roi  n'avait  pas  craint  d'échanger 
une  série  de  lettres  où  la  direction  de  la  guerre  avait  été  étudiée 
en  dehors  du  général  en  chef,  et  celte  lettre  -«-  si  indifférente 
qu*ellefùt->  en  laissait  supposer  d'autres.  Au  2  mai,  Dumouriez 
ignorait  encore  tout  ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard  entre  Ro- 
chambeau  et  Biron,  mais  quand  il  apprit,  le  3  ou  le  4,  que  son 
confident  n'avait  pas  su  garder  le  secrel,  son  amour^propre  fut 
extrêmement  froissé  du  procédé  de  Lauzun.  l^s  échecs  de  Bai- 
sieux  et  de  Mons  le  touchaient  très  particulièrement,  et  en  si  bons 
termes  qu'il  fût,  qu'il  pouvait  être  avec  Biron,  il  ne  put  s'empè- 
cher  d'écrire  à  celui  qu'il  avait  appelé  c  un  des  plus  forts  arcs- 
boutants  de  sa  machine  politique  et  militaire  >  pour  se  plaindre 
d'avoir  été  si  pleinement  trompé.  Il  lui  reprocha,  notamment,  d'a- 
voir conduit  l'affaire  de  Mons  sans  préparation;  <  d'avoir  marché 
comme  un  fou  et  d'être  revenu  de  même  ^  »,  d'avoir  rétrogradé 
d'une  traite,  de  Wasmes  à  Quiévrain,  sans  arrêt,  sans  position 
intermédiaire.  A  propos  des  déserteurs,  qui,  suivant  une  expres- 
sion antérieure  de  Biron,  allaient  arriver  en  masse  aussitôt  notre 
entrée  en  Belgique,  Dumouries  était  encore  plus  piqué,  plus  con- 
trarié. On  a  vu  combien  le  ministre  des  affaires  étrangères  tenait 
à  cette  partie  du  programme,  combien  il  avait  été  séduit  par  elle. 
La  déception  qu'il  éprouvait  à  cet  égard  dépassait  peut-être 
l'humeur  causée  par  l'échec  militaire  ;  Lauzun  répondit  au  mi- 
nistre une  longue  lettre  pour  se  disculper,  et  il  est  très  curieux 
de  constater  qu'il  attaque  pour  se  défendre,  qu'il  va  au*devant 
des  objections  et  les  rejette  avec  audace  sur  son  interlocuteur. 
Il  disait  à  Dumouriez  :  c  Je  n'ai  pas  dû  vous  cacher  que  vous 
avez  é$é  indignement  trompé  sur  les  dispositions  des  BrabançonSy 
qui  nous  sont  manifestement  contraires  ^  i  11  s'excusait  d*avoir 
montré  à  Rochambeau  les  pièces  intimes  de  la  fameuse  corres- 
pondance secrète.  Et  essayant  encore  d*induire  en  erreur  l'opi- 
nion publique,  qui  devait  fatalement  être  mise  un  jour  ou  l'autre 
au  courant  de  la  vérité,  tentant  à  la  fois  d'abuser  Dumouriez, 
essayant  de  se  tromper  lui-même,  il  s'efforçait  de  croire  et  de 
dire  que  sa  conduite  avec  le  ministre  ne  constituait  pas  vis-à-vis 
de  son  chef  direct  une  manœuvre  déloyale  et  que  ni  Dumouriez 


*  Registre  de  correspondance  de  Biron.  Biron  à  Dumouriez,  il  mai. 

*  Menif  ibidem. 
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ni   Biron  n'avaient  à  s'en  cacher.  *  Quant  aux  reproches  que 

vous  me  faites,  a  moi  Ueutenanl  général,  d'avoir  montré  vos 
lettres  au  marécliah  jV  répondrai  sans  peine.  Le  grade  ne  fait 
rien  a  cela.  Le  maréchal  est  soupçonneux,  il  croyait,  il  pef- 
suadaii  à  t armée  que  f  intriguais  contre  lui  pour  le  remplacer. 
U  était  d'une  importance  majeure  et  pour  vous  et  pour  moi  que 
ion  ne  jelàt  pas  un  tel  voile  sur  ma  pureté  et  sur  votre  loyauté 
et  il  m'a  accusé  presque  publiquement  d'une  correspondance 
secrète  d'intrigue»  m'a  dit  qui!  ne  m'avait  rien  caché,  m'a  dil 
qu'il  m'avait  communiqué  toutes  ses  leUres  et  que  les  vôtres  à 
moi  étaient  telles  que  je  n'oserais  assurément  pas  lui  en  mon- 
trer une  seule.  Tout  cela  s  est  passé  à  Quîévrain,  au  moment  de 
tirer  des  coups  de  FusiL  J'ai  dit  au  maréchal  que  vous  approuve- 
riez l'infidélîté  que  je  commettais  en  lui  prouvant  combien  vous 
étiez  loyal.  Je  ne  commettais  pas  d'indiscrétion  politique,  puis- 
que voire  plan  de  campagne  lui  était  communiqué.  On  m'a  ap- 
pelé pour  quelques  désordres  occasionnés  par  des  uhîans.  H  m'a  dit 
qu'il  allait  me  rendre  la  lettre  et  ne  l'a  rendue  que  quelques 
heures  après.  J'ai  su  qu'il  en  avait  pris  copie;  j*ai  cru  devoir 
vous  en  prévenir  et  lui  représenter  vivement  combien  il  serait 
vilain  d'abuser  de  ma  confiance;  il  m'a  répondu  qu'il  en  était 
incapable.  Son  fils,  qui  est  un  bon  officïer  et  un  bon  sujet, â  dis- 
sipé joules  mes  inquiétudes  à  cet  égard  i.  » 

liochambeau  était  effectivement  trop  loyal  pour  se  servir  d'un 
secret  appris  dans  de  telles  conjonctures;  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  faire,  c'est  d  être  édifié  une  fois  déplus  sur  la  conduite 
qu'avait  tenue  à  son  égard  son  lieutenant. 

Cependant  Dumouriez«  tout  désappointé  qu'il  eût  été  par  un 
premier  échec,  tout  piqué  qu  il  demeurât  d'avoir  élé  trompé  par 
Laumn,  n'était  pas  liomme  à  slncliner  devant  une  défaite.  Il 
chercha  donc  dès  ce  moment  à  reprendre  l'œuvre  avortée  et  es- 
tima que  la  première  condition  du  succès  était  la  retraite  de  Ho- 
cha mbeau.  En  vain  Lauzun,  qui  craignait,  à  bon  droit,  que  la  dé- 
faite du  maréchal  ne  désorganisàtenlièremen  lune  armée  déjà  bien 
malade,  écrivit-il  au  ministre  pour  faire  maintenir  le  &iatu  que  -. 

^  Regislre  de  correspondance  âi^  Biron.  Biron  à  Duniounei,  It  mai. 

■  L4iuxun  Jugeait  le  maréchal  indispensable  âceUe  oeuvre  de  r^eonsLUuIJoii. 
Toulefctiâf  comme  au  fond  II  ne  Taimait  poini^  comme  U  ne  pouTail  manquer 
de  le  voir  partir  avec  plaisir,  la  reargaai^aliofi  achevée»  il  dUall  à  numcjurieZf 
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Dumouriez,  plus  judicieux,  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  la 
possibilité  de  garder  Rochambeau  à  la  tète  de  Tarmée  si  lui-même 
restait  au  ministère.  Le  véritable  général  en  chef  devait  être  lui, 
Dumouriez.  El  il  était  décidé  à  reprendre  immédiatement  le  plan 
d'invasion  en  Belgique  ou  "dans  le  pays  de  Liège,  plan  dont  l'exé- 
cution avait  échoué  par  suite  de  circonstances  imprévues  et  ma- 
jeures, mais  qui,  tenté  avec  de  meilleurs  moyens,  devait  —  pen- 
sait-il —  nécessairement  réussir.  Seulement,  pour  exécuter  ce 
plan,  il  lui  fallait  une  créature  à  lui,  un  homme  auquel  il  pût 
imposer  sa  volonté,  ou,  faute  de  ce  lieutenant  complaisant,  un 
général  qu'il  eût  chance  d'amener  à  sa  combinaison,  et  non  point 
une  personnalité  comme  le  vainqueur  d'York-Town,  qui  avait 
des  idées  trop  personnelles  et  qui  prétendait  les  faire  triompher. 

Dumouriez  pensa  d'abord  à  Biron,  dont  l'incapacité  militaire 
venait  de  se  révéler  d'une  façon  à  la  fois  si  inattendue  et  si 
notoire  que  le  ministre  ne  pouvait  espérer  un  ad  talus  moins 
gênant.  Mais  Biron,  revenu  à  peine  de  ses  émotions  récentes, 
était  guéri,  pour  le  moment  au  moins,  de  ses  velléités  ambitieu- 
ses, t  J*aime  mieux,  écrivait-il  le  8  mai,  me  faire  tuer  comme  sol- 
dat que  me  faire  pendre  comme  général  i,  »  et  il  ajoutait 
qu'  «  il  refusait  positivement  de  se  charger  du  commandement.  » 

Dumouriez  songea  alors  à  Luckner,  le  commandant  actuel  de 
l'armée  du  centre.  Luckner,  à  vrai  dire,  passait,  à  celte  époque, 
auprès  de  beaucoup  de  gens,  pour  un  tacticien  émérite,  pour 
un  militaire  à  la  fois  de  caractère  et  de  talent,  et  l'on  pouvait 
craindre  que  lui  aussi  ne  se  résignai  point  à  exécuter  des  opé- 
rations élaborées  par  un  autre.  Mais  Dumouriez  n'ignorait  pas 
que  Luckner  avait  récemment  parlé  d'ofren.sive ,  d'offensive 
poussée  à  fond,  qu'il  s'était  engagé  à  aller,  en  quelques  se- 
maines, faire  signer  la  Constitution  de  1791  à  Vienne.  Dumou- 
riez n'en  demandait  pas  tant.  Ses  visées  ne  dépassaient  pas, 
pour  l'heure,  une  entrée  dans  le  Brabant;  et  un  homme  qui  ne 
parlait  de  rien  moins  que  de  pénétrer  en  quelques  semaines  au 
cœur  de  la  monarchie  autrichienne  ne  pouvait  émettre  d'objec- 
tions sérieuses  contre  un  plan  beaucoup  moins  audacieux,  d'une 

le  11  mai  :  «  Je  voudrais  M.  de  Rochambeau  six  semaines.  J'en  voudrais  un 
autre  après.  " 

Registre  de  correspondance  de  Biron. 

^  Biron  à  Dumouriez,  8  mai.  Registre  de  correspondance  de  Biron. 

T.   LXX.    i«r  OCTOBRE   1901.  30 
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ôxécuUon  inâtiimenl  pltus  aisée  que  lé  ttietii  DatUeui's,  à  me 
personnalité  de  oe  mérile,  à  un  général  de  ôe  talent  et  de  cette 
audace,  Dumouriefc  pouvait  bien  laisser  la  conduite  de6  opéra- 
tions; on  était  sûr  de  s'entendre  avec  lui;  il  y  aurait  lieu  de 
modérer  plutôt  que  de  stimuler  son  ardeur.  On  écrivit  donc  à 
Luckner  pour  lui  offrir  la  succession  de  Rochauibeau  i,  et  le 
même  jour  où  le  ministre  de  la  guerre  de  Grave  lui  faisait  cette 
proposition  —  c'efet-à-dire  avant  que  Lucknèr  la  connût  —  Du- 
mouriez  donnait  son  nom  à  l'Assemblée  comme  celui  du  nou- 
veau commandant  de  Tarmée  du  Nord. 

Contre  toute  attente,  Luckner  se  Qt  prier.  Soit  que  les  éréné- 
ments  de  Mons  et  de  tournai  eussent  refroidi  son  ardeur,  soit 
que  celle-ci  n'eût  jamais  été  bien  réelle,  il  hésita^  tergiversa, 
et  finit  t)ar  offrir  d'aider  Rochambeau  a  reconsliluer  l'armée 
du  Nord,  en  demeurant  près  de  lui,  en  sous-ordre.  Rocham- 
beau n'était  pas  l'homme  des  demi-mesUres,  surtout  quand  eUes 
présentaient  la  singularité  de  celle-ci.  11  refusa  donc  poliment 
mais  catégoriquement  la  proposition  de  Luckner,  et  insista  avec 
plus  de  fermeté  que  jamais  pour  être  relevé  définit! vemeut  de 
son  commandement.  Dès  les  premiers  Jours  do  mai,  de  Grave 
lui  avait  écrit  que  le  Roi  lui  accordait  un  congé  ïwur  soigner  sa 
santé.  Mais  ce  n'était  point  un  repos  que  demandait  le  maré- 
chal, il  voulait  s'en  aller;  il  refusait  de  demeurer  plus  longtemps 
dans  une  armée  «indisciplinée  et  méfiante  à  l'excès.  »  Force  fût 
donc  d'insister  davantage  auprès  de  Luckner,  et  ce  dernier  ayant 
fini  par  se  rendre,  quitta  Paris  le  14  mai  pour  arriver  à  Valen- 
ciennes  le  16  au  soir.  Rochambeau  Ty  attendait  et  lui  fit  rendre 
les  honneurs  dus  au  général  en  chef  î,  voulant  nettement  mon- 
trer par  là  qu'il  se  considérait  désormais  comme  relevé  do  ses 

*  *  I>e  Pari»,  4  m«i  1T92  :  Monsieur  ie  maréchal....  M.  ie  maréchal  de  Ro- 
chambeau ayant  demandé  plusieurs  fois  au  Roy  quelque  temps  de  repos  pour 
soigaer  sa  santé  qui  depuis  six  semaines  est  fort  mauvaise,  le  Roy  m'a  ordonné 
d«  vous  proposer  de  prendre  te  commandement  de  Tarmée  4e  ValèncîMiaes. 
Je  vous  prie.  Monsieur  le  maréchal,  de  me  répondre  à  ce  sujet  par  le  retour 
du  courrier  quej*ail*honneur  de  vous  envoyer.  Je  sais  qu'il  y  a  bien  des  points 
oti  vous  seriez  utile  et  nons  serions  heureux  que  le  Maréchal  de  Luckner  fût 
partout.  Signé  :  db  Grave.  —  P.-S.  Si  vous  acceptés,  Monsieur  le  maréchal,  il 
est  nécessaire  que  vous  fassiez  connaître  le  tems  où  vous  serés  rendue  Valen- 
ciennes,  et  le  général  à  qui,  d'ans  Votre  absence,  vous  anréB  laissé  le  comman- 
dement de  Tarmée  du  Rhin.  »  Archives  historiquesdu  ministère  de  lagutrre. 
Armée  du  Nord,  1792,  4  mai, 

>  Mémoires  de  Rochambeau. 
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fondions.  Le  même  soir,  18,  il  présenta  à  son  successeur  les  of- 
ficiers généraux  présents  à  Valenciennes  el  le  lendemain  alla 
visiler  avec  lui  le  camp  de  Famars.  11  se  produisit,  pendant  cette 
visite,  un  incident  quin'élaitpas  inscrit  au  programme.  Les  deux 
maréchaux  venaient  de  pénétrer  dans  le  camp  et  avaient  com- 
mencé rinspeclion  des  troupes,  quand  un  courrier  arrivant  à 
franc  élrier,  de  Condé,  vint  leur  apprendre  la  prise  de  Bavai  par 
les  Autrichiens.  Bavai,  petit  poste  de  la  frontière  situé  à  environ 
quinae  kilomètres  de  Valenciennes,  était  occupé  par  un  certain 
nombre  d'hommes  du  49' et  quelques  chasseurs  à  cheval.  Encore 
que  la  position  fût  sans  importance,  on  ne  pouvait  permettre 
aux  Autrichiens  de  s*y  installer  et  les  maréchaux  résolurent 
d'y  marcher  ensemble.  Deux  colonnes,  chacune  de  deux  mille 
hommes  environ,  furent  aussitôt  fo'rmées  ;  Lucknur  prit  le  com- 
mandement de  la  première,  Rochambeau  celui  de  la  seconde,  et 
l'un  et  l'autre,  Luckner  en  tète,  Rochambeau  à  la  réserve,  se  di- 
rigèrent sur  Bavai.  Quand  ils  l'atteignirent,  rennemi  avait  dé- 
campé, ayant  voulu  faire  une  simple  i-équisition  et  se  réappro- 
visionner à  nos  dépens. 

Rochambeau  et  Luckner  rentrèrent  donc  avec  la  satisfaction 
d*avoir  vu  l'ennemi  repasser  la  frontière  ;  ils  n'avaient  pas  eu  à 
tirer  un  coup  de  canon. 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  mettre  le  nouvel  arrivé  au 
couratît  de  la  situation  militaire  des  hommes  el  des  choses,  ce 
qui  ne  ftit  pas  facile,  car  Luckner  n'avait  pas  l'air  de  comprendre 
un  mot  de  ce  qu'on  lui  disait.  Il  témoigna  aussi  le  désir  de  voir 
Lafayette,  qui  commandait  comme  on  sait  l'armée  du  Centre,  et 
de  se  concerter  avec  lui,  en  présence  de  Rocbambeau,  sur  les 
opérations  ultérieures,  sur  la  façon  dont  on  pourrait  exécuter  le 
plan  de  DumourieE,  car  Dumouriez  avait  déjà  informé  Luckner 
qu'-on  allait  reprendre  l'invasion  de  la  Belgique  et  qu'il  fallait, 
cette  fois,  ne  pa-s  manquer  son  coup. 

Rochambeau  sourit  et  se  tut.  On  envoya  chercher  Lafayette  à 
Maubeuge,  et  le  jour  même  où  ce  dernier  arriva  à  Valenciennes, 
accompagné  de  Bureau  de  fuzy,  son  aide  de  camp,  les  trois 
commandants  d'armée  tinrent  un  conseil  de  guerre  dans  lequel 
chacun  développa  à  nouveau  ses  idées.  En  dépit  des  récents 
événements,  el  peut-être  davantage  à  cause  des  derniers  évé- 
nements,  ces  idées  4l'a^':aienl  varié  chez  aucun  de  leurs  au- 


Digitized  by 


Google 


wwwm 


468  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES, 

leurs;  c'étaient  toujours  celles  qulls  avaient  mises  en  a%*Bnl, 
lors  des  conférences  de  janvier,  à  Paris.  Elles  consistaîenl,  pour 
Rochambeau,  à  demeurer  momentanément  sur  la  défensive, 
pour  Lafayette  à  tenter  une  pointe  sur  Liège  ou  Maeslriclit,  pour 
Luckner  à  faire  «  une  guerre  offensive.  »  Cette  fois  cependant 
Luckner  fut  plus  précis  que  la  première  fois  :  H  parla,  en  effet, 
de  tourner  les  Autrichiens  parieur  droite  et  de  manœuvrer  entre 
la  Lys  et  la  mer,  ce  qui  ne  pouvail  aboutir  qu'à  les  concentrer 
et  à  les  rapprocher  de  leur  base  d'opérations.  *  Ce  niouvemenl 
par  la  gauche,  écrit  à  ce  propos  Jomini,  était  une  monstruosité 
en  stratégie;  il  prouve  évidemment  que  son  auteur  n'avait  pas 
les  premières  notions  de  la  guerre,  car  c'était  le  mouvement  in- 
verse qu'il  fallait  faire  ^  > 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  conception  de  Luckner,  Tayanl 
fait  ici  même  avec  détail,  il  n'y  a  guère  '?,  et  la  question  demeu- 
rant, d'ailleurs,  en  dehors  de  notre  sujet.  C'est  au  maréchal  de 
Rochambeau  qu'il  nous  faut  revenir,  à  Kochambeau  qui  n'avait 
désormais  plus  rien  à  faire  a  Vatencîennes  el  qui  partit  pour 
Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21  mai. 

On  sait  que  le  soldat  de  Mahon  et  de  YorK-Town  ne  devait 
plus  reparaître  à  la  tète  de  nos  armées.  Écœuré  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Baisieux  et  à  Mons,  découragé,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  y  passa  dignement  les  dernières  années  qui  lui  restaient  à 
vivre.  Lorsque,  quelque  temps  après  la  Terreur,  nos  armées  se 
couvrirent  des  lauriers  d'Arcole  et  de  Rivoli,  Rochambeau  était 
trop  vieux  pour  réclamer  sa  part  dans  nos  triomphes.  Dernier 
représentant  autorisé  d'un  syslême  de  guerre  qui,  comme  la  mo- 
narchie dont  il  était  issu,  avait  disparu,  il  était  d*aiUeurs  de':!routé 
par  des  procédés  de  combat  qui  confondaient  toutes  ses  idées,  ces 
idées  de  méthode,  de  réglementation,  de  formalisme  qui  avaient 
régné  en  maîtresses  au  xvni*  siècle,  et  à  l'excellence  desquelles 
il  croyait  toujours  parce  qu'elles  lui  avaient  valu  ses  succès  et 
sa  gloire. 

Comme  chef  d'armée,  Rochambeau  conservera  dans  le  pan- 
théon de  nos  illustrations  militaires  une  place  honorable.  Sans 
qu'on  puisse  le  comparer  aux  grands  généraux  du  xvu«  siècle, 

*  Jomini,  Histoire  critiqmdcê  guerres  de  ta  Hév&lulicm.  Éd.  b^lge  Bruxelles, 
1841,  t.  I,  p.  119. 
»  Revue  des  questions  historiques  du  1*'  arril  Î808  :  Le  maréchal  de  Luùkmr. 
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il  a  jeté  un  suprême  reflet  de  gloire  sur  les  dernières  années  de 
la  monarchie.  La  mièvrerie  etTaffectalion  qui  caractérisaient  son 
époque  n'avaient  eu  aucune  prise  sur  son  caractère  rude, 
rugueux,  plein  de  brusquerie.  D'un  abord  froid  l,  d'une  sévérité 
qui  paraissait  parfois  outrée,  dur  aux  autres  comme  a  lui-même, 
il  n'avait  rien  du  courtisan  et  ne  pouvait  conquérir  de  sympathie 
dans  une  cour  où  la  forme  avait  tant  d'empire.  Le  commissaire 
des  guerres  Blanchard,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres  en 
Amérique,  nous  dit  qu'  «  il  se  défiait  de  tout  le  monde  et  se 
croyait  toujours  entouré  d'imbéciles  et  de  fripons  2.  »  Mais,  après 
cette  appréciation,  tracée  «  dans  un  moment  d'humeur,  -^  avoue 
l'écrivain  lui-même,  Blanchard  ajoute  :  t  Je  dois  dire  qu'il 
(Rochambeau)  a  aussi  de  bonnes  qualités;  qu'il  est  sage,  qu'il 
désire  le  bien  et  que,  s'il  n'est  pas  un  administrateur  habile, 
c'est  un  général  très  actif,  ayant  un  excellent  coup  d'oeil,  se  met- 
tant promptement  au  fait  d'un  pays  et  entendant  parfaitement  la 
guerre.  11  a  bien  servi  en  Amérique  et  a  donné  une  idée  avanta- 
geuse de  sa  nation.  On  s'imaginait  voir  un  petit-maître  français, 
et  on  voyait  un  homme  posé,  réfléchi  :  Your  gênerai  is  sober, 
me  disait  une  fois  un  Américain  à  côté  de  qui  je  dînais  et  qui 
remarquait  sa  modération  à  table.  Cette  modération  et  cette 
sagesse  étaient  généralement  remarquables  dans  des  points  plus 
importants  3.  » 

Quand  il  mourut  en  1804,  on  put  dire  de  lui  qu'il  avait  été  un 
homme  heureux.  Jeune,  il  n'avait  connu  personnellement  que  le 
succès  et  s'était  toujours  tiré  à  son  honneur  de  situations  aussi 
fâcheuses  que  celles  dont  avaient  été  remplies  les  guerres  de 
Sept  ans  et  de  la  Succession  d'Autriche.  Et  si  dans  la  dernière 
période  de  sa  vie  militaire  son  nom  avait  été  associé  à  un 
désastre,  il  était  sorti  seul  indemne  d'une  défaite  qui  avait  laissé 
tous  les  autres  amoindris.  Quand  il  quitta  le  commandement, 
la  France  reconnaissait  trop,  tard  le  tort  qu'on  avait  eu  de 


•  Guerre  d'Amérique,  1780-1783.  Journal  de  campagne  de  Claude  Blanchard, 
commissaire  des  guerres.  Paris,  Dumaine,  1881,  in-8,  p.  84.  Ce  journal,  publié 
naguère  par  le  petit-fils  de  Fauteur,  qui  est  en  même  temps  un  écrivain 
de  talent  et  un  érudit,  M.  tieorget  La  Chesnais,  ancien  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  guerre,  constitue  un  des  plus  précieux  documents  que  nous 
possédions  sur  la  guerre  d'Amérique. 

*  Ibidem,  p.  83. 
s  Ibidem,  p.  84. 
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ne  poinl  s'en  remettre  aveuglément  à  son  expérience,  <  Voua 
pouvez  être  assuré  que  je  ne  signerai  plus  aucun  ordre  quî.k 
Tavenir,  puisse  gêner  vos  mouvements  et  vos  combinaisons  — 
lui  écrivait,  a  la  nouvelle  des  désastres  de  Baîsieux,  le  minis- 
tre de  la  guerre  de  Grave.  Vous  êtes  le  général  dont  re,ipènence 
répond  au  talent  et  au  patriotisme.  Le  Roi  a  été,  ce  soir,  pénêlré 
de  regrets  de  voir  que  vous  étiez  tenté  de  noua  abandonner. 
Restez,  mon  cher  général  ;  tous  les  devoirs  vous  le  commandent 
et  la  Pairie  allend  tout  de  vous  K  * 

On  général  battu,  auquet  un  ministre  de  la  guerre  écrîl  en 
semblables  termes,  a  le  droit  de  porter  encore  la  tèto  haute. 
Rocbambeau  se  démit  néanmoins.  11  se  démit  sans  forfanterie, 
sans  colère,  sans  triompher  de  la  sanction  que  les  événements 
avaient  donnée  à  ses  prévisions,  mais  il  s'en  alla  cependant, 
estimant  qu*un  homme  peut  bien  donraer  sa  vî«*  pour  sa  patrie, 
mais  qu'il  n'est  tenu  de  lui  sacrifier  ni  f^a  gloire  militaire  ni  wn 
honneur. 

Cette  f  unes  le  campagne  d*avril  il92  —  la  première  campagne 
de  la  H  évolution  française  —  mettait  en  relief  d'une  façon 
saisissante  la  désor^^anisation  dans  laquelle  deux  années  de  ré- 
volution avaient  plongé  nos  armées,  Elle  démontrait  également 
le  danger  des  plans  mal  conçus,  des  combinaisons  hâtives,  la 
néressilé  de  confier  le  commandemenl  a  des  généraux  connais- 
sant les  troupes  et  non  point  â  des  militaires  n'ayant  étudié  la 
guerre  que  dans  des  anticliambres  do  palais. 

L*êchec  de  Mons  était  du  à  la  faiblesse  dû  commandant  en 
chef  bien  plus  qu'à  l'insuffisance  du  plan  de  campagne,  et,  à  cet 
égard,  il  eaL  permis  dû  supposer  que  t'attaque  des  29  et  30, 
conduite  par  Kochambeau  en  personne,  eût  obtenu  un  autre 
résultat.  Effectivement,  il  y  a,  en  art  militaire,  un  axiome  qui 
prime  tous  les  autres,  un  axiome  que  Dumouriez  eût  bien  dû  se 
rappeler,  à  savoir  :  qu*un  plan  médiocre  développé  par  un  gé- 
néral habile  a  plus  de  cliances  de  réussir  qu'une  conception 
magistrale  mise  en  action  par  un  chef  sans  talent. 

ÂRTHOR  01  GaMNIIRS. 

1  Arctiives  hîsloriquea  du  minisl^re  de  lu  guerre.  Arméâ  4u  I4ord,  IT9S.  Bê 
Grave  h  Bc^chnml^cau,  M  avriL 
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I. 

Le  5  décembre  \&M,  au  lendemain  du  désastre  de  la  Bérésîna, 
laissant  à  Smorgoni  le  oommandemenl  de  Tarmée  à  Mural, 
Napoléon,  sous  le  nom  de  duc  de  Vicence,  se  jetait  dans  un  traî- 
neau. 11  descendait  aux  Tuileries  dans  la  nuit  du  29.  Personne 
n'était  prévenu  de  son  retour....  Le  vingt-neuvième  bulletin  n'é- 
tait arrivé  que  la  veille. 

Déjà,  depuis  quarante  jours,  le  général  Malet  avait,  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  expié  son  audacieuse  entreprise.  Mais  l'esprit 
de  l'Empereur  ne  s'arrêta  pas  longtemps  sur  ce  complot  avorté.,.. 
Il  avait  en  ce  moment  d'autres  préoccupalions.  Narguant  son 
génie,  la  fortune  partout  le  (rabissait.  Sa  fameuse  Grande  Armée 
fondue  dans  les  neiges  de  la  Russie!  Son  lieutenant  xMarmont 
battu  en  Espagne)  Son  prestige  était  atteint,  sa  puissance  mili- 
taire ébranlée.  Il  lui  fallait  demander  au  pays  de  nouveaux  sa- 
crifices, refaire  au  plus  vile  une  armée,  puis  courir  en  Allema- 
gne, où  la  triste  issue  de  la  dernière  campagne  pouvait,  d'un 
instant  à  l'autre,  provoquer  de  fâcheuses  défections  et  détermi- 
ner l'explosion  de  la  réaction. 

Dans  ces  graves  circonstances,  Napoléon  se  vit  secondé  d'une 
manière  digne  de  lui. 

N'ayant  pu  empêcher  la  guerre  de  Russie,  le  duc  de  Bassano 

1  LelU'es  inédites  du  duc  de  Bassano;  Journal  militaire  inédit  du  lieute- 
nant général  de  GersdorfT,  chef  d'état  major  de  l'armée  saxonne,  en  18t3; 
Souvenirs  inédits  du  cheyalrer  de  Cussy.  Né  en  1795,  mort  en  1866,  Ferdi- 
nand de  Cornot,  chevalier  de  Cussy,  fut  attaché  à  l'ambassade  de  France  à 
Berlin,  de  1816  h  1823,  puis  premier  secrétaire  à  la  légation  de  France  à 
Dresde,  de  1823  h  1826.11  a  laissé  d'intéressants  souvenirs  allant  de  1811  à 
1851.  Ces  souvenir»  n'ont  jamais  été  publiés. 
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sVfforçait  d'en  alténuer  les  effets  désastreux.  Chef  du  gouver- 
ne menl  provisoire  polonais  el  ministre  des  affairei^  étrangères^ 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  agents,  pendant  une  étape 
de  son  retour  rapide  à  Paris,  où  it  allait  donner  à  l'Empereur 
Tîippui  de  son  dévouement  sans  bornes,  de  son  infatigable  ac^ 
tivîlé  : 

Au  baron  de  Serra^  ministre  plémpotenîiaire  fl  Dresde. 

Leipzig,  le  26  décembre  1812. 
Monsieur  le  baron ^ 

Si  j'avais  pti  prévoir  avec  quelque  certitude  le  moment  de  mou 
passage  à  Leipzig,  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  prier  de  vous  y 
rendre.  11  m'eût  été  trèâ  agréable  de  me  retrouver  avec  vôu&,  et  il 
u^aurait  pas  été  sans  utilité  que  j'entrasse  dans  quelques  détails  sur 
les  afTairea  gêuéraleg.  Vous  avez  déj;\  reçu  par  Sa  Majesté  ses  instruc- 
tions suprêmes  sur  la  situation  des  afTaires  militaires.  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  projet.  Mon  dernier  iséjonr  k  lîerlin  m'a  confirmé  dans  la 
coufiaoce  que  paraissent  mériter  les  disfiosltious  du  gouvernement 
prussien.  I^e  gouvernement  autrichien,  lié  h  Sa  Majesté  par  des  rap- 
ports plus  étroits,  donne  la  garantie  de  dispositions  encore  moins 
équivoques;  cependant,  monsieur  le  baron,  Tesprit  de  ces  gouverne- 
ments n'étant  pas^  dans  un  parfait  accord  avec  celui  de  leurs  peuples, 
et  même  de  quelques  hommes  en  crédit  à  la  CouTf  il  coo vient  que 
vous  profitiez  de  voti-e  position  intermédiaire  pour  ob&erver  ce  qui 
Ijeut  se  dire  ou  se  faire  dans  les  foyers  de  mécontents  de  la  Bohême 
et  de  la  Silésie,  observations  qui  pourraient  vous  mettre  sur  la  voie 
des  tentations  que  les  ennemis  pourraient  former  prés  des  gouverne- 
ments eux-mêmes.  Je  vous  engage  donc  à  organiser  les  moyens  de 
surveillance  les  plus  actifs,  et  je  voue  autorise  à  faire  les  dépensa? 
que  cette  organisation  peut  exiger  Le  poste  de  IJresde  a  toujours  été 
un  point  d'observation  important;  il  Fest  devenu  plus  quf%  jamais. 

Quant  au  ji^ouvemement  auprès  duquel  vous  résidez^  la  eo nuance 
la  plus  entière  lui  est  due.  Vous  agirez  convenablement  et  prudem- 
ment en  agissant  dans  cet  esprit.  Les  seuls  objets  sur  lesquels  vous 
avez  à  insister  sont  la  formation  du  contingent  et  Tarmement  du 
duché  de  Varsovie*.  Des  mesures  importantes  ont  été  prises  par  les 
ministres  du  duché.  Elles  consistent  dans  la  levée  de  la  conscription, 
dans  celle  de  gendaruies,  de  gardes  a  pied,  et  d'une  espèce  de  Cosa- 
ques h  cheval  du  pays.  Les  ministres  auront  fait  connaître  tes  me- 


^  liepuië    la  paiï  di;  TiUiLi,   le  grand-daché  de  Varaovic  —  noyau  de  I& 
nation  polonai^f'  resLau^e  —  dépendait  du  sceptre  du  roi  de  Saxe, 
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sares  qu'ils  ont  aiTêtées.  Vous  devez  demander  que  le  gouvernement 
du  roi  lève  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  leur  exécu- 
tion. Ce  n'est  pas  pour  l'ouverture  de  la  campagne,  c'est  pour  le  mo- 
ment même  qu'elles  sont  nécessaires. 

Je  vous  prie  de  m^écrire  souvent  à  Paris,  et  de  donner,  comme 
avant  la  campagne»  Fattention  la  plus  suivie  à  tous  les  renseigne- 
ments que  vous  pourrez  vous  procurer  sur  la  position  et  la  force  des 
troupes  ennemies. 

J'ai  rhonneur,  monsieur  le  baron,  de  vous  offrir  les  nouvelles  assu- 
rances de  ma  haute  considération. 

Le  duc  de  Bassano. 

Minisire  de  la  guerre,  le  duc  de  Bassano  a  obtenu  du  Sénat  la 
levée  de  350,000  hommes  K  Mais  pendant  ce  temps  la  duplicité 
de  nos  alliés  s'accentue  :  le  général  prussien  Yorck  signe,  le 
30  décembre,  une  convention  avec  la  Russie;  Metternicb,  menacé 
d'une  chute  prochaine  s*il  ne  se  jette  dans  les  bras  du  parti 
nombreux  ouvertement  opposé  à  Talliance  française,  négocie 
secrètement  avec  Londres  et  Sainl-Pélersbourg.  11  est  permis  de 
se  demander  si  le  confident  de  Napoléon  est  réellement  rempli 
de  celle  sécurité,  de  celle  confiance  dont  il  voudrait  convaincre 
ses  sous-ordres. 

Au  baron  de  Serra,  ministre  plénipotentiaire  à  Dresde, 

Paris,  le  13  janvier  1813. 
Monsieur  le  baron. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  Moniteur  d'hier.  Vous  y  verrez 
que  300,000  hommes  ont  été  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre,  et  les  motifs  de  cette  grande  mesure. 

Quand  les  corps  de  la  Grande  Armée  étant  rendus  dans  leurs  quar^ 
tiers  d'hiver  respectifs  on  a  pu  mieux  juger  de  leurs  pertes,  elles  ont 
été  trouvées  moins  grandes  qu'elles  ne  l'avaient  d'abord  paru.  Tous 
les  cadres  des  corps  sont  rentrés  ;  une  foule  d'hommes  isolés  revien- 
nent de  toutes  parts,  et  l'on  a  très  peu  perdu  d'officiers. 

Les  sentiments  des  alliés  de  la  France  et  leur  attachement  à  la 
cause  commune  n'ont  pas,  un  seul  moment,  cessé  d'être  les  mêmes. 
Si  les  intentions  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ont  été  trahies  par 


*  Eo  outre,  cent  cohortes  du  premier  ban  de  la  garde  nationale  formèrent 
34  régiments  nouveaux;  30,000  hommes  furent  tirés  de  la  gendarmerie;  et  un 
décret  fut  rendu,  créant  une  garde  d*honneur  à  cheval  de  10,000  hommes, 
dans  laquelle  prenaient  rang  tes  remplacés  eux-mêmes. 
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Firn  de  ses  généraux,  cela  n*a  servi  qn^R  mieux  prouver  ea  fidélité  an 
système  qui  Tunit  à  nous. 

Mais  il  était  dans  les  vœux  du  peuple  français  âe  proportionner 
ses  eiïorts  présents,  non  pas  seulemerit  ^  des  pertes  déjà  en  grande 
partie  réparées,  mais  encore  au  besoin  de  garantir  contre  les  événe* 
ments  su  considération,  sa  gloire  i*t  la  sûreté  de  ses  ai  liés.  Unt;  nobJ€ 
rivalité  s'est  établie  entre  les  départements,  les  cantons  et  les  villes. 
La  ville  de  F*aria  vient  d'offrir  un  régiment  de  cavalerie»  tialnllé, 
monté,  équipé.  Ainsi  la  France  a  fait  éclater  sa  double  force,  el  celle 
qui  repose  sur  l'immensité  de  ses  ressources  physiques,  et  celle  qui 
naît  de  funanimité  d'ardeur  et  de  zèle  dans  un  gi-and  peuple. 

C'est  lu,  monsieur  le  baron,  ce  que  vous  devez  faire  sentir^  soit 
pour  ralîier  les  liommes  timidfis,  soit  pour  confondre  les  hommes 
malveillants. 

J'ai  riionneur,  monsieur  le  baron,  de  vous  réitérer  les  assurances 
de  ma  haute  considération.  I.e  duc  de  Bassano. 

Oubliant,  et  ce  qu*il  devait  à  celui  qui  Tavait  fail  roi,  el  ce 
qu'il  devait  aussi  a  ses  compagnons  dMnfarlune,  Mural  abandon- 
nail  rarmée  le  16  janvier  et  rentrait  dans  ses  Étais  ^.  Quelques 
milliers  de  spectres,  voilà  ce  qui  restait  des  4tK>,0Oll  bomnies 
qui,  six  mois  aui^aravant,  francbissaienl  si  allègremeni  le  Nié- 
men î  Ce  fut  avec  celte  poignée  de  soldats,  grossie  par  quelques 
renforts  ramassés  de  droite  et  de  ^'aucbe,  (Jue  le  prince  Eugène 
effeelua  une  magnifique  retraite,  tenant  lête  à  150,000  alliés  et 
donnant  a  FEmtjereur  le  temps  de  reparaître  en  forces  sur 
rElbe, 

Déjà,  en  effet,  notre  jeune  armée  a  passé  le  Rhin  par  échelons. 
Napoléon  lui-niènie  quille  Saint-Cloud  le  15  avrîh  il  est  le  16  à 
Mayenee,  le  18  â  Erfurl,  au  ceiUre  de  ses  divisions  qui  vont  se 
grouper  en  quatorze  corps  2. 

Mais  lea  événements  se  précipilenL  L'alliance  entre  la  Prusse 
et  la  Htissie  est  rendue  publique;  l'Aulriche  nous  a  enlevé  ses 
Liûupes,  tout  en  réservant  son  évolution  détînilive;  liernadolte, 
lui  aussi,  adhère  a  la  Ligue  du  Nord*  Quant  a  la  fameuse  Confé- 
dération du  Hbiù,  elle  est  en  fait  dissoute  :  seuls,  le  grand^duc 

*  '  Le  Roi  a  qiiiUé  l'armée  le  16.  Votre  mari  est  un  fort  brav(*  homme  sur 
le  chnrnp  fie  brîlnttfe;  mais  il  est  phïs  faible  qu'une  femme  ou  qu'un  moine 
quand  U  ne  voit  pas  l'ennemi.  II  n*a  aucun  couragï^  morat.  -  (Lettre  de  ï^a- 
poWon  h.  la  rïîine  d«  Naples). 

^  Sanâ  compter  lu  jeune  garde  et  ta  vlerfle  gardo. 
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de  Francfort  et  le  roi  de  Saxe  restent  fidèles  au  drapeau  de  la 

France. 

La  lutte  était  disproportionnée  ;  mais  Napoléon,  qui  comman- 
dait en  personne,  se  sentait  sûr  de  vaincre.  Lutzen,  Bautzen 
Wùrschen,  les  premiers  coups  portés  par  sa  main  puissante, 
étonnèrent  TEurope.  Le  grand  Empereur  avait  retrouvé  son  pres- 
tige !  Malheureusement,  Tattilude  plus  que  douteuse  de  TAutriche 
le  conduisit  à  signer,  le  4  juin,  Varmistice  de  Plasswitz,  pendant 
lequel  s'ouvrit  le  congrès  de  Prague  ^...  Laissons  parler  le  lieu- 
tenant général  de  Gersdorff  ^. 

iO  cuiûL  —  Célébration  «vaucée  du  jour  de  naissance  de  l'Empe- 
reur. Grand  enthousiasme. 

il  août.  —  L'Empereur  me  fait  appeler  à  neuf  heures  du  matin. 
«  Eh  bien  1  nous  aurons  la  guerre  :  l'Autriche  se  déclare  contre 
moi.  »  Tels  furent  les  premiers  mots  de  l'Empereur. 

Je  n*aya)8  jamais  tu,  dit  le  général  de  GersdorlT,  l'Empereur  aussi 
inquiet  ni  aussi  absorbé  qu'aujourd'hui  :  se  promenant  les  mains 
derrière  le  dos,  pensif,  le  regard  triste,  ni  fâché,  ni  emporté  dans  ses 
manières.  Attendant  rarement  une  réponse,  il  a  conduit  la  conversa- 
tion d'une  manière  brève  qui  n'est  pas  étrangère  à  ceux  qui  sont 
habitués  à  se  trouver  près  de  lui.  Appréciant  la  conduite  des  alliés, 
antérieurement  et  actuellement,  &  son  égard,  il  manifestait  du  mépris 
pour  celle  que  tenait  l'empereur  d'Autriche. 

«  Il  ne  saurait  être  pour  moi.  Je  ne  le  voulais  même  pas,  mais  il 
devait  rester  neutre.  Je  lui  aurais  donné  une  partie  de  mes  conquêtes 
légales  :  la  Silésie,  pour  laquelle  ses  ancêtres  se  sont  battus  pendant 
onze  ans.  Cette  acquisition  eût  donné  une  gloire  étemelle  à  son 
règne....  Au  reste,  il  n'agit  pas  comme  il  le  désire.  Mettemich  Ta 

1  «  J'eus  tort  de  consentir  à  l'armistice,  disait  Kapotéon  à  Sainte-Hélène; 
car  si  j'eusse  continué  en  avant,  comme  je  le  pouvais  alors,  l'empereur,  mon 
beau^-père»  n'aurait  pas  pris  parti  contre  moi  »  (CMeara). 

>  •  Le  lieutenant  général  de  GersdorfT  écrit  depuis  fort  longtemps  un  jour- 
nal de  sa  vie  militaire  et  de  l'histoire  militaire  de  notre  siècle.  A  la  suite  de 
nombreuses  question»  sur  les  événements  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la 
bataille  de  Dresde,  le  lieutenant  général  de  GersdorfT  (chef  de  l'état-major 
de  l'armée  saxonne,  il  se  trouvait  continuellement  avec  l'Empereur,  lequel  lui 
témoignait  beaucoup  de  confiance)  a  bien  voulu  me  proposer  de  me  prêter 
tes  feuillets  de  son  journal  consacrés  à  ces  événements;  m'autorisant  à  pren- 
dre pour  moi  seul  les  notes  que  je  jugerais  à  propos. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  par  l'Empereur,  ainsi  que  les  réponses  du  général,  a 
été  reproduit  fidèlement  en  langue  française  dans  le  Journal  du  général  de 
GersdorfT.  Le  te.xte  seul  des  réflexions  et  de  la  narration  des  faits  en  dehors 
des  conversations  avec  TEmpercur  est  écrit  en  allemand  •  {Souvenirs  inéditt 
du  chevalier  de  Cussy.  Noie  de  18^3,  à  Dresde). 
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entraîné.  Mon  beau- père  n'aime  pas  la  Russie;  la  Prusse  ne  Taî me 
pas  noa  pins!....  Jamais  ne  n'aurais  cru  i]ue  l'Autriche  se  serait  dé- 
clarée sérieusement  contre  moi.  On  me  Ta  dit;  toutefois  je  ne  le 
croyais  pas.  Vous-même  vous  m'en  aveiî  parlé  :  ]e  pensais  que  %^ons 
étiez  sous  rinfluence  de  ropinion  générale. 

—  c,  Lorsque  j'osai  parler  k  Votre  Majesté  de  Topinjon  générale»  il 
me  paraissait  impossible  que  l'empereur  François  et  ses  conseillers 
pussent  ne  pas  y  c4der, 

—  «  Vous  avez  eu  raison.  Cependant  cette  conduite  est  t:onlre  la 
nature^...  Bah  1  une  fois  qu'ils  auront  été  bien  battus,  ils  tourneront 
bride  «  >i 

Ici  TEmpereur  se  laissa  aller  a  des  épanchemenls  1res  intimes» 
dont  le  lieutenant  ^rànéral  de  Gt^rsdorff  fut  si  touché,  qu'il  re- 
garde comme  un  devoir  de  ne  pas  les  confier  au  papier- 

Pais  s'interrompant  tout  à  coup  :  «  Que  fera  le  Roi  ?  dit  TEmpe- 
reur.  —  Mes  vœux  sont  pour  que  le  Roi  s'enferme  k  Kœnigslein  ;  mais 
Sa  Majesté  ne  partage  pas  mes  idées  sur  ce  point.  —  Je  pense  que  je 
pourrai  éloigner  Tennemi  de  Dresde  et  porter  la  guerre  dans  une 
autre  contrée.  Parlez  au  Roi.  Dites-lui  que  la  suspension  d'armes  est 
levée,  et  que  FAutriche  nous  déclare  la  guerre.  Jusqu'à  présent^  le 
Roi  ne  voulait  pas  croire  que  cela  fût  possible.  A  quoi  cela  tient *il? 
—  Mon  vieux  maître  estime  les  liens  de  la  consanguinité  plus  puis- 
sants que  la  politique.  Votre  Majesté  elle-même  les  estime....  —  Oui, 
oui  I  la  parenté  L..*  Ah  !  c'est  Metternich  qui  a  inspiré  la  guerre  I  » 

L'Kmpereur  me  congédia  plus  calme  qu'il  ne  l'était  quand  je  suis 
arrivé  :  il  s'était  épanché  sur  plusieurs  points,  et  j'ai  remarqué  que, 
toujours,  ces  conversations  agissaient  d'une  manière  salutaire  sur 
son  âme. 

Le  général  de  GersdorfTtaiL  alors  des  réflexions  fort  (rlstes  sur 
le  sort  qui  attend  l'Empereur,  seul  contre  tous;  sur  lui-même 
qui,  fidèle  à  son  Hoi,  se  trouvera  sans  doute  entraîné  par  le 
tourbillon  K 

Que  le  sort  décide  ï  s'éerie-t-iL  Quocttmque  me  fata  îrahuni  t  Le 
Hoi  me  parle  de  tout  avec  la  tranquillité  et  la  résignation  qui  lui  est 
propre.  Il  rue  paraît  résolu  k  suivre  l'Eimpereur  dans  rintérieur  de 
l'Allemagne.... 

*  «  Combien  de  fois  ai-je  entendu  le  lieulenanl  général  de  Geradorfî  dépLo- 
rer,  pour  ['honneur  de  la  Saxe  et  leâ  conséqueDce:^  de  louLc  nslure  qui  ea 
âont  résu liées,  la  défeelion  de  Tarmèe  saxonne  sur  ]e  i:bamp  de  b&taîUfi  de 
Leip/i|f  ï  «  {Sùuvenivi  inédiU  du  chevalier  de  Cu*9y.) 
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11. 

En  réalité,  Tarmisiice  n'a  expiré  que  le  12.  Mais  TAutriche  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  et  depuis  plusieurs  jours  Tarmée  de 
Schwarlzenberg  a  fait  sa  jonclion  en  Bohême  avec  les  Russes. 
Cest  à  700,000  combattants  que  Napoléon  aura  maintenant  à 
tenir  tète..  .  En  comptant  les  30,000  Saxons,  il  dispose  à  peine 
de  350,000  hommes.  Sa  position  compense,  il  est  vrai,  Tinfério- 
rité  numérique  de  ses  troupes,  puisque,  assis  sur  l'Elbe,  il  tient 
les  clefs  de  l'échiquier  stratégique  compris  entre  l'Elbe  et  l'Oder, 
au  moyen  des  forteresses  de  Kœnigslein,  Dresde,  Torgau,  Wit- 
tenberg,  Magdebourg  et  Hambourg  sur  l'Elbe,  et  de  celles  de 
Glogau,  Custrin  et  Stettin  sur  l'Oder. 

12  août.  —  L'Empereur  est  aujourd'hui  comme  d'habitude.  Si  je 
ne  l'avais  pas  vu  hier,  si  je  n'avais  pas  entendu  ses  paroles,  je  ne 
pourrais  jamais  croire  qu'il  s'est  passé  quelque  chose. 

13  août,  —  Les  courriers  se  sont  multipliés  aujourd'hui. 

14  août.  —  J'ai  assisté  ce  matin,  de  tout  comme  à  l'ordinaire,  au 
déjeuner  de  l'Empereur.  Lorsqu'il  se  leva  de  table,  se  dirigeant  vers 
le  jardin,  je  voulais  me  retirer,  quand  l'Empereur  m'appela  :  il  dit 
quelques  mots  à  Berthier,  qui  sortit,  et  je  me  trouvai  seul  avec  l'Em- 
pereur. Il  m'a  parlé  du  Roi.  Il  a  loué  les  sentiments  fermes  de  ce 
monarque,  qu'il  voudrait  plus  jeune  de  vingt  ans,  et  qu'il  trouve 
trop  bigot. 

«  Il  croit  trop  à  la  Providence,  me  dit-il  ;  j'y  crois  aussi  ;  mais  je 
pense  toujours  qu'elle  nous  laisse  debout  ou  tomber,  selon  que  nous 
nous  conduisons....  J'entreprends  cette  guerre  avec  répugnance  ;  je 
serai  vainqueur,  je  le  crois,  mais  le  théâtre  ne  vaut  pas  l'ancien.  J'ai 
quatre  souverains  contre  moi.  Deux  sont  mes  ennemis  irréconci- 
liables :  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  royal  de  Suède.  L'empereur  de 
Russie  ne  me  hait  pas,  je  le  sais,  mais  il  ne  m'a  pas  compris  ;  il  ne 
pense  plus  à  ce  que  je  lui  ai  dit  à  Ërfurt.  Mon  beau-père  ne  veut  pas 
se  battre  contre  moi,  mais  il  est  forcé....,  forcé....,  forcé  t  Si  nous 
avons  la  paix  un  jour,  je  lui  ouvrirai  les  yeux....  Vous  resterez  ici 
près  du  Roi.  Je  laisse  Saint-Cyr  à  Dresde.  Soyez  amis  et  communi- 
quez-vous tout  l'un  à  Tautre.  Cependant,  à  l'exception  du  Roi,  per- 
sonne ne  doit  savoir  ce  que  vous  aurez  à  traiter.  Saint-Cyr  n'est  pas 
très  vif  dans  ses  déterminations,  mais  il  est  prévoyant,  fidèle,  et  je 
puis  compter  sur  lui....  Tenez-vous  sur  vos  gardes.  Je  ne  crois  pas  que 
le  Roi  ait  quelque  chose  à  craindre  ;  mais  pourtant,  je  ne  puis  être 
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partout,  et,  dans  ce  cas,  je  compte  sur  votre  attachement  au  Roi  et 
sur  votre  propre  détermination.  Cachez  !e  danger  jusqu'à  ce  qu'il 
devienne  pressant  :  quiconque  est  chargé  d'une  mission  doit  ftavoir 
s'exposer  et  apprécier  les  choaes.  Je  fus  toujoyrs  content  de  vous  : 
tous  mes  alentours  vous  sont  dévoués  et  vous  aiment.  Vous  m'avez 
dit  souvent  votre  opinion  avec  BJneéritê....,  fit  vous  avais  eu  raison. 
Vous  y  avez  gagné  mon  estime.  Votre  patrie  doit  en  éim  reconnais- 
sante :  elle  le  montrera  et  moi  aussi.  Que  la  paix  se  fasse^  et  je  vous 
prouvBrai  que  vous  avez  en  inoî  an  protecteur.  Quant  k  présent^  noui 
allons  avoir  de  tristes  jours,  je  le  prévois  ;  maib,  si  tout  &e  Lient  bleu 
ensemble,  si  tous  convergent  sur  le  même  point,  tout  pourra  biea 
aller  encore.  » 

Il  tne  tendit  les  mains;  je  lesljaisai.  11  retint  ta  miennOjquIUintpréft 
de  deux  minutes  —  «  ÊcouteK/GersdorfT,  conltnua-t-il,  soyeï  commi 
je  vous  ai  toujours  trouvé  :  attentif,  ne  faisant  attention  qu'aui: 
grands  événements,  sans  écouter  une  peur  imprudente, .-,  Écrivez  h  Ber- 
thier.  Vous  avez  un  précieux  talent  ;  vous  savez  juger  les  nouvelles  et 
les  grouper  ensemble  :  talent  que  je  cherche  souvent  en  vain  chez  le  plus 
grand  nombre  de  mes  généraux.  Us  croient  toujours  trop  ou  trop  peu.  s 

Laissant  à  la  garde  de  Dresde  le  prudent  Sainl-Cyr  el  ses  15.000 
conscrits.  Napoléon  va  quitter  la  capitale  saxonne  pour  son 
camp  de  Gœrlitz,  où  rallendenl  90,000  hommes,  qu'il  pourra, 
selon  les  circonstances,  jeter  à  lUmprovisle,  soit  sur  Biûoher, 
soit  sur  Bernadolle.  Le  générai  de  Gersdorff  nous  apprend  que 
l'Empereur  est  très  gai.  La  cause  un  est-elle  dans  les  com|ilica- 
tions  de  celte  campagne,  où  lanl  d'armées  opèrent  à  de  grandes 
distances;  complications  dont  so  Joue  sou  génie,  et  qui  ^sem- 
blent, au  contraire,  avoir  ixîndu  son  tîoup  d'œil  eneorc  plus 
lucide  el  son  exécution  plu^s  proniple  eneoi'e  que  d'habitude? 
N'est-elle  pas  plutôt  dans  la  présence  de  ce  cavalier  chamarré 
d'or  qui  raccompagne?....  Cela  a  élé  le  retour  de  renfanl  pro- 
digue? Revenu  à  des  idées  plus  saines,  xMural  osl  enfin  accouru 
d'Ualie  mettre  son  épée  au  service  de  TEmpereur-  11  est  là, 
Murul,  le  Mural  de  la  victoire  el  des  charges  brillantes! 

iôttoût,  —  Quel -empressement]  quel  mouvement!.*..  L'Empereur 
veut  partir  aujourd'hui.  Il  est  iré^  j^ai..,.  Le  roi  de  Naples  revint 
hier....  On  attend  Narbonne. 

15  soir.  —  À  dfeuîc  heures,  les  toi  tare  s  de  î'JÇmpereur  étalent  prêtes 
à  partir,  L'Empereur  me  fit  ïippeler  au  jardin.  11  me  paraissait  fort 
bien  disposé. 
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-»  «  Il  faut  mé  rendre  un  sej^vice}  GeredorfT!  Je  compte  pour  cela 
sur  vôtre  activités  Je  le  dirai  avec  franchise  :  mes  généraux  n'ont 
plus  de  confiance  dans  les  Allemands,  et  peut-être  n'ont-ils  pas  tout 
à  fait  tort.  Toutefois,  ils  exagèrent;  la  masse  des  hommes  est  en- 
tratbée  par  les  choses  extérieures.  L'Allemand  réfléchit.  Si  je  gagne 
une  bataille,  il  réfléchira.  Si  j'en  gagne  Une  seconde,  il  est  mbn  allié. 
Aujourd'hui,  il  me  faut  céder  à  la  force  des  préventions  i  Kœnigstein 
ne  peut  rester  entre  vos  mains.  Cela  m^aâlige,  car  le  hoi  en  sera  af- 
fligé; et  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  jamais;  mais  je  ne  pUià  faire  au- 
ti:^ment. 

-—  (c  Votre  Majesté  a  reconnu  avec  moi  que  Kœnigstein  n'a  aucune 
importance  militaire. 

—  a  Oui,  je  le  sais,....  mais  je  dois  faife  quelque  chose  pour  satis- 
faire l'opiniotL  de  l'armée. 

^  «  Le  Rôi  «êra  plU6  bl^seë  de  la  défiance  qa«  du  fhit  étx  lui-même. 
Il  .ne  l'a  pas  mérité.  » 

Après  un  court  débat  et  pour  mettre  à  Tabri  Tamour-propre 
de  son  vieux  souverain,  le  lieulenant  général  de  Gersdofff  pro- 
posa de  laisser^  du  moins,  le  commandement  de  ih  forteresse  à 
un  général  saxon,  sous  les  ordres  duquel  serait  placée,  en  appa- 
rence, la  garnison  française  qui  viendrait  renforcer  la  garnison 
saxonne.  L'Empereur  accepta. 

En  ce  moment,  on  annonça  Narbonne.  Il  était  couvert  de  poussière 
et  descendait  de  voiture.  L'Empereur  causa  avec  lui  pendant  plus 
d'une  heure.  Le  roi  de  Naplès  vint  cauBer  avec  moi  ;  il  me  parla  du 
R<»i  àv&a  beaucoup  de  t^speot.  V<ers  cinq  heares^  TËmpereur  monta 
en  voiture  avec  le  roi  de  Napiea» 

Je  m'acquittai  auprès  du  Roi  de  ma  très  désagréable  mission.  Je 
dînai  chez  le  duc  de  Bassano  à  sept  heures  et  demie,  avec  Vandamme 
arrivé  une  heure  après  le  départ  de  l'Empereur,  et  Durosne).  Le  sa- 
breur  Vandamme  apporta  quelque  gaieté  au  dîner.  Personne  ne  se 
montra  trop  pincé.  Après  la  table,  je  passai  dans  le  cabinet  de  Bas- 
sano  avec  Durosnel  qui  me  promit  de  choisir,  pour  commander  les 
FlrançaiB  qui  prendr«titdnt  possession  de  tCcenigstéin,  XiA  homme  dont 
lé  gouverneur  saxon  serait  satisfait. 

Le  générai  de  Gersdorff  doit  avoir  eu  quelque  sujet  de  mécon- 
ientemeni  contre  le  duc  de  Bassano;  sans  cela  un  homme 
sérieux,  dans  des  circonstances  comme  celles  où  il  se  trouvail> 
et  qui  préoccupaient  sa  pensée  à  un  si  haut  degré,  ne  se  serait 
pas  laissé  aller  à  le  désigner,  dans  un  feuillet  de  son  joumaly 
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comme  «  l'homme  aux  gros  mollets  '  •.  —Peut-être  Texpliea- 
tion  en  est-elle  dans  la  scène  suivante  que  nous  raconte  le  gé- 
néral saxon. 

J'avais  procuré  n  rEmpereur  une  copie  des  conventions  de  Tra- 
chenberg.  M.  de  Ba&sano  me  dit  à  cette  occasion  :  «.  L'Empereur 
vous  récompensera  de  ce  service.  Ou  vous  appelle  les  lourds  Alte- 
mands  ;  vous  avez  agi  plue  promptement  et  plus  à  propos  qtie  tons 
nos  officiers.  » 

il  est  certain  qu'il  était  tout  au  moins  inuHle  de  parler  de 
€  lourds  Allemands  »>  en  faisant  des  remerciements  au  général 
de  Gersdorflf. 

16  août.  —  Gaulaincourt  est  arrivé  de  Prague.  Avant  de  partir  pour 
Prague,  il  n'avait  pas  caché  son  opinion  sur  le  résultat,  à  ses 
amis....  Il  le  rappelle  très  volontiers  actuellement. 

17  au  19  août,  —  J'ai  appris  par  Odeleben  que  Napoléon  est  allé 
visiter  la  nouvelle  roule  qu'il  a  ordonnée  près  de  Koenigslein.  Il  est 
arrivé  le  matin  à  deux  heures  à  Bautzeu,  où  il  e@t  resté  jusqu'au  17  au 
soir.  De  là  à  Reicheubach  et  Gœrlitz,  et,  le  19  au  matin,  à  Zittau.... 

Le  journal  du  général  de  Gersdorff  présente  une  lacune  re- 
grettable allant  du  19  au  â3  aoùL  On  connaît  du  reste  les  princi- 
paux faits  militaires  de  celle  période.  Le  19,  au  soir,  rEmpereur 
est  au  col  de  Gabel;  il  en  repart  au  milieu  de  la  nuit  pour 
essayer  d'atteindre  l'armée  de  BUicher;  mais  celui-ci,  conformé- 
ment au  plan  arrêté  à  Trachenberg,  se  déroba  en  repassant  la 
Katzbach.  Le  :23,  au  malin,  il  apprend  d'une  façon  positive  que 
la  grande  armée  austro-russe  marche  sur  Dresde.  Alors  il  aban- 
donne la  poursuite  de  Blùcher  et  reprend,  à  marches  forcées Ja 
direction  de  Zittau. 

24  août.  —  Le  plan  des  alliés  est  à  jour.  0  grand  Napoléon  I  ne  te 
repentiras-tu  pas  d'avoir  abandonné  te8 premiers  projets?  Ils  étaient, 
sans  contredit,  les  meilleurs  ;  mais  on  veut  toujours  être  1©  iJeus  ex 
machina,,.. 

Durosnel  est  de  mon  avis....  On  s'attend,  k  chaque  heure,  à  une 
attaque. 

*  Souvenirs  inédiU  du  chevalier  tk  Cnny. 
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J'ai  eu  un  long  entretien  avec  le  Roi.  Je  lui  ai  exposé  toutes  les 
chances  qui  pourraient  se  présenter.  ~  «  Ce  que  nous,  nous  voyons, 
TËmpereur  Ta  déjà  prévu,  m'a  dit  le  Roi,  il  n'est  pas  homme  a  se 
tromper  comme  général.  • 

Mathieu  Dumas  est  très  soucieux....  beaucoup  plus  que  moi.  11  me 
parait  qu'il  sait  mieux  décrire  ce  qui  est  arrivé  qu'envisager  tranquille- 
ment ce  qui  peut  arriver.  Mais  aussi,  dans  ses  fonctions  actuelles, 
il  peut  voir  les  choses  tout  autrement  qu'à  la  tête  d'une  division. 

Napoléon  était  revenu  le  24  à  son  armée  de  ZiUau,  comptant 
livrer  bataille  avec  Ney  et  Murât,  en  Bohème,  sur  les  derrières 
de  Tennemi;  mais  ébranlé  par  les  lettres  pressantes  de  Saint- 
Cyr,  il  se  porte  directement  au  secours  de  Dresde. 

25  août.  —  Nuit  très  agitée.  Je  suis  allé  deux  fois  aux  portes  def  la 
ville.  Nous  sommes  enfermés  de  tous  côtés. 

J'ai  fait  dans  la  matinée,  avec  le  général  Gourgaud,  une  reconnais- 
sance de  la  position  des  divers  corps  ennemis.  La  vallée  de  Plauen, 
Tharandt,  étaient  occupés. 

Le  soir,  i.  six  heures,  est  arrivé  le  roi  de  Naples.  Il  apporte  des 
ordres  pour  Saint-Cyr. 

26  août,  à  onze  fieures  du  soir,  —  Le  soir  d'une  journée  impor- 
tante et  tumultueuse!....  Lorsque  le  jour  parut,  il  était  couvert, 
comme  nos  dispositions.  Il  faisait  beaucoup  de  vent.  De  fortes  atta- 
ques avaient  lieu  sur  notre  aile  gauche.  Un  jeune  volontaire  fait 
prisonnier  -  de  bonne  famille  —  me  dit  que  le  général  major  prus- 
sien de  Ziethen  commandait  les  attaques.  Les  Russes  attaquaient  en 
même  temps  du  côté  de  Blassewitz  et  repoussaient  les  nôtres.,..  Sur 
Taile  droite,  grand  développement  de  batteries  russes. 

Déjà  les  armées  russe  et  autrichienne  étaient  sur  le  point  de 
diriger  une  attaque  qui  pouvait  être  décisive  :  des  masses  pro- 
fondes se  concentraient  à  cet  effet,  et  la  faible  garnison  se  pré- 
parait à  une  défense  énergique. 

L'Empereur  est  arrivé  à  dix  heures.  Il  était  suivi  de  près  par  ses 
colonnes.  Il  fit  envoyer  des  compliments  au  Roi,  et  monta  à  cheval 
immédiatement  pour  reconnaître  du  côté  de  la  barrière  de  Pirna. 
L'ennemi  était  si  près,  que  TËmpereur  préféra  n'être  pas  accompagné. 
Il  franchit  la  barrière,  n'étant  suivi  que  de  Caulaincourt  et  d'un  page, 
lequel  fut  blessé  légèrement...  Celui  qui  a  tiré  ne  savait  pas,  certes, 
à  qui  aurait  pu  être  destinée  sa  balle  t 

L'Empereur  retourna  par  la  barrière  de  Freyberg.  Il  fut  voir  le  Roi. 
De  retour  chez  lui,  il  me  fit  appeler;  il  était  assez  bien  disposé.   11 

T.    LXX.    1er  OCTOBRE   1901.  31 
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loua  ma  totîtiolte  avais  UourgmEd.  ^  ■  Vôtts  avez  parlé  camim  nu 
homme  et  comme  un  général  qui  ne  perd  pas  la  tête  au  preïiîîer  ffio- 
roent,  Jb  suis  churmi^  d^avoir  trouvé  h  Roi  Imnquille.  Ceci  vous*  fail 
h o n  neu r  ;  en n li n uez  ai nsi .  i» 

Je  fis  (^onnaUre  h  TEmpereor  que  TavAnt-^rde  de  raile  i^'atiche  dé 
l'ennemi  avAUt^ait  sous  les  ordres  dii  général  Met^ke.  L'Etupefeur  pa* 
rat  satisfâH.  Murât  entra;  je  ri^pètais  ce  que  je  savais.  Le  roi  dé 
Naples  laua  mon  xùle,.*,  mais  avec  quel  serïtimeiit  pénible  ne  rem- 
plîiisaia-je  pa3,ea  cette  circonstance,  c^  que  je  regardais  conmié  mon 
devoir  ?^^..  Lu,  en  face,  étaient  mes  amiâ,  mes  camarades,  qui  se  sont 
aé parés  de  moi.  Id,  combien  me  coDâidèrent  comine  un  mercenaire 
et  me  maudissent  î  Bois  ferme,  reste  conséquent  ;  cela  seul  peut  te 
conduire  au  but  :  voilù  ma  doctrine  .,.  0  moD  bon  Rai  î  Jamais  tune 
pourra*  mt*  récorapenuer  pour  ceià  heures  de  péiïible  rélleiiou  !  Ce 
cjue  je  fais  n'est  rien;  c'eat  mou  devoir;  maia  c%  qme  je  souffre^  i;e 
que  je  dois  supporter! 

Un  comprend  les  luQitîfilationa  de  ee  pauvre  général  de  Gers- 
dorfî,  roJi^eaiiL  iiou  frein  aux  cùtéâ  de  Nâpol^orL,  pendant  que 
ses  CQuipalrioles,  ses  amis,  ses  parents,  coiiiba lient  dân^  les 
rangs  ennemis! 

L'Empereur  se  mît  à  table  avec  Murât.  Bertliier  étnlt  occupé  et 
resta  dans  sa  chambre.  Napoléon  parla  Iieaucûii|i  de  Moreau;  il  le 
prêsumaît  arrivé  au  quartier  général  ennemi;  mais  depuis  rarriv^e 
de  Moreau  à  Berlin,  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  lui,  11  avait 
paru  à  'rrachenbertî. 

Tout  ce  qui  arrive  île  nouvelles  du  côté  de  Herlin  intéresse  vive- 
ment TEmpereur..  .  Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  ce  qui  s*y  passera: 
Régcder,  lîertrand,  Oudinot  y  sont.  Trois  eh^fa  de  eorpa  î  Saos  qu'au- 
cun d'eux  soit  déclar/'  général  en  chef  l 

En  entrant  dan^ï  ijon  cabinet,  et  après  quaL[ues  i^ue.atious  sur  li« 
mouvements  de  Teanemi,  T Empereur  dit  :  d  Ou  Mt  vont  m'attar 
quer  dans  peu  d'heures  —  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  ils  savent  peut- 
être  déjiv  que  je  suis  ici  ;  —  ou  nous  leur  donnerom?  la  chasse.  Je  suis 
prêt  à  tout,  1»  Murât  exprima  Fopinîoii'  que  reunemi  n'attaquerait  pas 
et  masquait  sa  retraite. 

—  «  Je  crois,  Sire,  dit  le  général  de  OersfïôiiT,  que  les  choses  sont 
trop  avancées  pour  qae  les  alliés  ne  tentent  rien,  llfl  savent  que 
tontes  les  troupes  ne  sont  pas  arrivées,  et  que,  lora  même  qu'elles 
arriveraient  en  ce  moment,  elles  seraient  fatiguées. 

^  «  Je  pensais  comme  vous  d'abonÎT  répliqua  le  roi  Murât,  mais 
l'Empereur  et  Berthier  pensent  autrement. 
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—  «  Il  y  at,  c'diltitïua  I'£iïit:)éréttf,  dea&  géûefaax  Baxoûs  daùë  les 
mùgd  ennëmte  :  Thielmiititi  et  Ladgenàii.  Qde  pensez-Vous  d'èilx? 
Penvent-ii»  être  Utiles  à  l'etiiièû>i  ? 

^  «  Sanddoutey  Bire;  ils  coDâaisseiyt  parfaitemeïit  Dresde  et  ses 
environ». 

—  «  Groyez-Tous  qu'ils  se  moniifent  très  aetifs  ?  Ce  serait  mal  de 
leur  part,  car  ils  combattent,  en  ce  moment^  contre  leur  patrie. 

—  ((  Et  leur  ville  natale,  ajoutai-je/  car  tous  deux  sent  nés  à 
Dresde.  Pourtant,  leur  sort  et  leurs  convictions  les  ayant  placés  dans 
les  rangs  ennemis,  ils  rempliront  leurs  devoirs  actuels,  aussi  bien 
qu'ils  les  eussent  remplis  s'ils  fussent  restés  ici.  Mais  je  crois  qu'au- 
cun d'eux  n'est  attaché  à  la  colonne  de  l'aile  gauche  ;  sans  cela,  elle 
sertit  déjà  ici  il  y  a  lotigtempsi  » 

Je  me  rendis  à  la  tour.  J'y  trouvai  deux  officiers  de  Berthier.. 
Oètirgaud  y  vint.  Il  était  deux  heures/ 

Je  me  rendis  ehez  le  Roi^  On  deseendait  son  dîner.  J'avotie  qu'en  ce 
moment,  je  lui  portai  envie,  n'ayant  rien  pris  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heureSà 

Je  rdviÀ»  à  la  tour  :  tout  semblait  se  |)fTéparer  poxit  l'attaque  de  là 
part  de  Tennemi  qui  se  formait  en  cinq  colonnes. 

Nous  fioles  pelrt  à  FËmperear  de  toutes  les  diepositloild  que  nous 
avione  reeonmtes  :  il  était  trois  beurée  et  dix  œinut^s^  ^  (^  Ëh  bieli  ! 
tt  eheyall  »  Telle  Idt  la  settle  et  (ïoufte  t&pone^ef  de  l'Ëmp^eur.  P^eti 
après,  il  était  auprès  du  pont.  Il  m'envoya  chez  le  Roi,  et  donna  des 
efdres  lâBohipliés  à  ses  aidè6  dd Climp...« 

Il  fit  venir  les  troupes  qui  étaient  sixit  là  rbilte  de  Bsi^itên}  il  Âé 
laissa  aocun  régiment  défiler  ptfr  le  pot[t>  sans  lui  adresséft  qiMlqàes 
paroles  auxquelles  les  scAdâ^ltf  ré|rottdaient  àfveojoie,  et  sdulTéùt  d'ui^ 
manière  plaisante,  oubliant  qu'ils  succombaient  à  la  fatigïfé,  tàfit  le 
gf^né  he^me  règne  sul*  14  ctBûJ*  de  ses  âoldatsl 

La  i]k)sitiefi  de^  Lo^mlau  -»-  que  l'Empef eut  nommàil  totijotirs  «  le 
village,  >t  Ère  pcmvànt  bien  pitnioiicei  ée^  tiébi  -^  était  ce  qui  Tii^reGH 
8«it  le  plus.  Il  voulait  jeteur  elinei  Féâneffîi  sur  Fufn  oti  l'autre  côté  die 
la  vallée  de  Plauen  et  assurer  sa  droite  :  il  reconnaissëcill  que  o'étafit 
\9 pmnt  1^  pitfS' lalMe  de  l'eftiSenii.... 

AVànl  flrîdi,  les  âépt  pûïi&t  de  là  ville  étaient  occupées  pàrnoè 
fmtfpês  qui,  liaraââée^  paf  plusieurs  jours  de  marches  forcées, 
espéraient  que  Tennemi  ne  fefait  pas  de  démonstralion  sérieuse 
durant  celte  journée. 

€  Ce  jour-là,  nous  raconte  un  témoin  oculaire,  la  lèle  de  notre 
€  colonne  étant  arrivée  à  un  endroiC  resserré  du  faubourg,  fui  un 
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I  «  iris  tant  arrêtée  par  un  encombrement  de  voilures  et  de  cha- 

*  *  rlolîs;  c*éLaiL  un  train  d'arlilknie  tionl  k*  chef  disputait  très 

K  viveiTieiil  le  passage  à  un  convoi  chargé  de  [)ain  ;  mais  le  corn- 

■  mandaïfl  de  notre  colonne  dMnfaiiterie,  le  colonel  Bardin,  1er* 

*  miîia  la  querelle.  Il  fit  passer  TarLillerie  prompLenient  el  re- 

*  culer  les  munitions  de  bouche,  en  disant  :  •  Avancez, 
t  caminniers.  devancez  ce  convoi  de  pain  :  en  ce  moment,  c'e.^l 
t  la  rnort  qui  a  le  pas  sur  la  vie  M  » 

Soudain,  vers  quatre  heures,  trois  coups  de  canon  partent  du 
quartier  gén<'»ral  des  alliés:  c'est  ta  liataiile  qui  commence,... 
Mais,  redonnons  la  parole  au  général  de  Geradorff. 

L'Empereur  a  commandé  avec  une  tranquillité  que  peut  seule  don- 
ner la  certitude  du  succès.  «  Si  nos  ennemis,  ft-l-il  dît  a  table  ce  ma- 
tin, ont  commencé  et  agi  d'abord  avec  conséquence,  ils  eortent  déjà 
de  leur  rôle  ici.  Car  s'ils  m'attaquent,  cela  peut  leur  coûter  toute  la 
campagne.  ^ 

Le  comlîat  dura  avec  acharnement  jusqu'après  six  heures;  toula- 
foÏH,  sans  d^dsion  importante.  Quelques  bombes  ont  mis  te  feu  sur 
divers  pointe  de  la  ville. 

Les  colonnes  étaient  serrées  en  masse  contre  Jea  barrières,  quand 
r Empereur  ordonna  au  maréchal  Mortier  de  débouclier  par  la  bar- 
rière de  Ziegei  et  celle  de  Pilnitz,  et  d'attaquer  l'aile  droite  de  l'en- 
oemi. 

Le  roi  de  N  api  es  agit  de  même  contre  Taile  gauche^  avec  deux  di- 
visions de  la  garde  et  de  la  cavalerie. 

Le  maréchal  fut  plus  heureux  dans  ses  progrès  que  le  roi  Mnrat. 
Tous  deux  trouvèrent  une  résistance  opiniâtre. 

La  canonnade  ne  cessa  qu'avec  le  jour. 

L'Empereur  fit  encore  à  cheval  le  tour  de  la  ville  :  un  de  ses  offi- 
'  ciers  d'ordonnance  a  été  mortellement  blessé  près  de  lui..,.  Il  était 

dix  heures  du  soir  quand  il  mit  pied  k  terre  au  chîlt<*au;  et  il  se  ren- 
dit immédiatement  chez  le  Roi,  auprëtj  duquel  la  famille  royale  était 
encore  réunie. 

J'avaia,  pendant  ce  temps,  été  diriger  les  travaux  pour  éteindre  les 
incendies.  Je  revins  au  château  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
L'Hmpereur  était  gai.  —  «  Ils  se  retireront  cette  nuit,  dit-il  ;  j'en  ai 
la  conviction.  Je  me  mettrai  à  leurs  trousses,  et  je  serai  en  Bohême 
avant  eux,...  Vandamme  doit  avoir  passé  TElbe  k  Kœnigstein  avec 
le  premier  corps....  Je  me  dirigerai  sur  Prague,  Gersdoriï,  je  vous 

*  Sauamirê  intimes  du  baron  Paul  de  Bour^oing. 
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prends  avec  moi,  afin  de  voua  envoyer  de  là  auprès  du  Roi;  mais 
dites-moi  tout  ce  que  vous  avez  remarqué.  » 

Je  répétai  d'une  manière  concise  tout  ce  qui  était  de  nature  à  l'in- 
téresser.... 

Pendant  l'affaire  d'aujourd'hui,  Victor  et  Latour-Maubourg  ont 
commandé  la  jeune  garde,  sous  les  ordres  du  roi  Murât;  Marmont, 
avec  la  vieille  garde,  était  au  centre.  Puis,  entre  lui  et  l'aile  gauche, 
était  Saint-Cyr.  L'aile  gauche  était  conduite  par  Mortier,  ayant  sous 
ses  ordres  une  partie  de  la  jetme  garde  et  la  cavalerie  de  la  garde 
commandée  par  Nansouty. 

A  la  nuit  tombante,  les  alliés  s'étaient  décidés  à  nous  aban- 
donner le  terrain,  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Nous  laissant 
plus  de  deux  mille  prisonniers,  rennemi  s'était  retiré  sur  les 
collines  environnantes,  à  si  peu  de  distance  que  les  deux  armées 
n'étaient  séparées  que  par  quelques  centaines  de  pas. 

Ainsi,  Dresde  était  sauvée....  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
délivré  la  capitale  de  la  Saxe,  la  clef  de  notre  ligne  sur  l'Elbe  ;  il 
fallait  rompre  et  mettre  en  fuite  l'armée  de  Bohème,  la  rejeter 
en  désordre  sur  la  route  de  Prague,  où  rencontrant,  dans  une 
formidable  position,  le  corps  du  général  Vandamme,  elle  doit 
nécessairement  disparaître  tout  entière....  Nous  allons  voir  que 
l'éclatant  succès  du  27  couronna  dignement  l'œuvre  de  la  pre- 
mière journée  de  Dresde. 

IV. 

27  août,  —  Je  racontais  ce  matin  à  l'Empereur  ce  que  j'avais  ob- 
servé du  haut  de  la  tour.  Berthier,  qui  entra,  confirma  ce  que  je  ve- 
nais de  dire,  et  l'Empereur  parut  fort  surpris  que  l'ennemi  ne  se  fût 
pas  retiré. 

—  «  Je  crois,  dit-il,  que  les  souverains  ont  commis  uue  folie  en 
restant  ici.  Le  roi  de  Naples  m'a  fait  dire  qu'il  a  encore  des  Autri- 
chiens au  cou  :  cela  leur  coûtera  cher  I  Le  Roi  leur  rompra  le  cou 
dans  les  précipices  de  Plauen....  Qu'avez- vous  entendu  dire  des 
troupes  des  environs  de  Berlin  ? 

—  «  Rien  d'officiel.  Sire,  mais  on  dit  que  le  septième  corps  a  été 
battu. 

—  «  Ils  le  sont  tous  ;  mais  silence  là-dessus  !  Il  faut  réparer  cela 
ici,  et  je  pense  pouvoir  le  faire.  » 

En  reparlant  de  l'aile  gauche,  l'Empereur  parut  douter  que  l'en- 
nemi eût  si  peu  d'artillerie  sur  ce  point.  —  «  Eh  bien  I  dit-il,  allons  le 
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voir.  Â  c)i)eva}  !  »  Il  gagna  la  hAutBur  aye$  Caulaiaçourt  et  inoi  smi- 
lement  :  le  reste  de  sa  suite  de^J^^ra  eji  fçrFièr^- 

L,a  eoritrée  ét^it  couverte  d^  brouillard;  1^  pjqje  tombait  k  ¥cwe. 
i/Empcreiir  me  fit  plusieurs  questions  sur  la  gorge  de  Plauen, 

On  allmn^  un  grai^d  feu.  JV^ippereur  mit  pie4  à  t^rve. 

Q^  ne  fut  qu'à  sept  heures  qi^e  U  fea  devint  vif  et  aourri  d«s  deu» 
cOtée,  On  poi)vptit  jpger,  pf^r  U  bruit  du  canon,  que  le  roi  de  Naplea 
immii  des  progrôe  k  dix  heures,  un  aide  de  pamp  du  Hoi  vint  a&r 
Tionc^er  que  renpQflfii  ne  défendait  que  quelques  Yillages,  et  que  sa 
route  sur  Freyberg  était  coupée, 

L'Empereur  m'envoya  porter  cette  nouvelle  au  Roi.  —  a  Dites-lni 
que  je  me  rends  à  l'instant  vers  Taile  droite  pour  y  commander  ce  qui 
est  néeessaire;  qu'il  peut  regarder  l'ennemi  comme  battu  ;  et  qu'il  ne 
se  défend  plus  que  pour  protéger  sa  retpaite.  » 

Toutefois,  lee  alliés  combattirent  avec  acbarnement....  Les  atta- 
quer du  centre  n'étaient  que  feintas.  I^e  m^réobal  M6Pt|ev  avançait, 
mais  m  miliQjLi  de^  plue  grandes  difScultéli.  Je  voyais  teut  du  haut 
de  la  toi^F..,,  Mortier  maintenait  }a  routa  4a  Pirna  et  pépétr^  JQBqq*^ 
T^eob^Ur  1^  ieiTHin  lui  ét^nt  vigoureusement  dieputé.... 

Vers  une  beijre,  je  r^çps  l'avis  que  Vandamjpe  avisait  passé  TElb^, 
Je  revins  auprès  de  TEmpereur,  quj  était  retourné  au  fen,  Il  m'gii- 
voya  prés  du  Roi,  et,  de  nouveau,  ^  la  tour. 

Peu  après,  un  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur  vint  annoncer  au 
Roi  q\m  Taile  gauche  de  l'ennemi  était  culbutée,  que  deux  généraux 
©t  20,l)0f)  hommes,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  canons,  avaient  été 
pris;  enfin,  que  les  cuirassiers  saxons  s'étaient  couverts  de  gloire.... 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  cet  éloge  décerné  par  l'Empe- 
reur aux  eavaliers  saxons,  en  celte  circonstance,  —  simple  flat- 
lerie  peut  être  k  regard  d'alliés  fidèles,  —  il  est  certain  que  la 
pluie,  gênant  ou  empêchant  les  feux  de  l'infanterie,  le  plus 
grand  effort  de  la  bataille  fut  soutenii  par  la  cavalerie.  Ce  fut 
elle  qui  nous  donna  partie  gagnée. 

A  deux  heures,  notre  viplpire  e^t  cppaplète.  TQUt  l'e^ppçe  com- 
pris entre  Dresde  et  les  Uauteurs,  la  plaine,  Ipsrpute^,  le§  revins, 
les  vallées,  sont  jonchés  de  débris  4s  cgisgops,  (le  vpîlupes, 
d'aripes,  de  cuirasses  et  cle  boulets.  Des  millieps  de  blesaés  ont 
trouvé  la  mort  dans  les  mares  profondes  formées  par  Taverae 
qui  cât  tombée  pendant  plus  de  vingt  heures.  Les  généraux  au- 
trichiens Androssy  et  Milisens  ont  péri;  Giulay,  Mariassy, 
Fierenberger  et  Metzko  sont  blessés  ;  ce  dernier  était  tombé 
entre  nos  mains,  ainsi  que  le  général  Seczinsky. 
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Le  soir,  sur  la  grande  place  de  Dresde,  on  compta  les  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi  :  il  y  en  avait  quarante! 

Un  peu  avant  quatre  heures,  l'Empereur,  mouillé  au  point  que  le 
derrière  de  son  chapeau,  détrempé  par  la  ploie,  pendait  sur  la  nuque, 
revint  à  cheval  par  la  barrière  de  Dippolediswerda.  A  sa  suite,  mar- 
chait le  maréchal  lieutenant  de  Metzko,  fait  prisonnier,  blessé  et 
déjà  pansé. 

Le  tonnerre  du  canon  se  perdit  peu  a  peu,  annonçant  que  ren« 
nemi  se  retirait  en  règle. 

L'Empereur  me  fit  appeler  dans  son  cabinet  de  toilette.  Il  fut  fort 
gai*  parla  des  événements  du  jour,  plaignant  Tempereur  François 
qui,  du  premier  choc,  avait  perdu  autant  de  monde.... 

—  u  L'accord,  me  dit^il,  manque  encore  parmi  les  souverains  alliés. 
1)6  mauvais  temps  d'aujourd'hui  les  a  sauvés  d'un  plus  mauvais 
traitement.  Je  voulais  prendre  d'assaut  les  hauteurs  :  la  pluie  m'en  a 
empêché.  Je  pense  être  en  Bohême  avant  Tennemi,  et  à  Prague  en 
môme  temps  que  Messieurs  mes  coZ/è^wes.... Connaissez-vous  l'Eger? 
....Vous  avez  été  à  Prague.  En  connaissez- vous  bien  les  environs? 

—  «  Sans  doute,  Sire.  Du  moins  tous  les  points  devenus  mémora- 
bles en  1757.  Je  crois,  cependant,  que  Prague  n'arrêtera  pas  beau- 
coup Votre  Majesté. 

—  «  Gomment  cela  ? 

—  «  Ou  le  mécontentement  rompra  une  alliance  que  les  événe- 
ments d'aujourd'hui  et  ceux  d'hier  ont  sans  doute  ébranlée  ;  ou  les 
alliés  attendront  l'armée  française  en  pleine  campagne. 

—  «  Kous  verrons....  Suivez-moi.  Après  le  premier  événement  heu- 
reux, je  pense  vous  renvoyer  auprès  du  Roi....  Maintenant,  introduis 
sez  le  maréchal-lieutenant,  et  restez  pour  servir  d'interprète.  Il  ne 
sait  pas  le  français;  il  m'a  Tair  d'un  imbécile....  Et  puis,  après,  pre> 
nez  soin  des  prisonniers  :  il  y  en  a  beaucoup....  Encore  un  mot!  Je 
suis  charmé  du  résultat  de  ces  deux  journées  ;  mais  là  où  je  ne  suis 
pas,  les  choses  vont  mal.  Tout  ce  qui  a  été  dirigé  sur  Berlin  a  été 
battu.  Je  crains  pour  Macdonald  :  il  est  brave,  il  est  bon,  il  est  dé- 
voué, mais  il  n'est  pas  heureux....  N'avez-vous  pas  de  nouvelles  de 
la  haute  Lusace? 

—  «  J'attends,  ce  soir,  mes  éclaireurs. 

—  «  Aussitôt  que  vous  apprendrez  quelque  chose,  accourez,  même 
au  milieu  de  la  nuit.  Je  suis  fatigué  ;  cependant,  je  dormirai  peu. 
J'éprouve  quelque  peine  que  les  compatriotes  de  ma  femme  aient  au- 
tant souffert.  Ils  ont  été  mal  conseillés.  Peut-être  est-ce  là  une 
épreuve  de  votre  Langenau  ?  Il  a  mal  débuté. 


Digitized  by 


Google 


488  '  lîEVLfE    DES   QUESTIONS    inSTÔHlQLTES. 

--  n  Je  croirais  presque.  Sire,  qu'il  n'était  pour  rien  dans  toial  oecij 
sans  cela,  comme  il  connaît  parfaitement  bien  Dreade,  les  attaques  de 
l'aile  gauche  auraient  ^té  plus  fortes. 

—  «*  Oui»  elles  ne  valaient  rien  dn  tout.  » 

L'Ktnpereur  passa  dans  la  aalle  h  manger;  et  je  me  rendis  alors 
dans  le  salon  de  service.  Je  me  présentai  à  M.  de  Metzko  comme 
étant  chargé  de  Fintroduire,  et  je  le  priai  de  me  faire  connallre,  à  IV 
vance,  tses  désins,  pour  pouvoir  les  exprimer  à  l'Empereur,  Il  de^ 
manda  seulement  \i  être  libre  sur  parole  d'honneur.  Ce  n'était  certes 
pas  l'intention  de  l'Empereur,  qui  ne  voudrait  pas  perdre  roccasion 
de  montrer  à  la  capitale  de  T Empire  un  marée hai-lieatenanl  autri- 
chien.... Je  trouvais  d'ailleurs  que  cet  officier  général  justifiait  par^ 
faitement,  par  ses  discours,  l'opinion  que  l'Empereur  avait  connue  de 
lui*  L'Efnpereur  lai  parla  avec  un  ton  où  il  eolrait  un  peu  de  sar- 
casme. A  la  demande  que  lui  fit  le  général  de  Metzko  d'être  reuvofê 
libre,  il  répondit  «  qu'il  ne  croyait  pas  qu'un  général  autrichien  vou* 
lût  perdre  ainsi  roccasion  de  baiser  la  main  de  la  ftUe  de  son  Em- 
pereur 1)  En- conséquence,  il  devait  se  tenir  prêt  A  partir  pour  Paris. 
Apr^'S  cela,  il  le  congédia. 

V. 

Après  la  victoire  éclaUnle  du  il  aoùl,  couronnant  le  succès 
de  la  veille,  oiipouvsiiL  bien  augurer  du  reste  de  la  campagne. 

Dhiis  le  corps  de  Saint-Cyr,  en  particulier,  lenlhousiasme  fut 
immense.  Il  élail  jusliiit%  si  l'on  se  rappelle  que  trois  jours  au- 
paravant, les  13,000  conscrits  déferidarit  Dresde  étaient  bloqués 
par  une  nriuée  de  200,000  hommes! 

11  vn  falloir,  maintenant,  entretenir  la  confusion  dans  les  co- 
lonnes ennemies,  en  les  rejelanl  au  pied  des  bauLeursde  Peters- 
walden  où  Van  dam  me  a  du  s'élablir, ..,  Le  grand  empereur  a  loul 
lieu  de  croire  à  un  dénouemenl  falal  b  la  coalition „,,  En  ce  mo* 
ment,  sans  doute,  Oudlnot  marche  sur  Berlin  avec  des  forces 
imposantes,  el  Macdonald  doit  s'être  emparé  de  Breslaul.,,. 

Le  28  août  y  nous  dit  le  lieutenant  général  de  Geredorff»  rEmpt- 
reur  sortit  de  très  bonne  heure  de  la  ville,  k  cheval.  I/ennemi  se  re- 
tirait; le  roi  Murât  est  h  een  troussée.  Il  e'tiet  battu  hier  toule  la  jour- 
née» Je  rejoignis  rEmpcreur  sur  les  hauteurs;  nous  vîmes  nmener  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  tous  Autrichiens  (du  moins,  ja  ue  vit 
que  cinq  Husses).  Ils  tie  plaignaient  de  n'avoir  ni  pain  ni  t^oulier». 
Îj' Empereur  fit  quelques  observations  u  ce  sujet*  *, 
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~  «  A  quelques  lieues  de  leurs  frontières,  ces  soldats  sont  envoyés 
au  combat  si  mal  équipés  t  sans  pain  !  » 

L'Empereur  chantonnait  entre  ses  dents....  Sa  gaieté  était  visi- 
ble.... Son  esprit  voyait  sans  doute  la  dissolution  de  la  coalition. 
Il  m'envoya  porter  des  détails  au  Roi.  Je  le  quittai  au  feu  du 
bivouac. 

Avant  que  je  prisse  congé  de  lui,  il  me  dit  encore  :  «  Je  verrai  encore 
par  moi-même  ce  qu'il  y  a  à  faire  sur  l'aile  gauche....  L'ennemi  est 
en  pleine  retraite....  N'oubliez  pas  d'informer  le  Roi  que  Moreau  est 
sans  doute  resté  sur  le  champ  de  bataille,  victime  de  sa  trahison  en- 
vers sa  patrie.  On  m'a  amené  son  chien  :  Berthier  le  connaît.  Sur  le 
collier  est  gravé  le  nom  du  maître.  Il  a  reçu  la  récompense  que  l'on 
mérite,  quand  on  oublie  ce  qu'on  doit  à  son  honneur  et  à  sa  patrie. 
Une  inconcevable  fatalité  l'a  conduit  là.  J'ai  fait  mesurer  la  distance 
à  laquelle  il  a  été  frappé  :  elle  est  énorme  !  » 

Le  lecteur  nous  saura  gré  d'ajouler  ici  quelques  détails  parti- 
culiers sur  les  circonstances  qui  onl  accompagné  la  mort  du 
général  Moreau.  Nous  les  emprunlons  aux  souvenirs  inédits  du 
chevalier  de  Cussy,  qui  les  lient  lui-même  d'un  témoin  oculaire 
bien  placé  pour  voir  :  le  comte  Holzendorf  i. 

C'était  le  26  août  1813,  pendant  la  bataille  de  Dresde.  Napoléon 
s'aperçoit  que  le  feu  des  batteries  de  l'aile  gauche  de  l'armée  s'est  ar- 
rêté. Il  en  demande  le  motif.  On  lui  répond  qu'une  colline  se  trouve 
en  face,  sur  laquelle  il  ne  se  trouve  aucun  bataillon  ennemi. 
L'Empereur  ordonne  qu'on  reprenne  le  feu,  même  inutile,  pour  que 
l'ennemi  ne  vienne  pas  à  supposer  que  la  poudre  commence  à  man- 
quer. Le  premier  coup  de  canon,  pointé  sur  un  petit  groupe,  qui,  là 
où  il  se  trouvait,  devait  se  croire  à  l'abri  du  feu  de  l'artillerie  fran- 
çaise, atteint  le  général  Moreau,  dont  la  présence  parmi  les  alliés  n*é- 
tait  pas  généralement  connue.  On  s'aperçoit  qu'un  grand  mouvement 
s'opère  sur  ce  point,  et  l'on  suppose,  dès  lors,  que  quelque  person- 
nage important  a  été  atteint.  Le  soir,  deux  chiens  arrivent,  jouant 
et  folâtrant,  jusque  dans  les  rangs  français.  L'un  d'eux  portait  un 
collier  au  nom  du  prince  de  Schwarzenberg  ;  l'autre,  un  au  nom  du 
général  Moreau.  C'est  ainsi  qu'on  connut,  dans  Tannée  française,  la 


*  Voici  commenl  j*ai  entendu  raconter  à  Dresde  l'épisode  de  la  bataille  de 
ee  nom.  relatif  à  la  mort  du  général  Moreau,  par  un  témoin  actif  de  ces  mé- 
morables journées  :  le  comte  Holzendorf,  lieutenant  à  la  garde  cuirassière 
saxonne,  à  Tescadron  faisant  partie  de  Tescorte  de  Napoléon.  (Cet  escadron 
fut  le  seul  de  la  garde  cuirassière  saxonne  qui  ne  fit  pas  défection  à  Leipzig). 
Souvenin  inédits  du  chevalier  de  Cussy,  Dresde,  18S6. 
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présance  de  Mûrdaii  clie^  Us  enaâmiâ  U' empereur  en  était  infonné). 
On  ne  tarda  pas  u  apprendre  U  blessure  et  la  morl^iy  général  Moreau. 
Son  corps  fut  enilmumr  et  transporté  r'i  Biiint^P<;tei'sbotir|f.  U  était 
rnoFt  en  Bohême,  qudffuet  jours  apr<^B  sa  terrible  bleasure.  Tous  ceux 
qui  Tritit  counu  ont  prHtendu  qu'en  se  rendant  à  Tarm^  de«  alMi^ 
son  but  *^tait  d'être  utile  à  sa  patrie,  qu'il  regardait  comme  entraîiiéft 
dans  uu  abîme  [Mir  Napoléon,  qu'il  n^aimait  pad. 

L'Eiapfireur  Napoléon  a  diriiîé  la  lia  taille  de  DrcBdé  du  pavillon 
d^un  jardin  appartenant  h  M^  de  Weisenig^  La  pluie  tombait  à  tor* 
rentes:  lefi  borda  da  don  ehapeao  étaient  affaiesêa  soae  k  poids  de 
Veau..,.  Kapoléon,  tout  h  son  aiïaire*  ne  s'apercevait  seuiameut  pas 
qa*il  était  pénétré  |>ar  la  pluie..., 

Apri-i^  cette  immense  victoire,  Napoléon  fut  reçu  ave^  enthousiasaîe 
à  Dresde. 

Mais  reprenons  k*  journal  du  lieuleuaiU  général  de  Gersdorfr. 

L'Rmpereur  parla  encore  quelques  instants  en  se  promenant  avec 
moi  devant  le  feu,  et  se  livra  encore  h  quelques  observations  sur  Cêl 
^%'*'' ne  meut,  mai  h  sans  ai^eur. 

Il  demanda  tout  k  coup  son  cheval,  et  prit  paisiblement  la  route  de 
Pi  ma. 

Ij!  Roj  fut  fort  touché  de  la  mort  de  Moreau.  «  Mon  Dieu!  com- 
bien sont  mystérieux  les  coups  de  la  Providence!  »  dit-il  iV  plusieurs 
reprises. 

^Empereur  rentra  vers  cinq  heures-  H  se  rendit  immédiatement 
cheïî  le  Roip  avec  lequel  il  resta  une  demi-beure. 

Il  m'a  fait  appeler  avant  et  après  le  dîner.  Il  paraissait  soucieux 
an  sujet  de  Vandaranie  ,.»  11  m'adressa  plusieurs  questions  sur  les 
nouvelles  arrivant  de  la  haute  et  de  la  basse  Lusace. 

Des  courriers  venaient  d^arriver,  porteurs  de  dépèches  fran- 
chement mauvaises.  Le  plan  que  Moreau,  avant  de  payer  sa 
trahison  de  sa  vie,  a  indiqué  h  renipereur  Alexandre,  réussit 
complètement  :  la  conlition  est  viclorieusc  partout  où  elle  ne 
rencoulrç  que  les  seuls  lieulunanls  de  Napoléon, 

Dans  trois  combats  successifs»  è  Gros^s-Heeren,  le  prince 
royal  de  Suède  a  infligé  de  telles  perdes  à  Oudinot  que  ce  der- 
nier  est  en  pleinù  retraite  sur  Wittenberg.  Far  suite»  D&vomit  a 
dû  su^spendre  sa  marche  combinée. 

>  Chambellnn  du  rni  dv  Bhkc. 
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Les  nouvelles  de  la  Silésie  ne  sonl  pas  meilleures  que  celles 
du  Brandebourg.  Macdonald  s*est  laissé  culbuter  par  Blûcher 
sur  les  bords  de  la  Kalzbacli  el  de  la  Bober....Partoul  les  gêné* 
raux  de  Napoléon  son(  battus!  Çe^ii  révanouissement  de  ses 
plans  si  savamment  éiaborés,  et  la  triste  «ontre-partie  des  ma- 
gnîfiques  journées  de  Dresde  ! 

Vandamme!  La  position  de  Peterswalden  !  Voilà  désormais  le 
seul  espoir  de  l'Empereur  ! 

—  «  Par  Dieu!  8'écrie-t-il,  Macdonald  aussi  a  été  battu  le  20;  la 
Bober  lui  est  devenue  fatale  1  » 

Je  me  hâtai,  à  dix  heures  du  matin,  de  me  rendre  au  château. 
L'Empereur  étfiit  ^u  lit.  Droiiet  était  4q  service....  Il  me  conseilla 
d'attendre....  Une  demi-heure  après,  l'Empereur  s'éveilla  el  fit  enten- 
dre sa  sonnette.  Je  pénélrai  dans  sa  chambre. 

Il  me  parla  du  guignon  qui  poursuit  Macdonald  et  Oudinot;  dé- 
clama contre  la  cavalerie  de  Sébastian!,  et  me  congédia  en  disant  : 
«  n  me  faut  penser  à  des  moyens  sérieux  i .  » 

Pes  jppyens  sprieux!  Malgré  la  mauvaise  chance  qui  pour- 
si^iyail.  ses  Ijeutefianls,  Napoléon,  à  çel,|.e  heure,  n'aurait  pu 
certes  prévoir  l^  fal^)e  jpurnée  dp  30  août,  où  raudaciwjç  mm 
ipaprudenl  Vandamoiâ  se  voyait  obligé  de  déposer  les  armes 
avec  10,000  hommes  et  80  pièces  de  canon,  dans  h^s  défilés  do 
Kulm!  Nous  avions  perdu  roecasion  unique  de  détruire  l'armée 
austro-russe. 

Ce  désastre  consacra  irrémédiablement  la  ruine  des  combi- 
naisons géniales  de  l'Empereur.  Tœpiitz  et  Prague  étaient 
sauvées,  la  Bohême  mise  à  Tabr)  de  toute  invasign,  et  ralliance 
resserrée  ^i\\vQ  TAulricbe,  la  Kussie  et,  la  Prusse.  L'armée  alliée 
pouvait  se  réorganiser  el  se  préparer  w^]\^  doute  à  rtjnlrer  on 

Conite  Msrp  lyE  Bèorf  ne  GiSBiifNY, 


«  c  L'objet  de  aa  eiirio»iié  parUJit  iMirioui  m9  U»  Journées  de»  M  et37so6t, 
je  p'ai  §as  cantique  ces  ooUe».  bi^o  qM#  len  feuilles  qui  me  furent  confiées 
par  le  Ueutenao),  (général  de  Oer»doHr  amWuh^tiui  entera  quel«{ue»  dit»po4i* 
tions  d'un  iotérèt  red,  Jubqu'au  iiiotn«;rjt  ou  rKiii|>ereur  quitta  OrcHde.  • 
(Sau^enirt  imédiU  eu  ekevaliêr  d$  Cuêiy.) 
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D'APRÈS  SES   MÉMOIRES^ 


L'étude  des  guerres  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire»  non 
paa  l'étude  superficielle  et  aouvent  erronée,  %^olon  taire  meut  par- 
tiale, conduite  à  la  façon  d'un  Thiers  ou  d*an  Norvins,  mais  Télade 
sincère,  basée  sur  des  documents^  sur  des  sources  incontestables,  dé- 
montre qu'en  réalité  cette  période  mouvementée^  souvent  auarchique, 
w  commencé  h  être  connue  avec  exactitude  seulement  depuis  un 
nombre  restreint  d'années,  qu'une  grande  partie  de  ce  qui  avait  été 
dit  ou  écrit  à  son  sujet  était  imposture  ou  légende,  qu'aujourd'hui 
encore^  il  noua  reste  bien  des  efTortâ  à  réaliser  pour  qu'elle  appa- 
raisse enfin  daus  sa  pleine  et  entière  lumière. 

Les  Mémoires  des  contemporains,  publies  depuis  dix  ans  avec  une 
profusion  dont  il  faut  avoir  garde  de  nous  plaindre,  établissent,  à  n'en 
pas  douter,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'anormal^  de  factice,  de  fragile  dans 
la  création  du  rtîgime  qui  devait  sombrer  k  Waterloo.  Un  système  de 
gouvernement  basé  uniquement  sur  un  homme  est  un  êdiâce  néces- 
sairement instable,  une  pyramide  dressée  sur  la  pointe,  que  seul  un 
miracle  d'équilibre  peut  maintenir  quelque  temps  dans  le  sens  de  k 
verticale,  mais  que  la  moindre  secousse  sulïit  â  renverser. 

Cependant,  ces  Mémoires  démontrent  autre  chose  encore.  Us  jet- 
tent une  clarté  de  plus  en  plus  lumineuse  non  pas  seulement  sur  les 
événements,  mais  aussi  sur  les  hommes,  et  ces  hommes  furent  la 
plupart  bien  loin  d'être  les  géants  que  nous  aimions  à  nous  persua* 

1  Mémoires  du  géfiéi-ut  ttAndigné^  fiiibUés  avec  introduction  et  notes,  par 
Eilmond  Umé.  Paris,  Plun  NourriL  et  C'-,  if^0a'ï9ÛL«  2  vol.  În-S  de  i6-2  et  iXt  p. 
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der.  De  toute  cette  pléiade  de  généraux  illustres,  dont  les  noms,  immor- 
talisés par  de  mémorables  victoires,  sont  liés  pour  toujours  à  l'his- 
toire de  l'épopée  napoléonienne,  combien  en  est-il  qui,.examinés  avec 
calme,  puissent  prétendre  à  la  qualité  de  vulgaire  honnête  homme  ? 
Combien,  à  l'heure  des  revers  et  des  infortunes,  montrèrent  l'énergie 
morale,  la  dignité  qui  recommande  le  malheur  et  fait  oublier  les 
fautes  ?  Combien,  au  contraire,  abandonnèrent  avec  une  impudeur 
notoire,  scandaleuse,  l'homme  qui  avait  été  leur  maître  redouté,  dé- 
testé, mais  le  maître,  en  somme,  qui  les  avait  tirés  du  néant,  qui,  de 
ce  néant,  les  avait  portés  au  sommet  des  grandeurs  humaines  ? 

C'est  que  le  dévouement  ne  va  pas  sans  convictions,  sans  croyances, 
sans  désintéressement  et  qu'au  contraire  de  leurs  soldats,  les  maré- 
chaux —  sauf  un  petit  nombre  —  avaient  servi  Napoléon  pour  eux- 
mêmes  et  non  pour  lui.  —  «  Est-ce  qu'il  s'imagine  que  nous  ne  nous 
battons  que  pour  l'assurer  sur  le  trône?»  s'écriait  Massénaau général 
Lamarque  >  qui  venait  lui  annoncer  la  confiscation  par  l'Empereur 
de  trois  millions  de  concussions  déposés  par  le  duc  de  Rivoli  chez  un 
banquier  de  Gênes.  C'était,  chez  Masséna,  le  cri  du  cœur.  Seulement, 
en  proclamant  les  motifs  pour  lesquels  il  avait  jusque-là  combattu, 
le  maréchal  n'émettait  pas  seulement  une  vérité  que  l'histoire  a  le 
devoir  d'enregistrer,  il  signalait  encore  la  différence  immense  qui 
avait  séparé  de  certains  généraux  de  la  Révolution  d'autres  militaires 
plus  modestes,  notamment  ces  chefs  vendéens  ou  bretons,  qui  non 
seulement  n'avaient  jamais  songé  à  faire  de  leur  commandement  un 
marchepied  vers  la  fortune,  mais  qui  avaient  généreusement  sacrifié 
à  une  idée  leur  patrimoine,  leur  liberté,  leur  vie. 

Ces  hommes,  Napoléon  avait  pu  les  juger;  il  les  appréciait  et  il  fit 
pour  les  gagnera  sa  cause  tout  ce  que  lui  conseillait  son  intérêt,  tout 
ce  que  lui  permettait  son  intraitable  et  hautain  tempérament.  Il 
échoua  pourtant  auprès  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  alors  il  les  en- 
veloppa de  cette  haine  farouche  qu'il  vouait  à  quiconque  lui  résis- 
tait. 

Parmi  ces  glorieux  léfractaires,  parmi  ces  combattants  intrépides 
qui,  après  avoir  tenu  tête  à  la  Révolution  en  bonnet  rouge,  continuè- 
rent la  lutte  contre  la  Révolution  couronnée  et  affublée  de  la  pourpre 
impériale,  peu  d'hommes  déployèrent  l'activité,  l'endurance,  l'au- 
dace du  général  d'Andigné. 

La  vie  tout  entière  de  ce  soldat  énergique,  indomptable,  est  un  des 
plus  frappants  exemples  de  ce  que  peuvent  chez  un  homme  la  viva- 
cité des  croyances,  la  solidité  des  convictions,  la  foi  inébranlable 

•  GéDéral  Lamarque,  Mémoim,  l.  \,  p,  319.  Ptrit,  P.  Fouroier  jeune,  1835- 
1836,  3  Tol.  iD-3. 
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dans  tine  csttis^  jaste.  Dans  si«s  vingt  ftlis  de  Itïiiigs  cbntfd  la  Révolu- 
tion et  rEmfyire,  d'Aûdigilé  tt^  se  départit  pas  un  instant  de  la  rfgtfétir 
des  principe»  nionftafchiqués,  au  tfîoftitjhe  desquels  il  avait  voué  sa 
vie,  il  n A  fit  pas  uùe  cdncesfsioti,  U'àccèpta  auéûn  coitipromis  ;  il  sut 
toujours  avancer,  ferme,  ve?f»  son  biii,  arrêté  souVefit,  jamais  décou- 
ragé. C'est,  em  vérité,  une  belle  figure  dcmt  la  tti&lé  éhefgie  éiôictuéra 
peut-être  âUjoufdlml  nôtre  gétiêratiôtt  vertftf  et  timorée,  mais  qu^ 
ôcmvieut,  tmr  là  même,  dé  lui  rappeler  et  dé  lui  mettre  devâut  les 
yeux. 

I. 

Lôûîs-Marie-AUgtfste-Fôrtutié  d'Andighé  de  la  BlaUcîhaye  était  lié 
k  Angers  le  12  jauvîér  t765.  Deviné  de  bonne  héOré  à  la  marffle,  il 
embarqua,  datls  leë  dëfnîers  jours  dé  julit  177^,  sut  YAtnphUrUe,  tté- 
gafe  dé  trettte  ôauotts  éommandée  par  M.  de  Laûgau-BoisM'S^er,  et 
fit  rbute  pour  la  Martinique,  lié  près  de  laqttelle  il  assiâta,  la  miéme  an* 
née,  à  sdU  premier  combat  tiaval.  Il  avait  aldré  quatorze  ans  et  demi. 
Après  avoir  pris  part  à  nombre  d'actions  Irvrêes  par  lés  amiraux  La 
Motte^Piquet,  d'Estaing,  de  Guicheù,  Sutfren,  Marigny,  il  retourfia 
en  France  au  moment  où  la  Révolution  venait  d'éclater,  hésita  quel- 
que temps  à  émigrer,  mais  finit  par  céder  aux  instances  dé  âeé  amis 
et  rejoignit  à  Enghien,  prèsr  Mons,  les  deux  bataillons  de  la  mariné 
organisés  à  cette  époque  par  l'amiral  comte  d^lîector. 

rfAndîgné  Ût,  un  fusil  à  la  main,  k  campagne  de  1792,  p^s  révîût 
à  Bonn  et  s^y  fixa  jusqu'à  ce  que  le  ptince  dé  Lorraine,  archevêque  et 
électeur  de  Cologne,  intimât  aux  émigrés  Pordre  dé  scrrtrr  de  èeë  do- 
maines. La  mesure  était  cruelle  et  inattendue  de  la  part  d'uû  frère  de 
la  reine  Marie- An toine tte  ;  mais  la  terreur  qui  précédait  ïes  armées 
révolutionnaires,  l'es  exactions  qu'elles  exerçaient  dans  leB  pays  en- 
vahis, les  représailles  auxquelles  donnait  lieu  l^àbrl  accordé  à  nos 
cmnpatrfotes  proscrits,  avaient  figé  té  sang  de  tdus  ces  princes  alle- 
mands de  »  la  rue  des  Prêtres,  »  comme  Frédéric  II  appelait  la  vallée 
du  Hfiin,  et  pas  un  n'eut  le  Courage  de  ses  opinions.  Sans  rto- 
sources,  sans  moyen  de  s'en  créer,  souvent  sans  abri,  leô  émigfSs 
menèrent  à  cette  époque  l'existence  la  plus  précaire,  souvent  ta  pfus 
misérable;  pas  un  cependant  né  songea  alors  à  renier  ni  ses 
croyances  ni  ses  principes. 

C'était  le  temps  où  l'Angleterre  songeait  à  faire  diversîoii  à  nos  at- 
taques sur  le  Khin,  en  nous  suscitant,  en  Vendée,  des  troublés  int£^ 
rieurs.  On  sait  aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter,  qUe  lés  sdi-disaUt  se- 
cours donnés  par  le  cabinet  du  roi  Georges  à  l'armée  catholique  et 
royale  furent  toujours  un  véritable  leurre.  On-  n*igtiûVér  plus  qute  le 
plan  de  Pitt,  en  entretenant  la  guerre  civile  dans  nos  provinces  dû 
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Midi  OU  de  roueal,  n'etlt  jâffiais  potii»  bul  une  restatiraticm  fnonatN 
chl(|«é,  plus  f€?doutée  prar  lef  perspicace  îninistre  qtie  Fimplàntation 
défiûitlTe  dô  la  république  en  France.  Mais,  â  cette  époque,  la  perfidie 
britannique  n'avait  pas  enccrre  transpiré  ;  les  i'03'âlistes  s'imaginaient 
de  bonne  foi  trottver  auprès  du  goxivemettîeiit  anglais  Uti  appui  dé- 
sfûtéreàsê  ponrle  triomphe  dé  lelii*  cause,  et  quand  on  créa  àLondtes 
ttn  certain  nombre  de  irégiments  français  â  destination  des  cites  bre- 
tonnes on  Yeîldéennes,  d'Andigné  passa  en  Anglelefre  avec  l'intention 
d'y  prendte  du  service. 

Des  circonstances^  indépendantes  de  sa  volonté  devaient  l'empê- 
cher  de  réaliser  ce  projet.  Impatient  cependant  de  rejoindre  nombre 
de  se«  amis  qui  avaient  déjà  quitté  l'Angleterre,  il  obtint  bientôt  de 
faife  partie  d'un  convoi  d'émigrés  dirigé  sut  Jersey,  et  apï'ès  diverses 
tentatives,  la  plupart  extrêmement  dangereuses,  il  finit,  en  mars 
1795,  par  mettre  le  pied  sur  cette  tene  bretonne  où  son  dévouement, 
son  courage,  allaient  le  livrer  aux  plus  rudes  épreuves. 

On  n'attendra  pas  de  nous  qne  nous  disions,  en  quelques  pages, 
cette  guerre  de  la  chouannerie,  si  fertile  en  événements  de  toute 
sorte  et  k  laquelle  des  écrivains  comme  BournîsseaUx,  Mortonval, 
Pitre-Chevalier,  Grétineau-Joly,  ont  consacré,  sans  Tépuiser,  de  nom- 
breux volumes;  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  faire  ici  est  de  signa- 
ler quelques-uns  des  épisodes  auxquels  d'Andigné  prit  une  part  par- 
ticulière, laissant  au  lecteur  le  soin  dé  lire  dans  les  curieux  mémoires 
du  général  le  détail  de  Ces  événements,  la  plupart  tragiques. 

On  se  rappelle  qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Cholet,  livrée  le 
17  octobre  1793,  surtout  après  Féchec  de  Savenay,  le  23  décembre  de 
la  même  année,  l'es  Vendéens,  passés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
avaient  été  réduits  à  se  disperser  pour  vivre,  se  cachant  dans  les 
bois,  les  marais,  les  métairies,  dans  celles  tout  au  moins  où  Ton 
voulait  bien  leur  donner  asile.  Une  mort  certaine,  dit  d'Andigné,  me- 
na(;aft  tous  ceux  qui  essayaient  de  dissimuler  ces  malheureux  vain- 
cus, que  leurs  ennemis  poursuivaient  sans  relâche;  les  Vendéens 
trouvèrent  là,  pourtant,  tous  les  secours  qu'il  était  humainement 
possible  de  leur  rendre.  Ifs  vécurent  longtemps  dans  les  caves,  dans 
les  greniers,  dans  les  souterrains  qu'on  avait  pratiqués  pour  eux.  Des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  des  ecclésiastiques  subsistèrent 
des  mois  entiers  sans  que  les  soins  de  ceux  qui  veillaient  à  leur  con- 
servation se  démentissent  un  seul  instant.  Toutefois,  le  désir  de  sortir 
des  retraites  où  ils  vivaient  cachés  comme  des  bêtes  fauves,  finit  par 
les  amener  à  les  quitter  coûte  que  coûte  ;  ces  proscrits  se  réunirent 
alors  à  nouveau  de  façon  à  résister  plus  utilement  à  leurs  ennemis  ; 
ces  petites  bandes  se  grossirent  bientôt  de  jeunes  gens  qui  désiraient 
échapper  à  la  conscription  ;  elles  devinrent  en  peu  de  temps  assez 
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fortes  pour  oser  se  montrer,  elléâ  élurent  des  cfaefë  capables  de  les 
conduire  et  d'organiser  une  action  commune,  Gombinèe,  formëreni 
ainsi,  peu  à  peu,  le  nouveau  groupement  de  forces  insurgées  aux* 
quelles  l'histoire  a  donné  le  nom  de  chouannerie. 

D'Andigné  débarquait  en  Bretagne  au  moment  où  le  soulèvement 
avait  acquis  toute  sa  force  ;  toutefois,  c'était  aussi  Tinstant  où  la  las- 
situde produite  dans  les  deux  partis  par  une  lutte  fratricide,  la  joie 
provoquée  partout  par  la  chute  de  ta  Terreur^  faisaient  naître  dans 
les  esprits  certains  sentiments  de  conciliation.  Des  pourparler»  ve- 
naient d'être  entamés  entre  le  gf^néral  Ganuel  et  quelques  chefs  roya- 
listes, entre  autres  MM.  de  S^cépeaux  et  de  Cormatin,  et  ces  pourpar* 
1ers  avaient  abouti  à  la  paix,  à  la  trêve  de  La  Mabilais.  Sc^ peaux  et 
Cormatin  profitèrent  de  cette  accalmie  pour  envoyer  d^\ndigné  à 
Paris,  avec  mission  d'étudier  la  marche  du  gouvernement  et  de  &e 
mettre  en  relation  avec  certains  agents  du  Roi»  dont  on  tenait  k  con- 
naître Tavis. 

IjS  tableau  que  nous  a  laissé  d'Ândigné  de  Paris  en  1795  n'est  pas 
flatteur,  mais  il  s'accorde  avec  tous  ceux  qui  nous  ont  été  fournis 
jusqu*ici  par  des  témoins  très  divers  et  on  a  tout  lieu  de  le  tenir  pour 
exact.  La  mort  de  Robespierre  avait  ouvert  les  prisons  de  Paris  et  de 
la  France  à  ceux  que  les  comités  révolutionnaires  n'avaient  pas  eu  le 
temps  d'expédier,  mais  Tesprit  du  jacobinisme  était  encore  loin  d'être 
détruit.  Les  partisans  de  ce  système  dévEistateur  s'agitaient  dans  t^ms 
les  sens  pour  reprendre  l'influence  qu'ils  avaient  perdue  et,  tout  en 
sacrifiant  des  gens  trop  compromis,  comme  Carrier  ou  Fouquier- 
Tinville,  ils  travaillaient  en  sous-main  a  reconquérir  le  pouvoir. 

D'Andigné  assista  en  curieux  A  l'émeute  du  i*'  prairial  et  se  mit  en 
relation  avec  l'abbé  Brottier,  agent  de  Louis  XVIir  (Monsikur*),  qui 
correspondait  avec  lui  par  J 'intermédiaire  du  comte  d^Antraigues. 
Toutefois,  il  était  depuis  peu  de  temps  dans  la  capitale  quand  divem 
indices  lui  signalèrent  que  la  police  était  à  ses  trousses  et  lui  mon- 
trèrent le  danger  d'un  séjour  pi  us  prolongé  à  Paris  ;  il  en  partit  donc 
à  la  hâte,  interrompant  brusquement  une  mission  qui,  d'ailleurs, 
dans  l'état  des  choses,  ne  présentait  guère  que  des  dangers  sans 
profit. 

En  Bretagne,  d'Andigné  trouva  la  situation  tout  autre  qu'il  l'avait 
laissée  à  son  départ.  Les  esprits»  surexcités  par  l'arrestation  du  l^aron 
de  Cormatin,  effectuée  au  raoprijs  du  traité  de  La  Mabilais,  incli- 
naient pour  un  nouvel  appel  aux  armes,  et  bientôt,  en  effet,  Tinsur- 
rection  se  retrouva  debout  avec  des  effectifs  sulÏÏaants  pour  lutter 
avantageusement.  Le  comte  d'Andigné  eût  vivement  désiré  être  admit 

*  Louis  XVII  vivait  encore. 
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à  son  rang  parmi  les  combattants  ;  toutefois,  ce  fut  seulement  au  re- 
tour d'une  nouvelle  mission  à  Londres,  qu'il  put  prendre  à  la  lutte  la 
part  qu'il  souhaitait. 

Les  chouans,  à  cette  date,  étaient  loin  d'avoir  l'organisation  qu'on 
eût  pu  désirer  pour  le  triomphe  de  leur  cause,  et  le  dénuement  dans 
lequel  ils  demeuraient  pour  la  plupart  était  un  obstacle  sérieux  à  ce 
que  cette  situation  fût  améliorée.  La  vie  qu'ils  menaient  n'était  pas 
meilleure.  «  Un  peu  avant  le  jour,  a  écrit  d'Andigné,  nous  nous  met- 
tions en  marche  et  nous  allions  chercher  un  champ  de  genêts  ou  un 
autre  lieu  couvert  pour  y  passer  la  journée.  Quelques  gens  non  armés, 
qui  avaient  notre  secret,  surveillaient  la  marche  des  ennemis.  On 
boulangeait  pour  nous  dans  telle  ferme  ;  dans  telle  autre  on  tuait  un 
bœuf  et  on  le  faisait  cuire.  Ce  tait  là  que  nous  nous  rendions  h  l'en- 
trée de  la  nuit  pour  prendre  notre  repas.  Aussitôt  qu'il  était  terminé, 
nous  repartions  pour  nous  porter  vers  des  fermes  ou  des  villages  où 
nous  n'étions  pas  attendus,  et  dont  nous  ne  laissions  sortir  personne 
une  fois  que  nous  y  étions  entrés.  Les  soldats  passaient  la  nuit  dans 
les  étables,  dans  les  greniers  ;  les  oMciers  couchaient  sur  de  la  paille, 
devant  une  cheminée,  les  pieds  au  feu,  la  tête  sur  des  chaises  renver- 
sées. De  la  sorte,  nous  étions  tous  sur  pied  k  la  moindre  alerte  * .  » 

Les  opérations  militaires  se  bornaient  à  chercher  ou  à  éviter  les 
colonnes  ennemies,  dont  quelques-unes  étaient  toujours  en  mouve- 
ment. Pas  de  grande  tactique  et  rarement  des  mouvements  combinés. 
On  se  dissimulait  dans  un  bois,  une  oseraie,  derrière  une  hauteur,  et 
l'on  épiait  l'ennemi.  Était-on  en  forces,  avait  on  chance  de  lui  infliger 
un  échec,  l'on  se  précipitait  sur  lui  à  l'improviste  et  on  le  culbutait. 
Au  contraire,  avait-on  devant  soi  un  effectif  trop  considérable,  on  ne 
soufflait  mot,  on  laissait  passer  les  républicains  et  l'on  attendait  une 
occasion  plus  favorable.  Ce  fut  avec  de  tels  procédés  que,  de  1795  k 
1800,  les  royalistes  tinrent  tête  aux  180,000  hommes  qui  occupaient 
alors  les  provinces  de  l'Ouest  et  qu'ils  leur  infligèrent  souvent  les  san- 
glants échecs  que  l'on  sait. 

Pendant  près  de  quatre  années,  d'Andigné  prit  k  la  g:uerre  une 
part  extrêmement  active,  souvent  heureuse  ;  mais  comme  les  chefs 
royalistes  avaient  reconnu  en  lui,  en  outre  du  courage  qui  sait  agir, 
le  sang-froid  et  l'habileté  du  diplomate,  ce  fut  sur  lui  que  leur  choix 
tomba  quand,  en  1799,  au  moment  où  des  négociations  de  paix 
avaient  été  reprises  à  Angers  entre  le  général  Héd  ou  ville  et  le  comte 
de  Gh&tillon,  généralissime  de  l'armée  catholique,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos d'envoyer  k  Paris  un  officier  chargé  de  sonder  les  intentions  du 
gouvernement. 

*  Géoéral  d'ÀDdigné,  Mémoires^  t.  I,  p.  322. 
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Au  moment  oùd'Andignô  recevait  cette  nouvelb  mis^on,  d^  rcn- 
sei^pemcnts  vagues  sur  les  di^posîtioiis  de  Bonaparte  avaient  donné 
a  penser  à  quelques  généraux  vendt^ens  qu'il  f avortait  intërietire* 
menl  la  cause  des  Bourbons,  et  c'était  ptmr  s'assurer  de  la  réalité. 
de  ces  dispositions  qu'ils  tenaient  A  lui  adresser  un  intermédiaire.  Le 
jeune  envoyé  eut,  à  son  passage  a  An{|erg,  une  première  entrenie  avec 
Î6  giHitlml  Hédouville,  et,  dès  son  arrivée  à  Paris,  s'aboucha  avec  Hj'dt 
de  Neti ville,  agent  secondaire  des  prîïites  dans  3a  capitale;  Hyde, 
par  Tentremise  de  Talleyrand,  devait  lui  ménager  une  entrevue  avec 
le  Premier  Consul. 

Gelleci  eut  lieu,  au  Luxembourg,  le  22  décembre  1799  et  eut  potir 
ttfmoins  Hyde  et  Talleyrand.  «  On  nouïs  îit  enlr^ïr,  dit  d'Andij^mé,  dnm 
un  cabinet  du  rez-de-chaussée.  Un  petit  homme  de  mauvaise  mine  y 
entra  peu  d'instants  après  nous.  Un  frac  olive,  les  cheveux  plats,  un 
air  d'une  négligence  extrême;  rien  ne  me  donnait  ii  peoser  que  çc  pûl 
être  un  homme  important.  Aussi  fua-je  un  peu  anrpris  lorsque  Hyde 
m'annoni*a  que  cet  homme  était  le  Premier  Consuh.  >» 

Bonaparte  avait  servi  au  régiment  de  la  Fère  avec  le  frère  de  d*Aû- 
digne  ;  il  connaissait  donc  le  nom  du  délégué  des  royalistes  et  il  le 
re(;ut  avec  la  bienveillance  qu'il  savait  déployer  quand  il  voulait  (ga- 
gner quelqu'un.  La  conversation  roula  d'abord  sur  la  guerre  de  Ven- 
dée, sur  le  courage  des  Vendéens,  et  le  Consul,  après  avoir  reeoniiti 
qu'ils  «  avaient  bien  fait  de  se  défendre  contre  nn  gouvernement 
oppresseur,  »  ajouta  que  les  circonti tances  étaient  changées  et  que 
rien  ne  les  empêchait  de  traiter  avec  lui.  Il  sortit  alors  de  sa  poche 
une  main  de  papier  —  c'étaient  les  conditions  que  discutaient  en  ce 
moment  A  Angers  le  général  Hédouville  et  les  délégués  des  généraux 
royalistes  —  et  il  dit  en  la  montrant  a  d'Andigné  :  »  Tout  cela  es! 
trup  long.  Si  vous  voulez,  nous  terminerons  TalTaire  en  cinq  mt- 
nutes.  n  D'Andigné  se  trouva  fort  embarrassé,  car  il  n'iMait  pas  auto- 
risé à  discuter,  encore  moins  à  signer  une  convention;  toutefois,  il 
eût  été  imprudent  de  laisser  soupçonner  cette  absence  de  pouvoirs,  el, 
sans  témoigner  la  moindre  surprise,  il  accepta  la  discussion. 

T /exemption  de  la  conscription  dans  les  pays  insurgés,  la  récupé- 
ration par  les  chefs  royalistes  portais  sur  la  liste  dBS  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus,  l'amnistie  pleine  et  entière  pour  less  actes  de  toute 
nature  commis  pendant  la  guerre,  plusieurs  autres  clauses  furent  ac- 
ceplées  presque  sans  discussion  par  le  Pi*eniier  Consul,  A  propos  du 
lilire  exercice  de  la  religion  catholique,  qui  était  un  des  pointe  sur 
Ipçiquels  les  Vendéens  insistaient  le  plus  dans  les  conférences  d'An- 
gers, Bonaparte  déclara  que  son  Intention  était  bien  de  rétablir  le 

*  Général  d'Andigné,  Mémoires^  t.  1.  p,  4 le.  " 
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culte,  non  pa8  par  conviction  personnelle,  mais  parce  que  «  la  reli' 
glon  etst  nécessaire  ponr  le  peuple.  »  Et  comme  le  nom  du  Roi  rêve'- 
nait  à  chaque  instant  sur  les  lèvres  de  d'Andlgné,  le  Consul,  froissé^ 
lui  en  Ht  Tobservalion.  —  «  Vous  me  parlez  toujours  du  Roi,  dit-il 
avec  humeur;  t>ous  êtes  dont  royaliste?  »  Question  singulière,  adres- 
sée à  un  homme  qui  avait  émigré  et  qui  combattait  depuis  dix  ans 
pour  la  restauration  de  la  monarchie.  Un  peu  plus  tard,  bonaparte 
lui  dit  encore  :  «  Que  voulez* vous  être?  Voulez-vous  être  préfet, 
Toulez-vous  être  général  ?  Vous  et  les  vôtres  vous  serez  ce  que  vous 
voudrez.  »  Et  comme  son  interlocuteur  répliquait  que  lui  et  ses  amis 
ne  demandaient  rien,  que  leur  seule  ambition  était  de  n'être  rien,  il 
parut  choqué  de  ce  désintéressement  qui  lui  indiquait  une  force  d'&me 
dont  il  n'aurait  pas  raison. 

Finalement,  comme  d'Andigné  lui  demandait  d'apposer  sa  signa^ 
ture  au  bas  des  conditions  qu  il  venait  de  formuler,  11  refusa,  s'em- 
porta, prétendit  que  sa  parole  suffisait  et  rompit  l'entretien  avec  vio- 
lence^ lançant  au  négociateur  un  «  regard  de  cannibale  K  » 

II. 

En  dépit  de  la  volonté  bien  déterminée  de  ne  point  accepter  le 
nouveau  gouvernement  que  subissait  la  France,  les  généraux  de  Tar- 
mée  royale  ne  pouvaient  se  dissimuler  la  lassitude  évidente  de  leurs 
troupes,  le  terrain  gagné  peu  à  peu  dans  les  esprits  par  la  feinte  mo- 
dération du  gouvernement  consulaire,  Tespoir  de  voir  le  vainqueur 
de  Marengo  doter  la  France  d'un  régime  puissant  et  réparateur.  Ce 
leurre,  habilement  entretenu  dans  des  populations  fatiguées  par  dix 
années  de  privations,  de  misères,  fortifiait  nécessairement  le  désir  de 
tranquillité  qui  avait  succédé  aux  premières  excitations  de  la  lutte, 
et  c'est  pour  se  rendre  à  ce  voeu  général  des  populations  que  les 
chefs  vendéens  consentirent  à  déposer  les  armes. 

La  paix,  loyalement  signée,  devait  être  religieusement  gardée  par 
ceux  qui  l'avaient  acceptée  sans  l'avoir  proposée  ;  mais  il  n'eût  pas 
fallu  connaître  le  Premier  Consul  pour  penser  qu'elle  l'empêchât  de 
se  livrer  vis-à-vis  des  royalistes  à  d'injustes  suspicions,  et,  effective- 
ment, ceux-ci,  rentrés  dans  leurs  foyers,  furent  immédiatement  en 
butte  à  la  plus  rigoureuse  surveillance. 

Cet  espionnage  n'était  d'ailleurs  que  le  commencement  d'autres 
violences.  Le  5  décembre  1800,  d'Andigné,  qui  s'était  rendu  quelques 
jours  auparavant  chez  lui,  au  château  de  la  Blanchaye,  pour  y  goxller 
un  repos  indispensable  k  sa  santé,  fut  brutalement  appréhendé  par 

*  Général  d*Andigné,  Mémoirei,  t.  I,  p.  424. 
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la  gendarmerie  de  Segré,  conduit  de  là,  en  compagnie  du  comte  de 
SuKannet,  a  Paris,  enfermé  à  la  tour  du  Temple,  transféré  un  peu 
plus  tard  au  château  de  Dijon,  enfin  dirigé  sur  le  fort  de  Joux  près 
l'ontarlier.  Un  aura,  un  jour,  peine  à  croire  que,  dix  ans  après  la 
Oik-laration  «les  droits  de  Thomme,  dix  ans  après  la  proclamation  de 
la  de  vise  fameuse  :  liberté,  égalité,  fraternité,  un  pouvoir  quelconque 
osât  prendre,  vis-à-vis  de  citoyens  dont  le  seul  tort  était  de  ne  pas 
considérer  Bonaparte  comme  Tidéal  des  souverains,  les  mesures 
vexatoires  fst  tortionnaires  dont  on  usa  h  Tégai'd  de  Suzannet  et  de 
d'Âudigné.  Il  faut  cependant  s'incliner  devant  la  vérité.  Dix  gen- 
darmes à  cheval,  trente  fantassins  en  armes  commandés  par  un  offi- 
cier »  furent  jugés  nécessaires  pour  escorter  ces  deux  prisonniers  sans 
moyens  de  défense,  reliés  Tun  à  Tautre  par  une  chaîne  passée  à  leur 
cou,  tenus  eu  laisse  par  un  gendarme  au  moyen  d'une  seconde 
chaîne  qui  leur  entourait  le  corps.  De  plus,  quand,  pour  leur  faire 
gravir  les  pentes  du  fort  de  Joux,  on  les  fit  monter  dans  un  char  à 
bancs,  on  juuea  indispensable  d'user  d'une  troisième  chaîne  pour  les 
lixer  à  la  voiture.  Pour  cette  ascension,  une  compagnie  entière  d'in- 
fanterie fui  disposée,  moitié  en  avant  du  cortège,  moitié  en  arrière; 
les  gendarmes  fermaient  le  carré  sur  les  deux  flancs.  Ce  fut  dans  cet 
appareil  tiue  les  deux  captifs  firent  leur  entrée  dans  le  fort,  où  la 
garnison  tout  entière  avait  été  mobilisée.  «  Tous  les  ponts-levis 
étaient  bordés  de  soldats,  écrit  d'Andigné;  nous  traversâmes  le  fort 
daris  toute  sa  longueur  entre  deux  haies....;  pour  nous  recevoir,  on 
avait  mis  quatre  cents  hommes  sur  pied  *.  » 

Le  fort  Je  Joux,  où  les  deux  chefs  vendéens  allaient  séjourner  de 
longs  mois,  s'élève  au  sommet  d'un  rocher  d'environ  six  cents  pieds 
d'altitude,  baigné  par  le  Doubs  sur  une  partie  de  son  pourtour.  C'est 
un  nid  d^aif^'le,  une  sorte  de  pain  de  sucre  à  pic  de  tous  côtés,  dont 
les  pentes  abruptes,  garnies  d'anfractuosités  dangereuses,  défient  toute 
eacalade,  toute  descente,  en  dehors  de  la  route  pratiquée  pour  l'abor- 
der. Cinq  enceintes  bastionnées  se  dressent  autour  du  réduit  central 
et  font  de  ce  séjour  une  geôle  idéale,  lui  constituent  une  situation 
privilégiée  qui  rendrait  des  points  à  Sainte-Hélène  elle-même. 

La  devise  que  Dante  a  inscrite  au  fronton  de  son  «  Infemo,  »  le 
lasciate  ogni  speranza  du  grand  taciturne,  eût  été  bien  à  sa  place 
au-dessus  du  premier  pont-levis  de  Joux;  cependant,  d'Andigné  n'é- 
tait pas  une  nature  sur  laquelle  le  désespoir  ou  le  simple  décourage- 
ment pussent  avoir  prise,  et  sa  première  pensée,  en  entrant  danô  sa 
cellule,  fut  d'examiner  comment  il  pourrait  en  sortir. 

Cette  cellule,  contiguô  à  celle  de  Suzannet  et  communiquant  avec 

4  Général  d'Andigné,  Mémoires,  t.  II,  p.  68 
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elle,  consistait  en  une  casemate  de  huit  mètres  de  long  sur  quatre  de 
largeur,  suffisamment  haute  et  pas  trop  humide.  Elle  recevait  le  jour 
par  une  baie  quadrangulaire  garnie  de  deux  rangées  de  barreaux  de 
fer,  séparées  d*un  mètre  cinquante  Tune  de  l'autre  (répaisseur  de  la 
muraille),  affleurant,  Tune,  la  paroi  intérieure,  l'autre,  la  paroi  exté- 
rieure. L'intervalle  entre  ces  deux  grilles,  embrasure  pratiquée  dans 
la  muraille,  constituait  une  sorte  de  cage  où  il  n'était  permis  d'accé- 
der qu'après  avoir  descellé  la  grille  intérieure. 

Dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée,  le  gouverneur  ne  permit 
point  aux  captifs  de  sortir  de  leur  geôle  ;  mais  peu  à  peu  sa  sévérité 
s'adoucit,  et  il  autorisa  une  promenade  de  quelques  heures  dans  le 
chemin  de  ronde  de  la  première  enceinte,  sous  l'œil  vigilant,  bien 
entendu,  de  nombreux  gardiens.  D'Ândigné  et  Suzannet  profitèrent 
de  cette  liberté  relative  pour  jeter  un  coup  d'œil  investigateur  sur  les 
abords  du  fort  et  voir  de  quel  côté  ils  pourraient  tenter  une  descente. 
Les  sympathies  qu'ils  avaient  rencontrées  dans  le  fort  même,  les  in- 
telligences qu'ils  étaient  parvenus  à  nouer  dans  la  ville  de  Pontarlier, 
«  dont  les  habitants  étaient  généralement  religieux  et  royalistes  très 
prononcés,  »  devaient  les  aider  dans  leur  entreprise  ;  mais,  qu'étaient 
les  sympathies  devant  les  difficultés  matérielles  d'une  telle  évasion  ! 
Déterminés  cependant  à  la  teifter,  fixés  sur  le  point  par  lequel  ils 
pourraient  —  au  risque  de  se  tuer  dix  fois  —  escalader  la  dernière 
enceinte  et  se  laisser  glisser  le  long  de  la  haute  falaise  tombant  à  pic 
sur  la  vallée,  ils  se  mirent  résolument  à  l'œuvre.  Ils  avaient  pu,  lors 
de  leur  départ  de  la  tour  du  Temple,  glisser  dans  la  doublure  de  leurs 
chapeaux  de  petits  ressorts  de  montre,  taillés  en  scie,  qui  devaient 
être  les  seuls  instruments  dont  ils  disposassent;  encore  ne  savaient- 
ils  comment  les  monter,  comment  les  tendre  sur  une  armature  qui 
leur  eût  donné  la  rigidité  nécessaire.  Mais  l'ingéniosité  des  prison- 
niers décidés  à  conquérir  leur  liberté  est  infinie  ;  d'Andigné  et  Suzan- 
net trouvèrent  le  moyen  non  seulement  de  monter  leurs  instruments, 
mais  de  s'en  servir,  de  les  affûter,  de  détacher  ainsi  de  la  première 
grille  un  des  barreaux,  et,  par  un  espace  qui  pouvait  avoir  quarante 
centimètres  sur  trente,  ils  pénétrèrent  dans  l'embrasure  ou  cage  d'où 
ils  pouvaient  attaquer  la  seconde  grille.  On  était  en  plein  hiver  et 
cette  cage  était  remplie  de  neige  tous  les  matins/  o  Nous  l'ôtions  de- 
vant le  caporal^  dit  d'Andigné,  sous  prétexte  d'éloigner  l'humidité 
qu'elle  nous  attirait;  nous  avions  soin  aussi  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  notre  passage  pendant  la  nuit.  Ce  qui  nous  de- 
mandait le  plus  de  temps  et  d'attention,  c'était  de  rétablir  le  barreau 
déplacé,  de  telle  manière  qu'il  eût  de  la  solidité  et  que  sa  coupure  ne 
fût  pas  apparente.  »  Après  plusieurs  essais,  les  prisonniers  arrivèrent 
à  leur  but  à  leur  entière  satisfaction.  Sur  chaque  extrémité  du  bar- 
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rfîEu  coupé  ils  plaçaicint  an  morceau  de  papier  brouillard  de  la  gran- 
deur da  frai?ment  rio  fer  enlevé  et  Vy  fixaient  avec  de  la  colle  à  pou- 
dre à  friser,  qui  eécltait  plus  promptement  que  la  colle  de  farine. 
Qoand  cette  première  colle  était  sèche,  les  prisonniers  remettaient  le 
barreau  en  placo,  puÎB  Fy  assuraient  au  moyen  de  petites  cales  de 
boiâ  ou  des  fragmenta  Ae  scies  cassées.  Un  mélange  de  suie,  de  cire, 
de  charbon  et  de  suif  couvrait  les  coupures,  et  le  mélange  était  fait 
avec  tant  de  soiUf  placé  avec  tant  d'habileté  que  Tœil  le  plus 
exercé  ne  pouvait  distinguer  ^es  autres  le  barreau  attaqué  ;  de  plus, 
d'Andigue  affirme  qui^  la  colle  arrivait  rapidement  à  un  degré  de  ré- 
sistance tell^  qu'il  ulClI  fallu  secouer  la  tige  avec  beaucoup  de  force 
pour  parvenir  k  Tarracher.  La  dernière  opération  consistait  à  jeter  de 
l'eau  sur  le  barreau  pour  le  mouiller,  le  frottant,  en  outre,  avec  de  la 
rouille  enlevée  aux  barreaux  intacts,  de  fa<:on  adonner  à  l'ensemble 
une  teinte  uniforme. 

Buzannct  et  d'Andigné  avaient  l'habitude  de  jouer  au  trictrac  tous 
les  ftoira  de  dix  k  onze  heures  ;  ils  continuèrent  à  le  faire  pour  éloi- 
gner lei  jiouproiis.  A  onze  heures,  ils  éteignaient  la  lumière,  conser- 
vaient le  moins  de  feu  possible,  déployaient  une  couverture  pour  in- 
tercepter  ses  rayons,  di^collaient  le  barreau  de  la  grille  intérieure,  se 
glissaient  dan^  rom  brasure  et  continuaient  sur  la  grille  extérieure  le 
travail  entamé  la  veille.  Il  se  trouva  que,  par  une  véritable  fatalité, 
ce  barreau,  placé  du  temps  de  Louis  XIV,  était  en  fer  aigre,  extrême- 
ment dur;  il  leur  fallut  plus  de  quatre-vingts  heures  pour  en  venir  à 
bout,  quand  ils  avaient  eu  raison  du  premier  en  une  demi-journée. 

Un  jour,  ils  eurent  une  chaude  alerte.  Soit  que  le  cantinier,  qui  avait 
servi  k  leur  procurer  des  scies  de  rechange  et  avait  été  leur  intermé- 
diaire pour  obtenir  des  lettres  du  dehors,  les  eût  trahis,  soit  qu*on  eût 
entendu  leur  travail  de  la  nuit,  un  officier  avertit  la  gendarmerie 
qu*une  évasion  se  préparait  et  Ton  vint  inspecter  les  casemates.  On 
n*y  découvrit  rien  de  suspect;  toutefois,  on  supprima  les  promenades 
au  dehor^j  k  aurveillance  fut  augmentée,  on  mit  notamment  une  sen- 
tinaUe  de  jour  et  de  nuit  sous  la  fenêtre,  de  façon  que  tout  travail  ou 
fuite  de  ce  côté  devint  impossible.  Il  fallait  nécessairement  attendre 
des  Jours  meilleurs,  remettre  les  projets  au  moment  où  l'inquiétude 
provoquée  dans  le  fort  par  Téventualité  d'une  évasion  se  serait 
assoupie  :  c'était  un  résultat  que  seul  le  temps  devait  amener,  et  il  ne 
manqua  de  le  fournir.  Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi,  mais  quand 
vint  Tété,  d'Andigné,  qui  surveillait  avec  une  attention  jalouse  l'état 
moral  desen  ^mrdiens,  crut  distinguer  chez  eux  le  retour  a  une  sécurité 
dangereuse  pour  leur  responsabilité.  Il  apprit  que  le  commandant 
Baille,  le  gouverneur,  avait  quitté  le  fort  pour  passer  les  beaux  Jours 
en  ville  et  que»  par  excès  de  précaution,  il  faisait  lever  tous  les  soirs 
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le  pont-levis  qui  séparait  la  première  enceinte  de  la  secoade.  Or,  l'of- 
ficier gardien  des  clés  habitait  la  troisième.  Jusque-là,  cet  officier 
avait  fait  des  rondes  de  nuit  :  elles  étaient  devenues  impossibles.  Les 
soldats,  certains  de  ne  plus  être  surveillés,  se  négligeaient,  d'autant  que 
la  faiblesse  de  la  garnison  du  fort  l'avait  fait  diminuer  et  que,  notam- 
ment, les  sentinelles  sous  les  fenêtres  des  casemates  avaient  été  sup- 
primées. Après  bien  des  péripéties  dont  on  lira  Témouvant  récit  dans 
les  mémoires  du  général,  l'heure  de  la  délivrance  leur  parut  enfin 
avoir  sonné  et»  le  15  août  1802,  les  barreaux  depuis  longtemps  sciés 
ayant  été  définitivement  arrachés,  les  prisonniers  sautèrent  dans  le 
premier  fossé  et  se  dirigèrent  vers  la  plongée  d'où  ils  allaient  se 
laisser  glisser  dans  le  vide.  Ils  disposaient  d'une  corde  et  de  rideaux 
attachés  bout  à  bout;  mais,  en  mesurant  da  hauteur  de  l'escarpe 
le  long  de  laquelle  ils  allaient  se  laisser  tomber,  ils  s'aperçurent  que 
leur  corde  était  trop  courte  d'une  dizaine  de  mètres.  H  était  trop  tard 
pour  y  remédier.  Suzannet  se  suspendit  le  premier  au  fragile  support 
et  atteignit  un  ressaut  du  rocher  où  d'Ândignè  vint  bient<3t  le 
rejoindre.  Ils  étaient  là  sur  une  sorte  de  berme,  de  corniche  étroite, 
où  ils  avaient  à  peine  la  place  de  se  tenir  et  ils  examinaient  le  ter- 
rain à  pic  qui  s*étendait  encore  à  plus  de  vingt  mètres  sous  leurs 
pieds,  quand  soudain  la  poignée  d'orties  à  laquelle  se  cramponnait 
Suzannet  céda  sous  son  effort  et  le  jeune  homme  roula  dans  Tabîme, 
à  soixante  ou  quatre-vingts  pieds  au-dessous  de  son  ami.  Ce  fut  pour 
d'Andigné  un  moment  poignant  d'angoisse.  Sans  doute,  son  compa- 
gnon était  expirant  au  bas  du  précipice  I  Mais,  presque  instantané- 
ment, un  appel  de  celui-ci  apprit  à  l'autre  que  la  chute  n'était  pas 
mortelle,  et  que,  sans  doute,  elle  n'aurait  d'autre  suite  fâcheuse  que 
quelques  contusions  sans  gravité.  Évidemment,  la  Providence  veillait 
sur  ces  deux  hommes  courageux.  D'Andignô  rejoignit  bientôt  son 
camarade,  gagna  avec  lui,  sans  encombre,  le  village  de  Champa- 
gnole,  loua  là  une  voiture,  atteignit  à  deux  heures  du  matin  Lons- 
le-Saunier  et  de  là,  par  Ghalon,  Nevers  et  Auxerre,  arriva  à  Fontai- 
nebleau, où  il  savait  rencontrer  un  abri  assuré. 

Certains  de  défier,  là,  les  recherches  du  Premier  Consul,  Suzannet 
et  d'Andigné  lui  écrivirent  une  lettre  où  ils  lui  posaient  catégorique- 
ment leurs  conditions.  •—  «  Nous  sommes  en  dehors  des  atteintes  de 
votre  police,  lui  disaient-ils,  et  ses  efforts  pour  nous  rattraper  seront 
vains.  Mais  promettez-nous  de  ne  rien  tenter  pour  attenter  à  notre 
liberté,  alors  nous  nous  présenterons  spontanément  à  vous.  »  Ils 
ajoutaient  qu'ils  s'engageaient  à  ne  point  retourner  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest  et  ils  demandaient  à  se  retirer  dans  deux  villes  du 
Midi  ou  du  Sud-Est.  On  peut  juger  de  la  fureur,  de  la  rage  de  Bona- 
parte à  la  lecture  de  cette  lettre.  Le  vainqueur  de  Marengo,  le  signa- 
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taire  du  traité  de  Campo-Formio  réduit  à  traiter  de  puissance  à  puis- 
sance avec  deux  prisonniers  qu*il  avait  promenés  naguère  de  Paris  à 
Pontarlier,  une  triple  chaîne  au  cou,  c'était  effectivement  aussi  singu- 
lier que  pénible.  Mais,  comme  il  fallait  en  passer  par  là,  il  a  mit  les 
pouces  »,  se  promettant  bien  de  saisir  la  première  occasion  de  violer 
le  nouvel  engagement  qu'il  prenait. 

Les  occasions  de  cette  sorte,  la  police  consulaire  était  habile  à  les 
faire  naître  spontanément,  quand  elles  tardaient  trop  à  se  produire 
d'elles-mêmes.  Ce  fut,  ici,  le  procès  de  Pichegru  et  de  Moreau  qu'on  mit 
en  avant  pour  commettre  la  nouvelle  violence  qu'on  méditait  à  Tégard 
ded'Andigné.  Il  y  avait  un  an  k  peine  que  le  chef  chouan  s'était  retiré 
à  Grenoble,  et  il  y  avait  vécu,  sans  que  sa  conduite  pût  donner  lieu  à 
la  moindre  incrimination,  quand  il  se  vit  de  nouveau  arrêté,  enchaîné, 
conduit  au  fort  Barraux,  d'abord,  puis  à  la  citadelle  de  Besançon. 

Avec  un  homme  qui  s'était  échappé  du  fort  de  Joux,  il  n'était  pas 
inutile  de  songer  à  des  précautions  spéciales.  On  les  prit,  en  effet,  el 
d'Andigné  put  s'en  apercevoir  en  arrivant  à  Besançon.  Le  cachot 
dans  lequel  on  l'enferma  était  barricadé  par  trois  portes  énormes, 
garnies  de  triples  verrous  ;  on  avait  grillé  le  tuyau  de  la  cheminée, 
bien  qu'il  fût  étroit  et  élevé;  enfin,  la  fenêtre  était  munie  de  bar- 
reaux et  de  traverses  de  trois  centimètres  d'épaisseur,  formant  entre 
eux  un  grillage  tellement  serré  qu'on  ne  pouvait  y  passer  le  poing. 
Ce  luxe  de  précautions  eût  pu  rebuter  un  autre  que  d'Andigné;  mais 
l'audacieux  chouan  n'était  pas,  nous  l'avons  dit,  un  homme  sur  lequel 
le  découragement  eût  prise,  et  il  n'eut  pas  plus  tôt  pénétré  dans  son 
cachot,  qu'il  s'affirma  dans  l'espoir  d'en  sortir.  Son  meilleur  aide, 
dans  cette  entreprise,  devait  être  le  luxe  des  précautions  déployées 
pour  l'empêcher,  de  s'échapper  ;  il  y  avait  si  peu  de  probabilités  en 
faveur  de  l'évasion,  que  la  surveillance  s'en  ressentait.  Comment 
d'Andigné  profita  de  cette  circonstance  favorable,  la  façon  dont  il  se 
joua  de  ses  nouveaux  gardiens  et  reconquit  cette  liberté  qu'on  met- 
tait un  soin  jaloux  à  lui  ravir,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  le 
voir  dans  les  mémoires  du  général,  qui  témoigna  dans  cette  circons- 
tance la  même  audace  qu'à  Joux,  mais  une  audace  fortifiée  par  l'expé- 
rience. 

Cette  fois,  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  pu  garder  un  moment  en 
la  parole  de  Bonaparte  s'était  entièrement  dissipée;  il  jugea  donc 
nécessaire  de  se  réfugier  à  l'étranger  et  ce  fut  la  que,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  un  jour  en  Saxe,  une  autre  fois  en 
Autriche,  il  attendit  la  Restauration. 

Fait  singulier,  circonstance  bizarre,  qui  montre  bien  à  quel  déchi- 
rement moral  étaient  en  proie  les  esprits  en  ces  temps  troublés,  on 
voit  d'Andigné,  de  1810  à  1814,  se  réjouir  à  la  fois  des  signes  de  déca- 
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dence  qai  s'affirmaient  chaque  jour  davantage  dans  le  régime  impé- 
rial et,  en  même  temps,  gémir  sur  les  insuccès  de  nos  armées,  res- 
sentir de  poignantes  angoisses  à  la  nouvelle  des  défaites  éprouvées 
par  nos  compatriotes  en  Russie,  à  Gross-Beeren,  à  la  Katzhach,  à 
Kulm,  à  Leipzig,  en  Espagne  1  C'est  que  d'Andignê  est  Français 
avant  d'être  royaliste,  qu'il  fait  passer  l'amour  du  sol  des  ancêtres 
avant  ses  préférences  politiques,  que  devant  les  dangers  courus  par 
l'indépendance  de  la  patrie,  il  oublie  tous  ses  griefs  pour  ne  songer 
qu'à  elle  :  «  M.  d'Andigné  sourit  amèrement  lorsqu'il  entend  annon- 
cer une  nouvelle  défaite  des  Français,  écrivait,  devienne,  en  1813,  une 
Française  réfugiée  —  M"»  la  baronne  de  Montet'  —  il  écoute  quel- 
ques instants  le  récit  de  la  bataille  perdue,  mais  il  ne  peut  le  laisser 
achever.  Il  s'échappe  de  son  cœur  tout  français  un  doute  qui  est 
l'accent  de  l'espérance,  ou  un  cri  qui  est  celui  du  désespoir.  » 

III. 

La  chute  de  l'Empire  pouvait  faire  espérer  k  d'Andigné  la  fin  de 
ses  tribulations;  mais,  à  cette  époque  d'incertitudes  politiques,  la 
paix  n'était  jamais  qu'une  trêve,  un  répit  momentané  entre  deux 
périodes  d'agitation.  Il  en  fut  ainsi  pour  le  valeureux  soldat  qui,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  fut  amené  à  reprendre  les  armesen  Anjou  et  qui, 
en  1832  encore,  à  près  de  soixante-dix  ans,  s'apprêtait  à  rentrer  en  cam- 
pagne H  la  suite  de  la  duchesse  de  Berry,  quand  l'arrestation  de  cette 
princesse  fit  échouer  le  mouvement  qu'elle  avait  préparé.  D'Andigné, 
tout  en  désapprouvant  les  conditions  dans  lesquelles  devait  s'effec- 
tuer cette  nouvelle  prise  d'armes,  avait  essayé  de  contribuer  à  son 
succès,  car  ce  dévoué  estimait  «  qu'à  la  voix  de  son  souverain,  un 
sujet  fidèle  doit  faire  taire  ses  opinions  pour  ne  songer  qu'à  ses 
devoirs  >  ».  Il  fut  arrêté  encore  une  fois  de  ce  chef  et  traduit  devant 
une  commission  militaire;  cependant,  la  monarchie  de  Juillet  s'esti- 
mait trop  heureuse  d'avoir  vu  le  guet-apens  que  l'on  sait  assurer 
pour  quelques  années  sa  précaire  existence;  il  arrêta  les  poursuites 
contre  la  plupart  des  royalistes.  Cette  détention  fut  donc  la  dernière 
qu'eut  à  subir  le  général;  rendu  à  la  liberté  le  2  septembre  1832,  il  se 
retira  à  Monet,  en  Anjou,  bien  décidé  à  consacrer  aux  travaux  de  l'es- 
prit, à  la  vie  de  famille,  à  l'étude,  les  années  que  la  Providence  lui  ac- 
corderait encore.  Au  château  de  Monet,  de  même  qu'à  Fontainebleau  ou 
à  Paris,  où  d'Andigné  habitait  à  tour  de  rôle,  il  aimait  à  recevoir  ses 
amis  et,  parmi  eux,  les  représentants  les  plus  attitrés  de  la  politique 

*  Général  d^Àndigné,  Mémoire*,  t.  Il,  p.  181,  en  note. 
>  Id.,  ibid,  t.  Il,  p.  335. 
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ot  de  LU  noblesie,  de  la  lttt«ratunî  et  des  arts,  Nod  seuJemetil  il  était 
accueillant  à  tous,  mais  il  était,  par  excellence,  rhomme  qui,  ayant 
beaucoup  vu,  Rvait  aussi  beaucoup  retenu.  G  était  un  causetir  inta- 
rissable, inûnimeut  intéressaDt^  Soit  qu*ïl  parMt  de  sea  guerr^f 
d*Aménqu<î,  ftoit  qu'il  racontât  ses  luttas  an  Anjou  et  en  Bretagne. 
Bolt  enlln  qu'il  rappelât  ses  nombreuses  captivités^  sa  parole,  à  la 
fois  sobrft,  précise  et  colorée,  éveillait  toujours,  chez  ses  auditeurs, 
une  attention  paasionnt^e.  Cet  homme  de  bien,  intraitable  dans  ses 
opinions,  avait  su  conquérir  Tadmiration  de  ses  ennemis,  et  ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  combattu  avec  acharnement  étaient  oblii^ès  da 
convenir  à  la  fois  de  î^es  talents  et  de  son  caractère,  a  Si  M.  d'Andi- 
çtné  avait  commandé  une  armée,  écrivait  le  général  Lamarqae,  son 
adversaire  de  i H 15  en  Vendée,  il  Taurait  dingée  mieux  que  beaucoup 
d*autreSr  et^  ennemi  loyal»  chevalier  aans  reproches,  il  eût  commandé 
Testioie,  tenn  â  aes  promesses  et  montré  qn'iî  avait  le  cœur  toujours 
fraui^ais^  n  Un  tel  propos,  dans  la  bonche  d'un  républicain  inlransi* 
géant  comme  Lamarque,  est  peut-être  le  plus  bel  éloge  qu'on  ait  fait 
de  d'Andigné. 

V  Mais,  ce  qu'on  doit  surtout  admirer  dans  l'ancien  p:éïiéral  roya- 
lisle,  c'estqti'il  fut  unfidrle,  un  homme  qui  donna  cet  exemple,  mémo- 
rable en  ces  temps  de  faiblesses  et  de  palinodies  politiques,  n  de  n'avoir 
jamais  servi  qu'une  cause,  de  n'avoir  jamais  prêté  qu'un  serment»  »* 
La  remarque  est  de  M.  Biré,  le  savant  et  sympathique  éditeur  des 
Mémoires,  et  le  même  écrivain  raconte  h  cet  égard  une  anecdote  que 
d'Andigné  n'a  paï?  cru  devoii-  relater  dans  ses  Souvenirs,  mais  qui 
mérite  bien  d'être  sauvée  de  Toubli. 

Sons  la  Restauration,  lo  général,  rencontrant  un  jour  M.  de  Talley- 
rand  à  la  Gb  ambre  des  pairs,  noua  avec  lui  conversation  :  «  Vom 
ne  voos  doutes^  pas,  monsieur  le  prince,  dit  d'Àndigné  au  court 
de  l'entretien,  qu'il  existe  entre  nous  un  rapport  auquel  vous  n*aveg 
jamais  songé?  —  Lequel  donc?  —  C'est  que,  sous  la  Révolution 
et  l'Empire,  j'ai  été  mis  en  prison  précisément  autant  de  fois  qui 
vous  avesî  Jurf;  fidélité  aux  gouvernements  qui  se  sont  succédé-  -- 
Yous  avez  rsison,  monsieur  le  comte  ;  je  n'aurais  jamais  songé  à 
celni-h\.  Et  combien  de  fois  avez-vous  été  en  prison,  monsieur  le 
comte?  ^  Douze  fois,  monsieur  le  Prince.  —  Précisément  le  nombrfl 
de  mes  serments.  C'est  étonnant  comme  les  cboses  se  rencontrent  l  » 

Commf>!e  dit  encore  M,  Biré,  il  est  salutaire  que  des  existences  comme 
celle  de  d'Andigné  soient  connues,  qu'elles  enseignent  aux  généra- 
tions actuelles,  volontiers  oublieuses  et  contemptrices  du  passé,  que 
la  vraie  gloire  est  là  seulement  oii  est  le  sacrifice,  la  générosité,  le 

*  Gér*t;ral  Lamarquf ,  àft^moirefit  l.  Ul,  p.  V*.  LeLlre  aii  ^ânéral  Cannel, 
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dévouement,  le  devoir.  Ce  sera  Thonneur  de  d'Andigné  d'avoir  incarné 
ces  vertus,  d'avoir  souffert  pour  elles,  d'avoir  démontré  que  le  succès 
n'est  pas  le  bien  suprême^  et  qu'en  certaines  circonstances  l'honneur 
du  vaincu  est  préférable  au  triomphe  du  vainqueur. 

Arthur  de  Ganniers. 


IL 
JEAN  LÉCHELLE 

GÉNÉRAL  EN  CHEF  DE  L* ARMÉE  DE  l'OUEST 

ET  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  VENDÉE 

(Octobre  1793) 
D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 


Les  généraux  qui  se  signalèrent  dans  les  guerres  de  Vendée  sont 
nombreux.  Tous  cependant  ne  brillent  pas  d'une  gloire  également 
pure.  Il  en  est  môme  pour  qui  Thistoire  s'est  montrée  d'une  sévérité 
exagérée.  De  ce  nombre  semble  être  Jean  Léchelle,  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'Ouest. 

Jean  Léchelle  s'était  engagé  tout  jeune  dans  le  métier  des  armes, 
et,  après  douze  années  de  service  au  régiment  de  Rouergue,  s'était 
retiré  dans  sa  famille,  à  Puyréaux  (Charente). 

C'est  là  que  la  Révolution  vint  le  prendre  pour  en  faire  un  de  ses 
généraux. 

Nommé  général  de  brigade  le  17  août  1793,  divisionnaire  le  80  sep- 
tembre, il  fut  choisi,  le  l»'  octobre,  pour  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  l'Ouest. 

Il  conserva  ce  poste  pendant  un  mois  seulement,  mais  ne  réalisa 
point  les  espérances  que  le  Comité  de  salut  public  avait  fondées  sur 
lui.  Dans  quelle  mesure  fut-il  responsable  des  événements  malheu- 
reux qui  marquèrent  son  rapide  passage  au  commandement  supé- 
rieur de  l'armée,  et  en  particulier  de  la  défaite  de  Laval?  Telle  est  la 
question  k  laquelle  nous  voulons  essayer  de  répondre  à  Taide  de 
documents  nouveaux. 
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Uarmée  de  l'Ouest  compreQait  115,000  hommes  et  se  dêcomposAÎt 

amsi  : 

krmèe  des  côtes  de  La  Rochelle   ,    <      41,000 

Armée  des  côtes  de  Cherbourg  .     .    ,      15,000 

Armée  des  côtes  de  Bregt.    ....      35,0(X> 

Armée  de  Mayence 24,000 

Ces  difTérents  corps  d^armée,  commandés  par  des  généraux  séparée» 
n*avaient  pag  Tunité  nécessaire  dans  leur  direction;  le  Comité  de 
salut  publie  résoîtit  d^en  confier  le  commandement  h  un  seul  homme  ; 
Lêchelle. 

Dans  ce  but,  le  ministre  de  la  guerre  écrivit,  le  2  octobre,  à  Lê- 
chelle, la  lettre  suivante  ; 

Je  vous  prévieniii  géaéral,  que  le  Conseil  exécutîr  provisoire»  rendant  jân- 
LiCË  à  voire  palnolisme^  k  voire  courage  et  à  volrc  r^pactlé,  voua  a  nommé 
général  en  chef  ûù  Tarmée  de  rOuesl,  destinée  a  E^oumeUre,  dans  le  plus 
courl  délai,  les  rebelles  de  la  Vendée.  Cette  armée  se  compose  de  tout  ce 
qu'on  appelait  d-devant  armée  de  Ja  Rochelle,  de  la  ci-d«vani  ^roi^on  de 
Mayence  et  des  troupes  de  l'nrmée  des  cales  da  Brest  passées  à  la  gauche  dt 
la  Loire- Inférieure.  Prieur,  membre  du  Comité  de  baïut  public^  qui  se  rend  *. 
Nanleâ,  e^t  charité  de  vou3$  «3(ptiquer  les  intentions  du  Comité. 

D'après  ravisdu  Comîléi  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  divisions  dans  Tarinèe 
de  rOuest  i  Tune,  du  côté  de  Nantes^  qui  sera  la  plus  Torte  et  la  pluR  agi^ 
santé;  rautre^  moins  forte  et  moins  agissantCj  qui  sera  du  cdté  de  Saumur» 
Cette  division  fera  les  mouvements  qui  lui  seront  indiqués  dani  le  plan  gé- 
nérftl  qui  sera  arrêté  après  l'arrivée  du  citoyen  Prieur. 

Vous  placerez  les  réquisitions  appelées  par  la  loi  du  23  août  dans  les  villes» 
pour  s*opposer  au  dôborrlemf^nt  des  rebelles ^  vous  garde r^ï,  pur  des  fondes 
surïîsânlcs,  Irs  villes  de  Saumur,  du  Pont-dp-Cé,  de  la  Rochelle  et  des  Sable;; 
vous  prendre/,  en  rnnsid «ration ^  pour  baser  vos  démnrches,  les  décrets  el  les 
arrêtée  du  Comité  de  salut  put^lic  rendut^  sur  la  Vendée. 

Les  changements  faits  dans  rétal-major,  pour  remplacer  ceux  qui  ne  soot 
pas  répubbcains  par  d'autres  reconnus  tels^  vous  assureront  des  succès  que 
vous  n'auriez  pas  obtenus  sans  cela.  Faites  entendre  ta  voix  du  patriotisme, 
et  surtout  à  ïa  ci-devant  garni&on  d«  Mayence,  qui,  longtemps  enfermée  dans 
La  lerre  étrangère,  n*a  pu  se  foriiOer  autant  ijuc  noui^^  dans  les  principes 
actuels  de  notre  gouvernement. 

Veilles^  à  ce  qu'il  y  ail  fie  l'ordre  dans  les  mouTetnents;  la  condancc  que 
vous  avc7^  âélk  inspirée  pourra  beaucoup.  La  patrie^  qui  vous  a  nommé, 
compte  Aur  vous  pour  bien  dtrif^er  ses  frères  d'armes. 

Une  proclamation  ainsi  conçue  accompagnait  cette  nomination  : 

Soldab  de  la  liberté,  iJ  faut  que  les  brigand«i  de  la  Vendée  soient  exlcrminéi 

avant  lii  lia  du  tnaid  d'octobre,   le  ?«aliii  ilrr  h  patrie  Teiige,  nmpatience  du 
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peuple  français  le  commande,  son  courage  doit  Taccomplir.  La  reconnaissance 
nationale  attend  à  cette  époque  tous  ceux  dont  la  valeur  et  le  patriotisme 
auront  affermi  sans  retour  la  liberté  et  la  république. 

Ce  même  jour,  2  octobre,  un  plan  de  campagne  est  arrêté  à  Sau- 
mur  dans  une  réunion  de  généraux  républicains  et  de  membres  de 
la  Convention.  Afin  de  mettre  ce  pian  à  exécution,  Lechelle  ras- 
semble un  conseil  de  guerre  à  Nantes.  Sur  Tavis  de  Canclaux,  on 
décide  que  les  colonnes  de  Fontenay,  Thouars  et  Saumur  se  porte- 
ront sur  Bressuire  pour  pénétrer  de  là  dans  le  cœur  de  la  Vendée. 

Chalbos,  se  conformant  à  ce  plan,  se  dirige  sur  Chàtillon  (7  oc- 
tobre). Lescure  veut  s'opposer  à  sa  marche;  dans  ce  but  il  fait  appel 
à  La  Rochejaquelein  et  à  Stofflet.  Ils  ont  en  tout  6,000  Vendéens.  La 
division  de  Chalbos  entre  en  contact  avec  les  troupes  de  Lescure  au 
Moulin-aux-Chèvres.  Déjà  les  soldats  de  Chalbos  commencent  à 
plier,  mais  voici  que  Westermann  fait  son  apparition  sur  le  champ 
de  bataille,  culbute  les  troupes  vendéennes  et  entre  en  vainqueur 
dans  Chàtillon  (8  octobre). 

Dès  le  lendemain,  les  chefs  vendéens  veulent  reprendre  leur  re- 
vanche; ils  tombent  sur  les  troupes  de  Westermann  au  moment  où 
celui-ci  y  comptait  le  moins  et  l'obligent  à  fuir  avec  les  débris  de 
son  armée,  laissant  aux  Vendéens  vingt-cinq  pièces  de  canon. 

Mais  cette  victoire  fut  de  courte  durée.  Le  soir  de  ce  même  jour, 
Westermann,  humilié,  reprend  la  route  de  Chàtillon,  suivi  de  Chal- 
bos. Il  est  onze  heures  quand  il  pénètre  dans  la  ville  endormie.  Après 
avoir  mis  le  feu  aux  maisons,  ses  troupes  se  livrent  à  un  massacre 
épouvantable  On  se  tue  et  s'entre-tue.  Ce  n'est  plus  un  combat,  c'est 
un  carnage.  Le  sang  coule  au  milieu  des  rues  et  une  partie  de  la 
ville  est  en  feu.  Bientôt  Chàtillon  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  sur  des  cadavres. 

Au  même  moment,  les  conventionnels  Hentz  et  Prieur  lançaient 
de  Nantes  la  proclamation  suivante  : 

Soldats  républicains,  seize  cent  mille  Français  sont  en  ce  moment  sous  les 
armes;  ils  exercent  la  vengeance  nationale  sur  les  deux  villes  rebelles  de 
Lyon  et  de  Toulon;  ils  sont  en  marche  pour  chasser  les  rois  et  leurs  vils 
esclaves  du  sol  de  la  république.  Votre  tâche  est  de  purger  la  Vendée  d'une 
horde  de  brigands  qui  la  désolent. 

Les  deux  armées,  des  côtes  de  la  Rochelle  et  de  Brest,  n'avaient  pas  Tunité 
nécessaire  dans  leur  direction,  parce  qu'elles  étaient  conduites  chacune  par 
un  général  en  chef  séparé,  dont  les  vues  se  croisaient  quelquefois.  Getordre  de 
choses  n'a  pas  encore  présenté  à  l'ennemi  une  masse  de  forces  suffisante,  et 
nos  armes  n'ont  pas  tovgours  été  heureuses. 

Mais  la  Convention  nationale,  dont  vous  fixez  sans  cesse  l'attention  et  Tin- 
térét,  vient  de  faire  cesser  cet  inconvénient.  £lle  a  décrété  qu'un  général  en 
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chef  corn  mandera  tûuâ  kâ  salilals  qui  cumbaUent  dans  Ea  Vendée,  el  ctlla 
armée  sera  appelée  Année  de  COuest. 

Le  souveisir  des  La  Fayeltc,  des  Dumourî^t^  des  CustJnê,  qui,  pour  mieui 
vaikr  leur  Lra(uâon,onL  signale  Les  i^tjnniieai-eojt^nLs  de  tnur  carriërt^  par<ie$ 
vtclgires,  (tonne  à  la  naLion  de  justes  inquiétudes  surleî^  hommes  d'aâf^  caâle 
ijMj  a  soulftTç  TEuropii  contre  nuujf,  ta  qui  grossit  les  balaitlonR  ite  Do^â  €006* 
mii*  Il  n'y  en  ri  pki$  à  ht  tdto  dD  tim  nrmécu  :  Gandauiel  DubayeU  ci-deTaol 
ftobîes,  sont  rappelés.  LôclieUc,  b<:»mm<ï  du  peuple,  uneiea  soldat,  e&l  lolre 
géuiiral  en  cbuf. 

SuMaU  l  un  buriiiïiù  u'cj^l  nea^  la  rupubllque  est  touL  :  vu  us  n^ét^es  pas 
rarmèe  d'un  gént^ral  mai^'^ Farmétî <l^  I«  république;  vuuë  n'appartenez  a  p«r* 
sonne,  voue  n'obéisses  mt'k  la  loi.  Ce  ne  sont  pas  les  gcnéfaux  qui^  jusqulci» 
ont  remporté  les  victoires  ;  c'est  voire  audaee,  c'est  votre  tjeule  bravoure, 

La  f^uerre  a  fonné  des  républicains;  nous  pouvons  nou5  passer  des  uubtes, 
dord  la  plupart  n^éUiienL  que  des  conspirateurs  Tout  a  les  yeux  sur  rous;îefi 
représcnUint;^  du  peuple  sont  là;  les  traîtres  sonl livrés  h  lajusticet  l^  IfiK^ 
mnts  sont  éloignés;  les  intrigants  sont  connus  et  chassés. 

Et  yoûk  comment,  avec  des  phrases  pom  peuses  entremêlées  de  tlat- 
leriea  et  de  menacoB,  ûq  fomentait  la  haine  et  on  poussait  les  Fnm> 
çais  à  s'entr'éfçorger. 

Sur  ces  eotrefaiteâ,  les  Vendèeûâ  se  sont  retranchés  à  Cholet  : 
femmes,  enfants,  vieillards,  tous  ceux  que  le  pillage  ou  rinceudi^s 
a  chassés  de  leur  chaumière  sont  venus  chercher  asile  dans  cette 
ville. 

I^chelle  donne  Tordre  k  l'armée  de  Luçon  et  aux  troupes  fraîcbes 
qui  n*ont  rencontré  aucun  obstacle  sur  leur  route,  de  marcher  etir 
Cholet;  elles  seront  soutenues  par  les  Mayengais.  Le  15,  les  troupes 
éD  marche  surprennent  Lescure  au  château  de  la  Tremblaye  el  lui 
livrent  un  combat  acharné.  Des  deux  côtés  on  se  bat  avec  un  cou- 
rage égal  et  (]ui  tient  de  la  furie.  Lescure  est  frappé  d'une  balle  qui 
lui  traverse  la  tête> 

Le  17,  les  armées  de  K  république  ayant  fait  leur  jonction  sous  le» 
murs  de  Cholet,  se  préparaient  à  attaquer  les  Vendéens,  qtiatid 
ceux-ci,  tout  d'un  coup,  fondent  sur  eux.  Mais  Lêchelle  s'est  entouré 
de  mille  précautions,  et  en  un  clin  d'œil  les  républicains  se  trou  yen! 
rangés  en  bataîUe. 

La  Kouhejaquelein  et  StoUlet  portent  Tattaque  au  centre  des 
lignes  ennemies,  commandées  par  Kléher  et  Marceau.  Cette  attaque 
est  si  bien  dirigée  que  les  géuéruux  rèpuldicains  ne  peuvent  résister 
au  choc  et  que  les  troupes  épouvantées  se  débandent  et  fuient  Elles 
reviennent  bientôt  au  feu*  Iah  général  Haxo  apparaît  alors  sur  le 
champ  de  bataiUe  et  par  un  mouvement  tournant  arrive  k  cerner  le« 
Vendéens.  Deux  fois,  Beaupuy  fait  cliarger  ses  Mayenfaie,  et  eleQX 
fois  les  ligues  vendéenne»  enfoncées  se  reforment.  La  bataille  de- 
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vient  bientôt  générale  :  on  se  bat  sur  tons  les  points  à  la  fois;  c'est 
une  immense  et  horrible  mêlée. 

Par  les  soins  du  prince  de  Talmont,  un  passage  a  été  ménagé  sur 
la  Loire  en  cas  de  désastre.  Les  Vendéens  ne  se  le  rappellent  que 
trop,  et  les  cris  de  :  «  Passons  la  Loire!  A  la  Loire!  »  qui  s'élèvent 
de  leurs  rangs  sont  peu  propres  à  ranimer  les  courages  abattus.  En 
vain  les  chefs  vendéens  veulent  s'opposer  à  cette  fuite,  ils  n'y  peu- 
vent réussir.  La  nuit  est  venue  que  d'Elbée,  Bonchamp  et  La  Roche- 
jaquelein  sont  encore  sur  le  champ  de  bataille  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes.  A.  la  tête  de  ces  braves,  ils  donnent  une  dernière 
attaque.  Ils  sont  résolus  à  vaincre  ou  à  s'ensevelir  avec  le  reste  de 
leur  armée  dans  un  dernier  et  glorieux  combat.  On  se  bat  corps  à 
corps,  on  s'entre-tue  dans  les  ténèbres.  Inutiles  efforts!  La  fuite  vers 
la  Loire  est  générale.  C'est  la  défaite. 

De  part  et  d'autre,  le  combat  avait  été  meurtrier.  L'état-major  de 
Kléber  à  lui  seul  avait 'dix  chefs  de  brigade  tués;  Bonchamp  et 
d'Elbée  étaient  blessés  à  mort. 

V  Ainsi,  dit  Kléber  dans  son  rapport,  se  termina  cette  sanglante  et 
mémorable  journée.  L'ennemi  perdit  douze  pièces  de  canon,  dont  plu- 
sieurs du  calibre  de  douze.  Jamais  ils  n'ont  donné  un  combat  si  opi- 
niâtre, si  bien  ordonné,  mais  qui  leur  fût  en  même  temps  si  funeste. 
Les  rebelles  combattaient  comme  des  tigres  et  nos  soldats  comme  des 
lions.  » 

Pendant  que  les  républicains  s'attardaient  au  pillage  de  Cholet,  les 
Vendéens  passaient  la  Loire  à  Saint-Florent,  au  nombre  de  100,000, 
y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 

Le  passage  de  la  Loiie  changeait  la  physionomie  de  la  guerre.  De 
part  et  d'autre,  il  fallait  arrêter  de  nouveaux  plans  de  campagne. 

Léchelle  convoque  un  conseil  de  guerre  à  Beaupréau  ;  on  y  discute 
longuement  les  moyens  à  prendre  pour  poursuivre  les  royalistes. 
Léchelle  propose  de  passer  la  Loire  au  même  endroit  où  les  Vendéens 
l'ont  passée.  La  proposition  était  hardie,  mais  dangereuse,  car  l'ar- 
tillerie de  Marigny,  établie  sur  les  hauteui's  de  Varade,  gai'dait  le 
gué.  On  résolut  donc  de  passer  la  Loire  au-dessous  et  au-dessus  du 
gué.  Beaupuy  marcherait  sur  Angers  et  Léchelle  sur  Nantes  ;  les  ar- 
mées se  réuniraient  de  l'autre  côté  de  la  Loire  vers  Chàteau-Gontier 
et  envelopperaient  ainsi  l'ennemi. 

Bonchamp  venait  de  mourir.  La  Rochejaquelein  fut  élu  général  en 
chef  des  armées  royalistes  ;  il  avait  vingt  et  un  ans.  D'accord  avec 
Talmont,  il  résolut  d'avancer  sur  Laval. 

Le  20  octobre,  les  Vendéens  se  mettent  en  marche;  le  21,  ils  arri- 
vent à  Segré,  puis  à  Ch:\teauGontier,  et  le  23,  ils  sont  aux  portes  de 
Laval.  Les  garnisons  de  Gandé,  Segré,  Ghâteau-Gontier  n'ont  opposé 
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qu'une  faible  résistaDce  n  la  marche  de  l'armée  royale;  mais  void 
qn'k  Laval,  Esnue-La vallée  lui  oppose  15,000  hommes.  C'était  une 
forto  barrière  à  renverser.  Les  Vendéens  retrouvent  leur  ardenr  dm 
jours  heureux.  Après  quelques  heures  d'un  combat  opiniâtre,  les 
troupes  d'Esnue  Lavaliée  sont  mises  en  déroute,  et  les  Vendéeni  en- 
trent en  vainqueurs  dans  la  ville.  Ils  comptaient  deux  jours  d'a> 
vance  sur  Tennemi  ;  ils  se  reposèrent. 

La  route  suivie  par  Beaupuy  était  de  beaucoup  plus  courte  que  le 
long  circuit  que  Léchelle  avait  été  obligé  de  faire,  Beaupuy  arriva 
donc  le  premier  à  Chùteau-Gontier. 

La  Convention  avait  toujours  reproché  k  ses  généraux  le  manque 
d'ordre  et  d'ensemble  dans  les  mouvements  des  troupes,  et  c'est  pour 
cela  qu*elle  avait  remis  le  commandement  de  toute  Tarmée  de  rOuest 
entre  les  mains  d'un  seul  homme,  Léchelle.  n  Veillez  à  ce  qu'il  y  ail 
de  l'ordre  dans  les  mouvements,  ^>  avait  écrit  le  ministre  de  la  guerre 
au  général  Léchelle  *,  Et  Léchelle  d'enjoindre  constamment  â  ses 
troupes,  —  c'est  rexpression  qu*on  retrouve  sans  cesse  dans  ses  bul- 
letins, —  l'ordre  d'avancer  majesiueusemenl  et  en  masse.  Mais  les 
armées  républicaines  étaient  trop  hâtivement  levées  pour  être  disci- 
plinées, et  ses  chefs  étaient  trop  avides  de  gloire  personnelle,  en 
même  temps  que  trop  jaloux  les  uns  des  autres,  pour  bien  obéir. 

Déjà  le  20  octobre,  c'est-à-dire  le  surlendemain  de  la  réunie  a  liu 
conseil  de  guerre  à  Beau  préau,  alors  que  des  plans  de  campagne 
avaient  été  adoptés,  Beaupuy  écrivait  ù  Léchelle  :  «  J'ai  fait  de  nou- 
velles dispositions  d'attaque  sans  votre  participation,  mais  j'étais 
avec  les  représentants  du  peuple,,..  Je  ne  puie  attendre  vos  ordreià* 
trop  de  distance  est  entre  nous  deux,  mais  je  me  concerterai  avec  le 
général  Ganuel  et  le  général  Olagnierj  qui  occupe  une  position  à  Saint* 
Georges,  et  j'espère  que  la  république  verra  dans  peu  de  jours  la  fia 
de  cette  affreuse  guerre  ".  » 

Cette  façon  pleine  d^ assurance  de  s'isoler  pour  décrocher  un  peu  de 
gloire  devait  être  fatale  aux  républicains. 

En  effet,  le  24  au  soir,  Westermanti,  qui  commandait  ravant-garde 
de  Beaupuy,  impatient  de  faire  parler  de  lui,  selon  le  témoignage  de 
Kléber,  veut  aller  surprendre  les  Vendéens  k  Laval.  En  vain  Beaupuy 
easaie  de  l'en  dissuader,  alléguant  que  Léchelle  n'est  plus  qu'à  nue 
journée  de  marche  ;  lui-même  se  laisse  entraîner^  et  tous  deux  essuiefitj 
dans  la  nuit  du  24  au  25  octobre,  une  sanglante  défaite  à  Croix-Ba- 
taille. 

Le  26,  les  armées  républicaines  ont  fait  leur  jonetioo  à  Châ^teau- 


*  Lettre  du  ministre  fl*î  lu  guerre  à  Léchelle^  1  octobre, 

*  Lettre  de  Beaupuy  à  Léctielte,  !îO  oitohre. 
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Gontier.  Léchelle  a  30,000  hommes  soub  ses  ordres,  il  est  secondé  par 
Kléber,  Westermann,  Ghalbos,  Beaupuy,  Savary,  filoss,  Marceau. 

La  Roche jaquelein  commande  Tarmée  royale,  il  a  à  ses  côtés  les 
généraux  Stofilet,  Talmont,  Forestier,  I>onnissan,  d'Autichamp. 

Le  moment  pour  les  deux  armées  d'en  venir  aux  mains  appro- 
chait. ^ 

Dans  le  camp  républicain,  on  a  décidé  une  attaque  pour  le  lende- 
main. La  Rochejaquelein  le  sait,  il  a  tout  prévu,  tout  réglé,  n'a  rien 
voulu  laisser  au  hasard  ;  il  vient  de  donner  l'ordre  à  Marigny  d'oc- 
cuper avec  son  artillerie  les  hauteurs  avoisinantes  ;  il  attend  l'ennemi 
de  pied  ferme. 

L'ennemi  parut  le  27  au  matin. 

Au  lieu  d'attaquer  les  Vendéens  par  plusieurs  voies  à  la  fois,  Lé- 
chelle commet  la  faute  énorme  de  faire  avancer  son  armée  sur  une 
seule  ligne.  La  Rochejaquelein,  qui  voit  du  coup  le  défaut  de  cette 
manœuvre,  fait  charger  Tavant-garde  républicaine  commandée  par 
Kléber,  Beaupuy  et  Marceau  «t  la  force  à  reculer  jusqu'à  Entrâmes. 

Léchelle  est  entraîné  dans  la  retraite.  Bloss  arrivant  à  l'arrière- 
garde,  avec  des  troupes  fraîches,  s'efforce  de  pousser  les  fuyards  sur 
IV.nnemi.  Merlin  (de  Thionville)  et  Turreau  reforment  leurs  colonnes 
BOUS  le  feu  de  l'artillerie  de  Marigny,  mais  cette  nouvelle  barrière  est 
renversée  par  les  soldats  de  La  Rochejaquelein,  dont  rien  n'arrête 
l'intrépidité. 

Pendant  ce  temps  StofHet  est  arrivé  à  cerner  l'ennemi  et  a  lui 
couper  la  retraite.  Les  républicains  se  trouvent  pris  comme  dans  un 
^tau  entre  les  bataillons  de  La  Rochejaquelein  et  ceux  de  Stofïlet,  et 
périssent  par  centaines  dans  cette  étreipte  de  mort. 

Il  est  nuit,  et  les  Vendéens,  enivrés  de  leurs  succès,  poursuivent  tou- 
jours l'ennemi. 

Bloss,  à  la  tète  d'une  petite  troupe,  et  Beaupuy,  à  la  tète  de  trois 
bataillons,  veulent  i enter  un  dernier  effort;  leurs  troupes  sont  enfon- 
cées et  tous  deux  blessés  à  mort. 

Et  les  Vendéens  avancent  toujours.  A.  onze  heures,  ils  sont  aux  portes 
de  Ghàteau-Gontier,  forcent  la  garnison  à  capituler,  et  à  minuit  ils 
entrent  dans  la  ville  en  vainqueurs. 

Ainsi  se  termina,  après  quinze  heures  de  combat,  la  fameuse  jour- 
née de  Laval  :  journée  de  gloire  pour  La  Rochejaquelein  qu'elle  pla- 
çait au  rang  des  grands  généraux,  journée  de  deuil  pour  Léchelle 
qu'elle  obligeait  à  démissionner. 

La  Révolution,  comme  Saturne,  dévorait  ses  propres  enfants  :  elle 
avait  fait  mourir  sur  l'échafaud  Luckner,  Biron,  Beysser,  Custine, 
tous  généraux  de  mérite;  Léchelle  éprouva  donc  le  besoin  de  se  justi- 
lier,  et  Kléber  de  même. 

T.    LXX.    !•'  OCTOBRE   lUOl.  33 
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Le  28  octobre,  ce  dernier  écrivait  au  Comité  de  aaltil  public  em 

lignes  : 

0/1  voua  a  pauUétre  déjà  dît  que  nous  avions  refuâé  d'obéir  aui  ordres  dt 
LcclieUù.  Le  rail  est  Taux  Sefi  ordras  étaient  absurdes;  mai»  par  suboMtna* 
lion,  nous  l«s  avons  «xécuLé^  Jusr]u*aii  ttiomenl  ofi  [<*  génémi  tn  chef  a  juge 
à  propos  d'abandonner  le  c^hanip  de  baLaille,  ALor^^  san^  diredion  su|>érte(HT, 
nous  avons  Ulché  de  ramener  la  victoire  sous  noire  drapeau;  mail  les  bri- 
gands déployai ADt  une  tactique  inaccoutumét^.  Nouii  avions  contre  douî  leur 
impétuosité  vraimenl  admirable  et  l'élan  qu'un  Jeune  iionime  leur  commu- 
niquai i.  Ce  jeune  honuni^T  qui  s'appelle  Ucnn  de  la  Hochajacqueieio,  eldoni 
ïh  ont  fait  leur  généralissime  après  le  passage  de  la  Ivoire,  a  bravemenl 
gagné  âe^  éperons.  Il  a  uiunlre,  dans  cette  uiaJbcureuse  bataille,  une  science 
m Hi taire  et  un  nplonitt  dan^  Jcs  maDOuivres  que  nous  n*avLûQs  pas  trouver 
ette;.  Ic««  bHg^'inds  depuis  Torfou, 

I^e  même  Jour,  '^  oe tolère,  Lèchelle  écrivait  au  miniâlre  de  la 
gtjerre.  Il  déplorait  aa  défaite,  déga^^eait  br  regponiabilité,  protestait 
de  son  dévouement  h  la  Ilépublique,  et  indiquait,  comme  cause  de 
tout  le  mal,  le  mauvais  voutoir  dea  généraux  subalternes  qui  n'avaient 
paâ  bien  exécuté  ses  ordres  ;  enfin  il  demandait  uu  congé  peur  rétablir 
HA  santé  ébranlée. 

Des  deux  t  et  très  écrites  par  Lèchelle  au  ministre,  le  28  octobre,  une 
aenle  subaistedans  les  archives  historiques  du  mimstère  de  laguerrep 
Nous  la  reproduisons  ici  : 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre»  citoyen  mlaïstre»  quoique  ma 
derniùre,  qui,  sans  doute,  s*esl  «roiiée  avec  cette  que  je  reçois,  vous  ait  ins* 
truit  de  tout. 

J'avais  efTectivement  atteint  les  rebetleSi  et  Je  croyais  leur  défaite  auisi 
prochaine  que  notre  attaque,  tors^jue,  par  une  fatalité  im^oneevabler  mes 
espérances  furent  trompées.  Tous  connaissez  les  détails  de  cette  malheu* 
reusG  atTairc  :  vijus  la  retracer  serait  renouveler  des  plaies  qui  déchireraieal 
et  votre  cœur  et  le  mien;  oublîonij  donc  cette  infortune  et  songeons  à  la  ré- 
parer par  de  nouveaux  eHortâ,  songeons  à  venger  les  braves  qui«  dans  cetlA 
journée,  ont  payé  à  la  patrie  un  tribut  tjue  je  brûle  aussi  d'acquitter,  car  tout 
mon  sang  lui  appartient. 

Lesgiin^raux  Blosne  et  Beaupuy  ne  sont  plusr  ils  tout  morts  pour  la  répu- 
liiifïiic.  Qui  ne  porterait  pas  envie  h  !eur  destin? 

Je  vnui  ai  fait  part  de  ma  positions  elte  est  encore  la  même  :  je  luiBà  An- 
gers, où  une  partie  de  l'armée  va  se  replier  pour  prendre  quelque  repos, 
d'après  un  conseil  île  guerre  tenu  par  les  généraux  que  j'ai  laissés  hier  au 
poite  du  Lion- d'Angers,  ?'îl  était  possible,  citoyen  ministre,  de  vous  peindre 
touï  mes  chagrins,  vous  verriez  combien  Ils  i^nnt  cuîsAnIs;  mais  Je  les  sup- 
poiicrai  tous  et  attendrai  que  des  moments  plus  heureuJt  nie  permettenl  de 
pruuver  mon  entier  dévouement  à  ta  répubti<iue  une  et  indivisible. 

Je  vois  bien,  citoyen  nnnistre,  que  mon  san^-culotlîsme  m^a  fait  des  enne- 
mis. On  accuse  mon  défaut  de  talents î  je  l'avoyc,  je  n'ai  que  ceux  que  m*oai 
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donnés  quatorze  ans  de  service  comme  soldat  et  comme  offlcier«  depuis  qu'il 
est  permis  aux  sans-culotles  de  prélendre  à  ces  places;  mais  j*ofTre  h  ma  pa- 
trie des  inienlioDs  pures,  un  républicanisme  ferme  et  une  volonlé  indéfinie 
de  servir  la  cause  de  la  liberté  et  de  Tégalité  Jusqu'au  dernier  soupir. 

Quant  à  la  déroute  complète  que  J'ai  eu  la  mortiRcation  de  voir,  sans  pou- 
voir rallier  dix  hommes  de  bonne  volonté  pour  faire  face  à  l'ennemi,  une  fois 
que  l'avant-garde  a  été  forcée  de  se  replier,  il  ne  faut  pas  que  les  malveillants 
attribuent  cette  malheureuse  affaire  à  mon  défaut  de  talent; Je  conviens  que 
j'en  ai  bien  peu,  et  Je  m'estimerais  le  plus  heureux  des  hommes,  si  J'avais 
celui  de  faire  battre  des  soldats  malgré  eux,  et  sans  doute  soufflés  par  des 
désorganisa teurs  et  des  envieux  qui  existent  encore  dans  cette  armée,  puisque 
dans  le  plus  fort  de  la  déroute,  on  entendait  les  cris  de  :  Vive  Dubayet!  Ce 
n'est  pas  pour  Dubayet  que  Ton  faisait  crier,  c'était  seulement  pour  faire 
perdre  la  confiance  des  autres  généraux  et  tenter  une  désorganisation  com- 
plète. Je  prends  des  renseignements  et  si  Je  réussis  à  découvrir  les  traîtres 
et  les  intrigants^  Je  vous  en  instruirai  aussitôL 

Salut  et  fraternité.  Lbchblli. 

Ma  santé  est  toujours  chancelante. 

Léchelle  était  général  en  chef  responsable,  il  fat  chargé  de  toute  la 
responsabilité  de  cette  journée  du  27  octobre.  On  l'accusa  d^nca- 
padté,  de  lAeheté,  voire  même  de  trahison. 

n  se  trouva  pourtant  des  républicains  et  des  purs,  des  exaltés  même, 
qui  prirent  sa  défense.  Et  nous  mettons  ici  sons  les  yeux  du  lecteur 
une  pièce  intéressante  à  bien  des  points  de  vue  sur  ce  sujet.  C'est  un 
extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société  rochellaise  des 
amis  de  la  Constitution,  du  6  frimaire  an  II  de  l'ère  française. 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  OU  LA  MORT! 

Présidence  de  Garet  fils. 

Notre  frère  Susbielle  obtient  la  parole  et  monte  â  la  tribune,  pour  rendre 
compte  de  la  mission  dont  la  Société  l'avait  chargé  auprès  du  général 
LéebeUe,  et,  d'après  Thialorique  de  son  voyage,  de  la  conduite,  autant 
civique  que  républicaine,  de  ce  général,  dont  il  annonce  la  mort,  malheureu- 
sement trop  prématurée  pour  la  chose  et  le  salut  public.  La  Société,  sur  la 
demande  de  ses  membres,  arrête  : 

1*  Que  Susbielle  sera  invité  â  déposer  son  rapport  par  écrit  sur  le  bureau  ; 

2*  Que  Textrait  du  procès-verbal  de  la  séance  de  ce  jour  et  ce  rapport  seront 
envoyés  au  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  pour  lui  exprimer  les 
justes,  vifs  et  inexprimables  regrets  dont  la  mort  de  ce  digne  général  a  pé- 
nétré les  sociétaires  de  la  Rochelle,  qui  unanimement  reconnaissent  que 
Léchelle  n'a  point  cessé  de  mériter  la  confiance  de  ses  frères,  les  vrais  sans- 
culottes,  i|u*il  a  vraiment  bien  mérité  de  la  patrie  et  que  la  perûde  calomnie 
qui  avait  été  rêpasdue  sur  son  compte  n'a  été  eofsAtée  que  par  la  laalireii- 
laaoe  ci  les  trames  înëigDts  des  eBoemîs  de  la  république;  —  l'engager  à 
promptemenl  purger  les  armées  françaises  de  ces  généraux  et  autres  officiers 
des  états-majors  infectés  des   principes  aristocratiques,  fédéralistes,   roya- 
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lïsteSf  enfin  de  ces  ignoranU  juloiitx  ou  inconscients^  qui  ne  vcuJenL  obcir  qu'a 
qui  leur  plaîl  el  qui,  par  tous  ccm  moUrs^  arrèlÊnL  relu  nient  ou  empêch^ol 
même  loul  à  fa  il  ie  aucc^a  tJes  armt^es  de  la  république  ; 

3"  Que  le  GùmïLé  de  iiialul  public  sera  invité  à  exiger  ûu  réducleur  de  in. 
Gazette  tinii^erselte  la  rétraetation  formelie  et  la  plus  authenUque  de  la  ca- 
lomnie U  piuA  alroee,  qu'il  a  insérée  dans  l'ujie  de  ise^  fcuiHes  contre  h 
Rénéral  Lêclielle  ; 

^^  Que  (Kiur  rendre  Tbommage  liù  aux  mânes  du  généra),  le  Comîlé  décor- 
renipondance  de  la  Sociélé  aéra  chargé  d'écrire  a  la  femm^»  sa  veuve,  pouf 
lui  annoncer  que  son  mari^  dont  k  courage,  les  vertus  civiques  et  la  nié- 
moire  seront  luujour*  chers  â  la  société  républicaine  de  la  RochtlK  na  point 
cei?sé  d'être  compté  au  nombre  de  jies  frères,  qu*iï  a  l>ien  mérité  de  la  patrie 
etquil  a  élé  aussi  iodIgnemetiL  qu'injustement  calomnié;  lui  envoyer  tous 
les  justes  regrets  dont  cette  mort  a  pénétré  tous  les  bons  sans-culolle*.  et 
l'informer  de  la  justice  éclatante  cjue  la  société  a  arrêté  de  rendre  à  son  mari 
auprè<^  du  Comilé  de  iatut  public^ 

Signé  :  BARBEt-BtnOT;  3.  MouflinoT^  secrétaire; 
Alexandre  Mot^viEn^  secrétaire;  Alauzet. 

Le  28  octobre,  Lêcheile  avait  écrit  ati  ministre  de  la  guerre;  le  81^ 

le  miaistre  lui  répondait  : 

J'ai  re^ti  vo$t  deux  lettres,  générale  du  ^  octobre*  nous  n'avions  pas  lieu  de 
nous  attendre  à  ce  revers  après  les  succès  que  vous  aviez  obtenus  jusqu'à 
ce  jour;  mais  nous  sommesi  tous  bien  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  votre 
faute  et  qu'il  ne  dépendra  que  de  vous  de  réparer  bientôt  ce  malheur  j  votre 
dévouement  pour  la  patrie  nous  est  trop  connu  pour  que  uousi  n'ayons  pas 
toujours  la  même  confiance  en  vous»  Le  Comité  de  salut  public  autorise 
Chalbos  k  commander  provisoirement  pendant  que  votre  santé  ne  vous  per- 
met pas  de  continuer;  ne  négligea  rien  pour  la  rétablir  promptement  : 
tàctiezau  moins  de  me  faire  connaître  les  traîtreaet  les  intrigants  et  mettejt^ 
les  entre  les  mains  du  tribunal  militaire. 

Salut  el  fra  terni  té.  Signé  i  J,  Boltcsotti. 

L6  3  nOTembre>  le  miiùittre  de  la  guerre  écrivait  encore  à  LécheUe  : 

L'état  de  délabrement  de  votre  santé  exigeant  quelque  repos,  le  Conseil 
exécutif  vous  ac<'orde  la  permission  que  vous  demandez,  d'aller  la  rétablir 
cbcK  vous.  Dès  que  vos  forces  vous  permettront  d'agir,  mandez-le- moi,  afin 
que  je  puisse  vous  employer  utilement  pour  le  service  de  la  république. 

Saiut  et  fraternité.  Signé  ;  BoL'caoTTx  K 

■  Lettres  du  ministre  de  la  guerre  au  citoyen  Lécbelle,  général  en  chef  de 
Tarmée  de  TOuest,  10  el  tS  brumaire  an  11  de  la  république. 

lAiriginal  de  itm  deux  lettres  est  i*nlre  les  mains  des  descendants  de  la 
famille  Léchelle»  Nous  remercions  M.  lé  nomtnandant  A.  Léchelle  d'avoir  bien 
voulu  nous  ks  commuûiquer,  ainsi  que  lion  nombre  d'autres  documents  iné- 
dits qui  figurent  dans  ce  travait.  —  Nos  remerciements  aussi  a  M^  Paul  Petit* 
Attaché  A  la  bibliothèque  Mamrine,  pour  rempressement  qu'il  a  mii  à  faci- 
liter no^  recherches. 
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Mais  quelque  bienveillantes  que  fussent  les  lettres  du  ministre 
pour  Léchelle,  elles  n'arrivaient  pas  à  ramener  la  joie  dans  son  àme. 
Il  ne  put  survivre  à  sa  défaite. 

Après  la  journée  de  Laval,  il  s'était  retranché  avec  les  débris  de 
son  armée  à  Angers;  de  là  il  se  rendit  à  Nantes  et  descendit  à  l'hôtel 
de  France,  situé  place  Graslin.  Il  se  disposait  à  venir  refaire  sa 
santé  dans  sa  famille  à  Puyréaux,  mais  sa  maladie  s'aggrava. 

Le  chagrin  causé  par  les  calomnies  dont  il  était  l'objet  et  que  ses 
amis  étaient  impuissants  à  dissiper,  la  crainte  aussi  peut-être  d'aller 
mourir  sur  l'échafaud,  —  car  la  Convention  ne  pardonnait  pas  à  ses 
généraux  de  se  laisser  vaincre,  —  achevèrent  de  le  tuer. 

Il  mourut  le  11  novembre  .l'793,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Certains  historiens  ont  prétendu  que  Léchelle  avait  été  arrêté  par 
ordre  de  Merlin  de  Thionville  et  qu'il  était  mort  en  prison  ».  D'autres 
l'ont  fait  mourir  en  chantant  la  Marseillaise,  «  Le  chagrin  que  le 
général  avait  ressenti  de  sa  défaite,  raconte  un  membre  de  la  Société 
archéologique  de  Saintes  *,  le  rendit  à  la  dernière  extrémité.  Cepen- 
dant son  ami  Susbielle,  ne  croyant  pas  à  sa  fin  si  proche  et  cher- 
chant à  le  réconforter  un  peu,  lui  dit  :  «  Comment»  Léchelle,  toi,  un 
général  en  chef,  tu  n'as  pas  le  cœur  d'un  simple  grenadier  t  —  Si,  si,  » 
répondit  le  héros  de  Cholet;  et  faisant  des  efforts  surhumains  pour 
se  relever,  soutenu  par  le  bras  de  Susbielle,  il  voulut  entonner  la 
Marseillaise  ;  puis  il  expira  au  second  vers  : 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Nous  ignorons  absolument  à  quelles  sources  ces  historiens  ont  puisé. 

Pour  nous,  voici  les  seuls  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  la  fin  de  ce  général  révolutionnaire  : 

«  Il  est  mort  de  chagrin,  presque  dans  mes  bras,  »  écrit  Carrier  à 
la  Convention  ^ 

«  Il  s'est  empoisonné  hier  au  soir,  écrit  un  autre,  le  22  brumaire.  Il 
est  mort  deux  heures  apiès,  et  les  scellés  ont  été  mis  de  suite  sur  ses 
papiers  «.  » 

L'acte  de  décès  du  général,  que  nous  reproduisons  ici,  ne  laisse 
rien  entendre  de  tel  : 

Le  23  brumaire,  second  mois  de  Tan  deuxième  de  la  république  (ère  vul- 
gaire, 13  novembre  1793),  à  quatre  heures  du  soir,  ontcomparu  en  la  maison 


*  F.  Marvaud  :  Géographie  de  la  Charente, 

*  Duret  :  Mémoire   lu  à  la   Société  archéologique  de   Saintes;  séance   du 
23  avril  1891. 

»  Moniteur.  XIX,  588. 

<  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre.  Extrait  d*une  correspon- 
dance particulière  de  Nantes,  le  22  brumaire  an  II. 
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cutnmnnp,  Jean  Vilain,  joufiialieri  à§é  de  tr^ntenleux  ins,  et  Marie  Mèlhi, 
fûmmode  Pierre  ChasSfignol,  âgée  tic  liuarnme&ept  ani;  le  premier  demM- 
rant  section  de  !a  Fos«fî»  plane  rira&ïin;  b  seconde*  section  de  Saïnt'NîcoUA, 
riif.'  Cas&erie,  lesquels  m'oeit  déclaré  que  Le  citoyen  îean  L'tlcbellet  général  en 
ciicrde  Tarmée  de  l'Ouest,  né  en  la  paroisse  de  Mouton,  de  HuOec,  déparlis 
ment  de  la  Clmr(*nte,  est  dceédè  en  la  den:it*ure  de  la  dloyenne  Miche»  im 
en  ladite  sectiun  de  la  Fuï^âe,  place  Gra^lin,  k  21  de  ce  mots,  à  dix  heures  da 
soir,  âgé  d'eniriron  quarante  ans,  marié,  suns  pouvoir  me  procurer  le  nom  dt 
son  épouse;  diaprés  celle  déclaration  el  le  rapport  de  Claude  LafoniEimp» 
eomrniââaire  de  poHce,  qui  s  est  assuré  du  décÈË  dtidil  Jean  TEchelle,  j'ai 
rédigé  le  présent  aclp  que  j'ai  Mgné,  lesdili  jour  el  an,  ïea  déélaranls  »|ini 
déclaré  ne  savoir  ffiire. 

Signe  au  registre  :  GufHaumâ  Galldst  tili,  ûfQcler  publie^ 

Quelle  qu'ait  été  la  fie  de  ce  général  républicain,  nous  ne  vottlons 
voir  eu  lui  que  le  général  malheureux.  Il  est  trop  de  notre  pays  pour 
que  nous  puissions  le  blâmer,  et  la  cause  qu'il  défendait  est  trop 
contraire  A  uob  aenthuents  pour  ijue  nous  puissions  le  louer. 

F*  CHEVALrER. 


ni. 

lA  VIE  RURALE  AU  XIU*  SIÈCLE 

NOTES  SUR  LE  VILLAGE  DE  BOREST 


Une  (tes  principales  coriBéqtiences  de  l'exarin^n  attentif  des  archives 
*le  nos  imci^^nnefi  abbayes  sera  de  nous  rairc  connaître  la  vie  rurah^  Ja 
notre  pays  au  moyen  àgo.  I.a  fortune  des  couventi  se  composait  a urlotil 
de  domaines  ruraux,  de  prieurt^B,  et  les  monographies  sur  les  pneiiHs 
que  les  auteurs  d'histoires  d'abbayea  auront  soin  de  publier  à  la  sUitê 
de  leurs  ouvrages  constitueront  des  documenta  excellents  pour 
rétude  de  l'histoire  agricole, 

G*est  ainsi  que  Tabbaye  de  Sain  te- Geneviève  de  Paris  possédait 
dans  nie-de-France  un  grand  nombre  d'exploitations  rurales  habile- 
ment administrées  par  des  moines  émanant  fort  souvent  de  la  clasae 
rurale.  Les  prieurés  de  Sainte-Geneviève,  déjà  nombreux  au  ix«  siècle, 
étaientj  au  xui^r  Auteuîl,  Épinay-sous-Senart,  la  paroisse  de  Saiat* 
Yaadt  de  la  Ferté-Milou^  Jossigny,  Mamy-Sa  in  te -Geneviève,   Naû- 
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terre,  Roissy,  Roeny-souB-Boie,  Vanves,  VémarB»eD-France,  etc. 
Dans  la  plupart  de  ces  localités,  les  chanoines  génovéfains  possé- 
daient la  justice  haute  et  basse,  de  nombreux  revenus  et  aussi  la 
cure.  Les  curés  étaient  des  religieux  chargés  d^administrer  les  do- 
maines et  de  la  perception  des  dîmes,  champarts,  etc. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  quel- 
ques détails  sur  le  village  de  Borest  >,  possession  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève,  assez  bien  connue  grftce  k  des  documents 
plus  longs  et  plus  curieux  que  ceux  que  nous  fournissent  en  général 
les  archives  abbatiales.  Le  plus. long  de  nos  documents  est  aujour- 
d'hui conservé  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (ms.  351,  ff.  130- 
133  v^}.  Il  énumère,  en  quelques  pages  fort  Intéressantes,  les  droits  des 
chanoines  —  leurs  consuetudines  ^  sur  les  habitants  de  Borest  au 
xiii*  siècle,  n  est  l'œuvre  de  quelque  génovéfain. 

Borest  n'était  pas  un  prieuré-cure,  c'était  simplement  une  impor- 
tante seigneurie,  propriété  de  la  grande  abbaye  et  centre  d'une  exploi- 
tation agricole  très  importante. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  Bore^it  devint  la 
propriété  des  religieux  de  Sainte-Geneviève.  Il  n'en  est  pas  question 
dans  les  Miracles  de  sainte  Geneviève,  écrits  au  ixe  siècle,  et  néan- 
moins, l'auteur  de  notre  document  considérait  la  villa  comme  une 
donation  de  Glovis,  fondateur  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris.  Le  plus  ancien  document  concernant  le  pays  est  un  diplôme 
par  lequel  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  pour  le  repos  de  l'àme  de 
son  père.  Foulques  Nerra  (+ 1040),  et  de  sa  mère,  Hildegarde,  concède 
aux  religieux  la  totalité  de  la  voirie  du  pays  de  piano  et  de  sylva  *. 

Dès  le  xw  siècle,  nous  avons  quelques  curieux  détails  sur  l'exploi- 
tation des  religieux  de  Sainte-Geneviève.  Dans  une  de  ses  lettres,  le 
fameux  abbé  Etienne  de  Tournai  demande  au  prieur  de  Chaalis 
(abbaye  voisine  de  la  demeure  des  chanoines)  de  lui  céder  quelques 
béliers  pour  la  bergerie  de  Borest.  La  lettre  est  charmante  :  «  Rî- 
sum  movet  intuentibus,  si  accesserit  ovis  ad  capram,  ut  ab 
ea  sibi  lanam  assumât;  oapella  id  postulante,  lanigeri  gregis  erit 
gloria,  si  exaudierit  mendicantem.  Sub  hac  forma  verbuni  humile 
rogo  porrigens  vobis,  ut  de  fecundis  ovium  vestrarum  caulis  très  aut 
quatuor  arietes  nobis  commodari  postulo  vel  donari....  Absens  scrl- 
bere  malui  quod  presens  timui  postulare  »  !  »  Et  Etienne  ajoutait  : 
a  Cumulabitur  beneûcium,  si  et  dator  hilaris,  et  lana  mollis,  et  fortes 
fuerint  ascensores.  » 

*  Oise,  arr.  de  Sentis,  canton  de  Nanteuil-le-Haadouin.  —  V.  plusieurs  plans 
intéressants  de  cette  localité  dans  le  carton  S.  1547  des  Archives  nationales. 

*  Oallia  christiana,  t.  II.  instrumenta,  cet.  222, 
s  Éd.  J.  Desilve,  lettre  XCI,  p.  106. 
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Etienne  s'occupa  encore  de  Borest  daos  une  autre  circonstance; 
danB  une  de  ses  lettres  ^  en  eflet,  il  prie  son  ami^  Guillatimâ  flax 
Blaochea- Mains,  archevêque  de  ReimSt  d'admonester  l'évêqne  de 
Seiilia,  GeolTroi,  qui  a  «xcommumé  ]e  maire  de  BoreBt  et  jeté  Finler- 
dit  sur  le  village. 

En  février  1245  (n.  &t.),  sous  Tabljé  Hobert,  les  serfs  de  Borest  furent 
affranchis  et  Louis  IX  confirma  cette  mesure  dans  un  diplôme  d'avril 
t^4ô.  Les  serfs  furent  autorisé»  à  tester  et  k  se  marier  librement.  Es 
étaient  déclarés  liberi  et  immunes,  mais  obligés  de  payer  tous  les 
ans,  à  la  Saint-Martin  d'hiver  (11  novemiire),  une  somme  de  40  1.  p. 
La  somme  devait  être  recueillie  par  cinq  ou  six  habitants  di^es  de 
foi,  Laa  nouveaux  hommes*  libres  prenaient  rengagement  de  ne  pas 
établir  de  commune  sans  rautorisation  des  chanoines  et  du  roi  *.  Le 
même  fait  se  produisit  alors  pour  presque  toutes  les  dépendances  de 
SaiîUe- Geneviève. 

Les  Gt^tiovéfains  possédaieût  la  haute  et  basse  justice.  <f  Habet 
ecclesia  Beatae  Genovefae,  disait  un  texte  du  xiii«  siècle  j,  omoem 
justiciatn,  homicidium,  sanguin era,  lalronem,  viariam,  citationes, 
omeudasi  tallias,  corveiaiî  et  ad  justieiam  pertinentia  habet  alîa  el 
frruriam.  i*  Le  roi  revendiquait  b  raptum  et  multrum  *,  »  La  compé- 
tence des  chanoines  ^- tait  pour  les  tlagrants  dëlits,  celle  du  juge  du 
lieu.  Tout  individu  arrêté  à  Borest,  même  par  les  gens  du  roi,  était 
remit^  aux  chanoines  ou  au  maire  qui  les  représentait  ^  L'enquête  se 

»  l^;d.  J.  Desilve,  lettre  CXIJV,  p.  167. 

*  Arthîves  nationales,  K,  30,  n»  \P.  —  Les  habitants  de  Borest  semtHenl 
néanmoins  avoir  joui  d'une  assez  f^i^nde  UherLé.  En  t372  (n.  sLj,  ils  ont  ud 
proi^ès  nvee  l^abbaye  de  Chaalis.  L'abhé  Jean  les  autorise  À  •  Taire  procu- 
reurs un  on  pUisieurs  pour  ganlcr.  mainlenir  et  delTendre,...  ks  lib*5rlés, 
franchises,  previleiges  et  ûroii  quelconques  reelîE  eL  personel^  de  ladicte  ville 
de  Borrès  *  (X**  26.  n*  lU  de  mars).  Le  2  juin  t3ft8,  ils  obliennenL  ■  povoir, 
unngii,  Licence  etauctorilè  de  eux  asi^embJer  ensembles  el  de  fere  el  passer 
lettres  de  procuracions  et  )  nommer  tant  et  ieli  procnr^urs  come  il  leur 
plaira  pour  garder,  porsuir,  soustenir  el  defîendre  les  drois,  usaiges,  fmn^ 
chises  el  libertés  communes  4e  ladicle  ville  envers  et  contre  toutes  per^ 
sonnes,  excepté  toutez  voies  contre....  Icb  reUfçieux  •  (U  885,  n*  IK,  L*4*^te 
éntaoâ  d'Etienne  de  Saint-JusL,  procureur  e1  garde  de  la  juslice  de  Boreal|. 

*  Bibl.  Sainte-Geneviève»  ms.  351,  fol.  61  v. 

*  ibid.j  el  le  texte  ajoute  :  -  Quid  autem  sil  muUruin  et  quid  debcal  mul- 
trum appellari  ?  Tempore  aitbatii  Herberli.  quaniam  inler  ipsam  ecctesiBOï 
iina  parte  et  prepositum  vt^i^  es  altéra  suborLa  csset  eonlunlio  super  quo- 
dam  cai^u  homicidii,  in  domo  regia  Silvaneclensi,  in  presenlia  Bbnce  rcgine, 
asiantibus  in  cdncilio  magnts  viris  et  nobUlbnt^,  per  examen  judieji  fuit 
dci-laratnm  :  erat  aulecn  <îa^ut»  illius  homicidii  quod  pn^posiUis  Silvanec-' 
tensis  niiiUrum  dicebaU  quod  quedam  mulier  laqueo  ne  .KUSfpendens  ^îbi 
vitam  éxlorsit  elhunc  Ctisum  Judioaverunt  unanimî  asscn^u  barones  non  esse 
muUrum;  rjuod  in  consimilibuB  easihus  pro  judicato  débet  baberL   > 

'*  -  Si  vero  conligerit  aiiqua  oçcasiotie  quud  faniuli  ragiit  transcuûies  vcl  se- 
quenliî«    la[ronem  vel  bomiddam  in    Horrelo  eum    appréhendant  présente 
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faisait  à  Borest,  le  jugement  était  rendu  et  généralement  exécuté  à 
Paris.  Les  duels  judiciaires  avaient  lieu  à  Paris.  Les  dispositions  les 
plu»  curieuses  étaient  prises  pour  la  réconciliation  des  parties  en  cas 
d'insultes  ou  de  coups.  Le  coupable  donnait  Vosculum  pacis  à  l'of- 
fensé et  mangeait  avec  lui  ;  les  frais  du  repas  étaient  à  sa  charge  et  on 
devait  manger  au  moins  «  sexdecim  nummatas  cibariorum  »,  «  pour 
que  non  seulement  la  paix  fût  faite,  mais  la  familiarité  accrue  ^  » 

Tout  acquéreur  d'une  maison  ou  d'une  terre  soumise  au  cens  de- 
vait payer  une  somme  égale  à  une  année  de  cens.  On  ne  payait  rien 
pour  une  terre  qui  devait  le  terrage  ou  champart.  L'investiture  était 
concédée  pai*  le  maire,  représentant  laïque  des  chanoines,  choisi  par 
eux,  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  parmi  les  habitants  du  vil- 
lage *.  Pour  toute  terre  non  bâtie,  on  payait  au  maire,  pour  l'investi- 
ture, une  somme  de  six  deniers  ;  pour  une  maison,  dix-huit  deniers  : 
ce  droit  s'appliquait  à  tous  les  domaines  vendus,  donnés,  échangés, 
donnés  en  douaire,  légués,  etc.  Le  fils  était  dispensé  de  Tinvestiture 
pour  les  domaines  venant  du  père.  Quand  un  père  donnait  quelque 
bien  à  sa  fille,  la  fille  devait  payer  Tinvestiture.  — Personne  ne  pou- 
vait constituer  de  cremenlum  census  à  Borest. 

Le  champart  était  une  source  de  revenus  importante  pour  les  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève.  Quand  un  agriculteur  récoltait  onze 
gerbes  de  blé,  ils  ne  conservait  pour  lui-même  que  huit  gerbes.  11 
donnait  à  l'abbaye  deux  gerbes,  l'une  pour  le  champart  ou  terrage  et 
l'autre  pour  la  dlme;  la  onzième  gerbe  constituait  le  salaire  du  mois- 
sonneur. Le  maire  indiquait  au  percepteur  du  champart  et  de  la  dlme 
les  redevances  dues  par  chacun.  Le  percepteur  se  rendait  lui-même 
dans  la  cour  des  cultivateurs  qui  devaient  monter  sur  la  voiture 
chargée  de  gerbes  de  blé,  dénouer  la  corde  et  jeter  les  gerbes  en  les 
comptant.  Les  cultivateurs  transportaient  eux-mêmes  les  revenus  du 
champart  dans  la  grange  des  religieux,  qui,  par  contre,  se  chargeaient 
du  transport  de  la  dlme. 

migore  vel  canonico  eum  capere  non  possunL  Si  vero  et  major  et  canonicus 
absînl,  famuli  régis  latronem  capiant,  sed  extra  villam  eum  ducere  non  pos- 
sunt,  sed  debent  eum  reddere  majori  vel  canonico  et  canonicus  débet  eum 
judioare  secundum  opéra  sua.  In  nullis  vero  aliis  forefactis  debeot  famuli 
régis  vel  occasione  vel  consuetudine  manum  mittere  -  (fol.  130). 

<  •  Consueludo  est  in  Borreto  quod  si  aliquis  home  alicui  homini  servi- 
cium  vel  opprobrium  objecerit,  vel  si  etiam  impulerit,  vel  perçussent  ita 
quod  sanguinem  non  faciat  post  alias  satisfactiones  quas  et  judici  et  homini 
leso  débet  ille^qui  ^ervicium  dixit,  vel  qui  percussil  postquam  osculum  pacis 
pax  inter  eosest  conflrmata,  débet  ire  in  domum  illius  cui  fecit  injuriam  uno 
tanlum  comité  in  die  prenominata  et  ferre  secum  sexdecim  nummatas  ciba- 
riorum quos  ipse  émet,  ut  simul  epulentur,  ut  non  tantum  inter  eos  pax  re» 
formetur  sed  etiam  familiaritas  augeatur  •  (fol.  133  v). 

•  Cf.  bibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  351,  fol.  63  v. 
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Les  chanoines  possédaient  d'autres  revenus;  divers  habitants  de 
Borest  leur  payaient  tous  les  ans,  le  lendemain  de  la  Toussaint  et 
dès  Tàge  de  quinte  ans,  une  demi-livre  de  cire  pro  homagio*. 

Ils  possédaient  un  moulin  banal  et  un  four  banal.  Si,  par  hasard, 
quelque  étranger  venait  au  moulin  faire  moudre  son  blé  en  même 
temps  que  des  gens  du  village,  ces  derniers  étaient  invités  à  oêder 
leur  tour  à  Tétranger.  Pour  faire  moudre  un  setier  de  blé,  on  devait 
payer  un  boisseau  cumulatus,  c'est-à-dire  plus  que  plein,  si  Ton 
était  dans  la  partie  de  Tannée  qui  va  de  la  Baint-Jean-Baptiste  à 
Noël,  mais  de  Noél  à  la  Saint- Jean-Baptiste,  le  boisseau  était  simple- 
ment  rasus.  Un  setier  valait  seize  boisseaux.  Si  l'on  réparait  ou  re* 
construisait  le  moulin,  les  habitants  devaient  apporter  le  bois^  les 
meuleàetles  matériaux  nécessaires  aux  travaux.  C'était  la  rivière  de 
la  Nonette  qui  faisait  marcher  le  moulin;  les  chanoines  y  possé-» 
daient  le  droit  de  pèche  >.  On  était  tenu  de  faire  cuire  son  pain  au 
four  des  religieux.  Pour  un  setier  de  blé,  on  remettait  un  pain  pour 
la  cuisson.  On  ne  devait  pas  faire  plus  de  vingt  ou  vingt- deux  pains 
avec  un  setier  de  blé  •. 

Les  habitants  possesseurs  de  chevaux  on  d'&nes  devaient,  chaque 
hiver,  après  la  Saint-Martin,  prêter  leurs  montures  pour  le  trans- 
port du  bois  nécessaire  aux  chanoines;  c'était  le  lignarium*  Ils  de* 

*  Archives  nalioaales,  L.  885,  n*  8  (mai  1245). 

>  -  Kos  habemus  molendinum  in  Borreio  In  que  nec  aliqua  ecclesia.  oec 
miles,  nec  aliquis  homo  habet  partem  vel  pote8tatem«  sed  molendinum  pro- 
prium  est  Saocte-Genovefe.  Omnes  autem  homines  qui  sunl  in  Borreto  tam 
hospites  nostri  quam  hospites  Beale-Marie  et  hospes  buticularii  debent  mo- 
1ère  ad  molendinum  nostrum,  nec  possunt  ire  ad  aliud  molendinum.  Alio> 
quin  si  quis  ad  aliud  molendinum  molerepresumpierii«  et  equum  et  farinam 
insuper  et  emendationero  ab  eo  accipiemus.  8i  quis  autem  bomo  exlraneas 
venit  ad  molendinum  nostrum,  débet  prius  molere  quam  hospites  nostri.  Si 
plurcs  autem  sint  extranci,  si  hospites  nostri  possunt,  debent  eos  qui  non 
molunt  ad  molendinum  nostrum  nisi  per  bannum  sed  per  gratiam  sustinorn 
pacifice  ut  ipsi  prius  molant.  Si  vero  plures  sint  hospites  nostri  et  plures 
extranei,  ad  minus  unus  extraneorum  débet  prius  molere  et  post  ea  unus 
hospitum  nostrorum,  sed  quandocumque  polest  fieri,  debcraus  extraneos 
attrahere  et  facere  ut  ipsi  prius  molant.  Si  autem  hospites  nostri,  quando 
alli  extranei  non  suot  in  molendino,  nolint molere  et  postquam  extranei  vene- 
rint  velint  molere,  non  est  sustinendum  sed  contra  proterve  agatur  • 
(fol.  131  V). 

'  f  Nos  habemus  furnum  in  Borreto,  in  quo  omnes  de  Borreto  det)ent 
panes  coquere,  tam  hospites  nostri  quam  hospites  Beate-Marie  et  hospes  bu- 
ticularii. Unusquisque  homo  débet  nobis  pro  unoquoque  sextario  coquendo 
unum  panem.  Panis  tantus  esse  débet  ut  ex  uno  sextario  non  faclant  nisi  XX 
vel  XXII  panes  vel  paulo  plus,  vel  paulo  minus.  Homines  autem  non  debent 
allquod  aliud  premiuni  servienti  nostro  nisi  quod,  quando  coquunt  panes  ante 
Natale,  unusquisque  débet  ei  unum  turtellum  panis.  In  Pascha  vero  et  in 
Penthecostem  et  in  festo  Omnium-Sanctorum  soient  ei  dare  turtellum  voluo- 
tarie  .  (fol.  132). 
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valent,  en  outre,  quatre  corvées  par  an  :  la  plus  importante  était 
celle  exigée  lors  du  labourage  des  terres  des  religieux.  Comme  peu  de 
paysans  possédaient  les  quatre  chevaux  nécessaires  pour  traîner  une 
charrue,  on  s'entendait  pour  grouper  les  bêtes  et  constituer  des 
charrues  tirées  par  quatre  chevaux  et  conduites  par  deux  hommes  i. 
Signalons  un  dernier  fait  curieux  :  les  Génovéfalns  ne  possédaient 
pas  la  cure  de  Borest,  mais  ils  avaient  une  petite  chapelle  dans  le 
village.  Comme  Téglise  paroissiale  était  éloignée  du  centre  du  village, 
le  curé  fut  autorisé  à  célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  des  religieux. 
«  Les  hommes  du  village,  disaient  les  chanoines,  sont  nos  hdtes; 
aussi  devons-nous  souffrir  tout  ce  qui  leur  est  utile  sans  nous  nuire. 
Notre  autorité  sur  la  chapelle  ne  sera  pas  diminuée  si,  pour  l'utilité 
et  la  commodité  de  nos  hommes,  nous  laissons  le  curé  y  célébrer  la 
messe.  »  L'église  avait  deux  portes  :  Tune  donnant  sur  la  cour  dés 
chanoines,  l'autre  sUr  une  place.  Les  chanoines  gardèrent  la  clef  de 
la  première  porte,  le  curé  eut  la  clef  de  la  seconde  ». 

René  Qiard. 


*  «  Omnes  homioes  agriculture  dediti  debent  qualer  in  anno  corveias  car- 
rucarum  suarum  :  in  marcio  scilicet^et  in  gascheriis  et  in  binaliis  et  in  terrai- 
liis  et  quia  pauci  aut  nulli  sunt  homines  qui  habeant  carrucaB  intégras,  ho- 
mines  debent  ad  inTioem  copulare  equoi  suos  ita  ut  ex  quatuor  equis  flat 
oarruca  quam  ducent  duo  homines.  Uoaquaque  carruca  débet  arare  unum 
arpentum  terre  uno  dextro  minus.  Nos  vero  debemus  unicuique  carruce  una- 
quaquê  vice  unum  denarium  vel  unam  nummatam  panis  »  (foL  134). 

*  «....  Quia  ecclesia  prefibileri  in  extrema  parte  ville  sita  est  et  mulli  paro- 
chianorum  longe  remoti  sunt  ab  ea,  concessimus  presbytero  ut  quando  vellet 
celebrare  in  prefalo  oratorio  missarum  soUempnia,  ne  hospites  et  homines 
nostri  eundo  ad  remotiorem  ecclesiam  gravarentur.  Homines  enim  ville  et 
hospites  nostri  sunt  et  ideo  quod  els  utile  est  ei  nobis  non  nocet  facile  debe* 
mus  sustinere.  Neque  enim  minus  dominium  in  prefato  oratorio  habemus  si 
presbyter  ibi  aliquando  pro  utilitate  et  aesancia  hominum  noslrorum  divina 
celebret  soUempnia,  quia  etiam  nos  quandocumque  volumus  ibi  pos^umus 
celebrare  et  tam  de  die  quatn  de  nocte  in  prefato  oratorio  divinle  laudibus  in- 
téresse. Habemus  enim  clavem  hostii  quod  est  ex  parte  curie  et  sacerdoti  con- 
cessimus ut  haberet  clavem  aiterius  hostii  quod  est  ex  parte  platée  vel  vici  » 
(fol.  130  V). 
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UNE  LRTTRR  INÉDITE  DE  MADAME  ÉIJSABETH 


Feuillet  de  Conches  a  publié,  en  1868,  la  «orrespondaQce  de  Ma- 
dame  Elisabeth,  ou  plutôt  toutes  les  lettres  de  cette  princ^âse  qu'il 
avait  pu  recueillir,  adresaêeâ  it  defï  personues  de  sa  maison  ou  de  3ou 
entourage.  Le»  plus  nombreusea  (100  sur  242)  ont  pour  destinataire 
Angélique  de  Mackau,  marquise  de  Bombeiles,  une  de  ses  com- 
pagne ëi  d'çnfaiice  et  de  ses  ■<  dames  pour  a<::compagiier.  »  Malgré  «ea 
fonctions,  M'»*  de  Bombellea  demeura,  presque  eoustarament,  éloi- 
gnée de  la  princesse,  ayant  M  suivre  son  mari,  ministre  à  Ratia- 
bonne,  h  Lisbonne,  û  Venise,  puis,  après  I7H0,  agent  yecrel  du  roi 
auprès  des  cours  (Urangères.  LV^troite  amitié  qui  runissait  à  la  sœur 
de  Louis  XVI  entretenait  entre  elles  une  correspondance  incessante, 
dont  une  partie  seulement,  celle  postérieure  A  la  Révolution,  nous 
est  bien  connue.  En  eiïet,  sur  les  cent  lettres  de  Madame  Elisabeth 
publiées  par  Feuillet  de  Conches,  sept  seulement  sont  antérieures  au 
mois  de  mai  1789,  et,  parmi  celles  adressées  en  Portugal ,  nous  n'en 
possédons  que  cinq,  datées  de  la  fin  de  178^;  et  de  Tannée  1787.  On 
devine,  a  leur  lecture,  d'abord  qu^elles  ont  été  entremêlées  de  beau- 
coup d'autres,  et  ensuite  riue  Madame  Éiisabelh  transmettait  n  son 
amie  sur  la  cuar  el  les  événements  du  moment  des  renseignemenls 
ou  des  jugements  qui  seraient  prédelix  û  recueillir  aujourd'hui. 

Do  ces  lacunes  et  de  Tespoir  de  les  combler  qui  nous  reste,  M.  la 
marquis  de  Beaucourt  a  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  cette  Revue  K 
A  Veraaîlles,  au  printemps  de  18£iO,  le  marquis  de  Ëlosseville,  alors 
conseiller  de  préfecture ^  en  vidant  des  sacs  relégués  dans  un  coin  des 
archiver  départementales  et  portant  pour  étiquette  ;  Papiers  d'émi- 
grés, mit  la  main  sur  une  liasse  de  lettres  (soixante  au  moins)  de 
Madame  Elisabeth  k  M^^  de  Horo belles.  Ces  lettres  furent  aussitôt 
communiquées  à  M™*  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  en  retint  quel- 
ques-unes; le  préfet  de  Seiue-et-(îise,  baron  Capelle,  s'en  adjugea 
trois  [  M.  de  Hlosse ville  en  garda  trois  également  *. 

*  T.  VU,  p.  205  et  sq,,  1"  juillet  1860. 

*  Lea  letttf*^  «conservées  p&r  le  baron  Capelle  paraissent  avoir  disparu,  a^ee 
licaui'oup  d'autres  papt^rs,  lors  «ïen  événements  de  Juillet  IH3(]  M.  de  Bl<»s«e- 
ville  rutiuhuniqiia  les  siennes  â  Feuilli:l  de  HoRcties;  elle<i    tigurunl  àmi^   ht 
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Que  8ont  devenues  leâ  autres  ?  Il  est  peu  probable,  vu  le  nom  de 
Tauteur,  qu'elles  aient  été  détruites.  C'est  sans  doute  Tune  d'elles  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  et  que  nous  publions 
ici.  Elle  appartient  à  M.  Gabriel  de  Suremain,  à  Besançon,  qui  a 
bien  voulu  nous  la  communiquer;  elle  se  trouve  depuis  longtemps, 
sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  aujourd'hui  une  date  précise, 
dans  ses  archives  de  famille.  Elle  devrait  figurer  dans  le  recueil 
Feuillet  de  Couches,  sous  le  n^  29  bis,  entre  les  lettres  des  27  novem- 
bre 1786  et  9  avril  1787. 

L.   PlNGAUD. 


Ce  5  mars  1787. 

Vous  verre,  Mamoiselle  de  Bombe,  que  nous  sommes  très  exactes  à  rem- 
plir vos  ordres,  puisque  la  petite  *,  el  moi,  nous  vous  écrivons  aujourd'hui, 
elle  vous  mandera  les  nouvelles  comme  elle  pourra,  car  la  poste  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fidelle,  et  surtout  Je  crois,  dans  ce  moment  cy  pour  les  pays 
élrangés,  au  resle  pourtant,  comme  ce  n'est  pas  la  personne  qui  les  écrit 
qui  les  fait,  il  seroit  injuste  de  s'en  prendre  a  elle  :  on  croiroit,  d'après  ceci, 
que  je  vais  te  révéler  tout  le  secret  de  l'état,  mais  rassure  toi.  je  ne  suis 
pas  encore  admis  au  conseil,  et  je  ne  sais  que  ce  que  charitablement  le  pu- 
blic m'aprent,  je  n'en  saurai  pas  beaucoup  cette  semaine,  c'est  la  belle  qui 
étoit  presque  charmante  aujourd'hui,  cela  parle  comme  des  pies  borgne,  il 
ne  reste  rien  de  ce  qu'elles  ont  dit,  comme  de  coutume,  je  t'assure  que  c'est 
assés  doux;  je  m'en  trouve  très  bien;  il  faut  que  je  convienne  que  le  tmvar- 
dage  de  M"*  Invil  et  la  vivacitée  de  démon  *  m'avoit  tuée  la  semaine  passée, 
je  trouve  assez  doux  celle  cy,  de  n'avoir  rien  a  repondre,  parce  que  la  con- 
versation se  soutient,  et  même  de  n*avoir  point  a  écouter,  par  exemple  pen- 
dant la  dinée  je  me  suis  un  peu  livrée  a  mes  reflections,  l'une  disoit  qu'elle 
n'avoit  pas  fait  une  politesse  h  une  femme  parce  qu'elle  ne  lui  en  faissoit  pas, 
une  autre  qu'il  étoit  indifférent  d'en  faire  a  tout  le  monde,  même  aux  gens 
décriés,  qu'il  n'étoit  pas  suffisant  d'avoir  une  politesse  gênerai,  comme  de 
leur  faire  la  révérence,  mais  qu'il  falloit  jouer,  manger  avec  eux,  plutôt  que 
de  les  laisser  seul  :  moi  qui  suis  pénétrée  du  proverbe  (dis  moi  qui  tu  ente, 
et  je  te  dirai  qui  tu  est),  je  me  suis  réjouis  de  ne  pas  penser  comme  elle,  il 
faut  convenir  qu'on  le  met  peu  en  pratique,  j'ai  vue  cela  de  prêt  cet  hivert, 
les  jeunes  femme  n'ont  aucune  idée  des  nuances  que  l'on  doit  mettre  dans 


recueil  imprimé,  sous  les  n«'  2,  3,  4.  L'éditeur  a  conservé,  dans  le  n"*  3,  l'or- 
thographe très  libre  de  la  princesse,  se  conformant  par  exception  à  l'usage 
actuel,  que  nous  avons  suivi. 

^  Probablement  la  personne  mentionnée  sous  le  prénom  de  Félicie  et  le  so- 
briquet de  Minette,  dans  les  lettres  des  9  avril  et  2  juillet  1787  (Rec.  Feuillet 
de  Conches,  p.  97  et  103). 

>  Ces  surnoms  d'amitié  désignent,  l'un  par  les  deux  dernières  syllabes  de 
son  nom,  la  vicomtesse  des  Monstiers-Mérinville,  dame  pour  accompagner  de 
Madame  Elisabeth,  l'autre  par  les  deux  premières,  un  de  ses  enfants. 
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ses  liaisons,  il  suffit  que  Ton  se  plaise  pour  se  dire  amie  intime,  qu*uD  beau 
jour,  il  y  aura  de  gens  détrompés  à  leur  dépenl,  et  ces  bien  la  manière  U  plus 
fâcheuse  (je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  pis,  que  de  revenir  de  ropinion  que 
Ton  as  eue  sur  quelqu'un,  le  sentiment,  Tamour  propre,  tout  est  choquée  : 
pour  n'avoir  pas  ce  décompte  a  faire,  il  Caul  examiner  avant  que  d*a^nr,  mais 
c'est  ce  que  l'on  acquerre  qu'avec  de  l'âge,  de  la  Religion,  cette  bonne  Reli- 
gion, elle  sert  à  tout,  que  la  personne  qui  dissoit  que  si  il  n'y  en  avoit  pas, 
il  faudroit  en  inventer^  avoit  raison,  mais  l'on  auroit  beau  cherchés,  il  oVen 
a  point  comme  celle  que  Dieu  nous  a  donnée.  Les  sermons  continue  a  être 
superbe,  il  ne  faut  pas  que  je  me  hasarde  beaucoup  a  parler  de  celui  d*hier 
parceque,  sans  avoir  la  moindre  envie  de  dormire,  je  n'en  ai  pas  entendue 
un  mot,  j'en  suis  honteuse  et  affligée  parcequ'on  le  dit  très  beau,  j'espère 
reparer  demain.  Les  petits  de  Monstiés  et  de  Blangy,  bnt  été  baptisés  hier  et 
ont  fait  un  bruit  infernal.  Les  mères  m'ont  un  peu  ennuies  toute  la  semaine 
pour  leur  habillement,  mais  Dieu  meroie,  c'est  passé.  M*«  de  Foumèse*,  qai, 
comme  je  te  l'ai  mandée,  va  être  a  moi,  c'était  rangée  à  la  loi  comune  et 
était  déjà  grosse,  mais  le  ciel  en  as  ordonnés  autrement,  elle  a  fut  une 
fausse  couche  qui  ne  t'intéresse  guère,  c'était  seulement  pour  tous  montrer 
que  la  bénédiction  du  ciel  était  toujour  répandue  sur  ma  maison,  J'espère 
qu'elle  montera  a  cheval,  je  ne  sais  si  elle  me  plaira.  Je  n*ai  pas  trop  didée 
sur  cela. 

J*ai  vu  hier  le  pauvre  frère  de  M.  de  Vergenne  *  qui  laissait  une  grande 
pitlée,  je  ne  puis  te  rendre  combien  ta  lettre  me  serre  le  cœur  lorsque  tu 
m'en  parle,  Je  le  regrette  véritablement  beaucoup,  et  tout  bon  français  doit 
penser  de  même;  ont  dit  que  sa  femme  a  20,000  1.  et  chacun  de  ses  enftms, 
8  1.  Gomme  les  vertus  ne  sont  point  a  l'abri  de  la  mechancetée.  Ton  avait' 
dit  qu'il  l'aissait  14,000,000  1.  et  qu'un  de  ses  amis  avait  reprit,  non  pas 
14  mais  bien  11,  le  fait  est  quil  laisse  93,000  1.  de  rente,  ce  n'est  assu- 
rément pas  beaucoup  lorsque  l'on  a  été  longtems  a  la  Porte,  et  treize  ans 
ministre.  M.  de  Montmorin  •  a  déjà  pensée  être  punit  de  sa  fortune,  car  sa 
fille  cadette,  qu'il  aime  le  mieux,  a  une  flevre  maligne,  mais  elle  va  mieux. 

Tu  as  raison  de  dire  que  je  serai  bien  contente  de  toi  lorsque  je  saurai  que 
tn  te  nourrit  d'orange,  Je  te  pardonne,  parce  qu'il  le  faut  bien  d'abord  et 
puis  a  cause  du  très  petit  paquet  de  sucre  que  tu  établit  dedans.  La  petite 
ma  racontée  toute  l'histoire  du  duc  de  Polignac,  sa  lettre  m'a  parut  pleine 
d'esprit,  malgrée  cela,  je  suis  fâchée  de  cette  bêtise  de  la  poste,  Je  meure  de 

1  Philippine-Thérèse  de  Broglie,  fille  du  second  maréchal  de  ce  nom,  née  le 
5  février  1762,  mariée  le  4  mars  1783,  à  Jules-Marie-Henri  de  Faret,  marquis 
de  Fournès,  colonel  du  régiment  de  Royal-Champagne-Gavalerie,  plus  tard 
dê^iuté  aux  états  généraux.  Morte  le  16  août  1843.  - 

*  Le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  mort  le  13  fé- 
vrier 1787.  Il  avait  épousé,  durant  son  ambassade  de  Gonstantioople,  une 
dame  Testa,  veuve  d'un  chirurgien  de  Péra.  Son  frère,  le  président  de  Ver- 
gennes, était  ambassadeur  auprès  des  treize  cantons  suisses. 

>  Montmorio,  successeur  de  Vergennes  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
avait  deux  filles:  Victoire,  qui  ^épousa  le  vicomte  de  la  Luzerne,  fils  du  mi- 
nistre de  la  marine;  Pauline,  dont  il  est  ici  question,  qui  devint  comtesse  de 
Beaumont,  et  tint  plus  tard  une  grande  place  dans  la  vie  de  Chateaubriand. 
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peur  malgré  tout  cela  qae  M*«  Bugénie  (que  j'aime)  ei  qui  est  grosse,  est  un 
garçon  avant  la  petite  de  Guiche  *. 

J'admire  et  respecte  ton  zèle  pour  le  portugais,  j'ai  envie  de  l'aprendre 
pour  pouvoir  te  parier  quant  tu  reviendra,  car  je  suis  sûre  que  tu  ne  saura 
plus  un  mot  de  français.  Je  suis  bien  aise  que  M"'  de  Travanette*  s'en 
amuse,  elle  grognera  pas  pendant  ce  temps  et  l'occupation  lui  fera  un  bien 
prodigieux  a  tu  évité  de  toute  petite  prise  ensemble  depuis  le  tems.  Ce  serait 
un  miracle,  si  il  n'y  en  avait  pas  eu,  la  petite  baronne  *  ma  aprit  que  ton 
habit  avait  subit  le  sort  que  nous  lui  avions  promit,  ce  vilain  Charles  *  en  est 
cause,  cela  ne  m'étonne  pas  dutout,  tu  fais  bien  de  le  gâter,  pendant  que  tu 
n'as  personne  pour  te  faire  enragée,  il  sera  bien  aimable  a  son  retour,  em- 
brasse le  malgrée  cela  pour  moi,  et  bitche^  et  le  savant,  et  le  sage  bombon  *  ; 
•«•  je  ne  te  repont  pv  que  Ton  ne  se  mocque  de  ton  ambassadrice  et  de  ses 
manières  espagnole,  mais  si  elle  est  aimable,  ont  lui  passera  tout  cela  une 
fois  sa  présentation  faite,  tu  me  mettra  un  peu  au  fait  de  ce  qu'elle  est,  pour 
que  je  puisse  lui  parler  d'une  manière  moins  bete  que  de  coutume.  Adieu, 
M*'*,  priées  Dieu  pour  nous.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ne  vous 
aime  nullement,  j'ose  le  dire,  qu'oique  dans  le  saint  temps  de  carême. 


V. 

POÈMES  ET  LÉGENDES  DU  MOYEN  AGE  ' 


Les  articles  réunis  dans  ce  volume  ont  paru  à  diverses  époques  et 
dans  difTérentes  revues  ;  ils  se  rapportent  tous  à  l'objet  constant  des 

*  Louise-Gabrielle-Aglaé  de  Polignac,  femme  du  duc  de  Guiche  depuis  le 
11  juillet  1780 

*  La  marquise  de  Travanet,  sœur  de  M"-*  de  Bombelles,  auteur  de  la  célèbre 
romance  de  Pauvre  Jacques. 

*  La  petite  baronne.  La  baronne  de  Mackau,  belle-sœur  de  M**  de  Bombelles. 
Le  baron  de  Mackau  était,  en  1789,  ministre  à  Stuttgart  (Rec.  Feuillet  de 
Couches,  p.  111  et  113). 

*  Charles  de  Bombelles,  qui  devint  le  troisième  mari  de  «  Sa  Majesté  l'ar- 
chiduchesse »  Marie-Louise. 

*  Bitehe,  surnom  donné  à  un  des  fils  de  M"**  de  Bombelles,  en  souvenir  du 
cbàtaau  de  Bitehe,  où  son  aïeul  commandait  lors  de  sa  naissance. 

*  Bombon,  surnom  formé  par  la  première  syllabe  du  nom  de  Bombelles. 
Madame  Elisabeth  qualifie  aussi  son  amie  de  M'^*  Bombon  (Recueil  Feuillet 
de  Conches,  p.  116).  • 

'  Poèmes  et  légendes  du  moyen  âge,  par  Gaston  Paius.  Paris.  Société  d'édi- 
tion artistique,  1891,  in-8  de  Ym-268  p. 

Nous  sommes  heureux  d*ofTrir  à  nos  lecteurs  le  dernier  travail  sorti  de  la 
plume  de  notre  éminent  et  si  regretté  collaborateur  le  comte  de  Puymaigre 
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études  de  M.  Gaston  Paris  sur  la  poésie  du  moyen  âge  ffan^Mâ  et 
offrent  dlntéresaantes  observations  sur  la  littérature  comparée.  Dana 
un  piirnîlAle  entre  les  Xiebelungen.  et  la  Chanson  de  Roland^  M.  Paris 
définit  très  bien  la  différence  qui  existe  entre  ces  oeuvres.  Pour  qu'un 
poème  soit  vraiment  national,  il  faut  qu'il  sorte  pour  ainsi  dire  des 
entrailles  de  la  nation,  qu'il  eu  reproduise  lea  aspirations,  les  souve- 
nirs, les  traditions,  les  mœurs,  le  caractère  Telle  est  V Iliade,  qui  est 
en  dehors  de  toute  comparaison.  Telle  est  la  Chanson  de  Roland^  qui 
reflète  le  caractère  féodal  de  son  époque.  Telles  ne  sont  ni  VMnéide, 
ni  la  Jérusalem,  malgré  leur  grande  beauté  littéraire.  Telles  ne  sont 
pas  non  plus  les  Niebelungen^  qui  occupent  un  rang  très  élevé  dans 
riiistoire  de  la  littérature,  mais  qui  ne  reproduisent  rien  du  caractère 
de  Tépoque  où  l'action  est  placée.  Le  sentiment  de  la  patrie  y  semble 
eiïacé  ;  le  seul  trait  bien  germanique  qui  ressort  des  Niebelungen^ 
c'est  la  fidélité  des  vassaux  envers  leurs  seigneurs.  St  le  caractère 
national  manque  aux  Niebelungen^  ils  prennent  leur  revanche  par 
cela  même  qu'ils  sont  plus  universels.  Enfin,  suivant  M.  Paris,  les 
Nieùelungen  sont  un  poème  humain,  la  Chanson  de  Roland  est  un 
poème  natiouaL  Le  grand  intérêt  qu^il  trou%'e  a  nos  anciennes  pro- 
ductions épiques,  c'est  qu'elles  révèlent  le  génie  véritablement  propre 
à  la  France. 

H  La  France,  dit-il,  b,  depuis  les  croisades,  subi  des  révolutions 
successives,  et  chaque  siècle  qui  a  prétendu  inaugurer  Tavenir  a 
d'abord  voulu  rompre  avec  le  passé,...  Cette  transformation  n'est  pas 
aussi  profonde  qu'elle  le  parait  au  premier  abord  :  en  vain  nous  ce 
voulons  dater  que  de  nous-mêmes;  nous  sommes  bien  les  fils  de  no.s 
pères,  et  nous  ne  pouvons  renier  notre  origine...,  La  vraie  j^randeur 
d'un  peuple  doit  s  appuyer  sur  son  histoire,  et  l'avenir,  bien  loin  d'être 
Tennemi  du  passé  »  ne  fait  que  développer  et  mûrir  le  germe  contenu 
dans  celui-ci....  Il  faut  conserver  le  dépôt  que  nous  avons  re<;u  des 
générations  qui  nous  ont  précédés  et  le  transmettre  à  nos  fils,  entouré 
de  notre  respect. , . .  L'espoir  de  vLvi-e  dans  la  mémoire  de  nos  descen- 
dants nous  fera  conserver  le  souvenir  de  nos  aïeux.  y>  C'est  ainsi  que 
M.  Paris  sait  tirer  des  sujets  qu'il  traite  des  pensées  très  justes  et 
souvent  inattendues. 

Après  les  Niebelungen  et  la  Chanson  de  Roland,  11  passe  au  poème 
amusant  de  Huon  de  Bordeaux,  dans  lequel  Obéron,  qui  a  donné  son 
nom  k  un  opéra  de  Weber  et  à  un  poème  de  Wieland,  occupe  un  s! 
Urand  rôle.  Les  savants  ont  beaucoup  discuté  sur  Torigine  de  cet 
Obéron  et  de  aon  poème.  Suivant  M.  Paris,  il  existe  dans  le  Hainaut 
une  tradition  ou  le  nom  d^AlbfTJc  a  été  transformé  plus  tard  en  celui 
d'Obéron.  De  cette  nn<:iennA  tradition  sernient  nés,  chacun  de  son 
euté»  le  poème  français  d'Huon  de  Bordeaux  et  le  poème  germanique 


Digitized  by 


Google 


POÈMES   ET   LEGExNDES   DU    MOYEN   AGE.  529 

de  Ortnit.  Us  auraient  donc  été  le  produit  d'une  même  œuvre  et 
n'auraient  été  ni  Tun  ni  l'autre  inspirés  par  Timagination  germanique 
ou  par  l'imagination  française. 

Nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  de  nom,  le  joli  petit  poème  ap- 
pelé par  son  auteur  Chantefable,  l'intéressant  épisode  d'Aucassm  et 
Nicotette,  sur  lequel  M.  Paris  noua  donne  quelques  pages  rapides.  A 
ce  petit  roman  on  pourrait  comparer,  non  seulement  Floire  et  Blan- 
che/leur, mais  encore  le  vieux  poème  espagnol  :  El  Libro  d'Apollonio. 

Tristan  et  Iseut  sont  les  deux  personnages  les  plus  célèbres  de  la 
littérature  romanesque.  M.  Paris  dépeint  très  bien  ce  qu'était  la  civi- 
lisation encore  sauvage  de  l'Armorique  à  l'époque  où  se  créa  cette 
touchante  fiction  dont  à  tort  les  critiques  allemands  ont  récemment 
contesté  l'origine  celtique,  en  prétendant  l'attribuer  presque  entière- 
ment à  l'imagination  des  conteurs  français.  Il  démontre  parfaitement 
que  c'est  bien  aux  Bretons  que  l'honneur  en  est  dû.  Une  chose  sin- 
gulière, c'est  de  trouver  en  ce  roman  des  traces  évidentes  de  réml- 
niscenci^  de  la  littérature  païenne.  Comment  et  par  quelle  voie  sont- 
elles  arrivées  aux  Bretons?  C'est  ce  que  l'éminent  critique  recherche 
d'une  manière  fort  curieuse. 

Des  aventures  de  Tristan  et  Iseut  passons  à  un  sujet  très  différent. 
M.  Paris  nous  entretient  de  l'histoire  de  Barlaam  et  Josaphat,  deux 
saints  d'une  authenticité  contestée,  mais  dont  tout  le  moyen  âge  n'a 
cessé  de  respecter  la  céleste  auréole.  On  attribue  a  saint  Jean  Da- 
mascène  leur  histoire  écrite  en  grec  au  vui*  siècle.  Elle  obtint  un  im- 
mense succès  et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  Cette  légende, 
du  reste  assez  intéressante,  peut  être  racontée  en  peu  de  mots.  Un 
roi  de  l'Inde  ayant  appris,  par  une  prédiction,  que  son  fils  Josa- 
phat  abandonnerait  l'idolâtrie  pour  embrasser  le  christianisme,  fit 
élever  ce  fils  avec  soin,  le  tenant  à  l'écart  de  tout  ce  qui  pourrait  ap- 
porter du  trouble  dans  ses  croyances  païennes.  Des  circonstances 
imprévues  révèlent  tour  à  tour  à  Josaphat  ce  qu'est  la  maladie,  la 
vieillesse,  la  mort  et  le  prédisposent,  par  une  désespérance,  à  accueillir 
avec  empressement  les  discours  du  pieux  ermite  Barlaam,  dont  il  reçoit 
le  baptême.  L'exemple  de  Josaphat  est  suivi  par  son  père  et  par  tout 
son  peuple.  Cette  légende,  très  bien  contée  et  animée  par  de  fort  belles 
paraboles,  augmenta  encore  la  confiance  qu'avaient  inspirée  les  deux 
saints.  Dans  divers  lieux  on  prétendait  avoir  de  leurs  reliques;  à  Pa- 
lerme  une  église  était  dédiée  à  saint  Josaphat  i.  Mais  au  xvie  siècle  un 
historien  portugais,   Diego  de  Couto,  prétendit  que  Josaphat  n'était 


>  Nous  ne  trouvons  toutefois  aucune  mention  de  celle  église  dans  le  bel 
ouvrage  de  Vincenzo  di  Giovanni  [Topografia  anlica  di  Palermo  dal  secolo  \ 
al  XV).  Palermo,  1889,  2  vol.  ln-4. 
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autre  chose  qu'une  traneformation  de  Bouddha  et  que  son  bietoire 
n'était  qu'un  conte  venu,  comme  tant  d'autres,  de  l'Inde.  Ceet  mq- 
lement  de  notre  temps  que  cette  métamorphose  de  Bouddha  a  été 
acientiûquement  reconnue  par  M.  Laboulaye. 

Cette  révélation  produisit  un  grand  émoi  dans  le  monde  savant 
Félix  Liebrecht,  après  l'avoir  examinée,  en  reconnut  la  justesee*. 
M.  Emmanuel  Cosquin  n'émet  aucun  doute  à  cet  égard  >.  M.  Paris 
arrive  au  même  résultat  et  termine  ainsi  ses  observations  :  n  Quant 
à  rÉglise,  elle  a  assez  de  grands  saints,  vrais  représentants  de 
Tesprit  évangélique,  héros  de  l'amour  de  Dieu,  martyrs  de  Tamonr 
du  prochain,  pour  pouvoir  effacer  sans  regret  de  ses  listes  hagi<^Ta- 
phiques  Tétrange  et  redoutable  intrus  qui  s'y  est  glissé  sous  le  nom 
de  saint  Joasaph  ou  de  saint  Josaphat.  »  Voilà  de  belles  paroles; 
•  mais  pour  éviter  toute  confusion,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  si 
là  il  est  fait  allusion  à  un  saint  apocryphe,  il  y  eut  un  saint  èa  même 
nom,  bien  réel^  martyr,  apôtre  des  Russes,  l>éatifié  en  1648  et  admis 
par  Pie  IX  au  nombre  des  saint^  en  1867  *. 

Dans  la  préface  de  son  volume,  faisant  allusion  à  Fétude  dont  nous 
venons  de  parler,  M.  Paris  écrit  :  «  J'ai  quelque  peu  dépassé  le  cadre 
habituel  de  ces  sortes  d'études,  j'espère  que  le  lecteur  me  pardonnera 
ces  digressions  plus  morales  que  littéraires  »  Il  eût  certes'  été  très 
fâcheux  que  M.  Paris  eût  omis  ces  digressions,  les  observations  que 
lui  suggère  un  sujet  déjà  traité  auraient  suffi  pour  donner  une  grande 
valeur  à  son  travail.  De  plus  elles  révèlent  en  lui,  outre  un  savant 
critique,  un  penseur  et  un  moraliste  éminent. 

Il  expose  fort  bien  comment  les  doctrines  de  Bouddha  finissaient 
par  aboutir  à  un  athéisme  pessimiste;,  comment,  d'un  autre  côté,  le 
tableau  des  misères  et  de  Tinanité  de  la  vie  pouvait  convenir  aux 
prédicateurs  chrétiens  et  comment,  par  cela  même,  la  légende  de  Josa- 
phat fut  qualifiée  d'ouvrage  édifiant.  M.  Paris  le  remarque,  cette  con- 
ception  de  Bouddha  était  si  profondément  sympathique  à  l'ftme  hu- 
maine, qu'aujourd'hui,  on  le  prétend  du  moins,  elle  fait  encore  des  con- 
quêtes dans  notre  société  européenne.  Cette  pernicieuse  influence  a, 
selon  lui,  son  action  sur  la  grande  maladie  du  siècle  :  le  pessimisme. 
Il  le  considère  avec  épouvante,  le  combat  éloquemment,  et  cherchant 
les  moyens  de  le  vaincre,  il  se  trouve  amené  à  cette  conclusion  :  «  Se 
préoccuper  moins  de  son  bonheur  personnel  et  davantage  de  celui 
des  autres,  voilà  le  remède  que  notre  philosophie  proposerait  an 


»  Zur  Volkskunde,  p.  441. 

*  Hevtte  des  questions  historiques^  oct.  18S0,  p.  579. 

»  Saint  Josaphat,  par  le  P.   Marlinov,    Revue  des   questions   historiques, 
l.  XVU,  1875,  p.  244. 
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pessimisme  moderne;  il  revient  à  la  maxime  chrétienne  :  a  Aime 
Dieu  et  ton  prochain.  » 

Ces  considérations  nous  ont  entraîné  loin  des  sujets  précédemment 
traitée.  Revenons  au  genre  d'études  auxquelles  ce  volume  semble 
plus  spécialement  consiicré,  en  passant  à  la  belle  histoire  des  Sept 
Infants  de  Lara.  Elle  ne  peut,  dans  son  ensemble,  être  complètement 
inconnue  de  nos  lecteurs.  Dès  1840,  M.  Ferdinand  Denis  la  raconta 
dans  ses  Chroniques  chevaleresques  de  VEspagne  et  du  Portugal  et 
elle  fut  ensuite  plusieurs  fois  redite  de  divers  côtés.  Il  y  a  quelques 
années  seulement,  M.  Eamon  Menendez  Pidal  en  ût  le  sujet  d'un  livre 
d'une  très  grande  valeur  i.  M.  Paris,  avec  sa  haute  compétence,  nous 
donne  de  cet  ouvrage  unit  analyse  raisonnée  et  détaillée.  Il  y  met  en 
évidence  Timportanee  des  recherches  qui  ont  permis  au  savant  espa- 
gnol de  compléter  une  chanson  de  geste  que  Ton  croyait  perdue,  et 
mtoe,  par  Fexamen  attentif  d'anciens  chroniqueurs,  d'indiquer  l'é- 
poque où  diverses  variantes  sont  venues  se  greffer  sur  le  texte  pri* 
mitif. 

De  cette  histoire  des  Infants  de  Lara,  V.  Hugo  a  tiré  une  de  ses 
orientales  :  la  Bomanee  7nauresqu0, 

M.  Paris  nous  donne,  sur  la  façon  de  travailler  du  poète,  une  étude 
critique.  Elle  termine  ce  volume,  où  une  vaste  érudition  répand  de 
vives  lumières  sur  tant  de  sujets  aussi  intéressants  que  variés. 

GOMTj:  DE  POYMAIGRB, 


*  Noue  en  avons  rendu  eompto  daos  la  R9vue  des  qiuulion^  hitloriqM09t 
juillet  iHOT. 
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Histoire  gènï^bale.  --  L'on  fêtait^  l'an  dernier,  le  JDbilé  ciaquaQ* 

tetiaire  du  doctorat  de  M.  Theodor  tL  voû  SiekeL  Llastitul  autri- 
chien d'histoira  en  a  proïîtê  pour  publieF,  en  rhonneur  de  rUlustre 
dipïomatiâte,  un  gros  vulum^^  qui  forme  le  tome  VI  des  Ergtïn^unffs- 
bunde  h  ses  MùOieilungen  ^  ûq  irouvfira  en  note  rindication  de 
ceux  des  quarante-trois  mémoires  réunis  dans  ce  volume  qui  se  rap- 
portenL  ù  l'histoire  médiévale  ^ 

—  M.  Reinhoid  Kôhricht,  ù  qui  Fon  doit  déjà  tant  de  beaux  tra- 
vaux aur  l'histoire  de  la  Terre  Sainte,  a  cédé  aux  sollinitatioos  de 
plusieurs  persono^^s  qui  lui  demandaient  d'écrire  un  récit  de  la  pre- 
mière croisade  ».  Est  il  besoin  de  dire  que  Fauteur  est  admirablemenl 

<  Jon^bruck,  Wafc'ner,  mil.  in-â,  vi^gK3  p. 

>  D'  M.  Hartmann.  li?4  Solaires  d€x  vois  lombartis^  |j.  17-34;  E.  voD  Otten- 
Ihal,  Remarquée  stur  t€t  diplômés  d^j  empereurt  d€  ta  mali&n  d£  Sare  pout* 
fhn^bj^ck.  p.  25- VO;  Karl  rhlirz,  Herherchei  *ur  rhi^lQit-e  (tOllon  //,  p.  41-69; 
P.  Kelir,  Scrinium  et  palailum^  la  chanveîleri/'  pond^caU  au  XI*  *»*rit,  p.  70- 
1i-2;  Harold  Steinacker,  le  MnnuKCnt  de  DefAtdédit  iVaL  3833)  cl  le*  pt^is  am- 
eitnt  iïbri  canonum  yauloii,  p.  Iia-IH;  Hans  von  VoU^lmî,  Tracew  du  droit 
rhétor&man  m  Ttjrol,  p.  U5  171;  J.  \.hmp^à\ ^  VUtiligalion  de  Brtin*  par  im 
xlnn^lfs  de  Melk  et  d'Admont^  p.  172-184;  Franz  Wilhelm,  la  Tmditi&n  du 
dmlogue  d*Herhord  sur  la  vii?  de  Va  poire  de  la  Poméranie,  0H&  de  Bambet-gi 
p.  185-1^6;  U  F,  Kaindi,  /a  Uttende  drs  xepl  Hongroù,  p.  209  219  î  L.  ïon 
Fejf^rpaUky,  kf  Diplémei  d^  fieta  ISl  dfi  Hongrie  {f172-tt96).  p  220-234;  B. 
HreLhnLz,  L'rilique  de  la  fmlle  d^or  de  Frédéric  II  pour  la  Moravie  en  Î2§2. 
p.  2ir>-3li3;  Karl  ÎLlaas,  têt  Deuj:  VogeinmdhQf  prêt  de  Kiauëen  et  la  patrie 
de  Watiher,  p*  26^1-279;  Theodor  Schùn.  let^  Baillii  de  Haute  et  Ba*m  :^ùuabe 
avant  i4ê6.  p.  28U-29*2;  Karl  Schaln,  îa  Cùntdilution  de  la  i^publiçue /l<iretitine^ 
p.  *i93-319:  Michael  TatigL  Une  rota  de  i:i23,  p.  320-332;  A.  Luschin  von 
Et^engreuLlîT  k  Comaiencemeni  de  Vannée  ei  Vindictitin  à  Sienne,  p.  ïï!i3-337: 
Joliann  L^ctiner  Nolet  tur  Vencmtat  avanl  f3S7^  p.  339-351;  OiH*.ar  von  4UiUs« 
lêM  Retjittrei  de  serments  curiaiu^  de  MarUn  V^  p.  413-448;  Mai  Vaiic$a,  Ut 
ImpÔlt  ti  lev  Élati  eti  Autriche,  p^  458- i7  2;  Julian  von  ëchlossur.  Genèse  de  la 
conception  arti*tiiïue  du  moyen  âge,  p.  760-791  ;  Max  Dvorak,  Influence  du  by- 
laniinisme  sur  lu  miniature  italienne  du  XI V*  àiècie,  p.  71^-829  ;  E.  Mûblba* 
cher,  l4i  fidélité  dans  les  diplômes  de  Charlemagnef  p.  871-883- 

<  Geschiçkte  des  ersten  Kreuaugea.  Innsbiuçk,  Wafour,  idÙit  in^t  xu- 
2m  p. 
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informé  de  tout  ce  qui  touche  k  son  sujet  et  que  son  travail  est,  h 
tous  égards,  le  plus  solide  et  le  plus  sérieux  qui  ait  été  consacré  à  la 
première  expédition  en  Terre  Sainte.  En  appendice,  M.  Rôhricht  a 
donné  :  1°  la  réédition  d'une  étude  parue  en  1890  sur  la  préhistoire  des 
croisades  ;  2°  une  note  sur  le  discours  d'Urbain  II  à  Clermont;  3*»  un 
éclaircissement  sur  Foie  prophétique;  4o  la  description  d'Antioche 
par  Ibn  Buttan,  d'après  une  traduction  anglaise. 

—  Le  septième  volume  de  VHistoire  universelle,  dirigée  par 
M.  Hans  F.  Helraolt»,  embrasse  cinq  livres  :  le  premier,  par  M.  Ri- 
chard Mayr,  est  un  exposé  de  l'histoire  économique  de  TËurope  occi- 
dentale depuis  les  croisades  jusqu'au  xix*  siècle;  l'auteur  y  étudie 
tour  &  tour  la  lutte  entre  les  diverses  puissances  qui  se  sont  disputé 
le  commerce  du  Levant;  la  concurrence  commerciale  dans  les  mers  du 
Nord,  où  la  Hanse  germanique  joue  naturellement  un  grand  rôle  ; 
l'influence  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde;  le  système  commercial 
au  xviio  siècle  et  Thistoire  des  cent  cinquante  dernières  années.  Le 
livre  II  a  pour  titre  :  Renaissance,  réformation  et  contre-réformation 
et  est  dû  à  M.  Armin  Tille;  dans  le  troisième,  M.  Wilhelm  Walther 
expose  l'histoire  de  la  chrétienté  et  de  ses  missions  depuis  la  Réforme  ; 
la  question  sociale  forme  l'objet  du  quatrième  livre,  dû  a  la  plume 
de  M.  Georg  Adler.  Enfin,  dans  le  cinquième,  M.  Hans  von  Zwie- 
dineck-Sûdenhorst  retrace  l'histoire  de  la  formation  des  grandes 
puissances  depuis  le  milieu  du  xvii«  siècle.  Ce  peu  suffit  à  montrer 
de  quelle  façon  intéressante  est  conçu  le  plan  de  ce  vaste  ouvrage, 
richement  illustré  de  gravures  et  de  cartes. 

—  De  son  côté,  M.  H.  Schiller  nous  donne  le  second  volume,  relatif 
au  moyen  âge,  d'une  Histoire  universelle^  qui  ne  vise  qu'à  être  un 
simple  manuel  *. 

—  M.  Max  Jansen  nous  donne  une  édition  critique,  basée  sur  la 
comparaison  de  quatre  manuscrits,  de  la  chroniqi^e  de  Gobelnius 
Perbon,  dit  à  tort  Persona  •,  pour  laquelle  on  en  était  réduit  à  l'édition 
tout  à  fait  insuffisante  de  Meibomius.  M.  Jansen  n'a  pas  cru  devoir 
reproduire  dans  son  intégralité  le  texte  du  chroniqueur,  mais  seule- 
ment la  partie  originale  jusqu'en  1418,  se  bornant  pour  le  reste  à 
donner  les  parties  qui  se  rapportent  à  Paderbom  ou  pour  lesquelles 
Person  n'a  point  de  sources  connues.  L'introduction  renferme  une 
biographie  consciencieuse  et  fort  bien  documentée  du  chroniqueur. 

*  lVeUge$chichle.  Vil.  Wesleuropa^  et^stei*  T/ieiL  Leipzig  und  Wien,  Biblio- 
graphisches  InstiluU  1900.  gr.  in-K,  xii-ô73  p. 

*  Wellgeschichle  von  den  âlleslen  Zetten  bit  zuni  A  nfang  des  20.  Jahrhun- 
derts.  II.  Berlin,  W.  Spemann,  190i,  in-8,  vii-656-74  p.,  caries  et  pi. 

»  Cosmidromius  Gobelini  Perton.  Munster.  AschendorfT,  1900,  in-8,  lvu- 
254  p. 
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HisTOiiiË  UK  L'KGLiftE.  —  Sans  nous  ari'êtflr  aux  aperçus  de  M.  R. 
Sohm  '  et  de  M,  F*  Oelinitiger  %  parvenus  le  premier  k  sa  donzième 
étiilion  et  le  second  à  la  quatrième,  nous  noterons  la  publicatiofi, 
par  le  P,  ïlarlmann  Grisar,  des  fascicules  11-14  de  sa  magnlËque 
Gesckichte  HofriÊ  uttd  dei*  Pâpste  im  MittelaUer*.  Ces  quatre  fasci- 
cules, qui  teruiinenl  le  volume  T*',  contiennent  la  Un  du  chapitre  iv 
du  livre  IV  ;  les  chapitres  v  (Invasion  des  Lombardâ  en  îtalie)  et  vi 
{Rome  et  le  Schisme  d'Âquilée),  et  le  livre  V  tout  entier,  consacré  h 
rhistoîre  de  la  décadence  progressive  des  institutions  polilitîuea  et  de 
la  clviMsation  rûniaines,  et  du  développement  dn  la  vîe  de  l'Églï^e 
romaine.  Il  en  m  prend  les  chapitres  suivants  :  1  Décadence  de  la  vie 
politique.  Jl.  Décadence  dô  la  cultuie  intellectuelle  romaine.  L  his* 
toire,  les  falsifications  et  les  lé^^endes.  ÏII.  Destinées  de  la  langue  et 
de  Tai-t  romain.  fV.  Los  Évêques  et  le  Clergé,  Y.  Quelques  côt4s  de  la 
vîe  ecclésiastique  k  Rome,  particuîièrement  au  vi*  siècle,  VI.  La  Prl- 
malie  de  l'Église  ronmitie  au  vi*  siècle.  VIÎ.  Le  &aint-Si^ge  et  les 
Francs  du  v*^'  k  la  fin  du  vï«  siècle.  Ces  derniers  faeckuleé  ne  trom- 
pent point  les  eè[jét*ances  que  les  premiers  avaietit  fait  concevoir  et 
ils  ont  re(*u  jiarlout  le  même  accueil  favorable. 

—  Les  Fot'sthungen  *ur  christ  lichen  Litteratur-  uhâ  hùgmêngi- 
scMchlêi  publiées  par  MM.  Ehrbard  et  .L-l?,  KïfBch,  se  sont  enrichies 
d*un  travail  considérable  pour  V  histoire  de  la  controversé  chrétienne, 
M.  Karl  Ktinstle*  y  étudie  quelques  parties  d'un  fnanuscrit  de 
Carlsmhe.  écrit  au  ix'  si  ('de  par  Reginbert,  bibliothécaire  de  Tah- 
baj'e  de  Reichenau.  C*est  la  copie  d'un  manuscrit  d*origlne  espagnole^ 
selon  Tauteur,  qui  contient  divers  s3^mbole8  et  des  traités  tbéolo- 
giques  écrits  A  leur  propos,  el  dont  Tobjet  est  de  coûibattre  raria- 
nisme  et  le  piiscillianisine,  alors  assez  vigoureux  en  Espagne.  Le 
recueil  sernitplns  intéressant  encore  al  Ton  admettait  les  conclusioES 
de  M.  Kiînstle,  qu'il  est  dû  au  concile  de  Tolède  de  Tan  589,  Beau- 
coup de  renseignements  curieux  donnent  encore,  dans  le  détail,  un 
intérêt  spécial  à  cette  publication, 

—  Du  livre  de  Mgr  Friinz  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  que  nous  si- 
gnalions Tan  dernier,  on  pourrn  rapprocher  Vouvrage  beaucoup  pins 
général  par  certains  côtés  de  M.  F,-S'.  Ren^s  sur  l'Idée  du  sacrifice  de 


*  Kiri'heni^eschwMt'  îm  Grundriiti.  V2.  Aiiftage.  Leîpstig,  E,  Ungleicli,  1901, 
m*Sf  vin^2iH  p. 

*  deschichk'  thif  Christenlums  in  einem  Gang  durvh  di$  JafirhuHdtrteM  I. 
AuflQge.  Consslan^.  C,  Uir^ch,  1900,  in-K,  tvi-hW  p.,  ilL 

^  Freiiiurg  im  Breis^çair,  Hertïcr,  i900-î901^  gr.  îrj-8,  vi  p,  el  p.  6it*8n;i. 

*  Eine  Hihliathek  der  :^t/7fifiii(e  nnd  iheotogi&chef  Tractait  lur  Bêk&mpfunft 
deê  PriscUliauismtis  und  wesiyoîhiscàen  Armniamus  aus  dem  VL  Jakrkn 
{Fonchungefi,  clc>,  1,  \},  Mi-uni,  F.  Kîrchhi^îm,  fQOO.  in-ij,  iu-lg'2  p. 
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la  messe)  dont  le  tome  I«r,  qui  vient  de  perettre,  est  consacré  \\  l'enti* 
quité  et  au  moyen  âge  *. 

—  M.  Aloys  Knôpfler  a  donné  une  bonne  édition,  avec  annotation 
critique,  du  traité  de  Raban  Maur,  Dé  Instilutione  clericoruvi^,  et 
M.  H.  Seeberg  a  consacré  à  l'étude  de  la  théologie  de  Duns  8cot  un 
volumineux  ouvrage  *. 

^  Sur  rhistoire  de  la  prédication  en  Allemagne,  nous  avons  à  si- 
gnaler la  suite  des  études  de  M.  Anton  £.  Schdnbach,  dont  la 
seconde  partie  est  consacrée  à  Berthold  de  Ratisbonne,  le  grand  pré« 
dicateur  franciscain  du  xin«  siècle  ♦,  et  les  recherches  de  M.  FI.  Land- 
mann  sur  la  prédication  en  Westphalie  à  la  fin  du  moyen  &ge,  fort 
important,  bien  que  local  s. 

Histoire  d'Allemagne.  —  Nous  commencerons  par  indiquer  Ici 
trois  études  sur  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  pendant  le 
moyen  ftge. 

--  Les  questions  controversées  de  la  paléographie  et  de  l'his« 
toriographie  allemande  du  moyen  âge  <,  par  M.  Julien  Reinhard  Die<» 
terich,  sont,  en  partie,  une  défense  des  opinions  soutenues  par  lui 
dans  un  ouvrage  antérieur  sur  les  sources  historiques  du  monastère 
de  Reichenau  jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle  ^  ;  mais  devant  les  critî-* 
ques  justifiées  de  M.  Bresslau,  il  a  dû  modifier  ses  conclusions  pri- 
mitives. L'attribution  au  chroniqueur  Hermann  de  la  paternité,  non 
seulement  de  sa  chronique,  mais  du  Chronicon  V^ii'iibxtrgense,  de 
VSpitome  SangallensiSt  et  du  prototype  des  Annalejt  Oarêtemes,  Sa- 
lisburgenses  ^i  Admuntenses,  fait  naître  bien  des  doutes.  M.  DiéteHch 
soulève  dans  son  volume  une  autre  discussion  :  celle  de  Tetistence 
des  Annales  ffildesheimenses  majores  et  des  relations  des  annales 
dllersfeld  avec  toute  une  série  de  chroniques,  auxquelles  elles  au- 
raient servi  de  modèle.  C'est  un  volume  intéressant,  suggestif,  pléiii 


*  Die  Getchichte  des  Afessopferbegriffa  oder  der  aUe  Oiauben  uHd  dit  néuen 
Theorien  ûber  dos  Wesen  des  unblutigen  Opfers.  I.  AUerlum  und  Mitlelalter, 
Freisiog,  F.  P.  Datterer,  IMl,  in-8,  xvi-8i6  p. 

«  MûDchcn,  J.  i.  Leiitner,  19(M,  în-8,  txix-300  p.  (VefO/fenHichungen  aus 
dem  kirchenhistorischen  Seminar  Miinchen.  V.) 

»  ûie  Théologie  des  Johannes  Duns  Scolut,  Leipzig,  tJIclefich,  1900,  in-8, 
vi-705  p.  {Studien  zur  Geschichle  der  Théologie  und  Kirche.  V.) 

♦  Studie  zur  Getchichte  der  alldeutuchen  Predigl.  It.  Wled,  G.  Cîerolds  Sohn, 
1900,  in-8,  156  p. 

*  bas  Predigtwe$en  in  Westfalen  in  der  lelzlen  Zeit  det  Afiftelallei^t  {for- 
mant le  l"  fascicule  de  yorreformationsgeschichlliche Forschungén).  JAùnsiéry 
Aschendorfr,  1900,  in-8,  xvi-256  p. 

•  ^treitfragen  der  SchHfl-  und  Quetlenkunde  des  dentschen  AfitlétaUérs. 
Marburg,  N.  G.  Elwerl»  1900,  in-8,  xii-180  p.,  facs. 

»  Die  GeschlchUqueUen  des  Klotters  Heichenau  bis  zur  Mille  dé»  XI.  Jahr- 
hundei'is.  Giessen,  C.  von  Mùncliow,  1897,  in-8,  vii-303  p. 
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d*érudition,  auquel,  malheureusement,  la  limpidité  de   l'exposition 
fait  un  peu  défaut. 

—  De  rétude  consacrée  par  M.  J.  Hashagen  au  chroniqueur  Otto 
de  Freisingi,  qut  forme  la  deuxième  partie  du  tome  VI  des  Leipziger 
Studien  aus  detn  Gebiei  der  Geschichte,  il  semble  ressortir  qu'il  a 
subi  l'influence  intellectuelle  de  saint  Bernard  et  d'Hugues  de  Saint- 
Victor.  C'est  d'eux  qu'il  tiendrait  la  plupart  de  ses  idées  politiques. 

—  Sur  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  fi^e 
on  consultera  avec  fruit  le  deuxième  volume  du  Manuel  de  M.  H. 
Vildhaui,  très  bien  informé  et  écrit  arec  une  grande  clarté.  Il  s'étend 
de  la  fin  des  HohenstauiTen  jusqu'aux  débuts  de  l'humanisme  ^ 

—  Le  tome  VIII  du  grand  ouvrage  de  M.  Félix  Dahn  »  comprend  la 
sixième  section  de  Thistoire  des  Francs  sous  les  Carolingiens.  La  ma- 
nière et  le  talent  de  l'auteur  étant  trop  connus  pour  que  nous  ayons  de 
nouveau  à  les  apprécier  ici,  il  nous  suffit  d'indiquer  brièvement  de  quoi 
il  est  question  dans  le  présent  volume.  L'organisation  de  la  royauté 
carolingienne,  les  organes  du  gouvernement,  les  limites  apportées  au 
pouvoir  royal  (par  les  assemblées  populaires,  par  la  diète,  par  la  no- 
blesse, par  les  immuuités,  par  l'Église),  terminent  le  livre  II.  Le 
livre  III  est  consacré  à  l'Empire  et  à  ses  relations  avec  la  Papauté;  le 
livre  IV  au  «  théocratisme.  » 

—  C'est  un  point  spécial  de  l'organisation  de  l'empire  carolingien 
que  M.  Ph.  Heck  s'est  proposé  d'éclaircir  dans  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  considérable  sur  l'histoire  des  classes  au  moyen  âge  ♦. 

—  M.  Auguste  Krœner  nous  offre  le  fruit  de  ses  recherches  sur 
l'élection  et  le  couronnement  des  rois  et  empereurs  d'Allemagne  en 
Italie,  sur  le  lieu  choisi  pour  cette  cérémonie  et  sur  le  cérémonial 
adopté.  L'on  remarquera  dans  son  volume  un  Ordo  inédit,  tiré  de 
l'Ambrosienne  de  Milan  *. 

—  La  série  des  Diplomata  dans  la  collection  des  Monumenla  Ger- 
maniae  hislorica  s'est  grossie  d'un  volume  qui  contient  les  diplômes 
de  Henri  II  et  d'Ardoin  •. 

1  Otto  von  Freising  als  Geschichtphilosoph  und  KirchenpolUiker.  Leipzig, 
Teubner,  1900,  in-8. 

*  Handbuch  der  Quellenkunde  zur  deutschen  Geschichte.  il.  Arnsberg,  Sleio, 
1900,  in-S.    * 

'  Die  Kônige  der  Germanen.  VIII.  Die  Franken  unter  der  Karolingen.  VI. 
Abt.  Leipzig,  Breitkopf  und  Hârtel,  1900,  in-8,  vi-374  p. 

*  Beilràge  zur  Geschichte  der  Stdnde  im  Mittelalter.  I.  Die  Gemeinfreien  des 
karolingischen  Volksuchts.  Halle,  M.  Niemeyer,  1900,  in-8,  449  p. 

*  Wahl  und  Krônunif  der  deutschen  Kaiser  und  Kônige  in  Italien  Freiburg 
i.  B.,  Herder,  1901,  in-8,  190  p.  [Studien  aus  dent  Collegium  Sapienzazu  Frei- 
burg, VI.) 

*  Diplomatum  regum  et  imperatorum  Germaniae  lomi  II  pars  2.  Hannoverae. 
Hahn,  1900,  in-4,  720  p. 
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—  Un  troisième  volume  de  Texcellent  ouvrage  consacré  par  M.  G. 
Meyer  von  Knonau  aux  Annales  de  TEmpire  sous  Henri  IV  et 
Henri  V  *  pousse  le  récit  de  Tannée  1077  à  Tannée  1084.  Les  notes  et 
les  appendices  de  cet  ouvragé,  dont  Téloge  n'est  plus  h  faire,  débattent 
avec  une  certaine  ampleur  quelques  points  de  critique. 

-  La  série  des  Regesta  imperii  de  Bôhmer  s'est  accrue  d'un  nou- 
veau fascicule  qui  complète  le  tome  Y.  C^est  la  fin  des  Regestes  de 
TEmpire  au  xiii*  siècle,  sous  Philippe,  Otton  IV,  Frédéric  II,  Henri  VII,  *' 
Conrad  IV,  Henri  Raspe,  Guillaume  et  Richard  (1198-1272).  Le  tra- 
vail de  Bôhmer,  entièrement  remanié  et  considérablement  augmenté 
par  Julius  Ficker  et  Eduard  Winkelmann,  est  publié  par  M.  Franz 
Wilhelm  «. 

—  M.  Hermann  Krabbo  s'est  proposé  d'éclaircirla  question  des  rap- 
ports de  TEmpire  avec  Tépiscopat  sous  le  règne  de  Frédéric  II.\La 
première  partie  de  son  travail,  la  seule  parue  *,  comprend  une  intro- 
duction sur  le  Concordat  de  Worms  et  ses  conséquences,  et  les  trois 
premiers  chapitres  du  travail,  le  premier,  sur  les  débuts  de  Frédéric  II  ; 
le  second,  sur  les  élections  épiscopales  de  1212  à  1220  ;  le  troisième, 
de  1220  à  1227.  Le  recours  à  des  documents  inédits,  dont  quelques-uns 
sont  publiés  en  appendice,  ajoute  à  la  solidité  de  cette  dissertation, 
qui  aidera  }\  mieux  connaître  Thistoire  de  TAUemagne  avant  le  grand 
interrègne. 

—  Les  rapports  de  Frédéric  II  avec  TÉglise  et  de  TAUemagne  avec  la 
Papauté  pendant  cette  période  ont  d'ailleurs  attiré  Tattention  de  plu- 
sieurs érudits  pendant  ces  derniers  mois.  M.  F.  Fehling  a  recherché 
les  rapports  de  Frédéric  II  avec  les  cardinaux  de  1227  à  1239  ^ 
M.  Hans  Weber  a  retracé  la  lutte  que  TEmpereur  soutint  contre  Inno- 
cent IV  jusqu'au  moment  de  la  fuite  du  pape  à  Lyon  >.  Ce  que  M.  P. 
Aldinger  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière,  c'est  la  façon  dont  se 
sont  faites  les  institutions  des  évèques  d'Allemagne  sous  le  pontificat 
de  ce  pape  «. 

—  Les  relations  entre  les  deux  pouvoirs  à  la  fin  de  ce  même 

»  Jahrbûehêr  des  deuUchen  Reichs  un  ter  Heinrich  IV  und  Heinrich  K.  III. 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1900,  in-8,  xti-656  p. 

*  Regesta  imperii.  V.  IHe  Regesten  des  Kaiserreichs,  etc.,  1198'i272.  ïnns- 
bruck,  Wagner,  1901,  in-4,  clx  p.  et  p.  2198-2424. 

*  Die  Besetzung  der  deutschen  Bistûmer  unler  der  Regierung  Kaiser  Fried- 
richs  II  {1212-1250).  1.  (Historische  Studien,  Heft  XXV.)  Berlin.  E.  Ebering, 
1901,  in-8,  xii-175  p. 

*  kaiser  Friedrich  und  die  rômischen  Kardinâte  in  den  Jahren  1127-1239. 
Ibid.,  1901,  in  8,  79  p.  (Même  collection,  XXI.) 

*  l>er  Kampf  zwischen  Papsl  Innocenz  IV  und  Kaiser  Friedrich  II  bis  zur 
Flucht  des  Papstes  nach  Lyon.  Ibid..  1900.  in-8,  95  p.  (Même  collection,  XX.) 

*  Die  Neubesetzung  der  deutschen  BistUmer  unler  Papsl  Innocenz  IV,  12^3- 
1254.  Leipzig,  Teubner.  1900,  in-8,  iv-194  p. 
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xin*  siècle  forment  l'objet  d'une  dissertation  de  M.  Alfred  Niemeir  K 

—  Le  rôle  politique  joué  par  F  archevêque  de  Trêves  Baudonin  dane 
la  première  moitié  du  xiv«  siècle  a  soulevé  déjà  quelques  discussioDi 
en  Âllemagfne.  Il  y  a  quelques  années,  M.  J.  Priesaek  s'était  appliqué 
à  retracer  son  rôle  de  1314  à  1328  ".  Aujourd'hui,  M.  Ernst  Vogt  noua 
donne  un  travail  analogue  pour  les  six  années  suivantes  '. 

—  La  sixième  section  des  actes  de  la  diète  souple  règne  deSigismond* 
contient  les  actes  de  novembre  1435  h  décembre  1437.  M.  Gustav  Beck- 
mann  n'y  a  pas  réuni  moins  de  deux  cents  actes  répartis  en  quatre  sec- 
tions :  A.  Développement  de  la  question  ecclésiastique  de  décembre  1435 
h  mai  1487  :  relations  de  Sigismond  avec  le  pape  et  le  concile  ;  situa- 
tion du  clergé  allemand  et  des  villes  impériales  dans  la  question  de 
l'union  avec  les  Grecs,  etc.  B.  lia  diète  d'Eger  de  mai  à  août  1437  sur 
laquelle  les  matériaux  rassemblés  par  M.  Beckmann  nous  donnent 
d'amples  et  neuves  informations.  G.  Assemblée  des  villes  ft  Ulm  le 
29  septembre  et  le  19  novembre  1437.  D.  Diète  électorale  de  Francfort 
(3  novembre  1437).  Gomme  les  pièces  ainsi  groupées  ne  forment  pas 
une  série  chronologique  unique,  le  volume  a  été  complété  par  une 
table  chronologique  et  par  un  index  onomastique  des  lieux  et  des 
pereonnes.  Une  préface  assez  considérable,  rédigée  par  M.  Quidde, 
donne  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  la  façon  dont  le  travail 
a  été  exécuté,  sur  les  sources  auxquelles  on  a  puisé,  sur  l'intérêt  et 
les  résultats  nouveaux  que  présente  ce  nouveau  volume. 

—  M.  Alfred  Pennrich  a  cru  pouvoir  établir  qu'un  des  chanceliers 
de  l'Empire  sous  Sigismond,  Gaspar  Schlick,  fut  un  faussaire  qui 
abusa  de  sa  situation  pour  créer,  en  faveur  de  sa  famille,  de  faux 
titres  de  noblesse  ou  de  donations  *.  Les  conclusions,  auxquelles  il 
eât  arrivé  par  l'examen  intrinsèque  des  documents  sont  d'autant  plus 
remarquables,  qu'un  autre  érudit  y  est  arrivé  par  l'étude  des  origi- 
naux mômes». 

—  M.  Friedrich  Seiler,  dans  le  tome  II  d'un  aperçu  de  l'histoire  de 
la  civilisation  allemande  ',  embrasse  la  période  qui  s'étend  depuis  Tin- 

>  Unteisuchungen  ûber  die  Beziehungen  Albrechts  J.  zu  Bonifaz  VII!.  Berlin, 
E.  Ebering,  1900,  in-8,  x-174  p.  [BistoHtiche  Studien,  9.) 

*  Die  Reichspotilik  des  Erzbischofs  Balduin  von  Trier,  1314-1328.  Goitin- 
gen,  1894. 

*  Die  Reichspolitik  de*  Erzbischofs  Balduin  von  Trier  in  den  Jahren  1328- 
1334.  Cotha,  Friedrich  Andréas  Perlhes,  190!,  ln-8,  v-112  p. 

*  Deutsche  fieichtagsakten.  XII.  Deutsche  Beichtagsakten  unter  Kaiser  Sig- 
mund  VL  Golha,  Friedrich  Andréas  Perlhes,  1901,  in-4,  LZXVUl-351  p. 

*  Die  Urkundenfâlschungen  des  Beichs-Kanzlers  Caspar  Sùhlick.  Golha,  F.  A. 
Perlhes,  1901,  in-8,  87  p.  ' 

*  M.  Dvorak  dans  les  Mittheilungen  des  Instituts  fur  Ôsterreichische  Ge- 
schichtsforschung,  1901,  fasc.  1-2.  ^ 

'  Die  Entwickluîig  der  deutschen  Cultur  im  Sptegêl  îles  deutsehen  Lehn- 
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troductîon  en  Germanie  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 
Cette  histoire,  qui  a  pour  base  celle  de  la  langue,  ne  manque  pas  d'in- 
térêt; elle  s'adresse  naturellement  au  grand  public  plus  qu'à  l'érudit. 

—  Dans  un  nouveau  volume  du  grand  ouvrage  qu'il  consacre  k 
l'histoire  de  la  civilisation  en  Allemagne  <  et  qui  forme  la  seconde 
partie  de  la  section  consacrée  à  la  fin  du  moyen  âge,  M.  Karl  Theodor 
von  Inama  Stemegg  étudie  en  quatre  chapitres  la  production  indus- 
trielle et  l'organisation  de  l'industrie;  l'industrie  minière  et  les  sa- 
lines ;  le  commerce  ;  les  poids  et  mesures,  l'argent  et  le  crédit*  Quel* 
ques  pièces  justificatives  bien  choisies  et  une  table  alphabétique  des 
matières  assez  développée  terminent  ce  volume  richement  informé  et 
que  l'on  ne  pourra  lire  qu'avec  intérêt  et  profit. 

—  La  publication  entreprise  par  la  librairie  Eugen  Diederichs,  de 
Leipzig,  sur  Thistoire  de  la  civilisation  allemande,  s'est  augmentée 
de  trois  nouveaux  volumes  *.  M.  Hans  Boesch  a  étudié  l'enfant,  sa 
naissance,  son  baptême,  son  éducation,  ses  jeux,  ses  mœurs,  ses  ma- 
ladies et  sa  mort;  M.  Adolf  Bartels  a  consacré  un  volume  au  paysan 
et  à  l'agriculture  ;  M.  Reick'e  s'est  occupé  du  savant  et  du  développe- 
ment de  la  culture  littéraire.  Ces  petits  volumes  continuent  à  être 
instructifs  et  amusants  et  l'abondance  d'illustrations  bien  choisies  les 
rend  assez  précieux.  Nous  en  rapprocherons  le  tome  11  de  la  publica- 
tion de  M.  Moritz  Heyne  sur  les  antiquités  privées  de  l'Allemagne, 
qui  est  relatif  aux  moyens  de  subsistance  ». 

—  Les  relations  commerciales  de  l'Allemagne  avec  l'Italie  ont  été 
étudiées  avec  un  soin  et  une  science  également  remarquables  par 
M.  Alois  Schulte  *,  qui  a  réuni,  dans  son  second  volume,  une  abon- 
dante moisson  de  pièces  justificatives. 

—  On  ne  consultera  pas  non  plus  sans  profit  la  brochure  de  M.  Eu- 
gen Nuebling  sur  les  routes  commerciales  du  moyen  âge  s.  Hàtons- 


warls,  H.  Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1900,  in-8,  xii-233  p.  Le 
tome  1"'  avait  paru  en  1895. 

»  Deutsche  WirlschafUgeêchichte,  lll.  Band,  2.  Theih  Deutsche  WirUchafU- 
geschichte  in  den  telzten  Jahrhundertén  des  Millelalters,  2.  Theil.  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1901,  in-8,  xvin-559  p. 

»  Monographien  zur  deutschen  Kultvrgeschichte,  1900,  gr.  in-8.  5.  Kinderleben 
in  der  deutschen  Vergangenheil,  von  Hans  Boesch,  131  p.  6.  Der  Bauer  t.  d. 
d.  V.y  von  Adolf  Barlels,  143  p.  7.  Der  Gelehrlei.  d.  d  K.,  von  Emil  Reicke, 
143  p. 

»  Fûnf  Bûcher  deutscher  Hausaltertiimer,  IL  Leipzig.  S.  Hirzel,  1901,  in-8, 
vu-408  p. 

*  Geschichte  des  mittelalterlichen  Handets  und  Verkehrs  zurischen  West- 
deutschland  und  Italien  mit  Ausschluss  von  Venedig.  Leipzig,  Duncker  und 
Humblot.  1901,  in-8,  xxxii-742  et  ni-358  p.,  caries. 

^  Die  Handelssoege  des  Miltelalters.  Uiin,  Gebrùder  Nuebling,  1901,  in-8,  vui- 
50  p. 
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noiiti  d%  dire  que  ceâ  pages  août  uo  simple  extrait  d'un  Toîiiiïié  tiu  It 
commuDe  d'Ulra  pendant  cette  période. 

Termloonâ  cette  partie  en  signalant  un  curieux  recueil  de  docu- 
ments et  d'études  sur  la  aorceUene  au  moyen  âge,  par  M*  Joseph 
Ijanaeni. 

E.-A.  OOLDSÏLBER. 


H^xmiverfol^unff  im  MiHeUUier.  Biinn,  C.  Georgi,  t90l,  iri-8.  xi-703  p.,  ilU 
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COURRIER  ITALIEN 

(publications    diverses,    janvier    1900   A    JUILLET    1901) 


Pour  mettre  à  jour  ce  Courrier,  où  doivent  être  mentionnés  les 
plus  importants  au  moins  des  livres  relatifs  à  l'histoire  et  aux  scien- 
ces qui  s'y  rattachent,  parus  en  Italie  en  1900  et  dans  le  premier 
semestre  de  1901,  je  suis  obligé,  par  le  manque  de  place,  de  ne  les 
signaler  que  plus  sommairement  encore  qu'à  l'ordinaire.  Je  commen- 
cerai donc  aujourd'hui  à  déblayer  le  terrain  et  j'achèverai  ce  tableau 
sommaire  dans  le  Courrier  suivant.  Plus  tard,  je  reviendrai  avec 
plus  de  détail,  si  c'est  possible,  sur  quelques-uns  de  ces  ouvrages. 

Bibliographie.  Livres  de  références.  —  Ce  sont  les  livres  de 
bibliographie  et  de  références  qu'il  importe  avant  tout  de  signaler 
dans  une  correspondance  de  ce  genre.  En  premier  lieu,  disons  que 
la  littérature  italienne  sera  bientôt  en  possession  d'un  instrument  de 
travail  indispensable,  plus  nécessaire  encore  en  Italie  où  la  multipli- 
cité des  petits  centres  typographiques  est  plus  grande  et  la  librairie 
moins  centralisée  qu'en  France  :  le  Catalogue  général  de  la  librairie 
italienne  dans  ce  dernier  demi-siècle.  Un  érudit  bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gênes,  le  professeur  Attilio  Pagliaini,  s'est  chargé 
de  la  compilation  de  ce  Catalogo  générale  delta  libreria  italiana 
dalV  anno  1847  a  tutto  il  1899^,  Il  fait  entrer  dans  ce  catalogue  les 
livres  imprimés  en  Italie,  et  ceux  imprimés  hors  d'Italie  en  langue 
italienne.  Il  les  classe  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  avec 
des  index  par  ordre  de  matières.  Il  donne  pour  chaque  ouvrage  les 
renseignements  essentiels  :  nom  et  prénoms  de  l'auteur,  titre  exact, 
lieu  et  date  de  l'édition,  nom  de  l'éditeur  (et,  à  défaut,  du  typographe), 
format,  nombre  de  volumes  et  de  pages,  prix  fort  de  vente.  Les 
ouvrages  anonymes  sont  classés  à  leur  ordre  alphabétique  par  le 
premier  mot  du  titre.  L'ouvrage  formera  environ  cent  cinquante 
feuilles  de  seize  pages  à  deux  colonnes,  d'une  impression  menue  et 
serrée,  mais  très  nette  et  très  lisible.  Il  est  publié  par  fascicules  men- 

>  Parait  par  fasc.  Assoc  tipog.  libre ria  Milano. 


Digitized  by 


Google 


bit  KËVijr*  DES  quë;stîon8  nisraRiguEs» 

suela  de  80  imges»  La  pulilicatiou  bu  est  arrivée  au  7*  fasckole.  Sa 
marche  esL  très  régulière.  Cet  ouvrage  honore  grand  émeut  TAf-fo- 
cia^ione  tipogra^co-libniria  italiana  qui  Ta  eûlrepria,  et  sera  un 
répertoire  dune  utilité  quotidienne*  —  Pour  la  bibliog^raphie  courante, 
on  a  maintenant  nn  nouvtîl  organe  rî'inforniatiorifi,  fond^  k  Florence 
parle  docteur  Ricc.  QuintierÎT  la  revue  bimensuelle  Hassegna  îriier* 
nazionate  dêiUi  Miemtura  cont^mporanêa\  qui  a  pour  principaui 
coUaborateura  MM.  Sem  Benelli»  Carlo  Fasola,  Ugo  Flere#,  G. -S* 
Gargano,  llcmy  de  Gourmonl,  Quiutieri  et  Frédéric  Verdioois,  le 
traducteur  italien  de  SienkiewicK.  Cont;ue  sur  un  plan  trop  vaste  et 
qui  n'est  pas  asaex  méthodique,  cette  revue  n  aura  peut-^lre  pas  toute 
rutiUté  dèàirable. — Le  professeur  d'bistoirebolonaisFranceacoHerto- 
liui  entreprend  un  grand  Ditionario  univermie  di  sioria^,  qui  doit 
former  environ  trois  miHe  pagoa  in-8  k  deux  colonnes.  Il  a  potir 
collaborateurs  lea  professeurs  Angelo  Gardinalî,  Lodovico  Corio, 
Franceseo  d'Ovidio,  Vlttorîo  Fiorini,  le  comte  Francesco  Melzi  d'Eril, 
Mario  Menghini,  Ugo  Peseta  Giuseppe  Pcîïegrinî,  Michèle  ScheriJIo, 
et  encore  d'autres.  Ce  dictionnaire,  comme  rannonce  la  préface  de 
réditeur,  est  écril  et  pensé  en  Wîlîcn^  et  fera,  comme  il  est  naturel, 
une  place  plus  large  aux  hommes  et  aux  choses  d'Italie  qu'a  ceuK  des 
pays  étrangers*  I^a  géographie  en  est  exclue  en  tant  que  science 
indépendante,  mais  y  trouvera  sa  place  comme  auxiliaire  de  This- 
toire.  Des  appendices  seront  consacrés,  a  la  fin  de  chaque  volume, 
aux  hommes  et  aux  évênementa  Immédiatement  conte  m  po  rai  us.  Un 
dictionDalre  géographique,  conçu  sur  le  même  plan,  est  annoncé 
pour  paraître  aprùa  celui-ci.  —  Les  régies  de  la  congrégation  de 
rindcK  ayant  été  complètement  réformées  par  la  nouvelle  conslilu* 
tion  de  LéonXIIf,  et  les  anciennes  éditioiia  de  l'Index  étant  périmées, 
la  lilirairie  pontificale  Pustet  vient  de  publier  une  nouvelle  édiliitn 
ollicielle,  et  la  seule  désormais  pratiquement  utile,  de  Vlndeœ  liùrorum 
pmhibitorurn  $8.  />,  N.  Papae  Leonis  XUI  juasu  ei  aticiorilûte 
recogmiu&  ei  editus  ;  pvaemiltuniur  constiiuiiones  apoalolicae  d€ 
examimi  et  prohibilione  librot^um  ^. 

Plusieurs  manuels  de  format  commode  et  pratique  sont  à  signaler 
pour  leur  valeur  historique.  I/exccl tente  collection  des  manuels  de 
rëditeur  Hœpli,  que  les  lauriers  de  rEucyclopédie  Roret  empêchent  de 
dormir^  s*est  enrichie  de  plusieurs  traités  historiques  d'une  réelle  im- 
portance. Y-  Casagrandi  a  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  tableaui 
synoptiques  d'histoire  :  Sioria  e  Cronologia  medioevah  e  moderna  ûi 


*  Florence,  via  Ccrretani,  8,  in-S*  faac    da  50  p, 
»  Milan,  Vallardï.  fasc.  m-8  de  32  p. 
»  Rome,  Pastel,  ln-8  à  2  col. 
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duecenlo  tavoU  tinoliiche*,  corrigée,  Augmentée  et  eméliorée. 
U.  Parmeggiani  a  comblé  ane  véritable  lacune  aux  y%tX3i  dm  bieto« 
riens  de  ritalit  moderne»  en  donnant  an  petit  atlas  spécial  pour 
l'histoire  du  Risorgimento  :  Atlante  storico  del  Riêorgimento  ita- 
Ivtno  K  Mentionnons  deux  manuels  classiques  et  élémentaires  d'his- 
toire nationale,  la  Piccola  Storia  patria  ',  de  G.  Molena,  divisée  en 
trois  parties  :  histoire  romaine,  histoire  médiévale,  histoire  moderne  et 
contemporaine,  et  la  Storia  d^Italia  ♦  de  V.  Marohesi»  divisée  en  his- 
toire romaine,  histoire  d'Italie  de  476  à  1748,  et  de  1748  à  1878  (mort 
de  Victor-Emmanuel  II).  Le  sentiment  patriotique  est  toujours 
remarquable  dans  ces  livres  scolaires^  --  Vittorio  Turri  a  compilé,  à 
l'usage  des  gens  du  monde  et  des  écoles,  un  Dizionario  itorico 
manuale  delta  leUeratura  italiana*, qai,  malgré  les  lacunes  que  lui 
impose  son  caractère  scolaire,  rendra  les  mêmes  services  que  le 
Vapereau  fran4;ais.  Il  sera  utile  surtout  pour  la  période  immédiate- 
ment contemporaine,  qui  est  toujours  celle  que  Ton  connaît  le  moins 
dans  une  littérature  étrangère.  U  complétera  et  fournira  des  «  dessous  » 
aux  lecteurs  de  Belloni  et  Brognoligo,  Sommario  délia  storia  delta 
mteratura  iialiana  ad  uio  dei  licei  :  /.  Seeoli  XIII  e  XIV;  IL  XV, 
XVI,  XVII;  III.  XVIII,  XIX;  assez  bon  cours  classique,  qui  ne  vaut 
cependant  pas  celui  de  Vittorio  Rossi  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Moins  classiques,  mais  élémentaires  aussi,  sont  les  Précis  de  litté< 
rature  italienne  récemment  parus  dans  la  collection  des  manuels 
Hœpli  :  la  cinqfdème  édition  du  manuel  deCesare  Fenini,  LeUeratura 
Uatiana  dalle  origini  al  i748i,  complètement  refondu  par  Vittorio 
Ferrari,  et,  de  Ferrari  lui-même,  une  Letteratura  italiana  modema 
(1748-1850)  •,  parue  d'abord  avec  deux  tableaux  synoptiques  de  la 
période  contemporaine  (1860-1901),  puis,  développée  et  presque  double 
d'étendue,  comme  Letteratura  italiana  moderna  e  contemporanea  • 
(de  1748  à  1901).  Cette  date  de  1748  (fin  de  la  guerre  de  succession 
d^\utriche,  traité  d'Aix-la-Chapelle,  l'Aquisgrana  italienne),  dont  Fim- 
portance  peut  se  défendre  dans  l'histoire  politique  et  militaire,  comme 
marquant  le  point  de  départ  d'une  ère  de  cinquante  années  environ 
de  paix  absolue  pour  l'Italie,  ne  me  parait  avoir  aucun  sens  en  hiek 
toire  littéraire.  —  Du  même  genre  est  le  Manuale  di  pittura  italia7%a 

>  Milan,  Hœpli,  in-16,  262  p.,  3*  éd. 

*  Bologne,  Trêves,  in-4,  5  pi. 

>  Palermo,  Biondo,  in-16,  376  p.,  ou  en  3  f&sc.  de  96, 100, 184  p. 

*  Udine,  Gambierasi,  in-16, 123,  132,  127  p. 

*  Turin,  Paravia,  in-8,  419  p. 

*  Padoue,  Draghi,  in-16,  128,  102  et  214  p. 

'  Milan,  Hœpli.  Manuali  Hœpli,  in-16,  308  p. 
.      •  Ibid.,  id.,  in-16,  206  p. 
»  Ibid.,  id.,  in-16,  406  p. 
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antica  e  modei^na  *,  de  Mêla  ni,  doat  vient  de  paraître  une  seconde 
édition  refondue.  Il  est  enrichi  de  137  lignres  fort  médiocres,  mais 
utiles  comme  aide-mémoire.  —  Mentionnons  aussi  la  collection  de 
VAlmanacco  Btorico,  publié  par  Trêves,  qui  donne  et  le  calendrier 
de  Tannée  Gommençmntf  et  la  chronique  de  i*aûiiée  finie,  el  qui  rap- 
pelle dans  des  proportions  plus  sommaires  V Année  historique  de 
Zeller^  V Année  politique  de  Daniel^  el  VAlmanach  Machette.  La 
Vie  année,  1901,  comprend  la  Vmnisloria  det  i900  narraia  giorno 
per  giorno  *. 

SciKNCEs  AUxiLUiREs.  —  Le  tavaut  professeur  Cesare  Paoli  conti- 
nue avec  une  autorité  croissants  son  enseignement  paléographicpie  u 
Florence.  Il  en  a  depuis  longtemps  publié  le  sommaire  :  Programmai 
scolasUco  di paleografia  iatina  e  di  diplomalica.  Libre ï  iPaleografia 
kuiïia^.  11  vient  d'en  publier  une  troisième  édition  augmentée  et 
améliorée.  —  Le  professeur  de  philologie  romane  de  rUniversité  île 
Rome,  le  vénérable  Ernesto  Monaci,  a  publié,  pour  servir  h  rensei- 
gnement paléograpliique  dans  les  écules  universitaires ,  des  Esempi 
tU  JicriUura  Iatina  dal  secolo  I  di  Cristo  al  sscoio  XVIfl*^  qui  sont 
intéressants  et  bien  choisis,  et  dont  le  HecueiU  qui  compte  plus  de 
cinquante  planohes,  a  Tavantage  pratique  d'être  d'un  prix  accessible. 
—  Après  rexposition  d'art  religieux  à  Turin  en  i^SSê,  la  R.  Deputa*iùm 
di  slaria  pairia  de  lie  aniiche  provincie  e  delki  Lombard  ûi  avait 
décidé,  pour  conserver  un  durable  souvenir  des  trésors  d'art  exposén, 
de  publier  un  grand  recueil  paléographique-artistique.  Ce  recueil, 
dirigé  par  l'historien  Carlo  Cipolla  et  les  bibliothécaires  Francesco 
Carta  et  Carlo  Frati,  vient  de  paraître  en  cent  vingt  planches  in-lalio, 
avec  texte  explicatif,  sous  le  titre  :  Monutnenta paleographica  sacm. 
Allante  paleograftco-a rtisUco  cmnposlo  Kui  manoscritti  esposii  mit 
iS9S  in  Torino  alla  moslra  d'à  rie  sacral.  C'est  une  remarquable 
collection  de  merveilles  trop  peu  connues.  —  La  paléographie  et  l'his- 
toire feront  aussi  leur  proût  des  deux  manuels  consacrés  à  la  science 
et  aux  i'.oUeclîons  d'autographes  :  Hudan,  l^Aniatore  d'autogrfifi', 
et  Vanhianchi,  RaccoUs  e  raccoglilori  di  aulografi  in  Italia'f 
quaii|ue  le  premier  soit  souvent  superficiel  et  imprécis,  et  qua  lé 
second  doive  forcément  cesser  assex  vile  d'être  au  i^ourant.  Il  faut 
citer  aussi   une  publication  de  F   P^  Favaloro,  plus  importante  pour 


i  Milan.  id„  in-lfi,  462  p.,  13"  pî. 

*  Ihid..  Trêves,  in -16,  p,  170 
^  Florence,  Santsoni,  in-8. 

*  Rome,  Lux,  ïn-8,  8  p.,  52  pi. 

*  Turin,  Bocca,  120  pi.  îu-fol. 

*  Milan,  HœpU.  .Manu>^li,  in- lu,  ^k  \i*X,  I^i  fac-siim- 
^  Ibid,,  id.»  in-16,  p.  392. 
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l'art  du  décorateur  que  pour  l'érudition  :  Lettere  miniate  su  perga- 
mené  ecodici  anlichi  fedelmente  riprodoUe*. 

L'héraldique  est  une  science  auxiliaire  de  l'histoire  assez  négligée, 
en  général,  pour  qu'il  faille  noter  avec  soin  les  rares  ouvrages  qui  la 
concernent.  L'année  1900-1901  nous  en  apporte  plusieurs  :  de  M.  G. 
Pietramellara,  un  Manuale  araldico  per  la  letlura  del  blasonario 
générale  italiano^,  vocabulaire  du  grand  recueil  qu'il  publie  en 
livraisons  :  Blasonario  générale  italiano  ossia  descrizione  degli 
slemmi  délie  famiglie  nobili  e  titolate  d^Italia  ^  en  commençant  par 
la  noblesse  piémontaise.  —  M.  Francesco  Bonazzi  di  Sannicandro  a 
entrepris  un  catalogue  des  chevaliers  de  Malte  de  la  langue  d'Italie  : 
Elenco  dei  cavalieri  del  S.  M.  ordxne  di  S.  Giovanni  di  Gerusalemme. 
7'icevuU  nella  veneranda  lingua  d*Italia,  dalla  fonda zione  delV  or- 
dine  ai  nostri  giorni  »,  et  en  a  publié  la  première  partie  :  de  1136  à  1713. 
—  M.  Mango  di  Casalgerardo  s'est  voué  à  l'étude  de  la  noblesse  sici- 
lienne ;  il  a  commencé  la  publication  d'un  Nobiliario  di  Sicilitt  »,  et 
composé  deux  mémoires,  l'un  sur  la  Nobiltà  in  Sicilia  per  la  legge 
del  1756  «^  l'autre  Sul  titolo  di  duca  di  Montalbo,  appunti  e  docu- 
menti  '',  qui  ont  surtout  un  intérêt  local.  Enfin,  M.  A.  Todaro  délia 
Galia  a  publié,  à  cent  exemplaires  seulement,  un  tableau  des  Ordini 
equestri  e  di  merilo  esistenli  negli  Stati  d'Europa^.  C'est  à  des 
milliers  d'exemplaires  qu'il  devrait  le  publier,  pour  satisfaire  tous 
les  candidats  à  la  recherche  de  décorations  ornementales  et  exo- 
tiques. 

Archives  et  bibliothèques.  —  Nous  revenons  à  la  bibliographie 
proprement  dite  avec  Mazzatinti,  dont  le  second  volume  des  Gli  ar- 
chivî  délia  storia  d'Iialia*^  été  récemment  terminé.  Cette  grande 
entreprise,  qui  fait  tant  d'honneur  au  vaillant  et  savant  professeur 
de  Forli,  ne  se  développe  pas  tout  à  fait  selon  le  programme  primitif  : 
Mazzatinti  paraissait  vouloir  nous  donner  un  «  Stein-Langlois  » 
italien,  alors  qu'il  publie  des  inventaires  complets  de  certaines 
archives  secondaires  et  d'intérêt  purement  local,  et  même  des  docu- 
ments inédits.  Mais  tel  qu'il  est,  son  travail  est  encore  infiniment 
utile.  Il  faut  souhaiter  que  l'achèvement  ne  s'en  fasse  pas  trop  long- 
temps désirer.  —  M.  G.  La  Mantia  a  donné  de  bons  renseignements 

*  Palerme,  Reber  de  Clausen»  21  pi.  en  chromotithogr. 

*  Rome,  Modes-Mendel,  in-16,  64  p. 

*  Ibid-,  id.,  par  livraisons. 

«  Naples»  Detken  et  Rooholl,  in-8,  p.  358. 

^  Palerme,  Reber,  parfasc.  avec  planches. 

«  Ibid.,  id.,  in-8,  21  p. 

'  Ibid.,  Id.,  in-8,  60  p. 

s  Ibid.,  id  ,  in-4,  175  p. 

'  Rooca  San  Casciano,  Cappelli.  în-4. 

T.   LXX.    i**"  OCTOBRE   1901.  35 
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sur  les  archives  siciliennes  dans  les  quelques  pages  intitulées  :  Dei 
reali  archivî  di  Sicilia  S  et  M.  C.-À.  GaruÔ  une  étude  historique  sur 
les  archives  médiévales  de  Palerme  dans  II  Comune  di  Palêrmo  e  il 
suo  archivio  nei  secoli  Xîll  a  XV,  Studî  storico  diplomatici,  contri- 
bulo  alla  sloria  dei  comuni  in  Sicilia  * .  C'est  au  contraire  les  der- 
niers temps  et  la  fin  de  la  célèbre  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Bobbio 
qu'a  illustrés  M.  Ratti  dans  le  Ultime  Vicende  délia  hiblioleea  e  delt 
archivio  diSan  Colombanodi  Êobbio^,  M.  Luîgi  fioglino  continue  le 
catalogue  des  Manosci^Uti  délia  biblioteca  comunate  di  Palermo, 
indicati  seconda  le  varie  materie  ♦,  dont  il  publie  le  quatrième  vo- 
lume. M.  G.-B.  Grassi  consacre  une  étude  bibliographique  et  litté- 
raire à  un  livre  sicilien  :  //  Primo  Volume  délie  rime  de  gli  Accesi 
di  Palermo*.  M.  Francesco  Fede  fait  connaître  Due  ManoscriUi  di 
Domenico  Cirillo  appartenenti  al  Museo  nazionale  di  San 
Martino  •. 

M.  Carlo  Stiavelli  a  publié  une  bibliographie  de  la  petite  ville  de 
Pescia  :  Saggio  di  una  bibliografla  pesciatina  ?.  ^  Le  baron  Dome- 
nico Carutti,  sous  les  auspices  de  la  12.  Députai  ione  sopra  gli  sludî 
di  storia  patria  per  le  antiche  provincie  e  la  Lombardia,  a  publié 
une  Bibliografla  Carlalberlina  ^  —  du  roi  Charles-Albert  —  pour 
commémorer  le  cinquantenaire  de  la  mort  de  ce  Hamlet  porte-cou- 
ronne, qu'il  appelle  Re  Magnanimo.  Sans  discuter  ici  ce  surnom,  que 
le  héros  de  Novafe  ne  mérita  guère  que  dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  disons  que  cette  bibliographie  est  excellente.  On  ne  peut  lui  re- 
procher qu'un  peu  d'encombrement,  —  l'auteur  ayant  enregistré  des 
pièces  de  circonstance  sans  importance,  •—  et  son  format,  aussi  peu 
maniable  et  aussi  incommode  qu'on  pouvait  le  choisir.  Pourquoi 
n^avoir  pas  tout  simplement  adopté  celui  de  la  Miscellaneaf  — 
M.  Antonio  Vismara,  dans  sa  petite  collection  de  bibliographies  per- 
sonnelles, a  inséré  la  Bibliografla  del  doit.  Felice  Bellotti  *,  auteur 
peu  connu  ;  —  et  l'on  annonce  en  préparation,  par  M.  Alberto  Pellici, 
un  copieux  essai  de  Bibliografla  Verdiana  lo,  avec  notice  historico- 
critique  sur  l'œuvre  entière  du  maestro. 

MiscELLANÊBs.  •—  Nous  avous  à  mentionner  cette  année  deux  re- 


*  Palerme,  Reber,  in-8. 15  p. 

*  Ibid.,  id.,  in-8,  48  p. 

*  Milan,  Hœpli,  in-8,  44  p.,  1  fac-sim. 

*  Palerme,  Reber,  vol.  IV,  in-8,  449  p. 
'*  Ibid.,  id.,  in-16,  87  p. 

^  Naples,  Morano  e  figlio,  in-16,  36  p. 

'  Pescia,  Nucci.  in  16, 1.59  p. 

"  Turin,  Bocca,  in-4  oblong.  80  p. 

*  Milan,  Confalonieri,  in-i6,  29  p. 
10  Lucca,  Libreria  nuova. 
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cueils  extraordinaires,  led  Mélanges  Ascoli  et  les  Mélanges  d'Ân- 
cona.  On  connaît  l'usage  de  ces  Mélanges  si  fréquents  en  Alle- 
magne et  qui  commencent  à  se  répandre  en  Franbe  (Mélanges  Graux:, 
Mélanges  Monod,  Mélanges  Paris,  Mélanges  Thurot,  Mélanges  Weill). 
On  a  depuis  longtemps  commencé  à  préparer  des  «  Mélanges  Paul 
Fabre  »,  en  Thonneur  de  notre  regretté  confrère  et  ami  de  l'École 
de  Rome,  et  Ton  organise  en  ce  moment  même  des  «  Mélanges  Georges 
Perrot  »,  pour  le  Lxx*  anniversaire  de  Tillustre  auteur  de  VHistoire  de 
l'art  dans  Vantiquité,  L'Italie,  terre  classique  des  Per  nozze,  ne  pou- 
vait rester  en  arrière  t  déjà  quelques  hommages  nuptiaux  à  des  pro- 
fesseurs avaient  donné  lieu  à  de  véritables  livres;  tels  les  Mélanges 
Cian-Sappa,  les  Mélanges  Rossi-Teiss.  Cet  usage  vient  d'être  étendu 
à  la  célébration  d'un  anniversaire  de  carrière,  pour  deux  des  plus 
éminents  professeurs  et  savants  que  compte  l'Italie  contemporaine, 
le  philologue  Ascoli  et  l'historien  de  la  littérature  italienne,  Alessan- 
dro  d'Ancoûa.  Trente-quatre  savants,  italiens,  belges  (Paul  Mar- 
chot),  allemands  (Karl  Brugmann,  Thurneysen,  Suchier  père,  Grôber, 
Meyer  Lubke),  anglais  (Bloomfield,  Dyneley  Prince,  Whitely  Stokes), 
français  (Gaston  Paris,  J.  Cornu,  Victor  Henry),  etc.,  ont  collaboré 
à  ce  volume,  ôû  sont  représentées  toutes  les  études  linguistiques, 
sanscrit,  arabe,  grec,  latin,  français,  italien,  dialectes  italiens.  Carlo 
Salvioni  a  pris  soin  de  rédiger  d'excellents  index  analytiques  pour 
a^M^  Miscellanea  linguistica  in  onore  di  Qraziadio  Ascoli  K  Le  re- 
cueil en  l'honneur  de  M.  d'Ancona  RaccoUa  di  sludî  crilici  dedicati  ad 
Alessandro  d'Ancona,  festeggiando  il  60^  anniversario  del  suo  in- 
segnamento,  n'a  pas  moins  d'importance  pour  l'histoire  littéraire  *. 
Bibliothèques  littêraireô.  —  Les  éditeurs  italiens  ont  depuis 
quelque  temps  un  goût  déterminé  pour  la  publication  des  œuvres 
qu'ils  éditent  en  collections  ou  bibliothèques.  La  plus  récente  est  la 
Biblioteca  rara  di  opère  storiche  di  economia  e  letteratura  *,  entre- 
prise en  1901  par  une  société  d'érudits  et  destinée  à  grouper  dés  réim- 
pressions d'œuvres  célèbres  et  peu  connues,  notamment  celles  de  cer- 
tains libéraux  italiens  éditées  dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle, 
hors  d'Italie,  et  où  la  police  étrangère  (entendons  autrichienne)  les 
a  empêchées  de  se  propager.  La  série  hisloriqtie  sera  une  contribution 
à  la  reconstruction  documentaire  de  la  Storia  del  Risorgimento^  les 
séries  Économie  politique  et  Littérature  feront  revivre  des  pages  in- 
connues et  souvent  encore  actuelles.  La  collection  s'est  inaugurée 
par  G.  Ferrari,  La  Rivoluzione  ed  i  rivoluzionari  in  Italia  dal 


*  Turin,  Lœscher,  in-4,  vm-626  p.,  portrait  de  G.  Ascoli. 
«  Florence,  Barbera,  in-8,  832  p. 
"  Palerme,  Sandroo. 
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1796  al  1844  »  et  par  les  Discorù  popolai^i  di  Melehiorre  Gloîa,  Sui 
caro  p^ezzo  fiei  viveri  e  sub  libei'o  comînereio  dei  grrtni^.  L'éditeur 
Sansoni,  h  Florence,  a  entrepris  simultanf^ment  deux  séries  de  ce 
genre,  d'une  égale  importance  pour  rhistoire  littéraire  italienne,  la 
Bibliotecn  di  opère  inédite  e  rare  di  ogni  secolo  délia  leitevalura  ihj 
lianoy  et  la  Biblioteca  critica  délia  letleraturfi  ilaliana^  dirigée  par 
Francesco  Torraca,  la  première  réservée  aux  testes  orif^nausL,  la  se- 
conde aux  études  d'histoire  littéraire,  de  critique,  tant  ilalieune  qu*t^ 
trangère,  et  ancienne  que  moderne.  Dans  la  première  série  a  parueD 
dernier  lieu  la  Vila  di  Benvenuto  Celiini^  Testo  critico  con  inirodu^ 
zione  e  note  storiche  per  cura  di  Orazio  Bacci  '.  Dans  la  seconde, 
ont  pris  place,  n®»  37-38,  F. -S.  Kraus,  Francesco  Petvaren  e  la  $na 
co)*rispondenza  epistolare*  (traduit  par  Diego  Valbusa);  n^  30, 
F.  Torraca,  Le  Donne  italiane  nella  poesia  proremate.  Su  la 
«  Treva  »  di  G.  de  la  Tor^;  W"  41,  Vîttorio  Cian,  Un  Medaglione  âel 
rinascitnento.  Cola  Bruno  Messînese  e  le  sue  i^ela^ioni  con  Pielro 
Bembo  {1480  circa-1542),  con  appendice  di  docitmenti  inediti*. 
L'éditeur  Giusti,  à  Livourne,  a  confié  au  dan  lis  te  Passerini  la  diret!' 
tion  d'une  Raccolta  di  rarità  sîùriche  e  lelterarte,  où  ont  paru  ré- 
cemment (n**  2),  un  Libro  di  cucina  det  laec.  X/F,  a  cura  di  Lodovico 
Frati^,  et  où  G.  Papa  a  publié  (n*  ^  :  Degli  Albizzi,  Le  Fioreile^  le 
morosette  e  alcuni  epitaffl*,  poésies  trop  peu  connues  d'un  char- 
mant poète  florentin.  —  Nous  retrouverons  ailleurs  les  publications 
récentes  de  collections  plus  anciennes,  comme  la  Biblioteca  Dantesca, 
qui»  de  Lapi,  a  passé  à  Zanichelli  et  dR  Città  di  Castello  k  Bologne, 
la  Bibliotechina  Grassoccia,  la  Biblioteca  fitQrica  del  Risorgimento, 
et  les  deux  collections  classiques  de  Romagnoli  deir  Acqua.  Il  con- 
vient d'enregistrer  la  publication  des  derniers  volumes  de  divers  pé- 
riodiques assez  peu  répandus,  le  tome  XÏV  des  Annali  délia  R.  scuola 
normale  superiore  di  Pisa^  se^ii^n^  fil4).sù/ia  e  filologia^;  le 
tome  XV  de  VArchivio  glottologico  italiano^^,  de  G-  Ascoli;  le 
tome  VIII  des  Studi  italiani  di  fiiologia  ciassica  i^  le  fascicule  23 


*  Palerme,  Sandron,  in-18,  xx-164  p. 

'  ibid.,  id  ,  in-18.  —  Dans  un  but  de  propagande,  ce§  volumet  sont  fiuMés 
au  prix  uniforme  de  1  fr.  20. 
3  Florence,  Sansoni,  in-8. 

*  Ibid.,  id.,  in-16 
>  Ibid.,  id.,  in-8. 

*  Ibid..  id.,  in-16. 

'  Livourne,  Giusti,  in-16.  108  p. 

»  Ibid.,  id.,  in-16,  166  p. 

»  Pise,  Spoerri,  in-8,  328  p. 
"  Turin.  Lœscher,  in-8,  246  p. 
"  Florence,  Seeber,  in-8,  512  p. 
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(VIII,  3)  des  Studî  di  filologia  romanza^  de  Monaci  et  C.  de  Loi- 
lis;  enfin,  le  tome  VI  de  la  Miscellanea  di  storUi  ilaliana  {de  Turin), 
série  III  ». 

De  son  côté,  la  R.  Accaderaia  dei  Lincei  continue  avec  un  zèle 
louable  ses  deux  publications  archéologiques.  Les  trois  fascicules  du 
tome  IX  des  Monumenti  anlichi  =•  contiennent,  entre  autres  études, 
les  importantes  Ricerche  archeologiche  Creiesi,  de  Taramelli,  et  le 
mémoire  remarquable  de  P.  Orsi  sur  PanteUerUi  ;  la  description, 
par  G.  Patroni,  d'une  Caverna  naturale  con  avanzi  preislorici  in 
provincia  di  Salerno,  et  celle,  par  E.  Brizio,  du  Sepolcro  gallico  di 
Monle/ortino pressa  Arcevia,  Le  volume  X,  paru  en  une  seule  livrai- 
son, contient  trois  importants  mémoires  de  G.  Ghirardini  :  La  Situla 
itaiica  primitiva,  studiata  specialmenle  in  Este  ;  L.  Mariani,  Aufi- 
dena;  Sogliono,  VEfebo  in  bronzo  rinvenuto  in  Pompei*.  -  D'autre 
part,  les  Notizie  degli  scavi  di  antichità  communicate  alla  R»  Acca- 
demia  dei  Lincei  »,  forment,  pour  Tannée  1899,  un  fort  volume  de 
plus  de  cinq  cents  pages. 

Sources  dk  l'histoire  d'Italie  —  Tandis  que  VIsiituto  storico 
italiano  poursuit  son  excellente  collection  des  Fonli  délia  storia  ôHî- 
ialia^  réditeur  Lapi,  de  Città  di  Castello,  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  a  entrepris  une  œuvre  qu'il  n'a  pas 
tort  d'appeler  lui-même  une  grandiosa  pubblicazione  :  la  réédition 
des  Rerum  /^a/icarwm  .sc7*ip^ore5  de  Muratori,  qui  comprend,  comme 
on  sait,  la  collection  des  anciens  historiens  italiens  de  l'an  500  à  l'an 
1500.  Cette  nouvelle  édition,  revue,  augmentée  et  corrigée,  est  publiée 
sous  la  direction  de  Giosuè  Carducci.  Cinq  fascicules  ont  déjà  paru  : 
les  deux  premiers  contiennent  les  avis  de  l'éditeur,  le  discours  inau- 
gural de  Carducci,  les  anciennes  préfaces  de  Muratori,  et  l'introduc- 
tion des  professeurs  Fiorini  et  Rossi  à  leur  nouvelle  édition  de  VHis- 
toria  Miscella,  la  première  partie  de  ce  texte,  et  la  première  partie 
des  Vite  dei  Uogi^,  de  Marin  Sanudo,  éditée  par  un  des  contemporains 
qui  connaissent  le  mieux  les  choses  vénitiennes,  le  professeur  Giovanni 
Monticolo.  -  L'éditeur  a  l'intention  d'ajouter  des  textes  nouveaux 
(nuove  aggiunte)  aux  anciens  historiens  publiés  par  Muratori.  — 
Les  conditions  matérielles  de  l'œuvre  sont  de  toute  beauté  et  dignes 


•  Turin,  Lœacher,  in-8,  216  p. 

«  Turin,  Bocca,  in-4,  492  p.,  pi.  en  héliolypie. 

"  Milan,  Hœpli,  in-4,  vol.  IX.  1*'  f.,  p.  278.  pi.  15  ;  2*  f ,  p.  260,  7  pi.;  3*   f., 
248  p.,  12  pi. 
<  Ibid.,  id.,  in-4,  654  p.,  26  pi. 
^  Ibid.,  id.,  in-4,  510  p.,  flg. 

•  Città  di  Castello,  S.  Lapi,  in-fol.,  fasc.  1-2,  p.  i-cxx,  1-112;  faac.  3-4,  p.  1-224  ; 
fasc.  5,  p.  112. 
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de  8on  imporknce  seîeiitilîque,  —  Il  doïl  paLraître  douze  fa5cieul«a 
par  an*  On  ne  doit  dune  pas,  malheureuse  m  eut,  attendre  avant  lorkg* 
temps  ï'acht^ vannant  de  cette  noble  entreprise.  —  On  aura  un  aperçu 
ionimaire  de  l'intérr^t  de  son  contenu  par  le  volume  de  Ugo  Balzanî, 
Le  Cronache  ilaliune  net  média  evo  ^  (dont  une  seconde  étiittoû  a  pris 
place  daûB  la  CoUe^ione  stofHca  Villariji  ouvrage  utile,  ruais  qui  a 
le  tort  de  ne  s'occuper  que  des  chroniques  du  haut  moyen  âge.  —  [^ 
onzième  centenaire  de  Paul  Diacre,  récemment  fêté  à  Cividale  d^ 
Friuli,  a  rendu  une  fu>j:itive  actualité  ^  ce  chroniqueur,  et  a  fait  pu^ 
blier  divers  travaux  fur  lui  et  sa  patrie  :  Gineto  Grion,  Délia  vita  di 
Paoio  DîaconOt  storico  dei  Longobardi^}  Luigi  Zanutto,  Paolo  UUih 
cono  €  U  monachhmo  orientale,  studio  storico  ^  H.  Délia  Torre, 
Per  il  XI  centenario  di  Paolo  Diacono.  Il  battislerto  di  Calliâlo  m 
Cwidale  del  Friuli^  mggÎQ  di  un  studio  archeologico*^  et  enûu  une 
importante  monographie  publiée  souâ  le  titre  trop  modefite  de  Guida 
iiorica  di  Cividale  e  del  suo  dislretto  ^,  par  Gui<io  Griori. 

Venons  aux  textes  historiques  :  dans  la  collection  des  Fonli  per  ia 
sîoria  d'Ilalia,  nous  sommes  heureux  de  la  reprise  par  C.  Impériale 
ile  rette  édition  des  Annati  genove&i  di  Caffaro*,  restée  malheureu* 
sèment  inachevée  depuis  la  mort  du  savant  hibliothécaire  Relgrano; 
plus  heureux  encore  de  T apparition  du  second  volume  des  Monu- 
menia  Novallcensia  ^  publiés  avec  un  incomparable  soin  par  Carlo 
Cipoila. 

Dans  la  collection  det  Historiaê  patriae  monumenta  edUa  jussn 
régis  Varoli  Àlberlt^  a  paru  le  tome  XX,  le  Liber  polheris  ûomunis 
civitaiis  £W.riaf?«,  qui  est  un  document  capital  pour  Thistoire  com- 
munale do  Brescia  et  pour  rhi&toire  des  communes  lombard*»a.  Dans 
la  Bihlioleca  storica  ilalianei,  publiés  par  la  R,  Deputasione^  etc. 
de  Turin,  Tarchiviste  E.  Bollatidi  Saint-Pierre  a  publié  un  volume  de 
documents  sur  la  croisade  du  comte  Vert,  Ilîuslrtuioni  délia  spedi- 
zione  in  Oriente  di  Amedeo  Vf  (il  conie  Vm^de)^^  dont  le  morceau 
de  résistance  est  un  registre  do  recettes  et  de  dépenses  de  ce  prince, 
fort  intéressant  pour  fta  biographie  et  pour  Fhistoire  dea  mœurs,  A 
Milan,  la  Socle  (à  storica  LombarÛa  (Soc  ie  ta, s  nperi^ndis  fontièus 
rerum  langotiardicariim  medii  ac  récent lOiHs  nevi)  a  commencé  la 

»  Miian,  Ifcr|>li,  '2r  éd.,  În-!B,  340  p. 

*  lidîne,  fiambierAsi,  in-S,  2ê  p» 
■  Ibîd.,  id.,  Ln-1«^,  ItOp. 

*  Ibi*i.,  id.,  m-4,  32  p*.  I  photo L. 
>  tbid,,  id.,  2  vol.  inS. 

*  Rome,  Lfpschûr  (BreLschneidcr  et  Rû^easberf),  L  11,  în*S  (n*  IS)* 
'  Ibid.,  id.,  L.  Il»  in-8(n'  32). 

*  Turin,  Boçca,  in-foL,  1,316  p. 

*  Ibid.,  iil.,  in-l,  p.  3H4  (vol.  XI 11). 
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seconde  série  de  sa  BibliolhBça  hiêlorica  Ualica  par  ud  volume  de 
Carlo  GipoUa,  un  important  recueil  de  Documentiper  la  storia  délie 
relaxioni  diplomatiche  fta  Verona  e  Maniova  nal  secolo  XIII  <  ; 
la  Società  Sioiliana  di  $loria  palria,  dans  sa  collection  de  Documenti 
par  tervire  alla  sloria  di  Siciliat  a  publié  le  septième  volume  de  sa 
série  IV,  Cronaohe  e  eoriUi  rart<.  —  L'action  individuelle  n'est  pas 
moins  énergique  ni  moins  féconde.  A  Sienne,  rarchiviste  Vittorio  Lu- 
aini  a  publié  l'importante  Cronaea  di  Bindino  da  Tvavaïle  S  avec  des 
notes  et  des  index  onomastiques  et  toponomastiques  ;  à  Florence,  Gius. 
Od.  Corazzini  a  publié  une  chronique  inédite  qui,  à  vrai  dire,  n'a  pas 
une  très  grande  importance,  le  Diario  fiorentino,  d'Agostino  La- 
pini,  dal  252  al  1596*,  Pour  le  xviii*  siècle,  il  faut  mentionner  la 
traduction  italienne,  par  Giorgio  Pignatorre,  des  lettres  écrites  par 
l'Anglais  Patrick  Brydone  à  son  ami  William  Beckford  esquire  en 
1770,  Viaggio  in  Sicilia  e  Malia  »,  et  le  Oiornale  délia  contesêa  Fran- 
ceêca  Kramiska  •,  nel  seoolo  xviii,  paru  sans  aucun  nom  d'éditeur  ni 
aueune  garantie  d'authenticité.  —  L'histoire  artistique  du  xix'  siècle 
trouvera  de  curieuses  informations  surtout  anecdotiques  dans  les 
Ricordi  avtobiografici  di  Adamo  Tadolini,  scuUore  vissuto  dal  1788 
al  i868Tf  qu'a  publiés  avec  préface,  notes  et  index,  son  neveu  Giulio 
Tadolini.  ^  L'histoire  du  Risorgimento  a,  comme  toujours,  sa  part 
de  documents  inédits  avec  les  Noies  et  souvenirs  inédits  «  du  géné- 
ral des  Ambroix  de  Nevache,  les  Episodi  diplomatici  del  risorgi^ 
menio^  (1856-1863),  tirés  des  papiers  du  général  Giacomo  Durand*. 
Le  recueil  des  œuvres  et  de  la  correspondance  de  Carlo  Cattaneo, 
Scriiii  politioi  ed  epistolaiHo  <«,  publiés  par  Gabriele  Rosa  et  Jessie 
White  Mario,  dont  le  troisième  volume  (4863-1869)  a  une  introduc* 
tion  de  Francesco  Pullè  ;  le  recueil  des  Ricordi  e  Scriiii  d'Aurelio 
Saffl,  publiés  par  le  municipio  di  Forli  (t.  VI,  1860^1861 1>;  t.  VII, 
1861-18631S),  permettront  de  mieux  connaître  deux  nobles  figures  de 
ritalie  contemporaine.  Dans  la  Biblioleca  storica  del  Risorgimento 
italiano,  M.  £.  Viterbo  a  commencé  la  publication  des  Leiiere  dalV 


<  Milan,  Hœpli,  in-8.  p.  465  (N.  S.  T.  W). 

*  Palerme,  Reber,  iQ-4,  p.  775. 

*  Sienne,  Torrinî,  in-8,  p.  464  (édit.  de  300  ex.). 

*  Florence,  Sansoni,  in-16. 

'  Palerme,  Reber,  in-8,  343  p. 

*  Florence,  Barbera,  in-16  obi.,  186  p. 
^  Roma,  lip.  Balbi,  in-16,  269  p. 

*  Bologne,  Zanichelli,  in-8,  395  p. 

*  Turin,  Roux  et  Viarengo,  in-8,  375  p. 
*«  Florence,  Barbera,  in-16,  368  p. 

"  Ibid.,  id.,  in-16,  400  p. 
"  Ibid.,  id.,  in-16,  447  p. 
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esilio  1  ilu  philosophe  Terenzio  Mamiani,  et  Vittorio  Fkiriiiî  a  rémâ 
les  Scrilli  di  Carlo  Alberto  sul  molo  piemonte^e  dei  i82î  *.  Cïiom 
encore*  dan  si  la  même  collection,  deux  mémoires  de  Bava,  La  Romn- 
gna  dut  i79G  al  1828,  memoria  di  Doménico  Antonio  Ftirim* 
Gi  II  maestro  di  ttn  diUatore.  D.  Anl.  Farini*  (1777-1834^  ialére^* 
santé  biograpiiie  du  \htû  da  révolutionnaire  romagnol.  Il  faut  sou* 
haiter  longue  durée  k  cette  collection  »  surtout  aujoun^hui  que,  la 
Rivista  starica  dei  RiRor^ùnento  ilaliano  ayant  cessé  sa  publica- 
tion à  la  fîn  de  sa  troisième  année,  aile  resta  le  seal  lien  des  érudit$ 
qui  s'occupent  de  rhistoire  nationale  contemporaine. 

ÂKTiQUiTÊis  oniKNTALr:t!i,  GUKCQULis  ET  auMAixKs.  —  Les  étude^ 
orientales  ne  bOut  pH8  trèii  Uoriafeanteyj  8etnble-l-il,  eu  Italie.  Cep€n- 
dant,  on  peut  constater  de  réels  progrès.  Le  douzième  con^^Tés  interna 
tional  d^s  orji^titaliïiie^  a  été  tenu  i\  Rome  en  1890,  et  la  publication 
de  ses  aclew  vient  de  commencer  en  Irancais,  h  Florence.  Le  tome  I'*^ 
comprend  les  Hésumës  des  bulletins,  Inde  et  Iran^  \  M-  Pullé  publie 
un  volume  annuel  de  Studi  ilaluini  di  fiiologia  indo*iï*amca*.  Italo 
iH/jÀ  vient  de  terminer  une  (irammatica  elemenlare  de  If  anti*^ 
iranifto  (zendo  e  per^iano  untiùù)  accompagnée  d'une  anthologie  et 
d'un  vocabuhiiiH  i.  Un  traduit  la  Sloria  deir  aniica  India  de  LeT- 
mann  «  dants  la  collection  Uncken»  et  M,  Flechia  a  traduit  du  sans* 
crit  Meghadista  o  ta  ntiùe  messaggera  ».  —  Les  études  chinoises  sont 
rej>rt''sentée8  par  VEnaheiridion  Vonfxtcianum,  de  (iabrieli,  recueil 
dM/bn«Wi,  miiitsimet  ff  Hfsnten^e  traite  da II'  antica  leileralura  canfy 
nitia  delta  Cina  i"»  et  les  études  aral^s  par  la  suite  de  Touvragc  de 
Naliino,  A^  Baltani  »ive  Alttatenii  opus  astronomicum  ad  fidem  cù- 
dicin  es c u r ia le ns w  arabi ce  ed il am,  latine  "oe rs um,  odnotat ion îtus 
inxtructum  >*.  La  partie  publiée  en  dernier  lieu  contient  le  texte  arabfl, 

L'HUtiquité  grecque  est  assez  négligée.  Citons  la  nouvelle  éditiou 
(revue)  du  manuel  de  Letteratura  greça  *>  d^Inama,  qui  a  eu  un  im- 
mense succès;  le  manuel  de  Bonino  pour  Jétude  des  DialeUi  grea^ 
epico,  neo-ionico^  dorico  e  eoHco  ^^.  Cosattini  a  traduit  la  Cosliiu- 

^  Rome.  So«îeth  eiL  iMnie  AUghîeri.  BibL  sUir.  Risorg.  S.  Il,  t.  V,  V[,  wttl  l 

«  Ihid,.  îd.  S.  L  l.  Xlb 

»  Ihid.,  id-  S.  L  t.  XL 

«  lOid.f  id.  â.  lU  L.  IL 

*>  Florence,  Seeber,  m-8.  492  p. 

*  Pite,  Spoerri,  L  ilï,  in-8,  p.  ISO. 
'  Turin,  aausen,  in-8,  92  p 

"  Milan,  Soc  éd.  libraria,  in-8,  1,078  p. 

*  Pise,  Spofirrî,  in -S,  152  p* 

*'  Uome,  Soc.  Dante  Aligh  ,  in-Ifi,  Î18  p, 

"  Milan,  tl^i^pli,  in-'4.  ^281  p. 

t»  Milftn,  Fîœpli,  in  Ifl.  244  p..  13' éd.  (^-  miUe). 

■'  Ibkl..  id,,  Ui-ltî,  'm  p. 
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zione  di  Alêne  <  d'Aiietote  dans  la  collection  des  classiques  grecs  et 
latins  de  Decia  ;  Romagnoli  a  traduit  en  vers  les  odes  de  Bacchilide, 
avec  un  saggio  critico  *;  Demetrio  de  Grazia  a  illustré  et  traduit  Le 
orazioni  politiche  di  Demostene  >,  et  étudié  II  Mito  e  Carte  nel  Pro- 
meleo  di  Eschilo  «,  tandis  qu'Auguste  Balsamo  achevait  sa  longue 
étude  sulla  composizione  del  carme  esiodeo  'Avicl;  'HpxxXiou;  >,  et  que 
Adelchi  Baratono  puisait  aile  fonti  delV  arte  les  sources  d'un  Studio 
di  psicologia  etica  xm  Omero*,  quelque  peu  nuageux.  —  Plus  méritoire 
est  la  savante  étude  de  Michèle  Marchiani  sur  VOrigine  délia  favola 
greca  ed  i  suoi  rapporti  con  le  fa  vole  orienlali  t,  et  les  historiens 
apprécieront  le  mémoire  historique  et  critique  de  Mariano  Desideri 
sur  La  Macedonin  dopo  la  bnltaglia  di  Pidna^;  enfin  Tinévi table 
criminaliste;  qui  s'appelle  cette  fois  Bersano,  apparaît  avec  une  sérié 
de  notes  sur  la  folie  et  le  crime  dans  la  philosophie  de  Platon  :  Pazzia, 
genio  e  delinquenza  nella  filosofia  platonica  >. 

C'est  un  courrier  spécial  qu'il  faudrait  pour  dénombrer  les  publica- 
tions relatives  à  Tantiquité  latine,  où  l'archéologie  tient,  comme  tou- 
jours, la  plus  grande  place.  Je  ne  puis  que  signaler  quelques-unes 
des  publications  les  plus  récentes  ou  les  moins  accessibles. 
Dans  la  série  des  manuels  Barberà,  qui  fait  une  concurrence 
parfois  heureuse  aux  manuels  Hœpli,  Gerolamo  Vitelli  et  Guido 
Mazzoni  ont  écrit  un  excellent  Manuale  délia  letterntura  italiana  lo. 
M.  Cinquini,  dans  une  autre  collection,  la  Biblioteca  degli  studenti, 
d'une  portée  plus  scolaire,  a  écrit  une  Morfologia  latina  ii  qui  rendra 
des  services  à  des  étudiants  même  non  italiens.  Voici  des  brochures 
épigraphiques  sur  une  inscription  dont  la  récente  découverte  a  pas- 
sionné le  monde  des  archéologues  :  Comparetti  a  commenté  et  publié 
VIscrizione  arcaica  del  foro  romano^^.  M.  Luigi Ceci  a  imprimé  une 
brochure  ironique  et  satirique,  VIscrizione  antichissima  del  Foro  e 
lo  chauvinismo  italiano  **.  P.  Melucci  a  publié  des  notes  et  observa- 
tions sur  la  Iscrizione  delta  colonna  di  Foca  i^.  Les  textes  de  la 


«  Florence,  Lemonnier,  in- 8 

*  Rome,  Lœscher,  in-8,  60  p. 

3  Catane,  Giannotta,  in-16,  220  p. 

«  Ibid.»  id.Jn-16,  44  p. 

>  Florence,  Seeber,  in-8,  52  p. 

*  Turin,  Rosenberg,  in-8, 117  p. 
»  Trani,  Vecchi.  in-i6,  514  p. 

*  Rome,  Lœscher,  in-8,  92  p. 

*  Turin,  Lœscher,  in-8,  30  p. 

*•  Florence,  Barbera,  in-16,  p.  «30. 
"  Livourne,  Giusti.  in-32,  p.  148. 
^*  Florence,  Seeber,  in-4,  26  p.,  1  pi. 
**  Rome,  Lux,  in-8. 
**  Rome,  Lœscher,  in-4,  88  p.,  2  pi. 


Digitized  by 


Google 


554  RRVUE  lim  QUESTtûNg  sustorique:&. 

vieille  laDgue  osqoe  sont  @!  rares  qu'on  étuiHe  avêo  empressomênt  les 
moindraB  documents  «^pigraphîques.  M.  Peirooî  Gmndo  a  écrit 
quelques  pages  Per  una  iscrUione  Qsca  in  Messina  \  et  M,  C.  Mi^ 
ralti  sur  VIscrizione  osca  di  Agnone  e  gli  indigitamenta  >-  —  La 
bon  manuel  élémentaire  de  numismaiiquô  a  été  consaoré  par  ua 
spécialinte  bien  eonna,  F.  Gnecchi,  aux  Moneie  Rojnane  ^;  il  eu  a  pu* 
bliê  récemment  une  âeeonde  édition  revue  et  augmentée.  —  M.  Taj^lia- 
latela  n^uiiit  ses  Lezionidi  storm  ecclesiastica  e  di  aj^^healogùi  m*- 
tiana  *,  dont  le  recueil  est  parvenu  déjù  au  quatrième  volume,  et  la 
coratesse  Krgilia  Gactani  Lovatelli,  la  célèbre  arcliéologue,  a  réuni 
d'attrayantes  étudei  dauii  le  titre  trop  vag^ue  d'ÀUraverso  il  mondQ 
antico  ^.  Le  traité  da  sismologie  de  M.  Disa  intéresse  le  monde  latin 
par  son  point  de  départ,  le  Prevuioni  del  tempo  du  Yirgilio  ai  di 
nosii'O  ^,  et  M.  Santi  Consoli  fait  de  la  botanique  uu  auxiliaire  de 
Tonomaetique  et  de  la  grammaire,  en  étudiant  la  langue  botanique  Je 
Virgile  :  Neoîsgismi  botanici  nêi  Cùrmi  ê  Gêorgici  di  Virgiiia  :  ean- 
tribifii  agli  sludî  snll^  tatinità  de IV  bvo  Augttsteo  \  M.  C.  RmizoU 
étudie  in  Reiigione  e  la  fiîosofia  di  Virgilio  ».  —  Mentionnons  en- 
core des  ëtudes  de  G.  Pascal,  Studi  sugli  sariltori  îatini  (Ennio, 
Plauto^  Cicérone,  LimOt  Qrazio^  Planta)  ',  Tétude  de  Marchesi  sur  Ut 
Viia  e  là  opère  di  C.  Elvio  Cinno^^,  et  de  ConsoUi  qui  se  fait  un  domaina 
de  Tétude  du  néologisme  latin  :  Il  neologis^no  negli  scritU  di  Plinio 
ilgiovane.  Contribuèù  agli  studîsulla  taiinUà  argeniea  ^K  —  En  ma- 
tière archéologique^  il  faut  citer  la  continuation  de  cette  enquête  métho- 
dique et  approfondie  que  Tomassetti  poui^uit  depuis  vingt  aaa  et  plui 
sur  la  campagne  romaine  :  Délia  ea?npagna  romana  :  îUuiti^oMQfiB 
delta  via  Portuensie  *»;  une  intéressante  étude  sur  le  musée  peu  connu 
encore  de  Villa  Giuliai  de  F*  Benedetti  :  Gli  scavi  di  Naree  ed  il  muieo 
di  Villa  Giulin  ^»,  et  la  description  par  Ermanno  Ferrero  de  l'Arc 
d'Auguste  à  Suse  J«,  publié  soue  les  auspices  de  la  Socielà  di  archëolo- 
gia  e  belle  arti  per  la  provincia  di  Torinù.  M.  Cl  n  qui  ni  a  écrit^  pour 

*  Messine,  Muglm,  in-4t  26  p. 
'  Turin,  Lo*ïicher,  in-St  22  p. 

»  Milan,  Ho^pli.  in-16.  396  p.,  25  pK 

*  Naples,  F«sLa,  in-8,  720  p. 

*  RomCj  Lo'seher,  m- 10,  350  p. 

*  Turin.  Bocca.  in-16,  232  p. 

'  Palerrae»  Heber*  in -10,  I5t  p, 

"  Turin,  Lœsçber,  in-8,  21S  p* 

"  Ihid..  id.,  in-S.  143  p. 
^'*  Ctitane,  Giann<ïtta,  in-S.  72  p, 
"  Palerme,  Beber,  în-16,  133  p. 
<*  ftome,  Lcrscheri  in-8j  86  p. 
"  Turin,  Lœs<'ber,  in -8,  89  p, 
»*  Turin,  Bocea,  in-foL,  48  p.,  \9  pU 


Digitized  by 


Google 


COURRIER    ITALIEN.  b[)5 

servir  de  g^uide  à  Fétude  des  CommeDtaires,  une  étude  gur  YBsercito 
romano  ai  tempi  di  Qiulio  Cesare  t«  et  M.  Oberziner  a  consacré  un 
important  mémoire,  non  moins  utile  pour  l'histoire  de  la  Provence 
que  pour  celle  de  Tltalie,  aux  Guerre  di  Âugusto  oontro  ipopoli  al- 
pini  ),  qui  éclaircit  ces  questions  fort  obscures. 

Il  ne  faut  pas  en  douter  :  de  même  que  V Aiglon  a  provoqué  toute 
une  série  d'études  historiques  sur  Napoléon  II  et  son  entourage,  le 
roman,  désormais  célèbre  et  peut-être  trop  célébré,  de  Quo  vadis  f  a 
remis  Néron  à  la  mode  parmi  les  archéologues,  et  Ton  s'est  occupé 
de  nouveau  de  Tinceodie  de  Home.  M.  Pascal  a  étudié  VIncendio  di 
Borna  ed  tpritni  oristiani  *,  et  M.  de  Crescenzo,  Nerone  incendiario 
ed  i  pvimi  crisliani*.  C'est  une  polémique  intéressante  et  sérieuse.  Un 
des  meilleurs  élèves  de  M.  J.«B.  de  Rossi,  qui  en  a  si  peu  formé, 
M.  Orazio  Marucchi,  a  réuni  sous  le  titre  :  5.  Pietro  e  S.  Paolo  in 
Eotna  >,  des  notes  historiques  et  archéologiques  sur  les  monuments 
apostoliques,  dans  un  esprit  traditionnaliste.  M.  G.  Negri  nous  porte 
à  l'autre  bout  du  monde  romain  avec  son  bel  essai  biographique,  paru 
dans  la  Collezione  storica  Villari,  sur  VTmperalore  Giuliano  l'Apoê* 
tata  •.  *-  M.  Raffaele  Mariano  a  donné  trois  volumes  d'études  d'his- 
toire religieuse  auxquels  manque  un  titre  commun  satisfaisant;  ils 
comprennent  notamment  des  Siudi  di  religione  oomparata,  Cri$lo  e 
Budda  e  aliri  Iddii  delV  Oriente,  —  La  Converaione  del  mondopagano 
al  crislianesimo,  —  Ricerche  sulla  origine  cristiana^  giudaismo, 
paganesimo,  impero  romano^  antecedenti  atoiHci  immediati  del 
cri$tiane$imo,  studt^  ricerche  e  critiche,  —  Plus  précis  et  plus  utils 
est  le  mémoire  de  G.  Salvioli  :  Sulla  dislribuzione  délia  proprietà  in^ 
dividuale  al  tempo  delV  Impero  Romano"^',  non  moins  utiles  seront 
deux  ouvrages  consacrés  à  deux  institutions  romaines,  l'une  essen^ 
tielle,  Il  consolato  e  i  poteri  pubblici  in  Rotna  *,  de  l'épigraphiste 
Ëttore  de  Ruggiero  ;  l'autre  exceptionnelle,  Una  tnieura  eocezionale 
dei  Romani.  Il  senatus  consultum  ultimum.  Studio  di  $toria  e  di 
diritto  puàblico  romano  •  de  Corrado  Barbagallo. 

Les  ouvrages  suivants  n'intéressent  pas  moins  les  historiens  que  les 
juristes,  auxquels  ils  semblent  plus  particulièrement  destinés.  M.  Man- 

«  Milan,  Vallardi,  in-i6,  130  p. 

*  Rome,  Lœscher,  in-4,  240  p.,  Upl.,  5  cartes. 
»  Turin,  Lœscher,  in-8,  41  p. 

*  Naples,  Biccheraj,  in-8,  32  p. 

*  Rome,  Pustet,  in-16. 

*  Milan,  Hœpli,  in-16,  529  p. 

7  Firenze,  Barbera,  in-16,  t.  1  [Crislo],  350  p.;  L  11  [Convsrsiooi],  424  p.; 
t.  111  [Giudaismo],  320  p. 

*  Rome,  Lœscher,  in-8,  450  p. 
>  Ibid.,  id.,  in-8,  150  p. 
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gano  de  Angelis  a  fait  des  recherches  critiques  5wf/e  forme  primitive 
delUi  proprielà  fondiaria  in  Rom  a  K  F.  S.  Diliberto  a  publié  une 
paraphrase  expliquée  et  conimeutée  dcss  Frammenii  délie  XII  Tatoîe  '  ; 
V.  Ri valta  une  A ^a'caru m  et  romanarum  legum  co(lutio*,eihl.Qioy. 
Baviera  a  étudié  IL  commodum  neparalionis  net  diritto  romano  e 
moderno  ^.  D'autre  part,  M.  G.  L.  Zanetti  a  douné  un  bûo  mémoire 
sur  La  Legge  romana  retica  coirese  o  udinese  »,  en  reproduiiSAnt  le 
célèbre  frammento  ambrosiano  découvert  et  iîluitrô  par  E.  Mercati, 

Folklore.  —  Peu  de  nouveautés  sont  k  signaler  en  matière  de 
folklore.  La  plus  importante  est  la  revue  spécialement  con&acrée 
au  folklore  romain  :  //  t?o/^o  di  Roma,  raccoUa  di  trtidisioni  e 
cosiumanze  popolari*,  qu'a  fondée  M,  Sabalini,  C'est  une  exi^eUente 
idée  de  recueillir  les  traditions,  légendes,  mœurg,  cou  Lûmes  si  parti* 
culiéres  du  peuple  romain  avant  qu'il  ail  perdu  les  souvenirs  de  son 
passé,  qui  disparaissent  aussi  vite  que  sas  vieux  quartiers  au  contact 
de  la  civilisation  moderne.  Le  dernier  fascicule  de  cette  revue,  qui  en 
donnera  une  idée,  contient  des  chaneons  romanesche  (c'est-fi-dire  en 
dialecte  romain)  recueillies  par  Zanazzo^  des  notes  de  P,  Harghiglioni 
sur  les  fêtes  et  chants  de  la  plèbe  romaine,  un  poème  h éroï -comique 
de  B  Micheli  :  L'i  libertà  romana  acqiiiUata  e  difesa,  et  un<i  piito- 
resque  étude  de  Sabatini  lui-même  sur  HuganimOt  pour  servir  à 
Tétude  des  maschere  italiens. 

C'est  aussi  un  ouvrage  notable  que  le  recueil  des  Protjerbi  e  modi 
proverbiali  veneti^  raccoUi  ed  iUiiî^lraU  con  massime  e  setUenzetU 
vari  autori  7,  où  M,  Giovanni  Bianclii  a  réuni  près  de  quatre  mille 
proverbes  qui,  de  Venise,  ont,  grâce  ii  la  popularité  du  dialecte,  péné- 
tré dans  toute  Tltalie,  mais  qui,  «  nés  chez  un  peuple  liabitué  k  Vu&^^e 
séculaire  de  la  liberté,  en  reflètent  la  franchise  et  la  finesse  de 
forme.  »  Rien,  du  reste,  ne  saurait  être  inutile  de  ce  qui  fait  mieux 
comprendre  Tàme  et  le  passé  de  cette  ville  încomparable*  —  M.  P,  Cm- 
liari  a  recueilli  les  Antiche  villoUe  e  utlri  canii  àel  fotkiore  mnh 
nese  •.  -  G.  Pitre,  l'infatigable  éditeur  de  la  Biùlioteca  délie  iradi- 
zioni  popolari  siciliane,  en  a  publié  le  XX I"  volume,  consacré  aux 
Fesle  pa trôna li  in  Sicilia  ».  —  On  peut  rattacher  au  folklore  Téluils 
des  dialectes  de  Tltalie  antique.  M.  0.  Namri  vient  d'en  donner  ua 

t  Catane,  Giannotta,  in-8,  92  p. 
«  Palerme,  Reber,  in-16,  149  p. 
s  Ravenne,  Calderini,  in-8,  334  p. 
«  Bologne,  Zanichelli,  in-8,  226  p. 
»  Milan,  Hœpli,  in-8,  162  p. 

*  Rome,  B.  Lux,  in-16,  par  fasc. 

'  Milan,  Bernardoni,  in-16,  320  p. 

*  Padoue,  Drucker,  in-16,  288  p. 

*  Turin,  Clausen,  in-8,  572  p. 
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tableau  d'ensemble,  clair  et  intéressant,  dans  son  manuel  :  /  Dialetti 
italici  (grammntica,  iscrizioni,  versione^  lessico)  *.  —  M.  Stura  fait 
du  folklore  en  progressiste,  en  attaquant  les  Pregiudizî  ed  errori 
nella  iradizione  popolare  *. 

Histoire  de  l'art.  —  L'histoire  de  Tart  nous  fournira  un  plus 
grand  nombre  d'œuvres  remarquables.  Inscrivons  en  tête  de  cet  ar- 
ticle le  fascicule  XXVII»  et  dernier  du  grand  ouvrage  de  Gio.  Batt.  de 
Rossi,  Musaici  crisliani  e  saggi  dei  pavimenti  délie  chiese  di  Roma 
anieriori  al  secolo  XV ^,  L'auteur,  qui  en  avait  terminé  le  texte  avant 
de  mourir,  n'a  pas  eu  la  consolation  de  le  voir  l'impression  finie,  et 
ce  n'est  que  quatre  ans  après  sa  mort  qu'elle  s'achève.  Ce  dernier 
fascicule,  outre  une  courte  préface,  contient  les  index  chronologique, 
alphabétique  et  analytique,  si  nécessaires  au  maniement  de  cette 
œuvre.  Ils  sont  dus  à  la  patience  et  h  la  compétence  de  Gatti,  dis- 
ciple et  collaborateur  de  de  Rossi.  Voilà  un  beau  monument  d'his- 
toire artistique  et  religieuse  dignement  terminé.  —  De  grands  ser- 
vices seront  rendus  aux  historiens  et  archéologues  de  Rome,  indigènes 
ou  apes  urbanae,  par  le  catalogue  de  la  richissime  bibliothèque  de 
rinstitut  archéologique  allemand  {Katalog  der  Bibliothek  des  K, 
Deutschen  archaeologischen  Instituts  in  Rom  ♦),  dont  le  savant 
August  Mau  vient  de  donner  le  premier  volume.  —  Pellegrini  a  pu- 
blié le  Catalogo  dei  vasi  dipinti  délie  coUezioni  Palagi  ed  Universi- 
taria  dei  museo  civico  di  Bologna  5.  -  La  publication  du  Codice 
atlantico  de  Léonard  de  Vinci  nella  Biblioteca  Ambrosiana  di  Mi- 
lano,  riprodolto  e  pubblicato  dalla  R.  Accademia  dei  Lincei,  sotto  gli 
auspicî  e  col  sussidio  dei  Re  e  dei  yovemo  «,  menée  très  régulière- 
ment, atteint  son  fascicule  n"  20.  —  En  même  temps  TeodoroSabachni- 
koff  continue  la  publication  des  Manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci 
délia  R.  Biblioteca  di  Windsor,  par  les  feuillets  B  DeW  anatomia  7, 
déchiffrés  et  annotés  par  Giovanni  Piumati,  et  traduits  en  français. 
Ce  nouveau  volume  comprendra  quatre-vingts  planches  héliotypées. 
—  De  beaux  livres  ont  décrit  et  illustré  (quelques-uns  avec  un  grand 
nombre  de  planches)  certains  monuments  ou  quartiers  de  villes  inté- 
ressant l'histoire  de  l'art  et  de  l'archéologie  :  Beltrami  a  dû  donner 
une  seconde  édition  de  sa  Certosa  di  Pavia  >.  M.  Baciocchi  a  étudié 


1  Milan,  Hœpli,  in-16,  380  p. 
«  Turin,  Slreglio,  in-t6,  121  p. 
»  Rome,  Spilh6ver,  in-fol. 

*  Rome,  Lœscher,  in-8,  492  p. 

*  Florence,  Seeber,  in-4,  144  p.,  4  pi. 

*  Milan,  Hœpli,  in-fol. 

'  Turin,  Roux  et  Viarengo,  in-fol. 
«  Milan,  Hœpli,  45  pi. 
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Il  Chioniro  ver  de  e  la  cappella  degli  SpagnuoH  di  S.  Maria  Novelta^; 
Alfoiisa  Biibbiani  a  présenté  les  réiïultata  des  fouilles  et  resta  ara  lion» 
faites  lie  189^  h  1900  danâ  ia  Chiesa  di  San  Francisco  e  le  tombe 
dei  fjloiisatori  ^  n  Bologae,  avec  de»  notes  historiques  et  explicalivi^*; 
Honïolo  Artioli  a  donné  une  monograpliie  documenlAe  de  II  Pont^none 
di  Ponte  Sistù  in  Homa  s,  pt  P.Jj.  Pasquali,  quelques  pa^es  &ur 
Santa  Maria  m  Poriico  in  Campilelli  (\  Rome,  Enfin,  en  souvenir  df* 
vieux  quartiers  du  centre  de  Florence  que  le  vandalisme  municipal  a 
si  sottement  fait  disparaître  et  remplacé  par  Thorrible  fwrtique  mo- 
numental mengoniano  que  Ton  connaît,  la  €ommî$sione  slorica  ar- 
iiuica  mmunale  a  publié  un  volume  d'études  historiques  et  de  soti- 
venirs  artistiques  sous  le  nom  de  îi  Cenlro  di  Firent  e  **  —  Le  cri- 
tique Adolfo  Ventuii  a  publié  une  magnifique  et  luxueuse  monogra- 
phie d'une  collection  particulière,  la  Galleria  Crespi  a  MUano^  not-e 
E  raffronti  »,  qui  contient  de  fort  belles  œuvres.  —  Citons  un  recueil 
des  Capolavori  di  Van  Dych  '^,  qui  r*^produtt  cinquante  œuvres  de  ce 
maUrc  avec  des  notes  historiques  et  explicatives,  et  une  notice  bio- 
graphique par  Max  llooses*  -  Trois  artistes  importants  ont  trouvé 
de  bons  biographes,  J.-B,  Su  pi  no  a  publié  un  Sandro  Boliicelli  *  ri- 
chement illustré  de  re productions  par  les  procédés  Alinarî»  et  que 
J.-B.  de  Crozals  a  traduit  en  franraisj  et  une  intéressante  étude  gar 
VArte  di  Bvjwenuto  Ceilini  con  nuovi  documentî  suit*  orefkeria 
fiorentina  del  êecalo  X  VI  »»  M.  Fraschetti  a  consacré  au  Bernîn  une 
monographie  qui  est  une  réhabilitation  méritée,  car  ce  célèbre  cava- 
lier a  été  un  magnifique  décorateur,  et  a  eu  rinstinct  de  l'arrange- 
ment des  masses  sculpturales.  Cette  <étudesur  Ii  Bermnij  la  sua  mldj 
le  sue  opère f  il  suo  tempo  *»,  précédée  d'une  préface  de  Venturi,  con- 
tient deux  cent  soixante-dix  reproductions  de  ses  œuvres.  —  M,  An- 
gelo  Borzelli  adonné  un  mémoire  documenté  sur  un  uliapitre  de  riiîe- 
toire  artistique  impériale,  à  rapprocher  du  livre  de  Marmottan  sur  les 
arts  sous  Eli  sa ,  en  étudiant  le  Rela^ioni  del  Canova  con  A^opo^t  al 
tempo  di  Ferdinandole  Gioacchino  Murat^K  -  Le  Miçhetangelo  »■ 


•  Flore  née,  Lumachi»  în-tO^  104  p, 
^  Bologne,  BeLtraitiif  in-i,  t3  p- 

*  Uoine,  Kihzïani  (-  Vera  Roiïia  •)■  în~8,  lOÎ  p. 

*  Ibîd.,  id.,  in-8. 

»  Florence,  Bemporad,  in  foL,  HG  p,,  lipt* 
«  MiUOi  Hœpli.  in- 4,  372  p. 
T  Ibid,,  id,,  iii-faL,  115  p. 

•  Florencei  Seeber,  in -8,  150  p. 
■  Itnd.,  îd.,  in-8,  78  p.,  22  ilL 

1**  Milsn,  IliEpli,  inl,  4flS  p.t  270  pi. 

*i  Naples,  Hrass,  in-â. 

"  Florence,  Barbera,  in-16,  203  p. 
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de  Corrado  Ricci,  comme  toutes  les  biographies  de  la  collection 
«  Panthéon  »,  n'est  qu'une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  exacte. 

Chaque  année  apporte  quelques-uns  de  ces  guides  pratiques,  his- 
toriques, pittoresques  ou  illustrés,  des  diverses  villes  et  provinces  de 
la  Péninsule  qui,  souvent  mal  faits  et  ssns  critique,  avec  un  enthou- 
siasme sans  bornes  et  sans  choix  pour  leur  région  ou  leur  «  localité  », 
contiennent  néanmoins  des  renseignements  utiles  et  difficiles  souvent 
à  réunir.  Citons  donc  :  Mannocchi,  Quida  pratica  dei  monumenti  e 
délie  opère  d^arte  nella  provincia  di  Ascoli-Piceno  «  ;  Finazzi,  Guida 
ai  monumenti  di  Monreale  (Palerme)  *  ;  Galzini,  Urbino  e  i  stêoi  ma- 
numenti  ^,  et  de  Gassarini,  un  album  de  vues  de  €as(elli,  rocche, 
i'occie  storicke  délie  provincie  di  Ëologna^  Porli,  Ravenna,  Ferrara, 
Modena^  Re^gio,  Parma^  etc.,  con  cenni  illustralivi  e  vedute  delV 
Appennino  pae^aggi  aipini,  (Jadore  e  monti  beliunesi  «. 

La  troisième  exposition  lûtéruationalô  d*art  à  Venise  a  donné  lieu, 
entre  autres,  à  deux  brochures  :  de  Rufo  Paralupi,  VArte  iniernazio- 
nale  a  Venezia  »,  et  Castelli,  Saggi  di  rassegne  critiche  sulla  terza 
mostra  iniemazUmale  d^arte  délia  cittd  di  Venezia  «. 

Mme  Maria  Pezze  Pascolato  a  traduit  en  italien,  (»ou8  le  titre  Vene- 
zia T^  The  Rest  of  saint  Mark  de  Ruskin  et  divers  autres  morceaux 
du  célèbre  esthéticien  sur  le  même  sujet.  —  M.  Martinozzi  a  écrit 
quelques  pages  ingénieuses  sur  VInsegnamento  délia  storia  delV 
arte  nelle  scuole  secondarie  classiche  >. 

Pour  les  historiens  de  la  musique,  il  faut  signaler  la  traduction  ita- 
lienne par  Maria  Ettlinger  Fano  de  l'histoire  de  la  musique  de  PAlle- 
mand  Brendel,  Storia  délia  musica  in  lialia^  Francia  e  Germania 
da  Palestrina  a  Wagner  »,  le  mémoire  de  C.  Respighi  sur  Giovanni 
Fier  Luigi  da  Palestrina  e  VËmendazione  del  graduale  romano  ", 
et  l'étude  de  Toschi  sur  la  Musica  istrumentale  in  Italia  nei  secoli 
XVI,  XVII e  XVIII  ^K 

Léon-G.  Pélisbier. 
(A  9uiwe.\ 


*  Grottammare,  Tip.  economica,  in-16,  235  p. 
«  Palerme,  Reber,  in-<6. 

*  Florence,  Seeber,  in-4,  213  p.,  28  pi. 
*■  Bologne,  Beltrami. 

*  Bologne,  Trêve»,  in-i6. 
"  Rome,  Lux,  in-16. 

»  Florence,  Barbera,  în-16,  318  p. 

*  Modeaa,  Vincenzi  e  nep.,  ïn-%,  36  p. 

*  Gènes,  Donalh,  in-16,  364  p. 
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Sommaire  :  Académie  des  inscripUoiD^.  t^immiinicsUoDs  di?  liM.  Edmond  Dootté, 
Gseli,  Èlie  Berger,  Hamy,  le  P.  RonzFVâUe^,  Ûpport,  Charlee  ûe  GraDdmaisoa  (réiymoli>> 
gie  de  Huguenot),  Barbier  de  Meynard,  Antoine  ThomHP^.  JnubSa,  .Salomon  Remach,  BoE- 
liot,  d'Arboia  de  Jubainville,  Héron  de  VlUefos^,  Paul  VioUel  (les  Étais  généraus t,  Ca- 
mille Eiilart.  —  Académie  des  scienôï';^  (ïioruLus.  Lectures  de  MM-  CarUer,  Xénopol  (b 
psychologie  de  l'histoire),  Rodocanaclii,  A.  de  Berttm,  Félix  RocquaLo»  —  Cooroixire  et 
prix.  —  Sociétés  savantes.  —  Revues  cl  publicaUoas  nouvelles. 

L'Académie  des  inscriptioDs  et  LelleB-Ieltres  a  entendu  les  commu- 
nications suivantes  qui  relèvent  de  nos  étu<lee.  Le  7  juiû,  M,  CJer- 
raont-Ganneau  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Edmond  Doutté, 
chargé  d'une  mission  au  Maroc,  qui  a  étudié  l'emplacement  de  Fan- 
cienne  capitale  du  Maroc  méridional,  Âghmilt,  a  retrouvé  le^  ruiner 
de  Tin  Mellal,  siège  de  la  puissance  du  mabdi  Ibu  Tourner t  et  ber- 
ceau des  Almohades  ;  il  a  pu  dresser  le  plan  de  la  mosquée  dont 
Taccès  est  interdit  aux  chrétiens,  et  y  a  pris  des  photo^aphies*  Les 
fouilles  de  Gnosse  en  Crète  par  \f.  Arthur  Evans,  dont  M.  Pottier  a 
ensuite  entretenu  TAcadémic^,  ont  amené  la  découverte  d'un  Milice 
mycénien,  peut-être  le  palais  de  Minos;  ce  monument  porte  de  nom- 
breuses traces  des  influences  é|^*yplienne  et  chaldéenne . 

Un  petit  document  découvert  par  M,  Gîiêtï  au  théâtre  de  Khamiaa 
en  Afrique,  et  communiqué  ù  TAcadéniie  le  14  juin,  par  M.  Gaston 
Boissier,  peut  servir  à  éclair^ir  un  point  diBcuté  de  Thisloire  du 
théâtre  romain  :  c'est  une  pierre  ^^Tav^^e  portant  une  télé,  vraisembla- 
blement un  masque  de  thi'^j^tre,  avec  rinscription  Eunitchus  ; 
M.  Gsell  croit  qu'il  s'agit  de  la  com^iile  de  Tèrence,  et  en  conclut 
que  l'on  jouait  encore  sur  les  thi^Mres  provinciaux,  de  l'époque  impé- 
riale les  pièces  de  l'ancien  répertoire. 

Le  21  juin,  M.  Élie  Berger  a  présenté  k  ses  confrères  plusieurs 
chartes  ornées  de  peintures  appartenant  î\  M.  Paul  Schmidt,  notam- 
ment des  lettres  d'indulgences  accordées  en  1331  à  la  chapelle  de 
Burgstall  dans  leTrentin  et  en  \3\3  â  TéglifiR  Saint-Pierre  Martyr  di* 
Vérone  ;  l'ornementation  luxueuse  des  lettres  d'indulgeu<:e,  qui  avaient 
pour  objet  de  frapper  les  fidèles,  était  exécutée  non  par  les  notairea 
expéditeurs,  tnais  par  les  récipiendaires.  Un  mémoire  de  M.  Hamy  a 
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essayé  d'établir  que  le  fleuve  désigné  par  les  anciens  géographes  sous 
le  nom  de  Vincent-Pinson  n'était  point  TOj'apok,  comme  Ta  déclaré 
la  sentence  d'arbitrage  dans  l'aiTaire  du  contesté  brésilien,  mais  l'Ara- 
guadir. 

Le  28  juin,  après  la  lecture  d'une  notice  du  P.  Ronzevalle  sur  une 
représentation  de  Jupiter  Héliopoli  tain,  et  le  commentaire  par 
M.  Oppert  d'une  inscription  d'un  roi  de  Perse  Secydianus  ou  Sogdia- 
nus,  bâtard  d'Artaxercès  P%  l'Académie  a  entendu  un  mémoire  de 
M.  Charles  de  Grandmaison  sur  l'étymologie  du  nom  de  Huguenot, 
où  il  voit  un  nom  propre,  diminutif  de  Hugues,  et  employé  déjà  en 
Touraine  au  xiv*  siècle. 

Une  exploration  conduite  dans  les  environs  de  Tiharel,  dans  le  dé- 
partement d'Oran,  a  fait  retrouver  les  vestiges  de  la  ville  bçrbère  de 
Morat  ou  Maret,  qui  a  joué  un  rôle  important  au  xii«  siècle,  sous  les 
Béni  Toudjin.  La  note  communiquée  sur  ces  fouilles  à  l'Académie, 
dans  la  séance  du  5  juillet,  par  l'intermédiaire  de  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  fait  ressortir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  pousser  des  fouilles  de  ce 
côté.  Dans  la  même  séance,  M.  Antoine  Thomas,  après  avoir  montré 
que  les  deux  formes  delair  et  deloir^  dont  on  faisait  deux  mois,  n*en 
désignent  qu'un  seul  :  décembre,  d'une  manière  qui  nous  laisse  des 
doutes,  a  rattaché  l'étymologie  de  ce  mot  à  un. latin  delerus,  corrup- 
tion de  delirius,  nom  que  décembre  aurait  mérité  dès  l'antiquité  par 
l'extravagance  des  saturnales,  prolongées  jusque  dans  le  moyen  &ge 
par  la  fête  des  fous.  M.  Joubin  a  relevé  les  fortifications  et  des  restes 
d'habitations  gauloises  d'un  vaste  oppidum,  bien  connu  par  les  anti- 
quités qu'on  y  découvre,  sous  le  nom  de  Vieille  Toulouse. 

Une  inscription  de  l'an  500  avant  J.-G.,  trouvée  sur  l'emplacement 
du  grand  temple  d'Égine  par  une  expédition  bavaroise  et  dont 
M.  Salomon  Reinach  a  communiqué,  le  12  juillet,  les  résultats  a 
l'Académie,  fixe  d'une  manière  sûre  le  nom  jusqu'ici  incertain  de  la 
divinité  k  laquelle  était  consacré  le  temple.  Ce  n'est  ni  Jupiter 
panhellénien,  ni  Athéné,  mais  une  obscure  divinité  locale,  Aphaia, 
que  l'on  identifie  avec  Artemis  et  avec  la  Britomartis  de  Crète. 
M.  Bulliot  a  envoyé  une  note,  dont  M.  Héron  de  Villefosse  a  donné 
lecture,  sur  une  tabula  lusoria  du  cabinet  de  M.  Joret,  trouvée  sans 
doute  à  Autun  et  qu'il  croit  antique  ;  elle  aurait  servi  au  lusus  duo- 
decim  scriptorum  (trictrac). 

Le  19  juillet,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fourni  des  explications 
sur  l'usage,  qui  existait  dans  une  partie  de  TËurope,  de  donner  au  roi 
défunt  pour  successeur  non  son  fils  aîné,  mais  le  membre  le  plus  âgé 
de  la  famille  royale. 

Si  Ton  a  eu  raison  d'attribuer  au  x*  siècle  et  aux  temps  de  Nicé- 
phore  Phocas  le  traité  Philopatris  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
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de  Lucien,  c'est  h  tort,  suivant  ropînîoii  ^mise  par  M.  8alomon  Reî- 
nach  le  26  juillet,  que  Ton  a  voulu  y  voir  un  pamphlet  païen  contré 
le  christianisme  et  contre  ]v:^  momea  supposés  fan  leurs  de  machiim- 
tions  contre  la  sécurité  de  l' Empire.  F/auteur  serait  un  sophiëte  qui, 
pour  faire  sa  cour  k  Nic^^phorn,  affirme  son  putrioU^me,  défend  la 
religion  contre  les  humanistes  engoués  de  fables  païennes,  et  attaque 
ceux  qui  sèment  le  décourajïement  et  lu  discoHe,  tandiii  que  Tempe- 
reur  est  à  combattre  les  Sfirraains  ;  le  traité»  san»  veleur  littéraire, 
offre  un  intérêt  assez  consitlérable  pour  rhistoirede  ropposition  poli- 
tique et  de  rhumanisme  h  Constantinople. 

A  la  séance  du  2  août,  M,  Cl ermont-G anneau,  en  prenant  pour 
point  de  départ  Finscription  s^inaïtlipie,  a'^î^t  efforcé  d'établir  la  date 
des  grandes  fêtes  quinquennales  nabatéennes. 

Le  16 août,  M.  Glermont-nanneau  a  f^ij^^nalé  la  découverte  n  Bidon^ 
sur  remplacement  d'an  ancien  temple  phénicien  que  Ton  croit  avoir 
été  consacré  à  Echmoun,  d'une  plaque  d'or  représentant  Télespliore 
entre  Hygieet  Esculape  auquf^l  on  a  dû  assimiler  Echraoun.  Les 
fouilles  dirigées  à  Test  du  temple  île  Mercure,  près  de  Clermont-Fer- 
rand,  par  MM.  Ruprich-Rohert  et  Andcillent,  ont  amené  la  découverta 
de  deux  muts,  d'un  dallagn,  de  morceaux  d'architecture  et  de  sculp- 
ture, de  poteries  et  de  monnaies  dont  M.  Hérua  de  Villefossé  a  entre- 
tenu TAcadéraie. 

Continuant  la  lecture  de  sou  mémoire  sur  les  Etats  généraux  au 
moyen  âge,  M.  Paul  Viollet  a  cru  pou%'oir  dégager  de  Texamen  des 
documents  ces  deux  règles  de  droit  public^  que  les  États  devaient  dé- 
cider de  la  paix  ou  de  la  guerre  et  que  leur  consentement  était  néces- 
saire à  rétablissement  des  impôts.  M.  Camille  Enlart  a  signalé  la 
tombe,  du  meilleur  style  français  du  xin*  fiiêclej  de  Thierry ^  archi* 
diacre  de  Troyes,  puis  arclrt;vry|ue  de  Chypre,  qui!  a  eu  le  bonïiPtir 
de  retrouver  à  Nicosie. 

Le  23  août,  M.  Salomon  lîeinach  s*ost  appliqué  h  démontrer  que 
Télesphore  n'est  pas  un  nom  grec,  que  la  forme  usuelle  doit  étrt 
l'altération  d'un  nom  barbare,  et  que  le  dieu  lui-même  est  d'importa- 
tion étrangère,  peut-être  thrace.  M.  Viollet  a  rappela  que  riiis- 
toire  des  États  généraux  au  moyen  fLge  se  clôt  par  la  promesse  en 
1484  de  les  réunir  à  une  périodicitri  fixe  biennale. 

A  l'Académie,  des  sciences  nioralas  et  politiques,  nous  noierons  la 
lecture  par  M.  Cartier  d'un  mémoire  assez  considérable  sur  leÇélitfûl 
à  Rome,  qui  a  occupé  une  partie  des  séances  des  2"3  et  39  juin  et 
du  6  juillet.  Le  13  juillet,  dans  une  communication  sur  la  Psycholo- 
gie et  ^histoire,  M.  Xénopol  s'est  efïorcé  d'établir  la  différence  entre 
les  lois  de  répétition  qui  sont  celles  de  la  psychologie^  et  les  lois  de 
succession  qui  sont  celles  de  rhîstoire  :  la  cause  dâ  cette  différence 
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serait  rôlément  contingent  qui  se  mêle  en  histoire  à  Taction  psycho- 
logique, d*où  la  nécessité  de  tenir  compte  du  relatif  et  de  l'absolu 
pour  établir  une  résultante,  et  de  distinguer  dans  celle-ci  la  part  des 
phénomènes  accidentels  et  celle  de  la  psychologie. 

Le  27  juillet,  M.  Rodocanachi  a  fait  une  lecture  sur  le  développe- 
ment des  institutions  communales  de  Rome  de  1143  au  xvii*  siècle. 
Il  a  voulu  faire  ressortir  que  ce  qui  a  donné  à  Torganisation  municl'^ 
pale  de  Rome  son  caractère  particulier,  ce  qui  a  déterminé  la  marche 
un  peu  singulière  de  ses  institutions,  c'est  l'antagonisme  du  peuple 
romain  contre  le  Saint-Siège. 

Les  3  et  10  août,  M.  Alexandre  de  Bertha  a  retracé  Thistoire  du 
compromis  de  1865  à  1867  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Le  17  août,  M.  Félix  Rocquain  a  présenté  un  intéressant  portrait 
de  Michelet  archiviste  ;  il  a  montré  son  rôle  aux  Archives  nationales, 
où  il  demeura  vingt-deux  ans,  jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre. 

L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  au  P.  Alfred 
Baudrillart,  pour  son  ouvrage  sur  Philippe  V  et  la  Cour  de  France, 
et  le  second  prix  à  feu  M.  Legrelle  (la  Diplomatie  française  et  la 
succession  d'Espagne).  Sur  le  prix  Bordin,  M.  Giraud  a  obtenu 
une  récompense  avec  son  Essai  sur  Taine.  Le  prix  Thérouanne  a  été 
partagé  entre  M.  G.  Bloch,  pour  son  ouvrage  sur  la  Gaule  dans 
l'Histoire  de  France  de  M.  La  visse  (1,500  fr.);  M.  Victor  Bérard, 
pour  son  étude  sur  V Angleterre  et  ^impérialisme  (1,000  fr.);  M.  Gas- 
ton Isambert,  pour  son  livre  sur  Vîndëpendance  grecque  et  VÈurùpe 
(1,000  fr.)  ;  M.  Stéphane  Pol,  pour  sa  biographie  du  Conventionnel 
Le  Bas  (5(X)  fr.).  Sur  le  prix  Thiers,  1,500  fr.  ont  été  attribués  au 
Fouché  de  M.  Madelin  ;  1,000  fr.  à  ta  France  maritime  et  Dunkerque 
sous  la  domination  française,  par  M.  de  Saint-Léger;  et  600  fr.  à 
V Histoire  de  la  pharmacie  â  Lille,  de  M.  Leclaire.  Sur  la  fondation 
Marcellin  Guérin,  un  prix  de  2,000  fr.  a  été  accordé  à  M.  Charles 
Benoist  {le  Prince  de  Bismarck),  et  un  de  500  fr.  k  M.  Philippe  Mon- 
nier  (le  Quattrocento).  Sur  la  fondation  Gourcel,  M.  Jeunesse  a  ob- 
tenu 500  f  r.  pour  ses  Léf^^n^f  es /ran^aises .  Sur  le  prix  Narcisse  Mi- 
chaux, M.  Louis  Ducros  a  reçu  1,000  fr.  pour  ses  Encyclopédistes,  et 
M.  l'abbé  Pauthe  500  fr.  pour  son  Bourdaloue.  M.  l'abbé  Paquier  a 
eu  1,000  fr.  sur  le  prix  Sobrier- Arnould,  pour  son  Jérôme  Aléandre. 
Sur  le  prix  Furtado,  le  Général  Ladmirault,  par  M.  J.  de  La  Paye,  a 
remporté  une  récompense  de  500  fr.  Sur  le  prix  Montyon,  les  récom- 
penses suivantes  ont  été  accordées  â  des  ouvrages  qui  sont  de  notre 
ressort  :  1,500  fr.  à  M.  Edouard  Foà  {Du  Zamhèze  au  Congo  fran- 
çais) ;  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Yers  Fachoda,  de 
M.  Charles  Michel;  la  Jeunesse  du  Pérugin,  de  M.  l*abbé  BroussoUe; 
Yie  de  Samuel  Champlain,  de  M.  Gabriel  Gravier  ;  VÉducation  mi- 
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litaire  de  Napoléon,  par  M.  J.  Colin;  des  prix  de500  fr.  à  MM.  Henri 
Amphoux  (Michel  de  VHospital  et  la  liberté  de  conscience  au 
X  V/e  siècle)  ;  d'Etchegoyen  [Dix  mois  de  campagne  chez  les  Boers); 
E'  GoBSot  (Essai  de  antique  sur  renseignement  primaire  en  France 
de  1800  à  1900);  J.  Marchand  (V Université  d'Avignon  aux  XV II* 
etXVin*  siècles);  le  capitaine  Mendelli  (la  Vérité  sur  le  siège  de 
Bitche). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  partagé  le  prix 
Berger  entre  MM.  Alexandre  Tuetey,  pour  son  Répertoire  général 
des  sources  manuscrites  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolu- 
tion et  pour  son  Assistance  publique  à  Paris  pendant  la  Révolution 
(6,000  fr.);  A.  des  Gilleuls,  pour  son  Histoire  de  V administration  pa- 
risienne au  XIX^  siècle  (3,000  fr.);  le  docteur  Gorlieu,  Centenaire  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (2,000  fr.)  ;  et  M.  Gaston  Cadoux, 
pour  ses  Finances  de  la  ville  de  Paris  de  1798  à  1900  (1,000  fr.). 
Sur  le  prix  Audiffred,  elle  a  décerné  1,500  fr.  à  M.  L.  Bonneville  de 
Marsangy  (la  Légion  d'honneur,  1882-1900)  ;  1,000  fr.  à  M.  Germain 
Martin,  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce; 
1,000  fr.  à  M.  Em.  Garnault,  pour  le  5«  volume  de  ses  études  sur  le 
Commerce  rochelais  au  XVIII*  siècle  ;  500  fr.  a  M.  Edouard  Driault 
(la  Question  d'Orient)  ;  500  fr.*à  M.  Toudouze  (la  Défense  des  côtes 
de  Dunherque  à  Rayonne  au  XVII*  siècle). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met  au  concours  les 
sujets  suivants  :  Prix  Léon  Faucher.  LaVie  et  V œuvre  de  F.  Bastiat 
(3,000  fr.  —  31  décembre  1903)  ;  —  Prix  Rossi.  Histoire  économique 
de  la  laine  (4,000  fr.  —  31  décembre  1904). 

La  Société  d'histoire  rhénane  met  au  concours  (fondation  Mevis- 
sen,  prix  de  2,500  f r.  pour  chaque  question)  les  questions  suivantes  : 
1.  Organisation  et  rôle  de  l'administration  brandebourgeoise  dans  le 
pays  de  Glèves-Juliers,  de  1610  à  1614  (31  janvier  1904).  —  2.  La  bour- 
geoisie au  moyen  âge  dans  les  pays  rhénans  jusqu'en  1300  (même  date). 
—  3.  Conrad  de  Heresbach  et  ses  amis  à  la  cour  de  Glèves  ;  leur  influence 
sur  le  gouvernement  des  ducs  .Jean  et  Guillaume  (31  janvier  1905). 

La  Société  Jablonowski  met  au  concours  (1904—  4 ,500  fr.)  un  aperçu 
des  formes  du  crédit  public  jusqu'au  xix«  siècle. 

La  fondation  Wedekind  (Gœttingue)  met  au  concours  une  histoire 
critique  des  fondations  d'évôchés  saxons  à  l'époque  carolingienne 
(3,300  m.  —  1"  août  1905). 

L'Institut  Lazarev,  de  Moscou,  met  au  concours  pour  1902  (13  no- 
vembre) une  étude  critique  des  renseignements  fournis  sur  l'Arménie 
et  les  Arméniens,  jusques  et  y  compris  le  xv«  siècle,  par  les  auteurs 
arabes.  Le  prix  est  de  600  roubles.  L'on  peut  concourir  en  français, 
allemand,  russe  ou  arménien. 
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La  commissioa  historique  de  la  Société  d'histoire  lorraine  a  décidé 
la  pablicatioD  successive  :  i^  des  chroniques  de  Metz  et  de  Lorraine, 
par  M.  Wolfram  ;  2*  des  regestes  des  évèques  de  Metz,  par  M.  Pau* 
lus;  30  des  rôies  de  Metz,  par  M.  Wichmann;  4o  des  regestes  d'actes 
tirés  des  archives  du  Vatican  sur  l'histoire  des  trois  évéchés,  par 
M.  H.-V.  Sauerland  ;  5<*  d'un  glossaire  du  dialecte  lorrain,  par 
M.  Follmann. 

La  commission  des  Monumenta  Oermaniae  historien  a  sous 
presse  ou  en  préparation  les  volumes  suivants  :  la  série  des  Auctores 
antiquissimi  sera  terminée  par  un  volume  de  Carmina  selecta  aeta- 
tis  romanae  extremae,  publié  par  MM.  Fr.  VoUmer  et  Traube.  L'im- 
pression du  tome  IV  des  Scriptores  rerum  Merovingicarum^  par 
M.  Krusch,  touche  à  sa  fin;  il  est  consacré  aux  vies  de  saints. 
M.  B.  Bertholz  prépare  une  édition  manuelle  de  Cosme  de  Prague  et 
de  ses  continuateurs.  La  première  partie*  du  tome  1^^  des  Diplômes 
carolingiens,  qui  comprend  les  actes  antérieurs  à  814,  est  sur  le  point 
d'être  distribuée  Le  tome  II  des  Nscrologia  Germaniae  est  également 
presque  terminé.  L'impression  des  œuvres  de  Hrosvitha  est  presque 
achevée. 

La  Commission  pour  la  publication  des  correspondances  et  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  moderne  d'Autriche  a  décidé  d'éditer  la 
collection  des  traités  de  cette  puissance  depuis  1526,  et  la  correspon- 
dance de  Ferdinand  I*"^  avec  Charles-Quint. 

La  Société  d'histoire  rhénane  a  en  distribution  ou  sur  le  point 
d'être  distribués  le  tome  P'  des  terriers  rhénans,  qui  comprend  ceux 
de  Saint-Pantaléon,  avec  introduction,  tables  et  glossaire  ;  le  tome  pr 
des  actes  du  landtag  de  Berg  et  Juliers,  par  M.  von  Below;  la 
deuxième  section  des  regestes  des  archevêques  de  Cologne,  par 
M.  Knipping,  jusqu'en  1194  ;  les  actes  des  corporations  de  Cologne 
au  moyen  âge,  par  M.  H.  von  Lœsch;  l'histoire  de  Técole  de  pein- 
ture colonaise,  par  M.  Âldenhoven;  les  regestes  du  Vatican  pour 
l'histoire  des  pays  rhénans  pour  les  années  1294-1431,  par  M.  Sauer- 
land. La  Société  a  décidé  la  publication  d'un  ouvrage  sur  les  pein- 
tures murales  des  pays  rhénans  du  ix*  au  xiii«  siècle,  qui  comprendra 
un  album  in-folio  et  un  volume  in-4  de  texte,  par  M.  Clemen;  des 
plus  anciens  actes  du  consistoire  de  l'Église  réformée  de  Cologne 
(1572-1596),  par  M.  Simons. 

De  tous  côtés,  depuis  quelques  années,  se  multiplient  les  organes 
destinés  aux  études  d'histoire  religieuse.  Nous  avons  eu  déjà  le  plai- 
sir d'en  signaler  en  France  et  en  Belgique  notamment;  voici  que  d'I- 
talie nous  arrive  un  nouveau  recueil  du  même  genre.  La  Rivista  cri- 
tica  e  storica  di  studî  religiosi  (Florence,  via  Ricasoli,  21.  Bimes- 
trielle, 10  fr.  pour  l'Italie;  12  fr.  50  pour  l'union  postale)  mérite  d'au- 
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tant  pluâ  un  ebaldureux.  accueil  de  aolre  part  que  son  objet  principal 
mi  un  de  ceux  qui  ont  toujours  été  les  plus  obéra  à  notre  direction  : 
développer  les  études  aeientiiiques  dans  le  clergé.  Elle  se  propose 
aussi,  et  nous  ne  pouvons  encore  qu'y  applaudir,  d'éveiller  chez  les 
Italiens  le  goût  des  études  religieuses;  car  il  est  étonnant  que  œ 
peuple,  chez  qui,  depuis  un  demi-siècle,  s'est  formé  un  admirable  es- 
prit critique,  néglige  trop  de  faire  servir  ce  puissant  inatrament  de 
travail  k  Thistoire  religieuse.  Ls^  nouvelle  revue  contiendra  dea  éludes 
et  des  documents  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  des  vahétis; 
une  bibliographie  et  une  chronique  où  sera  donné  le  dépouillement 
des  périodiques. 

L'Institut  français  d'archéologie  orientale,  établi  au  Caire,  inau- 
gure la  publication  d'un  recueil  qui  paraîtra  sans  périodicité  régulière, 
tout  en  donnant  à  ses  souscripteurs  par  an  au  moins  un  volume  de 
trois  cents  pages,  avec  illustrations  et  planches.  Organe  de  notre  éta- 
blissement du  Caire,  le  Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie 
orientale  sera  consacré  à  l'étude  de  l'Egypte.  La  composition  du  pre- 
mier fascicule^  que  nous  indiquons  en  note  *,  permettra  de  se  faire  une 
idée  de  la  façon  dont  est  conçu  le  recueil  (le  Caire,  F.  Diemer,  33  fr. 
par  volume). 

M.  l'abbé  Cabibel  reprend,  dans  une  nouvelle  brochure*,  la  thèse 
qu'il  avait  déjà  exposée  dans  Le  Berceau  de  nos  ancêtres,  et  d'après 
laquelle  la  cité  des  Sotiates  n'est  ni  Sos  de  Nérac,  ni  Yicdessos,  ni 
Foix,  mais  Saint-Lizier. 

M.  Emile  Garnault,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  com- 
meroiale  de  la  Rochelle  et  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  peat-être 
Tétude  sur  la  Prise  du  Triton  *,  vient  de  publier  un  Aperçu  sur  le 
régime  fiscal  appliqué  en  France  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  i79i  (Paris,  Aug.  Ghallamèl,  1901,  in-8  de  26  p.). 

Les  relations  de  la  maison  de  Savoie  avec  le  Genevois  ont  été  étu- 
diées avec  toute  l'ampleur  désirable  par  M.  Edouard  Mallet,  dans  un 
travail  ancien  déjà.  Mais  M.  Mallet  n'avait  guère  rien  dit  de  la  pé> 
riode  des  origines,  qui  précède  1211.  M.  L.-C.  Bollea  comble  cstté 


*  P.  Casanova  :  Un  texte  arabe  transcrit  en  caractères  coptes.  —  J.  Clédat  : 
Notes  êur  quelques  figures  égyptiennes;  —  Noies  archéologiques  et  philologi- 
ques; —  Notes  sur  la  nécropole  de  Bef^sheh;  —  Rapport  iur  une  mission  au 
canal  de  Suez*  —  G.  Salmon  :  Notes  sur  la  flore  du  Fayyoum;  —  t^épertoirt 
géographique  de  la  province  du  Fayyoum.  —  B.  Chassinat  :  Une  monnaie  dor 
à  légendes  hiéroglyphiques  trouvée  en  Egypte;  —  Un  intet^prète  égyptien  pour 
les  pays  chananiens;  —  Sur  quelques  textes  provenant  de  Gaon  el-Kébir  (Ant90- 
polis). 

»  Foix  et  Saint-Lizier,  Vicdessos  d'Ariège  et  Sos  de  Nérac  (Buleix,  Fauteur; 
Saint-Glrons,  ftives,  1901,  in-8  de  64  p.). 
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Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  567 

lacune  dans  un  bon  mémoire  intitulé  :  Le  Prime  relazioni  fra  la 
Casa  di  Savoia  e  Ginevra  [926-i2ii)  (Torino,  Carlo  Clausen,  1901, 
in-12  de  92  p.).  Il  étudie  tour  à  tour  les  rapports  entretenus  par  les 
comtes  de  Savoie  avec  ceux  du  Genevois,  puis  avec  l'évéque  de 
Genôve,  enfin  avec  le  territoire  môme  du  Genevois. 

Notre  Courrier  belge  a  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  cette  revue 
l'excellente  Étude  critique  sur  la  chronique  de  saint  Hubert f<  dite 
Cantatorium,  publiée  par  M.  Karl  Hanquet  dans  la  Bibliothèque  de 
la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l*  Université  de  Liège.  M.  Han- 
quet y  attribuait  cette  chronique  à  un  moine  de  Saint-Hubert,  Lam- 
bert le  jeune,  auquel  il  croyait  aussi  pouvoir  attribuer  la  paternité  du 
second  li7re  des  Miracula  sancli  Huberti  et  de  la  Vita  Theoderici 
abbatis  Andaginensis,  M.  Alfred  Gauchie  vient  de  reprendreia  ques- 
tion dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Bel- 
gique. Son  étude,  tirée  à  part  «,  conteste  les  conclusions  de  M.  Han- 
quet pour  les  deux  derniers  ouvrages,  et,  tout  en  admettant  comme 
probable  Tattribution  du  premier  à  Lambert  le  jeune,  soulève  cepen- 
dant quelques  difficultés. 

M.  l'abbé  J.-M.  Vidal,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  à  si- 
gnaler les  travaux  à  nos  lecteurs,  a  réuni  en  un  corpus  les  Docu- 
ments sur  les  origines  de  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse 
(1295-1318)  (Extrait  des  Annales  de  Saint-Louis  des  Français,  jan- 
vier 1901.  Rome,  impr.  de  P.  Cuggiani,  1901,  in-8  de  215  p.).  Assuré- 
ment les  actes  les  plus  importants  relatifs  à  la  constitution  de  Tévéché 
de  Pamiers,  puis  des  diocèses  de  Montaubau,  Rieux,  Lombez  et 
Saint-Papoul  et  à  Térection  de  Toulouse  en  archevêché,  n'étaient  ni 
inconnus  ni  inédits.  Mais  il  n'était  pas  indifférent  de  les  grouper  dans 
un  seul  corps  qui  les  rendît  plus  accessibles,  et  d'ailleurs  M.  Vidal  y 
a  joint  des  pièces  entièrement  inédites  et  qui  éclairent  la  question 
d'un  nouveau  jour. 

Les  registres  capitulaires  ont  permis  à  M.  Anatole  de  Charmasse 
de  dresser,  non  sans  quelques  lacunes,  la  liste  des  Prédicateurs  de 
VAvent  et  du  Carême  à  la  cathédrale  d'Autun  depuis  la  fin  du 
xiv«  siècle  (1377)  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  (1784).  De  cette 
enquête  parue  dans  les  Mémoires  de  lu  Société  éduenne  (nouvelle 
série,  t.  XXIX)  et  en  tiré  à  part  (Autun,  Dejussieu,  1901,  in-8  de 
68  p.),  il  ressort  que  ce  sont  surtout  les  ordres  religieux  (jusqu'au 
xvie  siècle,  presque  exclusivement  les  dominicains  et  les  franciscains; 
depuis,  de  préférence  les  capucins  et  les  jésuites)  qui  ont  nourri  le 


*  La  chronique  de  Saint-Hubert,  dite  Canlatorium,  le  livre  second  des  Mira- 
cula sancU  linherli  et  la  Vita  Theodorki,  abbatis  Andayinensis  (Bruxelles, 
P.  inibreijhU,  wm,  in-S  de  86  p.). 
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peuple  chrétien  de  la  parole  de  Dieu  ;  le  prMre  séculier,  alors  comme 
aujourd'hui,  absorbé  par  les  nombrtîuît  travaux  du  ministère  parois- 
sial, avait  assez  à  faire  de  préparer  les^  hotuélies  ordinaires  et  ne  pou* 
vait  suffire  à  ces  grandes  stations  donl  ]a  préparation  exige  des 
études  et  des  méditations  auxquelles  le  (lalme  et  le  i^ileoce  du  cloîln? 
sont  éminemment  propres.  M.  du  Charmasse  a  enrichi  son  travail  des 
renseignements  qu'il  a  pu  trouver  sur  quelques-uns  de  ces  prédica- 
teurs ;  il  a  même  pu,  grâce  aux  sermonnaires  que  tel  ou  tel  a  laissa 
nous  donner  quelque  idée  de  leur  j^enre  dR  pnïdi^ation. 

Dans  une  curieuse  Note  sur  l'origine  de  quelques  passages  de 
Monslrelel  (Extrait  du  t.  LXM  de  la  Bibliothèque  de  V École  de^ 
chartes,  Paris,  1901,  in-8  de 5  p.),  M,  Henri  iMoranvillé  montre  avec 
évidence  que  le  chroniqueur  a  dît  avoir  t^ouâ  les  yeux  un  texte  latin 
auquel  il  a  fait  de  nombreux  emprunts,  co  qui  seul  peut  expliquer 
les  formes  qu'il  donne  à  certains  noms  propres. 

En  s'appuyant  surtout  sur  les  archives  des  Farnèae  à  Panne, 
M.  Carlo  Gapasso  éclaire  le  rôle  du  Souverain  Pontife  dans  PalTaire 
de  Filippo  Strozzi  et  des  bannis  de  Florence, et  fait  ressortir  les  efforts 
de  Paul  III  pour  obtenir  la  vie  et  la  liberté  du  chef  du  parti  quiavîtit 
assassiné  Alexandre  de  Médicis  :  Firemet  Filippo  Stro^si,  i  fuoru* 
sciti  e  la  corle  pontificia  (Gaïnarino,  tip,  Savini^  1901,  inS  de 
)^  p.). 

La  rareté  des  témoignages  contemporains  sur  Giordano  Bruno  fera 
trouver  d'autant  plus  précieuses  les  notes  que  M.  Lucien  Auvray  a  re- 
cueillies dans  les  papiers  d'un  victorin  peu  connu,  Guillaume  Cotin, 
Orléanais  de  naissance,  entré  en  1004  ii  Saint- Victor,  donl  il  devint 
bibliothécaire,  qui  a  eu  quelques  relations  avec  le  célèbre  Italien  lors 
de  son  second  séjour  à  Paris,  et  a  possédé  sur  lui  des  renst^ignemeuts 
très  circonstanciés  dont  il  nous  fait  part^ 

M.  Hans  Nabholz  étudie  Tétat  de  Fopinion  puîdique  en  France  sur 
la  question  de  la  Valteline  à  Tèpoque  de  Richelieu.  iJie  ôff'enUiche 
Meinung  in  Frankreich  und  die  VeUlinerfragû  sur  Zeii  Uiche- 
lieus  (Extrait  du  Jahrbuch  fur  Schwehergeschichte ,  t.  XX VK 
S.  1.  n.  d.,  in-8,  67  p.).  Nous  noterona  qu'il  se  joint  à  M.  Fagniez  pour 
rejeter  Tattribution  faite  parfois  n  ht  légùre,  par  M.  Tabbé  Dedouvres, 
de  beaucoup  des  écrits  de  circonstance  qui  parurent  alors,  au 
P.  Joseph. 

M.  Tabbé  Le  Monnier  a  eu  le  bonfieur  de  trouver  Un  noui*eau  por- 
trait de  saint  Vincent  de  Paul  (Parisi  F.  Lavé,  1901,  in -8  de  17  p.^ 


*  Giordano  Bruno  à  Pari»,  d'âpre*  h  tén^ignage  d'un  contemporain  (158.'*- 
1586).  (Paris,  1fH)l,  in-8  de  16  p.  Extrait  des  Mthnmret  de  la  Sùûiété  dé  thtâioirÉ 
de  Paris,  t.  XXVII.) 
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avec  deux  planches).  Bien  que  ce  portrait,  dû  à  un  peintre  toulousain 
du  nom  de  Chalette,  soit  moins  beau  que  le  portrait  bien  connu  de 
Françoys,  il  est  néanmoins  intéressant,  d'autant  plus  qu'il  nous 
donne  un  Vincent  de  Paul  plus  jeune  de  vingt  ans  que  celui  que  nous 
connaissions. 

M.  Tabbé  F.  Uzureau,  directeur  de  V Anjou  historique,  poursuit 
avec  un  zélé  infatigable  ses  publications  sur  Thistoire  angevine.  Nous 
avons  aujourd'hui  trois  nouvelles  brochures  de  lui  à  faire  connaître 
k  nos  lecteurs.  La  première  est  un  simple  extrait  des  Mémoires  du 
maire  d* Angers,  François  Grandet,  déjà  publiés  par  M.  Uzureau,  et 
nous  raconte  V Histoire  de  Rétablissement  de  V Académie  royale  des 
belles-lettres  d'Angers  (Angers,  impr.  de  J.  Siraudeau,  1901,  in-8  de 
12  p.).  Beaucoup  plus  considérable,  et  par  le  volume,  et  par  l'intérêt 
des  renseignements  qui  y  sont  consignés,  ebt  le  Tableau  de  la  pro- 
vince d'Anjou  [1762-1766)  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  na- 
tionale d'agriculture,  sciences  et  arts  d* Angers.  Angers,  impr.  de 
J.  Siraudeau,  1901,  in-8  de  176  p.),  dressé  par  l'intendant  de  Tours, 
L'Ëscalopier,  à  la  demande  des  contrôleurs  généraux  des  finances. 
Déjà  des  mémoires  analogues  ont  été  publiés  pour  d'autres  époques  ; 
M.  Uzureau  en  fournit  l'indication  dans  sa  préface  ;  celui-ci  complé- 
tera heureusement  la  série.  L'éditeur  n'a  pas  publié  le  mémoire 
intégralement;  c'est  ainsi  que  le  plus  souvent  il  a  supprimé  la  partie 
historique;  comme  elle  était  empruntée  à  un  autre  mémoire  déjà 
publié,  on  ne  peut  qu'approuver  sa  détermination.  ~  La  troisième 
brochure,  sous  ce  titre  :  Une  famille  saumuroise  pendant  la  Révo- 
lution. Les  Sailland  d'Êpinatz  (Saumur,  impr.  de  L.  Picard,  1901, 
in-8  de  27  p.),  nous  fait  assister  aux  persécutions  qu'eurent  à  subir 
les  membres  de  cette  famille,  dont  le  chef  avait  accueilli  les  Ven- 
déens avec  joie  lors  de  la  prise  de  Saumur  par  l'armée  catho- 
lique. 

Nous  signalerons,  de  M.  Auguste  Vidier,  une  Note  sur  un  inven- 
taire  du  trésor  des  chartes  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhis^ 
toire  de  Paris.  Paris,  1901,  in-8  de  11  p.).  Cet  inventaire  est  une 
«  table  générale  des  Chartres  et  tiltres  du  trésor  de  la  sainte  Chapelle 
de  Paris,  »  rédigée  entre  1659  et  1661,  au  moment  de  la  destruction 
d'une  armoire  à  quarante-deux  guichets,  qui  avait  servi  autrefois  à 
contenir  une  partie  du  trésor.  C'est  dans  les  manuscrits  de  Saint- 
Victor  que  M.  Vidier  a  retrouvé  cet  intéressant  document 

La  conférence  faite  à  Marseille  par  M.  le  docteur  Grasset  sur  les 
Limites  de  la  biologie  (extrait  de  la  Revue  thomiste.  Paris,  bureaux 
de  la  Revue,  1901,  in-8  de  39  p.),  n'est  pas  absolument  indifférente  à 
nos  études  ;  la  biologie,  en  effet  —  et  M.  le  docteur  Grasset  lui  en  fait 
à  juste  titre  un  reproche  —  tend  à  absorber  l'histoire. 
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Benoit  Malon,  le  fondateur  de  la  Revue  socialiste,  a  joué  un  rôle 
assez  considérable  pour  qu'il  soit  intéressant  de  lire  les  quelques 
pages  que  lui  a  consacrées  un  ami  et  un  admirateur,  M.  Élie  Peyron, 
dîLïxs  une  «  conférence  faite  à  la  maison  du  peuple  de  Nimes  le 
r  décembre  1900  »  (Paris,  P.-V.  Stock,  11X)1,  in-8  de  36  p.). 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Eistoire  de  la  Grèce  an- 
cienne  (classe  de  cinquième),  par  l'abbé  Boxler  (Lecoffre,  in-12  cart.)  ; 

—  La  Savoie  avant  le  christianisme,  par  l'abbé  J.  Burlet  (Ghambéry, 
Jmpr.  générale  de  Savoie,  in-8)  ;  —  Afrika.  Zioeite  Auflage  nach  der 
Ton  Professor  Di\  Wilhelm  Sievers  verfaszten  ersten  Auflage  um- 
fjenrbeitet  und  erneuert  von  Professor  D»"  F.  Khan  (Leipzig  und 
Wien,  Bibliographisches  Institut,  gr.  in  8  cart.);  —  LWlbania.  No- 
tiûe  geograftche,  etnogra fiche  e  storiche,  da  A.  Galant!  (Roma, 
Societa  éditrice  Dante  Alighieri)  ;  —  LApollinarisme,  Élude  hislo- 
riquey  littéraire  et  dogmatique  sur  le  début  des  controverses  chris- 
lùlogiques  au  IV*  siècle,  par  G.  Voisin  (Fontemolng;  Louvain,  J.  van 
Linthout,  in-8)  ;  —  Justinien  et  la  Civilisation  byzantine  au  VP  siè- 
de,  par  G.  Diehl  (Leroux,  in4)  ;  —  La  Politica  di  papa  Paolo  III  e 
Vltalia,  da  G.  Gapasso.  T.  I  (Camerino,  Savini,  in-8)  ;  —  La  Papauté 
€î  îa  Ligue  française.  Pierre  d'Épinac,  archevêque  de  Lyon  (1573- 
1599),  par  l'abbé  P.  Richard  (A.  Picard  et  fils,  gr.  in-8)  ;  —  me  Je- 
suiien  an  den  deutschen  Fûrstenhôfen  des  16.  Jahrhunderts,  von 
B,  Duhr,  S.  J.  (Freiburg  im  Breisgau,  in-8);  —  Recherches  et  con- 
causions  nouvelles  sur  le  prétendu  rôle  de  Jacques  Coeur  étudié 
dans  ses  rapports  administratifs  et  commerciaux  avec  le  Langue* 
doc  et  jyrincipalement  avec  Montpellier^  d'après  des  documents  en- 
tièrement inédits,  par  L.  Guiraud  (A.  Picard  et  fils,  in-8);  —  Lettres 
inédites  du  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  à  Marie  Lesz^ 
czynska  (1754-1766),  publiées  par  P.  Boyé  (Berger-Levrault,  in-8); 

—  V Œuvre  sociale  de  la  Révolution  française  ,  introduction  par 
K.  Faguet  (Fontemoing,  petit  in-8)  ;  —  Souvenirs  de  Sainte-Hélène, 
par  la  comtesse  de  Montholon,  1815-1816,  publiés  sous  les  auspices 
du  vicomte  du  Gouëdic  de  Kergoualer,  son  petit-fils,  par  le  comte 
FInury  (Emile  Paul,  in-i2)  ;  —  Statuts  d^ Hôtels-Dieu  et  de  léproseries, 
recueil  de  textes  du  XII^  au  XlVe  siècle,  publié  par  L.  Le  Grand 
(A.  Picard  et  fils,  in-8)  ;  —  Les  Chiffres  secrets  dévoilés.  Étude  histo- 
rique sur  les  chiffres,  appuyée  de  documents  inédits  tirés  das  dif- 
férents dépôts  d'archives,  par  le  commandant  Bazeries  (Fasquelle, 
În.î2)  ;  —  Domesday  and  Feudal  statistics  with  a  chapter  on  agri- 
cullural  statistics,  by  A.  H.  Inman  (London,  Elliot  Stock,  in-12  cart.)  ; 

—  Quellen  und  Untersuchungen  zicr  Geschichte  des  Hexenwahns 
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und  der  ffexenverfolgung  im  Mittetalter,  von  J.  Hansen  (Bonn, 
Georgi,  in-8)  ;  —  Urkunden  zur  Stddtischen  Yerfassungsgeschichte^ 
von  F.  Keutgen.  T.  II  (Berlin,  Felber,  in-8)  ;  —  Dans  les  montagnes 
d'Auvergne  de  i260  à  i325.  Eustache  de  Beaumarchais^  seigneur 
de  Calvinet,  et  $a  familie,  par  M.  Boudet  (Aurillao,  Buncharel,  in-8)  ; 
—  Montalembert  et  Mgr  Parisis,  d'après  des  documents  inédits 
(1843-1848)^  par  Tabbé  L.  Follioley  (Lecoffre,  in-12)  ;  —  Répertoire 
bibliographique  des  principales  revues  françaises  pour  Vannée 
1899,  publié  par  D.  Jordell  (Per  Lamm,  in-8). 

E.-G.  Ledos. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


L'examen  des  lettres  de  rémission  octroyées  par  les  ducs  de  Lor- 
raine, du  XV*  au  xviii*  siècle,  et  conservées  aujourd'hui  aux  ar- 
chives de  Meurthe-et-Moselle,  a  permis  à  M.  H.  de  Soubesmea  de 
tenter,  sur  la  criminalité  en  Lorraine,  une  étude  qui  donne  une  asèex 
juste  idée  de  ce  qu'étaient  alors  les  mœurs  iotimea  en  re  pays  k 
Les  premiers  chapitres  de  ce  travail  indiquent  les  diflérentes  espiL^ces 
de  lettres  de  rémission  et  les  formalités  k  remplir  pour  les  obtenir^ 
exposent  les  diverses  juridictions  dont  relevaient  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers  état,  et  notent,  eu  tête  de  chaque  catégorie  de 
crimes  ou  délits,  les  pénalités  dont  ils  étaient  frappés.  La  première 
catégorie  que  distingue  Tauteur  comprend  les  attentats  contre  les 
biens,  c'est-à-dire  la  banqueroute,  les  délits  de  chasse  et  de  pèche,  la 
contrebande,  le  bris  de  prison,  l'évasion  et  la  rupture  de  ban*  le 
faux  monnayage,  le  faux,  la  malversation,  Tusure  et  le  vol.  îl  est  à 
remarquer  que  si  la  justice  se  montrait  gêné  raie  ment  impitoyable 
et  édictait  des  peines  terribles  les  lettres  de  rémission ^ accordées  libéra* 
lement  aux  plus  humbles  vassaux,  venaient  à  propos  tempérer  cette 
rigueur. 

-  M.  Antoine  Thomas  combat  Tidée,  émise  par  M.  Longnon,  que 
le  comté  de  la  Marche,  qui  n'est  pas  mentionné  dans  le  traité  de 
Brétigny,  resta  au  pouvoir  du  roi  de  France  *.  La  Marche»  partagée 
entre  le  diocèse  de  Limoges  et  le  diocèse  de  Poitiers»  était  comprise 
«  dedens  les  metes  »  des  provinces  cédées  k  l'Angleterre  Si  Jean  de 
Bourbon,  possesseur  de  ce  fief,  ne  rendit  point  hommage  au  prince 
de  Galles  en  1363,  il  s'y  résigna  plus  tard,  car  des  lettres  patentes  de 
Charles  V,  du  28  décembre  1371,  fout  allusion  A  cet  acte.  Il  demeura 
fidèle  sujet  de  l'Angleterre  jusqu'au  mois  d*aoûl  1370»  époque  où 
le  duc  de  Berry  se  préparait  à  envahir  le  Limousin,  S'étant  des 
lors  rallié  à  la  cause  française,  il  prit  part  olliciellement  aux  négo- 
dations  qui  amenèrent  la  reddition  de  Limoges  à  Charles  V,  el  a©  vit 


«  Annales  de  fEsl,  juillet  1901. 
*  Revue  historique,  mai-juin  1901. 
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largement  récompensé  de  sa  condaite  par  le  roi  de  France,  dans  le 
courant  de  Tannée  1372. 

—  Au  début  de  son  régne,  François  I«^  justement  inquiet  des  dan- 
gers que  les  succès  éclatants  de  Sélim  dans  le  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée  faisaient  courir  à  l'Europe,  avait  songé  à  se  mettre  h  la 
tête  d'une  croisade  contre  les  Turcs.  Les  États  européens  ne  surent 
pas  organiser  une  expédition  commune  pour  se  soustraire  à  tout 
jamais  au  péril  musulman;  mais,  contrairement  à  la  légende  qui 
s'est  formée  à  ce  sujet,  le  roi  de  France  donna  un  commencement  de 
réalisation  à  ses  desseins  :  soit  isolément,  soit  de  concert  avec  la  flotte 
espagnole,  ses  vaisseaux  combattirent  lea  Barbaresques,  de  1517  à 
1522,  et  tentèrent  de  secourir  Rhodes,  poste  avancé  du  christianisme 
contre  l'Islam.  Avec  la  compétence  qu'il  a  en  pareille  matière, 
M.  Charles  de  La  Roncière  <  retrace  les  exploits  du  prieur  de  Saint- 
GiDdS,  Prégent  de  Bidoux,  chargé  par  les  chevaliers  de  Rhodes  de  la 
défense  des  postes  avancés  vers  le  nord  de  l'île  ;  de  Chanoy,  vain- 
queur de  Tescadre  turque  dans  les  eaux  du  cap  Salamone  (janvier 
1519)  ;  de  Saint-Blancard,  qui  vengea  son  échec  de  Beyrouth  en  brû- 
lant dans  l'archipel  les  vaisseaux  du  redoutable  corsaire  Kara-Mah- 
moud.  Tout  entier  à  sa  lutte  contre  Charles-Quint,  François  I^r  n*i 
put  envoyer  aux  chevaliers  de  Rhodes,  assiégés  par  les  Turcs,  qu'un 
faible  secours  qui,  d'ailleurs,  ne  parvint  pas  à  destination. 

—  Après  sa  défaite  à  Pavie,  François  1er  se  vit  obligé  de  changer 
de  politique  :  non  seulement  il  ne  combattra  plus  les  Turcs,  mais 
encore  il  tentera  de  s'en  faire  des  alliés  dans  sa  lutte  contre  l'Em- 
pereur. Après  avoir  entretenu  pendant  quelques  années  des  rela- 
tions plus  ou  iipoins  suivies,  et  pas  toujours  avouées,  avec  la  Porte, 
il  résolut  d'envoyer  à  Constantinople  une  ambassade  officielle  pour 
déterminer  le  sultan  k  une  action  commune  en  Italie  et  dans  la 
Méditerranée.  Jean  de  La  Forest,  ancien  élève  de  Lascaris,  dut  h  la 
recommandation  du  chancelier  Duprat,  dont  il  avait  été  quelque 
temps  le  secrétaire,  d'être  choisi  pour  remplir  cette  mission.  M.  V.-L. 
Bourrilly  nous  fournit  *  d'intéressants  détails  sur  les  services  que 
rendit  à  son  pays  le  premier  résident  français  à  Constantinople. 
La  publication  de  la  lettre  adressée  par  La  Forest,  le  13  juillet  1537, 
à  Greorges  d'Armagnac,  évêque  de  Rodez,  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  nous  montre  l'intelligence  et  l'activité  dont  fit  preuve  notre 
résident.  Il  signa  le  premier  traité  de  commerce  et  d'alliance  avec  le 
sultan,  et  obtint  de  lui  des  secours  militaires  qui  eussent  suffi  à  procu- 
rer à  François  P'  un  succès  décisif  contre  son  adversaire,  si,  pendant 

«  Bibliothèque  de  VÈcole  det  chartes, 
*  Revue  hiêtarique,  juillet-août  1901. 
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une  maladie  de  notre  ambassadeur  et  tandis  qu'il  était  empêché  d'ts- 
sister  aux  conseils,  les  forces  turques,  détournées  de  leur  destination, 
n'avaient  attaqué  les  possessions  de  Venise  et  ainsi  rejeté  cette  répu- 
blique dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  Après  la  mort  de  La  Forest, 
dans  les  premiers  Jours  de  septembre  1537,  son  secrétaire,  Charles  de 
Marillac,  avocat  au  Parlement,  géra  l'ambassade  en  attendant  Farri- 
vée  de  son  successeur.  La  ligue  contre  le  Turc  organisée  par  le  pape 
Paul  m,  les  hésitations  de  François  1er  semblant  sur  le  point  de  se 
rapprocher  de  l'Empereur,  rendirent  difïïcile  la  situation  de  Marillac; 
une  lettre  écrite  par  lui,  le  4  mars  1538,  au  chancelier  Antoine  Du- 
bourg,  montre  qu'il  n'était  point  sans  inquiétude  sur  son  sort.  L'arri- 
vée de  Rincon,  le  nouvel  ambassadeur  à  Gonstantinople,  lui  permit, 
vers  le  milieu  de  juin,  de  se  mettre  en  route  pour  la  France,  où  il  de- 
vait trouver  la  récompense  du  concours  qu'il  avait  donné  à  La  Forest. 

—  C'est  à  l'année  1631  que  les  historiens  s'accordaient  à  rapporter 
la  première  convention  de  la  France  avec  le  Maroc  :  M.  Ch.  de  La 
Roncière  nous  en  signale  une  autre,  antérieure  d'un  siècle  et  jusqu'ici 
complètement  inconnue  «.  François  I",  qui  désirait  obtenir  du  roi  de 
Fez  un  point  d'appui  sur  la  côte  marocaine  pour  nos  corsaires,  dé- 
cida l'envoi  d'une  mission.  Ahmed -el-Oates  fit  bon  accueil  au  chef  de 
l'ambassade,  Pierre  de  Piton,  et  consentit  à  ce  qu'à  l'avenir  les  bâti- 
ments français  pussent  se  ravitailler  dans  les  ports  de  son  royaume 
(1533).  Quand  Piton  voulut  se  rembarquer,  le  capitaine  génois 
Baptiste  Auxylion,  qui  avait  eu  pendant  la  traversée  de  très  vifs  dé- 
mêlés avec  lui,  abandonna  le  navire  et  gagna  le  Portugal,  fournissant 
à  nos  ennemis  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  les  aider  à 
s'emparer  du  Saint-Pierre.  Malgré  cette  trahison,  la  galéasse  reprit 
la  mer  et  put  échapper  aux  navires  portugais  ;  mais  Piton  et  les  gen- 
tilshommes qui  avaient  été  attachés  à  l'ambassade  moururent  des 
fièvres,  sans  avoir  revu  la  France. 

—  On  sait  que  la  tentative  d'assassinat  commise  par  Jean  Ch&tel, 
ancien  élève  des  Jésuites,  sur  Henri  IV,  servit  de  prétexte  au  parle- 
ment de  Paris  pour  chasser  de  France  ces  religieux.  M.  Amédée 
Droin  >,  dans  un  premier  chapitre  sur  l'histoire  de  cette  expulsion, 
combat  cette  assertion  de  plusieurs  historiens  que  les  Jésuites  retirés 
à  Rome  intervinrent  auprès  du  Saint-Siège  pour  lui  demander  d'ac- 
corder l'absolution,  réclamée  vainement  par  le  roi;  d'après  lui,  le 
cardinal  Tolet,  ancien  jésuite,  et  le  P.  Possevin,  agirent  seuls  dans  ce 
sens.  Clément  VIII  avait  été  vivement  peiné  de  voir  les  Jésuites 
chassés  du  royaume  ;  il  le  fit  savoir  au  cardinal  d'Ossat  et  négocia 

*  Le  Correipondant,  25  juin  1901. 

>  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  mai-juin  1901. 
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leur  rappel.  Henri  IV,  qui  voulait  obtenir  du  pape  l'annulation  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  se  montrait  conciliant  et 
témoignait  le  désir  de  donner  satisfaction  au  pape;  mais,  lorsque 
le  divorce  eut  été  prononcé,  ses  bonnes  dispositions  disparurent,  et 
il  imposa  de  telles  conditions  au  retour  des  Jésuites  que  ceux-ci  ne 
purent  tout  d*abord  les  accepter. 

—  Le  mariage  de  Catherine  de  Bourbon  et  de  Henri  de  Lorraine, 
conclu  par  Henri  IV  et  par  Charles  III  de  Lorraine  dans  un  but  poli- 
tique, ne  rapporta  pas  aux  deux  souverains  ce  qu'ils  en  attendaient 
et  n'assura  pas  une  union  intime  de  leurs  États.  Par  contre,  elle  fit 
le  malheur  des  deux  époux,  ainsi  que  le  prouve  l'intéressante  étude 
de  M.  Louis  Davillé  *.  Catherine,  calviniste  convaincue,  n'ayant  point 
abjuré  sa  religion,  eut  au  bout  de  peu  de  mois  la  douleur  de  voir  son 
époux  s'éloigner  d'elle.  Catholique  sincère,  le  jeune  duc,  marié  mal- 
gré lui,  était  frappé  d'excommunication,  et  un  véritable  interdit  pe- 
sait sur  la  Lorraine.  Lorsque  Clément  VIII  consentit  à  accorder  la 
dispense,  si  longtemps  sollicitée,  et  permit  une  nouvelle  célébration 
du  mariage,  il  était  trop  tard  :  Catherine  venait  de  s'éteindre,  succom- 
bant à  l'excès  de  sa  douleur. 

—  L'histoire  de  Lyon  sous  Richelieu,  qu'entreprend  M.  S.  Charléty  », 
se  résume  en  deux  mots  :  soumission  aux  ordres  du  ministre,  paie- 
ment d'impôts  chaque  année  plus  lourds.  Peu  à  peu,  et  malgré  les  ré- 
clamations des  Lyonnais,  la  cité  perdit,  en  effet,  ce  qui  lui  restait  de 
sa  vieille  indépendance  municipale.  L'élection  des  échevins  et  du 
prévôt  devint  une  pure  formalité,  car  les  candidats  désignés  par  le 
pouvoir  étaient  seuls  agréés.  Quant  au  gouverneur,  il  avait  coutume 
de  se  conduire  avec  les  habitants  «  comme  le  loup  avec  les  brebis.  » 
Il  fallut  la  nomination  d'Alphonse  de  Richelieu  comme  archevêque 
de  Lyon,  pour  atténuer  un  peu  les  conflits  journaliers  du  gouverneur 
avec  le  consulat.  En  matière  fiscale,  Richelieu  vit  au  jour  le  jour  ; 
comme  sa  politique  extérieure  l'oblige  à  d'immenses  dépenses,  il 
prétend  imposer  aux  Lyonnais,  qui  passent  pour  riches,  tous  les 
sacrifices  dont  ils  sont  capables  :  il  augmente  les  impôts  anciens, 
fait  revivre  ceux  qui  sont  oubliés,  en  créé  de  nouveaux. 

—  Un  nouveau  chapitre  de  la  curieuse  étude  commencée  il  y  a  plus 
de  deux  ans,  sur  la  Grande  Mademoiselle,  par  M.  Arvède  Barine,  nous 
transporte  au  temps  de  la  Fronde.  L'auteur  cherche  à  mettre  en  lu- 
mière le  rôle  de  Mademoiselle  pendant  cette  période  confuse  de  notre 
histoire,  et  à  évoquer  le  souvenir  des  événements  qui  la  frappèrent  3. 


*  AnTiales  de  l'Est,  juillet  1901. 

*  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine^  juillet-aoûl  1901. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1901. 


Digitized  by 


Google 


576  REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 

Pas  plus  que  le  reste  de  la  cour,  elle  n'avait  prévu  la  révolation  de 
1648  ;  elle  ne  comprend  pas  le  danger  que  court  la  royauté,  mais 
elle  voit  l'embarras  au  milieu  duquel  la  reine  et  Monsieur  se  dé- 
battent, et  cela  suffit  pour  qu'elle  applaudisse  en  secret  à  ce  mouve- 
ment et  s'en  réjouisse  vivement.  La  Fronde  se  prépara  sous  ses  yeux 
sans  qii*elle  y  eût  part;  elle  se  traîne  derrière  la  cour  qui  va  d'une 
province  à  l'autre  réduire  l'insurrection.  Elle  est  à  Libourne  lorsque 
Ton  apprend  que  Gaston,  stimulé  par  Retz,  s'est  engagé  à  se  poser 
comme  médiateur  entre  les  parties  :  aussitôt  elle  se  voit  comblée 
il'atteations  par  la  reine  et  par  Mazarin,  qui  lui  promet  même  de 
lui  Taire  épouser  le  roi.  Mademoiselle  ne  se  connaissait  pas  d'aise 
et  entrevoyait  un  brillant  avenir.  Mais  son  union  avec  Louis  XIV  ne 
lui  semblant  pas  certaine,  elle  se  jeta  à  la  suite  de  son  père  dans  le 
parti  des  princes,  et  pensa  qu'à  défaut  d'un  roi,  elle  pouvait  bien 
épouser  Condé,  la  santé  débile  de  la  duchesse  permettant  de  penser 
qu'il  serait  veuf  à  bref  délai.  M.  Arvède  Barine  nous  fait  un 
plaisant  récit  de  la  façon  dont  elle  exerça  les  fonctions  de  général 
en  chef  à  Orléans,  ville  de  l'apanage  de  son  père,  qu'il  s'agissait  de 
d/' fendre  contre  les  troupes  des  deux  partis.  Ce  premier  exploit  lui 
en  Ût  rêver  de  plus  éclatants  et  de  plus  décisifs  ;  elle  quitta  Orléans, 
où  les  autorités,  pleines  de  prévenances  pour  elle,  lui  envoyaient 
des  confitures  et  ncvlui  obéissaient  pas,  et  vint  avec  Condé  s'en- 
fermer ri  ans  Paris.  Attaqué  sous  les  murs  de  cette  ville,  Condé, 
malgré  son  héroïsme,  digne  d'une  autre  cause,  allait  succomber, 
lorsque  Tintervention  de  Mademoiselle  le  sauva  :  il  sortit  sain  et  sauf 
de  la  mf'lée,  mais  une  grande  partie  de  la  noblesse  de  France,  com- 
battant pour  la  dernière  fois  contre  le  roi,  avait  péri  dans  cette  ren- 
contre. La  Fronde,  cettç  «  immense  duperie,  »  était  finie.  Bientôt  Ma- 
demoiselle put  entendre  les  acclamations  du  peuple  sur  le  passage  du 
Roi  et  rni^'ut  l'ordre  de  quitter  les  Tuileries.  Repoussée  par  son  père 
qui  l'accusait  de  l'avoir  compromis,  elle  connut  comme  lui  les  ter- 
reurs folles,  et  croyant  toujours  avoir  une  armée  à  ses  trousses,  s'en- 
fuit tout  d'une  traite  à  Saint-Fargeau  pour  y  cacher  son  désespoir. 

—  M.  1r  comte  d'Hausson ville  s'est  attaché,  depuis  plusieurs  années, 
u  faire  revivre  à  nos  yeux,  sous  le  jour  de  la  vraie  et  impartiale  his- 
toire, la  sympathique  figure  du  duc  de  Bourgogne,  ce  prince  que  a  la 
France  ne  méritait  pas,  »  et  celle  de  sa  compagne,  cette  gracieuse 
Adélaïde  de  Savoie,  la  seule  joie  de  Versailles  pendant  les  sombres 
jours  d^  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Ses  derniers  articles  «  nous 
racontent  les  débuts  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  comme  prince,  en 
accompagnant  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne  son  frère  Philippe  V.  Le 

■  He^ne  des  Deux  Mondes,  !•'  juin  et  1-'  juillet  1901. 
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duc  ne  voulut  point  que  ce  voyage  fût  perdu  pour  son  instruction  : 
insensible,  semble- t-il,  aux  fêtes  données  par  les  villes  en  Thonneur 
des  petits-fils  du  grand  roi,  il  nota  au  jour  le  jour  ses  impressions 
sur  rétat  des  provinces  qu'il  traversait.  Le  retour  ne  devait  pas  être 
moins  intéressant  pour  lui,  car  après  s'être  rendu  à  Marseille  en  tra- 
versant le  Languedoc,  il  revint  à  Versailles  par  le  Dauphiné,  le 
Lyonnais  et  la  Bourgogne.  «  C'était  un  véritable  tour  de  France.  » 
Quand  le  duc  de  Bourgogne  reparut  h  la  cour,  on  était  à  la  veille 
d'une  lutte  avec  la  moitié  des  puissances  européennes  qui  ne  vou- 
laient point  ratifier  le  nouvel  accroissement  de  puissance  de  la 
France.  Plein  d'une  belliqueuse  ardeur  et  comptant  sur  le  succès  de 
nos  armes,  il  s'empressa  de  solliciter  le  commandement  d'une  arçaée. 
Le  roi  ne  lui  refusa  point  cette  occasion  de  paraître  à  la  tête  de 
ses  troupes  et  lui  réserva  l'armée  de  Flandre,  qu'il  devait  commander 
avec  les  conseils  de  Boufflers.  Il  mit  le  comble  à  sa  joie  en  l'autori- 
sant H  voir  n  Cambrai  P^énelon,  dont  il  était  séparé  depuis  cinq  ans, 
et  qui.  dans  cette  courte  entrevue,  put  s'assurer  que  son  ancien  élève 
n'avait  point  changé  de  sentiments  à  son  égard.  Les  hésitations  de 
BoufQers  vieilli  empêchèrent  le  duc  de  Bourgogne  de  se  distinguer 
pendant  la  campagne  de  1702  ;  il  montra  du  moins  qu'il  savait  faire 
son  devoir  et  se  concilia  l'afTection  des  troupes  par  son  entrain,  son 
affabilité  et  sa  calme  bravoure.  Associé  à  Tallart  dans  la  campagne 
suivante,  il  fit  preuve  des  mômes  qualités  et  prit  une  part  active  au 
siège  de  Brisach,  partageant  les  fatigues  et  les  dangers  du  soldat, 
mais  acceptant  trop  aveuglément  les  plans  de  Tallart  et  incapable  de 
déterminer  le  maréchal  à  rejoindre  Villars  sur  le  chemin  de  Vienne. 
Pendant  cette  période  un  peu  terne  de  l'existence  de  son  mari,  com- 
mencèrent pour  la  duchesse  de  Bourgogne  les  années  d'épreuves  :  à 
la  douleur  qu'elle  éprouva  de  voir  son  pays  natal  envahi  par  les 
armées  françaises,  et  d'apprendre  les  malheurs  qui  atteignaient  une 
grand'mère,  une  mère  et  une  sœur  tendrement  aimées,  se  joignit  la 
tristesse  de  se  savoir  indignement  soupçonnée  de  trahir  sa  nouvelle 
patrie.  M.  d'Haussonville  montre  l'injustice  de  cette  accusation  dont 
certains  historiens  se  sont  faits  l'écho,  et  prouve  que  notre  échec  sous 
les  murs  de  Turin  ne  fut  pas  dû  aux  secrets  avis  qu'elle  aurait  fait 
parvenir  à  Victor-Amédée  sur  les  mouvements  des  troupes  françaises, 
mais  uniquement  à  la  présomption  et  à  l'incapacité  de  La  Feuillade. 
—  Saint-Simon,  mécontent  de  voir  la  place  que  les  gens  du  com- 
mun occupaient  dans  TÉtat  au  détriment  de  la  noblesse,  rêva  toute 
sa  vie  le  rétablissement  d'un  régime  purement  aristocratique,  et 
espéra  un  moment  que  le  duc  de  Bourgogne,  successeur  désigné  de 
Louis  XIV,  le  mettrait  en  pratique.  Dans  ce  gouvernement  où  la  no- 
blesse aurait  administré  le  royaume  sous  les  ordres  du  roi,  une  place 
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était  cependant  réservée  aux  États  généraux,  c'est-à-dire  à  la  nation 
elle-même.  M.  André  Liard  étudie,  d'après  les  Mémoires,  les  Écrits 
inédits  et  les  Pixtjets  de  Saint-Simon,  l'idée  que  ce  duc  et  pair,  si  infa- 
tué de  lui-même,  se  faisait  de  cette  institution,  et  il  rappelle  ses  tenta- 
tives pour  la  remettre  en  vigueur.  Oe  fut  au  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV  que  Saint-Simon,  pour  la  première  fois,  pressa  le  duc  d'Or- 
léans de  réunir  les  États  généraux  ;  il  fallait,  selon  lui,  leur  proposer 
de  sanctionner  la  renonciation  de  Philippe  V  à  la  couronne  de 
France,  et,  la  situation  financière  du  royaume  rendant  inévitable 
l'augmentation  des  impôts  ou  la  banqueroute  générale,  leur  laisser 
le  choix  entre  ces  deux  moyens,  afin  de  dégager  la  responsabilité 
royale  et  de  préserver  le  gouvernement  de  la  «  haine  »  que  devait 
engendrer  l'exécution  de  ces  mesures.  Le  régent  se  passa  des  États 
en  1715,  mais  deux  ans  plus  tard  les  finances  n'étant  pas  plus  pros- 
pères, il  consulta  Saint-Simon  sur  l'opportunité  de  leur  convoca- 
tion. Cette  fois  celui-ci  estima  qu'il  serait  imprudent  de  rappeler  h 
la  vie,  pour  une  cause  médiocre,  un  corps  qui  avait  gardé  un  si  grand 
prestige  ;  ou  si  l'on  tentait  l'aventure,  il  fallait  en  faire  un  rouage 
régulier  du  mécanisme  gouvernemental.  En  ce  cas,  les  États  ne  de- 
vraient être,  comme  à  l'origine,  qu'  «  un  corps  de  plaignants  et  de  re- 
montrants, »  et  n'avoir  aucun  pouvoir  législatif  —  le  roi  seul  pouvant 
faire  la  loi  —  mais  un  simple  pouvoir  administratif .  Formés  de  trente- 
six  membres,  élus  par  les  États  provinciaux  des  douze  provinces  dont 
la  France  aurait  été  composée,  ils  auraient  rempli  les  fonctions  d'un 
V  surintendant  des  finances,  »  répartissant  entre  les  provinces  la  part 
d'impôts  de  chacune  d'elles,  procédant  à  la  perception  de  cet  impôt  et 
veillant  à  son  emploi.  Les  États  ne  siégeant  que  tous  les  cinq  ans, 
trois  délégués,  à  raison  d'un  par  ordre,  se  seraient  tenus  en  rapport 
avec  les  délégués  de  leur  ordre  dans  les  États  provinciaux  et  auraient 
procédé  entre  sessions  à  la  répartition  des  sommes  demandées  par 
le  roi.  Aucune  part^  du  reste,  ne  revient  aux  États  dans  la  direction 
des  affaires  ;  le  roi  les  convoque  par  pure  bienveillance  et  parce  qu'il 
a  plus  foi  en  leur  honnêteté  qu'en  celle  de  simples  commis.  Saint- 
Simon  avait  été  conduit  à  cette  théorie,  en  apparence  libérale,  des 
États  généraux,  par  sa  haine  des  traitants  et  son  aversion  pour  l'ab- 
solutisme royal. 

—  A  l'aide  de  documents  puisés  aux  Archives  de  la  marine  et  aux 
Archives  nationales,  M.  G.  Lacour-Gayet  *  nous  retrace  les  diverses 
péripéties  de  la  bataille  de  Belle-Isle,  dite  aussi  la  bataille  de  M.  de 
Gonflans.  11  montre  que  l'amiral  français  fut  en  somme  plus  mal- 
heureux que  coupable,  ayant  été  laissé  seul  avec  neuf  vaisseaux 

*  Revue  historique^  mai-juin  1901. 
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contre  toute  la  flotte  anglaise  par  le  chef  d'escadre  BaufTremont,  qui 
emmena  ses  huit  vaisseaux  à  l'Ile  d'Âix  et  ainsi  contribua  à  la  perte 
de  notre  marine.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anéantissement  de  notre  escadre 
de  Brest  empêcha  notre  corsaire  Thurot  de  tirer  avantage  de  sa  des- 
cente en  Irlande,  et  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  chercher  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille. 

—  L'annonce  que  Cléry,  dernier  valet  de  chambre  de  Louis  XVI, 
s'apprêtait  à  publier  un  journal  de  la  captivité  de  son  maître,  émut 
un  ancien  membre  de  la  Commune  du  10  août  du  nom  de  Qout,  qui 
avait  souvent  été  de  garde  pendant  la  détention  de  l'auguste  prison- 
nier. Il  écrivit  au  ministre  de  la  police  générale  pour  lui  faire  en 
quelques  pages  le  récit  du  séjour  de  la  famille  royale  au  Temple  :  Cléry 
n'était  pas  mieux  placé  que  lui  pour  voir  ce  qui  se  passait,  et  lui  n'a 
rien  vu  d'extraordinaire,  donc  Cléry  ne  peut  rien  avoir  à  raconter  ;  lui 
ne  sait  qu'une  chose  :  la  famille  royale  n'a  manqué  i)e  rien  et  a  été 
traitée  avec  beaucoup  d'égards;  pour  un  peu  il  affirmerait  qu'elle  était 
plus  heureuse  qu'aux  Tuileries.  La  lettre  de  Goût  méritait  d'être  pu- 
bliée*. 

—  La  conclusion  de  la  notice  consacrée  par  M.  André  Auzoux  à  la 
prise  du  Cap  par  les  Anglais  en  1795  est  que  si  les  burghers  firent 
alors  leur  devoir,  le  commissaire  Sluysken  et  le  colonel  Gordon,  pen- 
sant avant  tout  à  leur  propre  sûreté,  ne  voulurent  point  organiser  la 
résistance  et  préférèrent  trahir  leur  pays  que  de  lui  sacrifier  un  seul 
moment  leurs  idées  politiques  ». 

—  La  biographie  très  précise  que  M.  Georges  Weill  consacre  à 
Philippe  Buonarroti  attirera  l'attention  des  historiens  sur  cet  ancêtre 
de  nos  socialistes  modernes,  quelque  peu  oublié  des  générations  ac- 
tuelles  ».  Descendant  de  Michel- Ange,  né  de  parents  nobles  et  riches, 
Buonarroti  vécut  dans  la  pauvreté.  Dès  sa  jeunesse,  la  lecture  de  Rous- 
seau fit  de  lui  un  démocrate  ardent  ;  il  s'enthousiasma  pour  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  et  la  constitution  de  1793  lui  apparut  comme 
une  forme  idéale  de  gouvernement.  M.  Georges  Weill  nous  retrace  les 
luttes  incessantes  qu'il  soutint  pour  répandre  ses  idées  dans  ses  deux 
patries,  l'Italie,  où  il  était  né  à  Pise,  la  France,  dont  la  Convention,  en 
recompense  de  ses  services,  l'avait  proclamé  citoyen.  Arrêté  avec  Ba- 
beuf, condamné  à  la  déportation,  puis  rendu  à  la  liberté,  errant  de 
ville  en  ville,  et  vivant  des  leçons  de  musique  et  d'italien  qu'il  donne, 
Buonarroti  ne  cesse  de  conspirer  et  de  se  faire  l'apôtre  du  socialisme. 
Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  qui  lui  rouvre  les  portes  de 


*  Nouvelle  Revue  rétrospective  y  10  juin  1901. 

*  Revue  des  éfudes  historiques,  juillet-août  1901. 

*  Revue  historique^  juillet-août  1901. 
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la  France,  il  ne  renonce  pas  encore  h  son  apostolat,  6t  encourage  \m 
jeunes  démocrates  français  ou  italiens  qui  viennent  chercher  aapd>s 
de  lui  les  traditions  du  parti  révolutionnaire. 

—  Le  rapport  de  Tinspiicteur  général  DossoniriUe  ' ,  chargé  par  le 
Directoire  de  procéder  a  î'arreetation  de  Babeuf,  nous  fournit  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  cet  événement;  il  nous  montre 
aussi  la  suffisance  du  policier  s'exagérant  les  difficultés  de  l'entreprise 
et  pensant  qu'il  a  sauvé  la  patrie  parce  qu'il  a  surpris  dans  son  o  re- 
paire )>  un  «  insolent  conspirateur  ».  Surpris,  avec  ses  complices, 
Buonarroti  et  Pelle,  Babeuf  n'essaya  point  de  se  défendre  et  se  con- 
tenta de  s'écrier  :  «  C'en  est  fait,  la  tyrannie  l'emporte.  » 

—  Les  journées  de  brumaire  avaient  donné  le  pouvoir  à  Bonaparte; 
mais  il  ne  suffisait  point  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  d'avoir 
triomphé  du  Directoire,  que  personne  n'avait  défendu,  il  voulait  se 
sentir  soutenait  suivi  par  la  France  entière,  et  aûn  d'entraîner  la 
France,  faire  tout  d'abord  la  conquête  de  Paris.  C'est  cette  conquête 
que  M.  Albert  Yandal  a  entrepris  de  nous  retracer,  surtout  d'après  les 
rapports  de  police,  où  se  trouvent  fidèlement  consignés,  pour  qui  sait 
les  interpréter,  les  mouvements  de  l'opinion  publique  ».  Le  Premier 
Consul  entreprit  de  gouverner  en  laissant  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  liberté  aux  Parisiens,  qui  retournèrent  avec  empressement 
aux  usages,  aux  modes  et  aux  joies  d'antan.  En  toutes  circonstances 
il  affirmait  sa  foi  en  leur  loyauté,  afin  de  bien  leur  persuader  qu'ils  lui 
étaient  attachés.  Les  opinions  paisibles  étaient  respectées  et  la  police 
ne  sévissait  que  contre  les  royalistes  militants.  Les  assemblées  consu- 
laires, presque  exclusivement  composées,  grâce  à  Sieyès,  de  conven- 
tionnels, de  thermidoriens,  de  fructidoriseurs,  n'inspiraient  aucune 
confiance  au  peuple,  qui  avait  toujours  vu  ces  mêmes  politiciens 
tromper  et  exploiter  la  France.  Bonaparte  parut  aussi  insensible  aux 
attaques  des  quelques  rares  irréductibles  qu'elles  comptaient  dans 
leurs  rangs  qu'aux  basses  adulations  de  la  majorité  de  leurs  membres. 
Les  petites  gens  et  les  faubouriens  que  Bonaparte  désirait  gagner  à  sa 
cause  lui  savaient  gré  de  s'occuper  d'eux,  de  circuler  seul  dans  Paris, 
de  s'enquérir  des  besoins  du  peuple  et  de  chercher  un  remède  à  ses 
maux.  On  se  répétait  que  le  Premier  Consul  s'imposait  dix-huit  heures 
de  travail  chaque  jour  et  préparait  une  vaste  réorganisation  du  pays. 
Malgré  de  rassurants  indices,  la  partie  n'était  pas  encore  gagnée,  un 
échec  sur  les  champs  de  bataille  pouvait  tout  compromettre  :  entre  les 
royalistes  qui  s'agitaient  dans  l'ouest  et  les  jacobins  intransigeants  se 
plaçait  un  tiers  parti  rêvant  rétablissement  d'une  sorte  de  gouverne- 


*  Nouvelle  Revue  rélrofpective,  10  juin  1901. 
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ment  constitutionnel  avec  Carnot  ou  La  Fayette,  et  prêt  à  profiter  de  la 
première  faute  ou  d'une  disgrâce  de  la  fortune  :  aussi  n'était-ce  point 
sans  appréhension  qu'au  printemps  de  1800  Bonaparte  prit  le  com- 
mandement de  Tarmée  d'Italie.  En  franchissant  les  Alpes,  sa  pensée 
le  ramène  sans  cesse  à  Paris;  il  s'inquiète  de  ce  qui  s'y  dit  et  de  ce  qui 
s'y  fait,  multiplie  les  recommandations  aux  consuls  pour  retenir  les 
dévouements  et  stimuler  les  énergies,  rédige  les  notes  que  Ton  doit 
communiquer  aux  journaux,  en  un  mot  vise  à  diriger  l'opinion.  Ma- 
rengo  changea  brusquement  la  face  des  choses,  et  lui  assura  d'emblée 
cette  V  absolue  possession  de  l'esprit  des  masses  »  si  ardemment  con- 
voitée parce  qu'elle  devait  lui  donner  une  puissance  pour  ainsi  dire 
illimitée.  M.  Vandal  nous  trace  un  magnifique  tableau  de  l'enthou- 
siasme de  Paris  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Marengo,  enthousiasme 
sincère  qui  remua  les  masses  et  que  l'on  n'avait  pas  vu  depuis  la  fête 
de  la  Fédération. 

—  Un  historien  allemand,  M.  Gustave  RolofT,  suivant  en  cela  l'opi- 
nion de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  a,  dans  des  ouvrages  récents, 
développé  cette  thèse  que  Bonaparte  s'était  vu  contraint  à  com- 
battre l'Europe  entière  pour  y  maintenir,  malgré  l'Angleterre,  la  pré- 
pondérance de  la  France.  M.  Martin  Philippson  ne  veut  point  ad- 
mettre que  c'est  la  Grande-Bretagne  qui,  au  début  du  xix'  siècle,  a 
rouvert  les  portes  du  temple  de  Janus  et  déchaîné  les  guerres  san- 
glantes <.  L'attitude  et  la  conduite  de  Bonaparte  pendant  les  négocia- 
tions de  la  paix  d'Amiens  et  immédiatement  après  la  conclusion  de 
cette  paix  montrent,  d'après  lui,  que  le  Premier  Consul  n'entendait 
signer  qu'une  trêve  lui  permettant  de  reprendre  la  lutte  dans  de 
meilleures  conditions,  après  avoir  réorganisé  la  marine  de  la  France 
et  celle  des  puissances  alliées.  On  ne  pourra  pas  faire  à  M.  Phi- 
lippson le  reproche  qu'il  adresse  à  M.  RolofT  de  se  laisser  entraîner 
par  le  désir  de  dire  du  nouveau.  Ses  diatribes  contre  le  despotisme 
de  Napoléon,  son  ambition,  son  amour  de  la  guerre,  son  dédain  des 
traités,  se  retrouvent  avec  la  même  violence  dans  les  écrits  de  la 
plupart  des  historiens  anglais.  Il  n'arrive  d'ailleurs  pas  à  prouver 
que  l'Angleterre  ait  scrupuleusement  observé  les  clauses  de  la  paix 
d'Amiens  et  que  son  «  rôle  d'agresseur  ne  fui  qu'apparent  »».  Il  oublie 
enfin  que  cette  politique  de  violence  et  de  mauvaise  foi  attribuée  par 
lui  au  Premier  Consul  a  été,  à  toute  époque,  et  en  particulier  à  l'épo- 
que du  Consulat,  la  politique  de  l'Angleterre.  En  signant  la  paix,  le 
ministère  Addington  avait  voulu  faire  une  concession  à  l'esprit 
public  réclamant  impérieusement  la  fin  des  hostilités  ;  il  avait  d'ail- 
leurs espéré  que  cette  paix  désavantageuse,  qui  réduisait  son  pays 
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au  rang  d'ane  puissance  de  second  ordre  et  lui  interdisait  le  droit  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  continentales,  ouvrirait  une  ère  de  pros- 
périté pour  le  commerce  et  Tindustrie  britanniques.  Il  en  alla  autre- 
ment :  car  tandis  que  les  produits  anglais  étaient  toujours  exclus  de 
nos  ports,  le  commerce  et  l'industrie  prenaient  en  France  un  nouvel 
essor.  Enfin,  Bonaparte  ne  cessait  d'humilier  l'Angleterre  et  de  répéter 
que  si  elle  avait  traité,  c'est  qu'elle  n'était  plus  en  mesure  de  com- 
battre. La  paix  n'ayant  point  procuré  à  l'Angleterre  les  profits  qu'eUe 
en  attendait,  et  Bonaparte  étant  bien  décidé  à  maintenir  la  préémi- 
nence de  la  France  sur  mer  comme  sur  le  continent,  la  guerre  devint 
inévitable,  et  les  deux  adversaires  rivalisèrent  de  zèle  h  la  préparer. 
Mais  il  n'était  pas  réservé  à  Bonaparte  seul  de  fausser  «  l'esprit  des 
traités  les  plus  solennels  »  ;  il  avait  été  devancé  dans  cette  voie. 

—  La  Nouvelle  Revue  rétrospective  i  publie  toute  les  pièces  rela- 
tives à  Tenlèvement  de  Georges  Rumbold,  ministre  brîtannique  près 
le  cercle  de  Basse  Saxe,  soupçonné  d'intrigues  contre  la  France. 
Arrêté  à  sa  maison  de  campagne  de  Grindel,  près  de  Hambourg,  par 
l'adjudant  commandant  .1.  Maison,  qui  s'empare  de  tous  ses  papiers 
(le  3  brumaire  an  XIII),  il  fut  conduit  à  Cherbourg  après  avoir  été 
écroué  quelques  jours  au  Temple,  et  enfin  conduit  à  bord  d'une  fré- 
gate anglaise,  qui  croisait  à  quelque  distance  de  la  côte.  En  lisant 
ces  pièces,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les  intérêts  anglais 
avaient  été  confiés  à  des  mains  bien  timides,  car  jusqu'au  moment 
où  il  eut  quitté  la  France,  le  malheureux  Rumbold  vécut  dans  des 
transes  perpétuelles,  s'attendant  à  chaque  moment  à  être  fusillé  et 
tremblant  de  peur  à  la  vue  de  tous  les  uniformes  qu'il  rencontrait. 

—  Le  P.  Paul  Dudon  s'occupe  à  nouveau  de  la  question  si  contro- 
versée du  divorce  de  Napoléon  et  de  son  mariage  avec  Marie-Louise*. 
S'il  admet  que,  par  le  défaut  du  consentement  de  l'Empereur,  le  ma- 
riage célébré  la  veille  du  sacre  fut  entaché  de  nullité  et  ne  constitua 
de  sa  part  qu'un  acte  simulé  et  politique,  comme  le  déclara  plus  tard 
le  cardinal  Fesch,  dupé  par  son  neveu  en  1804,  il  est  d'avis  que 
l'union  de  1796,  légitime  devant  la  loi,  le  fut  aussi,  vu  les  circons- 
tances, devant  l'Église.  «  Eu  1804,  aucun  consentement  nouveau 
n'était  requis  pour  le  rendre  valide  à  jamais  ;  rien  n'avait  compromis 
sa  validité  initiale.  »  Que  si  Pie  Vil  fit  de  la  bénédiction  nuptiale 
une  condition  indispensable  du  couronnement  de  Joséphine,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  l'union  de  1796  lui  ait  paru  illégitime;  sa 
conduite  en  cette  circonstance  était  conforme  aux  usages  de  l'Ëgltse, 
qui  tient,  même  quand  il  est  constant  que  le  mariage  clandestin  est 

*  10  juin  1901. 
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valide,  à  ce  que  la  bénédiction  nuptiale  soit  donnée  aux  époux.  La 
conclusion  de  cet  article  du  P.  Dudon  est  donc  que  le  mariage  avec 
Marie-Louise  doit  être  considéré  comme  nul. 

—  M.  Guillaume  Deppingi  nous  décrit,  d'après  des  documents  iné- 
dits, la  façon  dont  les  soldats  prussiens,  alors  campés  dans  Paris, 
célébrèrent»  le  3  août  1815,  la  fôte  de  leur  roi  Frédéric-Guillaume  IIL 
A  la  clarté  des  lampions  que  la  ville  fut  obligée  de  payer,  lee  fidèles 
soldats  du  monarque  prussien  se  livrèrent,  après  boire,  aux  pires 
excès,  volant,  saccageant,  violant  et  commettant  des  actes  tels  que 
les  agents  de  police,  chargés  de  les  relater,  crurent  indispensable  de 
recourir  au  latin. 

—  Les  lettres  adressées  à  Madame  Adélaïde  par  le  prince  de  Talley- 
rand,  ambassadeur  à  Londres,  et  par  la  duchesse  de  Dino,  sa  nièce, 
que  publie  la  Nouvelle  Revue  rétrospective*,  nous  font  connaître 
assez  exactement  de  quelle  manière  on  jugeait,  en  Angleterre,  la  po- 
litique de  Louis-Philippe  ;  elles  nous  renseignent  aussi  sur  les  senti- 
ments que  Ton  y  professait  pour  le  roi  détrôné  et  sur  les  agissements 
de  la  duchesse  de  Berry. 

—  A  l'aide  de  documents  inédits,  M.  le  général  Bourelly  fait  res- 
sortir le  rôle  considérable  joué  sous  la  Commune  par  les  délégués  à 
la  guerre  ',  Cluseret,  Rossel  et  Delescluze,  qui,  pendant  cinquante  et 
un  jours,  incarnèrent  la  défense  de  Paris  contre  le  gouvernement  de 
Versailles  et  permirent  à  la  Commune  de  vivre.  Tous  trois  firent 
preuve  d'une  activité  extrême,  ayant  non  seulement  à  former  une 
armée,  à  organiser  la  défense  extérieure  et  intérieure,  mais  encore  à 
lutter  contre  les  défiances  et  les  soupçons  de  la  Commune,  du  Comité 
central  et  du  Comité  de  salut  public.  Soldat  de  métier,  persuadé 
qu'il  n'y  avait  pas  de  résistance  possible  s'il  ne  parvenait  pas  à  plier 
ses  troupes  à  la  discipline,  Cluseret  s'eiTorça  de  transformer  en  sol- 
dats les  bandes  armées  dont  il  avait  le  commandement,  et  d'arrêter 
par  son  énergie  les  progrès  de  la  démoralisation.  Les  fédérés  se  lais- 
sant battre  en  chaque  rencontre  et  perdant  tous  les  jours  du  terrain, 
il  mit  en  état  de  défense  les  forts  de  Paris  et  renonça  à  la  guerre 
offensive.  Accusé  d'avoir  trahi  la  Commune,  Cluseret  fut  emprisonné 
et  remplacé  par  son  chef  d'état-major  Rossel.  Capitaine  du  génie, 
attaché  à  Tétat-major  de  la  place  de  Metz  pendant  le  siège  de  cette 
ville,  Rossel  avait  plus  de  connaissances  techniques  que  son  prédé- 
cesseur, et  ses  écrits  militaires  prouvent  qu'il  aurait  pu  devenir  un 
théoricien  distingué;  enfin,  bien  que  fourvoyé  dans  la  Commune,  Un 
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cœur  de  soldat  ne  cessa  de  vibrer  dans  sa  poitrine.  Les  efTorto  surhu- 
mains qu*il  tenta  pour  mettre  de  Tordre  dans  le  chaos  mîJitaire 
échouèrent  grâce  à  Tignorance  des  chefs,  au  manque  de  courage  da 
plus  grand  nombre  des  officiers  et  des  soldats,  à  la  jalousie  ton  jours 
en  éveil  des  partis.  Le  Comité  central  venait  de  lui  accorder  les  pou- 
voirs d'un  dictateur,  quand  il  fut  arrêté  par  ordre  de  la  Commune  et 
remplacé  par  Delescluze.  Le  nouveau  délégué,  dépourvu  de  toute 
instruction  militaire,  renonça  à  toute  action  en  dehors  des  remparts; 
son  seul  but  fut  de  prolonger  la  résistance  dans  Paris  par  tous  les 
moyens  possibles.  Il  fut  responsable  des  horreurs  de  la  semaine  san- 
glante, ayant  de  sang-froid  imprimé  h  la  lutte  ce  «  caractère  d'achar- 
nement et  d'exaspération  inouï,  qu'elle  n'aurait  peut-^tre  jamais  eu 
sans  lui  ». 

—  Nous  mentionnerons  plus  brièvement  les  articles  suivants  qui  se 
rapportent  soit  à  l'histoire  locale,  soit  à  la  biographie.  Dans  une  notice 
sur  l'église  de  Déas,  M.  LéoD  Maître  combat  les  objections  apportées 
par  M.  Brutails  contre  l'antiquité  de  cette  église,  et  soutient  que  ce 
monument,  commencé  vers  815,  fut  achevé  au  ix^  siècle  et  non  pas  à 
la  fin  du  XI*  «.  Bâti  en  matériaux  similaires,  et  remarquable  par  l'uni- 
formité du  système  qu'employa  l'architecte  pour  renforcer  les  pieds- 
droits  de  ses  ouvertures,  il  représente  un  des  types  de  l'architecture 
romane  primitive.  Quant  h  sa  crypte,  unique  dans  sa  structure  et  dans 
son  état  de  conservation,  elle  est  le  dernier  spécimen  des  monuments 
de  ce  genre  qui  ait  échappé  aux  destructions  des  invasions  normandes 
et  aux  remaniements.  —  M.  Henri  Roquet  nous  donne  les  premières 
pages  d'une  monographie  de  la  petite  commune  de  Moncé  en  Belin, 
située  dans  le  canton  d'Ecommoy  (Sartlie)  ;  on  y  lira  avec  intérêt 
la  description  de  l'église  dont  on  jeta  les  fondements  vers  la  fin  du 
xiie  siècle  ».  —  La  fin  de  l'étude  consacrée  par  M.  Robert  Triger  au 
château  et  à  la  ville  de  Beaumont-le- Vicomte  pendant  l'invasion  an- 
glaise nous  rappelle  la  prise  de  Beaumont  par  le  comte  d'Ânindel  en 
1434,  les  dures  années  de  l'occupation  anglaise,  enfin  la  délivrance 
au  printemps  de  1449  3.  —  Après  avoir  ordonné  la  fermeture  des 
églises  et  la  suppression  du  culte,  le  conseil  général  de  la  commune 
de  Toul  décréta  la  démolition  des  croix,  images  ou  statues  qui  or- 
naient la  cathédrale.  M.  Albert  Denise  nous  rappelle  les  œuvres  d'art 
qui  furent  détruites  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1794  à  la  suite 
de  cet  arrêt  impie  et  dont  les  morceaux  servirent  aux  constructions 
particulières. 

<  Bulletin  monumental,  1901,  n'^aet  4. 

*  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  4*  livraison  de  1901. 
»  Ibid. 

*  Annales  de  l'Est,  juillet  1901. 
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—  M.  Â.  Degert  complète  et  rectifie,  avec  textes  à  l'appui,  la  liste 
des  évoques  d'Aire  donnée  dans  la  Gallia  chrislianaK  —  M.Henri 
Moranvillé  nous  fait  connaître  un  très  curieux  inventaire  des  objets 
d'orfèvrerie  et  des  joyaux  ayant  appartenu  à  Louis  1«%  duc  d'Anjou, 
et  rédigé  peu  après  Tannée  1374  ».  Il  semble  avoir  été  dicté  par  le 
duc  lui-môme,  à  un  moment  où,  obligé  de  se  procurer  à  tout  prix  de 
l'argent  pour  conquérir  une  royauté  en  Italie,  il  dut  se  défaire  des 
admirables  pièces  d'orfèvrerie  réunies  par  ses  soins,  et  dont  la  plu- 
part —  nous  le  savons  —  furent  jetées  dans  le  creuset  du  fondeur. 
La  minutie  des  descriptions  indique  le  désir  qu'avait  le  possesseur 
de  ces  richesses  artistiques  de  fixer  le  souvenir  d'objets  qui  avaient 
longtemps  charmé  ses  yeux,  et  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  document  dont 
M.  Moranvillé  nous  fournit  quelques  extraits,  et  que  l'on  souhaiterait 
voir  publier  intégralement.  —  Les  derniers  chapitres  de  l'étude  de 
M.  Gh.  Bellier-Dumaine  sur  l'administration  du  duché  de  Bretagne 
sous  le  règne  de  Jean  V  nous  font  connaître  les  rapports  du  duc  avec 
la  noblesse,  les  villes  et  les  paroisses  '  :  les  grands  seigneurs,  à 
l'exception  de  la  famille  de  Penthièvre,  se  soumettent  volontiers  à 
l'autorité  ducale  dont  ils  sont  les  plus  fermes  soutiens  ;  les  villes  et 
les  paroisses  rurales  sont  sous  la  dépendance  immédiate  du  ducqui, 
veillant  à  leur  prospérité,  ne  craint  pas  de  les  astreindre  à  de  dures 
obligations  militaires  et  financières.  C'est  ainsi  que,  contrairement  à 
l'opinion  généralement  admise,  il  y  a,  au  xiv*  siècle,  en  Bretagne 
comme  dans  les  autres  provinces,  des  tendances  générales  vers  la 
centralisation  et  vers  la  reconnaissance  d'un  pouvoir  supérieur  à 
tous  les  autres. 

—  Le  cardinal  Pierre  de  Foix,  dit  le  jeune,  évêque  d'Aire,  puis  de 
Vannes,  n'appartint  pas  à  l'ordre  de  Saint-François,  ainsi  que  le  crut 
son  historien,  M.  Emile  Labeyrie.  M.  A.  Degert  nous  en  fournit  la 
preuve,  en  même  temps  qu'il  rectifie  quelques  dates  de  la  vie  de  cet 
évoque*.  —  Dans  une  notice  sur  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de  Cubjac, 
évêque  de  Lectoure,  M.  l'abbé  Cézerac  nous  fait  connaître,  d'après 
des  documents  inédits,  ce  qu'était  le  train  de  vie  d'un  prélat  dans  les 
dernières  années  de  l'ancien  régime  :  le  récit  impartial  qu'il  nous 
donne  de  l'administration  de  l'évêque  nous  le  montre  a  toujours  sou- 
cieux de  son  devoir,  attentif  à  régler  toutes  choses  selon  les  lois  de 
la  prudence,  de  la  justice  et  de  la  bonté  ».  »  —  Les  papiers  de  l'adju- 


1  Revue  de  Gascogne,  juillet-août  1901. 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  mai-juin  1901. 
I  Annales  de  Bretagne^  juillet  1901. 

*  Revue  de  Gascogne,  juin  1901. 

^  Revue  de  Gascogne,  avril,  mai,  juillet  et  août  1901. 
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dant  général  Landrieux  *  nous  font  connaître  Textravagante  histoire 
du  caporal  Rose,  se  faisant  reconnaître  par  les  Reggiens  comman- 
dant de  leur  ville,  et,  avec  six  cents  soldats  de  paille,  forçant  dix-huit 
cents  cavaliers  autrichiens  à  capituler  (1796).  En  récompense  de  ses 
services,  Bonaparte  le  nomma  sur-le-champ  commissaire  des  guerres. 
Non  moins  amusante  est  l'aventure  de  Saliceti,  houspillé  et  traité  de 
voleur  par  un  officier  de  grenadiers,  en  présence  des  agents  munici- 
paux de  Lodi,  en  train  de  compter  les  vingt  mille  francs  qu'avait 
exigés  le  commissaire  du  Directoire  (1796). 

—  M.  Charles  Bonnet  nous  raconte  la  curieuse  histoire  de  Tacquisi- 
tion,  par  Joséphine,  de  Tétang  de  Saint-Gucuphas  »,  et  des  formalités 
de  toutes  sortes  dont  elle  dut  s'acquitter;  pour  ajouter  ce  joli  coin  de 
paysage  à  son  domaine  de  la  Malmaison,  elle  dut  mettre  en  hranle, 
pendant  des  mois,  administrations,  ministres,  justice,  notaires,  ju- 
ristes et  législateurs. 

Albert  Isnard. 


*  Nouvelle  Revue  rétrospective.  10juiUetl901. 
^  Revue  de  l'histoire  de  Versailles,  août  1901. 
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Ui*Ke«clilclite  dei*  Kaltur,  von 

D'  Heinrich  Schurtz,  mit  434  Àbbil- 
dutigen  im  Texl,  8  Tafein  in  Far- 
bendruok,  15  Tafein  im  Holzschnitt 
im  TonatKung  und  1  Kartenbeilage. 
Leipzig,  Bibliographischer  Instituts, 
1900.  xiv-658  p. 

Décrire  Thistoire  des  temps  primi- 
tifs est  une  tâche  presque  impossible  ; 
il  faut  résoudre  bien  des  problèmes, 
examiner  les  relations  de  l'homme 
avec  la  loi  naturelle,  manifestée  par 
la  conscience,  avec  la  doctrine  révé- 
lée. Il  faut  distinguer  ce  que  la  so- 
ciété humaine  doit  aux  grands  hom- 
mes, ce  qu^elle  doit  aux  institutions 
politiques  et  économiques.  Ces  ques- 
tions difficiles  ne  sont  ni  approfon- 
dies ni  même  effleurées  par  Schurtz, 
qui  a  réuni  les  faits  recueillis  par 
Herbert  Spencer,  Tylor.  Voici  sa  divi- 
sion :  !•  les  fondements  de  la  civilisa- 
lion  ;  2*  la  société  humaine,  l'écono- 
mie, la  éivilisation  matérielle,  la  civi- 
lisation spirituelle.  Cette  division  est 
peu  convenable.  L'auteur  ne  nous 
donne  pas  l'histoire  de  l'homme  civi- 
lisé ;  il  ne  décrit  paâ  sa  marche  en 
atant  dans  Tordre  économique,  in- 
tellectuel et  moral.  On  cherche  en 
vain  des  déflnltions  nettes  et  pré- 
cises de  l'hotnme  barbare,  de  l'homme 
civilisé,  des  éléments  constitutifs  de 
la  civilisation.  Le  progrès,  Tétat  stag- 
nant, là  marche  rétrograde  des  na- 
tions, ne  sont  pas  rehaussés  par  des 


exemples,  le  récit  est  trop  abstrait. 
On  n'y  voit  pas  suffisamment  les  ma- 
nifestations de  l'instinct,  les  élans  de 
la  volonté,  l'énergie  qui  essaie  d'ob- 
tenir le  maximum  des  résultats  avec 
le  minimum  des  elTorts.  Schurtz  n*a 
pas  rempli  sa  promesse  de  nous 
donner  les  origines  de  la  culture  in- 
tetlectuelle  et  matérielle  ;  il  a  simple- 
ment accumulé  des  détails  curieux 
et  proposé  les  doutes.  Les  chapitres 
consacrés  à  la  formation  des  lan- 
gues, à  la  musique  et  aux  instru- 
ments musicaux,  sont  hors  du  cadre 
de  son  livre.  Il  fallait  les  abréger  et 
traiter  les  questions  religieuses  et  ju- 
ridiques. La  vie  religieuse  est  tout  à 
fait  inconnue  à  notre  auteur,  qui 
affirme  sérieusement  que  la  visite 
d'une  école  d'arts  et  métiers  est  plus 
avantageuse  à  Tesprit  humain  qu'un 
pèlerinage.  Le  livre  de  Schurtz  est 
une  compilation  assez  utile  des  anti- 
quités et  des  mœurs  des  anciens 
peuples;  mais  les  questions  philoso- 
phiques et  théologiques  ne  sont  pas 
approfondies;  les  arguments  sont 
superficiels,  incomplets.  Les  illus- 
trations sont  très  nombreuses  et  ex- 
cellentes, et  font  honneur  &  l'Ins- 
titut bibliographique  de  Meyer. 

À.   ZlHMERMARN. 
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Die  I.«ehpe  von  der  Gemeln- 
•ehaft  d«r  HelIlKen  lin 
ehriatllchen  Alteiahum,  par 

J.-F.  KiHHCH.  Mayence,  Kirchheim, 
1900,  in-8  de  vih-230  p. 

Cette  étude  forme  la  première  li- 
vraison d'un  recueil  général  :  For- 
schungen  zur  chrisflichen  LUleralur- 
und  Dogmengeschicàte,  publié  sous  la 
direction  du  docteur  Erhard,  profes- 
seur d'hiatoire  ecclésiastique  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  et  du  docteur 
Kirsch,  professeur  de  patrologie  et 
d'archéologie  chrétienne  à  l'Université 
de  Fribourg  ;  elle  est  de  ce  dernier, 
qui,  sur  cette  question  fondamentale 
dans  la  polémique  contre  les  protes- 
tants, a  réuni  un  ensemble  de  maté- 
riaux distribués  en  trois  chapitres  : 
1»  Témoignages  de  V époque  primitive  ; 
2»  Développement  de  la  doctrine  jus- 
qu'au commencement  du  IV^  siècle; 
Z*  Complète  formation  et  défense  de  la 
doctrine  du  IV*  au  V*  siècle,  avec  un 
paragraphe  sur  l'article  communio 
sanctorum  du  Symbole  des  apôtres. 
Ce  point  de  vue  délicat  du  dogme  qui, 
toujours  immuable  en  soi  dans  le  dé- 
pôt de  la  révélation,  se  manifeste,  se 
développe,  se  précise  à  travei*s  les  gé- 
nérations chrétiennes,  ofTre  dans 
cette  question  des  difficultés  particu- 
lières :  l'exposé  du  docteur  Kirsch  est 
à  la  hauteur  du  sujet.  A  l'égard  des 
analogies  qu'on  rencontre  sur  ce 
point  entre  le  christianisme  et  les 
traditions  païennes,  il  pose  une  dis- 
tinction féconde  entre  la  matière  du 
dogme  et  les  spéculations  des  théolo- 
giens :  cette  matière,  dirons-nous 
dans  un  langage  quelque  peu  moder- 
niste, est  absolue,  c'est-à-dire  indé- 
pendante de  toute  influence  exté- 
rieure ;  les  écrivains  qui  l'exposent 
ont  pu  au  contraire  subir  l'influence 
des  idées  au  milieu  desquelles  ils  ont 
vécu,  notamment  des  idées  platoni- 


ciennes. «  Il  en  est  de  cette  quœtioo, 
conclut  le  docteur  Kirsch,  comme  de 
l'art  chrétien  antique.  De  la  ressem- 
blance dans  les  formes  extérieures, 
on  ne  peut  conclure  que  le  christia- 
nisme a  pris  le  contenu  païen.  Les 
recherches  spéciales  sur  ces  expres- 
sions de  la  vie  religieuse  n'appartien- 
nent pas  à  l'histoire  du  dogme,  mais 
à  celle  de  la  civilisation.  Il  su  fût  à 
notre  dessein  de  constater  que  la 
doctrine  de  la  communion  des  saints, 
autant  qu'il  s'agit  d'une  véritable 
conception  de  la  foi  chrétienne  et 
d'une  doctrine  dogmatique,  repose 
exclusivement  dans  le  christia- 
nisme. - 

Nous  disons  que  cette  distinction 
est  féconde  :  il  n'est  pas  un  article 
de  nos  dogmes  auquel  on  ne  paisse 
rappliquer  pour  éclairer  les  difficul- 
tés apologétiques  qu*il  soulève. 

BslUfON. 


Da«  XeatAnienl  vin»ei*er  Her- 
ren  und  die  ver-vrandten 
Sehriften,  von  F.  X.  Fune.  — 
Forschungen  zur  Chrisllichen  Li- 
teratur  und  Dogmengeschichte.  H 
Band,  1-2.  Heft.  Mainz,  Kirchheim, 
1900,  in-8  de  xii-316  p. 

Mgr  Rahmani,  l'éditeur  du  Testa- 
ment, a  cité  des  passages  pour  prou- 
ver que  le  Testament  est  la  source 
de  la  liturgie  coptique,  dont  sont  dé- 
coules les  Constitutions  apostoliques, 
les  Canons  d'Hippolyte.  Selon  Ache- 
lis,  c*est  des  Canons  d'Hippolyte  que 
dérivent  les  autres  écrits.  Le  pro- 
fesseur Funk  réfute  ces  théories 
par  des  raisons  convaincantes,  «t 
montre  que  le  livre  huitième  des 
Constitutions  apostoliques  est  le  do- 
cument le  plus  ancien,  et  fut  composé 
de  350  à  400.  Le  Testament  fut  com- 
posé de  462  à  475.  Les  canons  d'Hip- 
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polyte  furent  connus  au  xii*  siècle.  Le 
livre  de  Funk  renferme  des  détails 
précieux  sur  la  liturgie  ancienne*  sur 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  sur  les 
opinions  religieuses  des  sectes.  Pour 
prouver  sa  thèse,  Achelis  a  été  forcé 
de  rejeter  un  grand  nombre  de  pas- 
sages, de  donner  un  autre  sens  aux 
autres.  Il  y  a  des  difficultés,  des  nou- 
velles découvertes  les  éclaireront.  La 
polémique  de  Funk  est  modérée  ;  on 
sent  qu*il  est  un  bon  guide,  qu'il  con- 
naît à  fond  cette  période. 

A.  ZlMMBRIlANM. 


Da»  I»r«<llst«ve»«o  In  Vre»t- 
fftelen  Im  dei*  letzten  Zelt  <!«• 
Mlttol«lter».  Ein  Beilrag  zur 
Kirchen-  und  KuUurgeschichte,  von 
D'  Florenz  Lamomann.  Munster,  âs- 
chendorfT,  in-8  de  xvi-253  p. 

Il  faut  pénétrer  le  fond  de  Tàme 
du  peuple  en  étudiant  Thistoire  lo- 
cale, il  faut  amasser  et  réunir  tous 
les  documents  qui  peuvent  jeter  du 
jour  sur  la  vie  religieuse,  morale  et 
sociale  dii  peuple  au  lendemain  de 
la  réformation.  Guidé  par  ces  prin- 
cipes, le  docteur  Landmann,  prêtre 
alsacien,  a  étudié  les  sermons  im> 
primés  et  manuscrits  prêches  en 
Westpbalie  à  la  fin  du  xiv*  et  au 
commencement  du  xv*  siècle.  Il 
nous  montre  que  la  Westphalie 
possédait  un  grand  nombre  de 
prédicateurs  distingués.  Les  ordres 
mendiants,  les  Dominicains,  les 
Franciscains,  les  Augustiniens  ;  les 
vieux  ordres  :  Bénédictins,  Cister- 
ciens, Chartreux,  les  prêtres  sécu- 
liers, tous  ont  produit  de  grands 
orateurs.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
prêtres  séculiers  ne  prêchaient  ja- 
mais ;  comme  à  présent,  les  prêtres 
réguliers  étaient  invités  seulement 
pour  des  missions  ou  des  fêtes  solen- 


nelles. On  préparait  ses  sermons  avec 
grand  soin  ;  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  sermons  et  d'homélies  ; 
les  Frères  de  la  vie  commune,  les 
ordres  religieux  enseignaient  les 
prêtres  séculiers  ;  ceux-ci  avaient  des 
réunions  mensuelles.  On  prêchait  très 
souvent,  on  prêchait  bien,  on  écar- 
tait les  sujets  cent  fois  rebattus,  on 
essayait  d'en  introduire  de  nouveaux, 
on  traitait  la  question  sociale.  Loin 
d'excuser  ou  de  cacher  les  fautes 
du  clergé,  on  les  exagérait,  et  on 
donnait  aux  mécontents  Toccasion 
d'attaquer  les  prêtres.  La  réformation 
fut  moins  une  révolte  religieuse 
qu'une  révolte  sociale.  On  essayait  de 
secouer  le  joug  de  la  féodalité  ;  les 
seigneurs  et  les  princes  étaient  trop 
puissants  ;  on  cherchait  alors  à  dé- 
pouiller l'Église  et  on  trouvait  des 
prétextes  dans  les  abus  réels  ou  ima- 
ginaires du  clergé.  Le  grief  des  ré- 
formateurs, que  le  peuple  était  mal 
instruit  et  ignorant  de  ses  devoirs 
ordinaires,  quoique  souvent  répétée 
par  des  historiens  modernes,  est  mal 
fondé  et  réfuté  par  des  sermons 
conservés  dans  nos  grandes  biblio- 
thèques. On  ne  dépréciait  pas  la  vie 
séculière  ni  le  mariage;  on  montrait 
que  l'amour  du  Christ  pour  l'Église, 
son  épouse,  est  le  type  de  l'amour  de 
la  femme  et  de  l'homme,  que  le  Christ 
a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement,  que  tous  les  hommes  sont 
appelés  à  se  sanctifier,  que  l'élat  re- 
ligieux ne  diiïère  de  l'état  séculier  que 
par  un  degré.  Les  prédicateurs  du 
moyen  âge  ne  flattaient  pas  leur  au- 
ditoire comme  les  réformateurs  ; 
pourtant  ils  l'avaient  habitué  à  écou- 
ter les  sermons.  Les  plus  grands 
orateurs,  pendant  la  réforme  reli- 
gieuse, n'appartenaient  pas  à  la  nou- 
velle, mais  à  l'ancienne  génération, 
qui    fut  élevée  dans  l'Église  catho- 
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lique.  Luther  lui-mèine  témoigne 
qu*on  écoutait  les  sermons  avec  une 
plus  grande  ayidilé  dans  TËglise  ca* 
tholique,  que  la  divine  parole  dans 
l*Église  protestante. 

A.  ZimiBRHAlIlf. 


I^aendo- Dlony  «lu»  A  r  eopnsi  t« 
in  «elnen  Beslebunnea  zum 
lVcupl«tonl»inu»  and  My»te- 
flcn^weiicn,  von  D^"  H.  Rocu. 
Mainz,  F.  Rirchheim,  1900,  tn-8  de 
X-S67  p.  {F&r$c,  z,  ckristL  Lêti. 
V.  Dogm.  Ge$ck.  1  Band,  2  und  3 
Heft). 

On  sait  les  positions  prises  par  le 
groupe  de  savants  auquel  appartient 
M.  le  docteur  Koch.  Avec  l'inauthen- 
ticité  des  écrits  a réopagi tiques,  leur 
apocryphicité  est  incontestable.  Im- 
possible donc  de  songer  à  ce  moine 
du  IV  siècle,  Denys  de  Rhinocolure, 
laborieusement  exhumé  jadis  par 
Hipler.  L'auteur  a  non  seulement 
puisé  au  fonds  commun  du  néopla- 
tonisme, mais  il  est  encore  intime- 
ment apparenté  àTAthénien  Proclus, 
dont  il  emploie  fréquemment  le  for- 
mulaire spécial  et  les  nuances  d'idées 
personnelles.  Or,  la  priorité  de  Pro- 
clus est  hors  de  doute  :  chez  lui, 
bien  des  choses  ont  leur  place  natu- 
relle qui  deviennent,  chez  TAréopagi- 
lique,  forcées  et  visiblement  emprun- 
tées. II  arrive  môme  que  la  pensée 
de  celui-ci  n'apparaît  dans  tout  son 
jour  qu'après  confrontation  avec  le 
modèle.  Car,  pour  être  féconde,  celte 
union  de  l'idée  chrétienne  avec  les 
formes  néoplatoniciennes  ne  fut  pas 
toujours  chose  aisée.  Voilà  donc 
Pseudo-Denys  relégué  au  début  du 
vr  siècle. 

M.  le  docteur  Koch  poursuit,  dans 
ce  volume,  l'étude  des  rapports  du 
mysticisme  de  l'auteur  chrétien  avec 


celui  de  Proclus  et  de  ses  inajlfes, 
sans  négliger  le  grand  ancêtre  :  Pla- 
ton. Il  établit,  au  préalable,  Tidentité 
des  procédés  littéraires  :  analogie  de» 
titres  d'ouvrages,  prédilecUoD  poorla 
forme  épistolaire  et  le  cadre  des 
diiopfat,  formules  diverses»  emploi 
spécial  des  mots  théologie,  iogiqut, 
etc.  Puis  ce  sont  les  rapports  doctri- 
naux :  idées  du  Beau,  de  TAmour. 
Angélologie,  Puissance  divine.  Provi- 
dence, etc. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  tra- 
vail de  M.  Koch  est  celle  qu'il  consa- 
cre à  la  science  des  mystères.  On  sait 
que  les  néo-platoniciens,  et  principale- 
ment l'école  théurgique,  demaodaienl 
pour  leur  philosophie  religieuse,  aux 
mystères  grecs  déjà  transformés  par 
le  syncrétisme  alexandrin,  et  dont  ils 
prétendaient  développer  résotérisœe. 
le  point  de  départ  surnaturel  qui 
leur  manquait.  C'est  à  cette  synthèse 
religleuse,purement  néo-platonicienne 
dans  son  fondement  doctrinal,  que  le 
père  de  la  mystique  chrétienne  doit 
un  certain  nombre  de  ses  concep- 
tions les  plus  remarquables.  L'au- 
teur l'établit  parfaitement  par  Pétode 
de  la  terminologie  des  mystères,  de 
leurs  coutumes,  de  leur  point  de  vue 
mystique  et  surtout  de  leur  symbo- 
lisme. L'influence  de  Proclus,  plus 
pondéré  que  ses  devanciers,  est  ici 
particulièrement  heureuse. 

M.  Koch,  tout  entier  à  la  constata- 
tion des  rapprochements  qu'il  si- 
gnale, ne  pouvait,  en  même  temps, 
établir  la  provenance  des  doctrines. 
Le  jour  où  celte  étude  sera  faite,  elle 
révélera,  comme  n'ont  cessé  de  l'af- 
firmer les  Pères,  des  influences  chré- 
tiennes, là  même  où,  de  nos  jours, 
on  n'est  guère  porté  à  les  aller  cher- 
cher. Mais  on  verra  surtout  éclater  la 
merveilleuse  vitalité  du  christianisme 
qui,   sans  dévier  d'une   ligne  de  la 
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vote  que  lui  travail  son  divin  fonda- 
leiir^  recueillait  dans  son  sein,  pour 
les  féconder,  les  semences  de  vérité 
éternelle  que  laissait  après  elle  une 
secte  qui  allait  mourir. 

L*ouvrage  du  docteur  Koch,  Tarn- 
pleur  des  informations  et  la  sûreté 
des  conclusions,  y  aura,  pour  sa  part, 
honorablement  contribué.  Puisse  la 
collection  catholique  d*histoire  des 
dogmes»  si  brillamment  inaugurée  par 
Mgr  Kirsch»  nous  donner  beaucoup 
de  travaux  de  cette  valeur. 

A.  Lavbbrt. 


Heortolosle  odep  d««  Klrehen- 
Jal»r  un4t  die  Heilisen  Teste 
In  Ibrer  f^e^ohlclitlIclieM 
Eatwlcklunip,  par  le  D'  R.  A. 
Henri  Kbllner,  professeur  de  théo- 
logie catholique  à  l'université  de 
Bonn.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1901,  in-8  de  240  p. 

On  a  écrit  bien  des  traités  sur 
les  fêtes  de  TËglise  latine,  mais  on 
n'en  connaissait  pas  encore  jusqu'ici 
qui  fût  en  rapport  avec  les  derniers 
progrès  de  la  science  historique.  L'ou- 
vrage du  docteur  Kellner  vient  très 
à  propos  combler  cette  lacune. 

L'auteur  nous  retrace,  dans  sa 
première  partie,  la  genèse  du  di- 
manche et  du  repos  dominical, 
étendu,  dans  la  suite,  à  certaines 
fêtes  dites  d'obligation.  On  nous  en 
donne  l'énumération  aux  diverses 
époques,  et  spécialement  de  nos 
jours,  chez  tous  les  peuples  catho- 
liques de  l'Europe. 

Mais  c'est  dans  la  seconde  partie 
qu'il  faut  chercher  l'objet  priucipal 
du  traité.  Plus  des  deux  tiers  du 
volume  j  sont  consacrés.  P&ques 
et  ses  satellites  qui  suivent  ou  pré- 
cèdent, même  la  Trinité  et  le  Sacré- 
Cœur;  Noël,  sa  préparation  et  les 


trois  fêtes  qui  rappellent  des  mys* 
tères  de  l'enfance  du  Sauveur  ;  les 
dimanches  per  annum  avec  l'histo- 
rique très  documenté  du  cycle  do- 
minical :  autant  de  groupes  qu'il 
est  facile  de  distinguer  dans  la  pre- 
mière section,  intitulée  :  L'année 
ecclésiastique.  Les  fêtes  des  saints 
occupent  la  seconde  catégorie.  On 
n'y  parle  pas,  bien  entendu,  de  cette 
multitude  de  fêtes  minuscules  qui, 
depuis  le  xm«  siècle,  envahissent 
le  calendrier  universel.  L'auteur,  en 
effet,  s'est  proposé  avant  tout  de 
rédiger  un  manuel  pour  l'usage  du 
jeune  clergé. 

Ce  but  si  humble  est  largement 
atteint^  il  semble  même  surpassé, 
malgré  les  quelques  critiques  que 
l'on  pourrait  faire  sur  le  plan  gé- 
néral  de  cette  étude,  d'ailleurs  si 
solidement  étayée.  Les  divers  ca- 
lendriers et  martyrologes  antérieurs 
au  X*  siècle,  dont  la  troisième  par- 
tie nous  donne  un  compte  ren<l|i 
très  à  jour,  entrent  pour  une  bonne 
part  dans  les  sources  mises  à  con- 
tribution. En  tête  du  volume,  une 
liste  assez  longue  détaille  les  ou- 
vrages dont  l'auteur  s'est  servi. 

Vient  enfin,  et  l'ordre  plus  litur- 
gique que  chronologique  du  travail 
le  réclamait,  un  tableau  synoptique 
où  est  mentionnée,  à  sa  date,  l'appa- 
rition de  chaque  fête  dans  l'Église 
latine.  On  peut  ainsi  suivre  facile- 
ment le  développement  héortologi- 
que,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  nos  jours. 

Il  est  à  souhaiter  que  nos  sémi- 
naires français  puissent  au  plus  tôt 
jouir  d'un  traité  analogue  qui  per- 
mette de  délaisser  ces  manuels 
insignifiants  dont  le  manque  d'ou- 
vrage sérieux  a  seul  fait  toute  la 
fortune. 

L.  0. 
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The    Holy    Yiear    of   «lubllee, 

by  Herbert  Thurston,  S.  J.  Lon- 
don,  Sands  and  Co,  1900,  io-S  de 
xix-420  p. 

Le  R.  P.  Thurslon  a  profilé  de 
Tannée  jubilaire  pour  faire  une  cap- 
tivante et  savante  étude  du  «  ju- 
bilé. •  Ses  origines,  la  Porte  Sainte, 
les  premiers  jubilés,  les  jubilés  mo- 
dernes, la  visite  aux  basiliques,  les 
cérémonies  du  jubilé  et  les  détails 
pratiques  au  gain  de  cette  indul- 
gence :  tels  sont  les  principaux 
siyets  qu'il  aborde.  C'est  un  véri- 
table plaisir  que  d'accompagner  l'au- 
teur dans  ses  descriptions  et  ses 
récits,  de  proGter  de  son  érudition, 
exempte  de  toute  afTec talion,  et  qui 
ne  recule  pourtant  pas  devant  une 
discussion  très  personnelle  de  l'opi- 
nion de  quelque  savant  des  plus 
cotés.  De  belles  gravures,  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  des  manus- 
crits, à  des  estampes,  tableaux  ou 
médailles  antiques  et  modernes,  ha- 
bilement choisies  et  heureusement 
espacées,  donnent  au  volume  un 
charme  qui  décèle  le  goût  artisti- 
que de  l'auteur.  Divers  documents 
et  un  excellent  index  complètent 
ce  beau  livre,  qui  n'est  pas,  on  le 
voit,  une  publication  d'occasion  con- 
damnée k  l'oubli  après  la  clôture  des 
exercices  jubilaires,  mais  qui  se  re- 
commande comme  une  u'uvre  sé- 
rieuse, remplie  de  curieuses  infor- 
mations et  constituant  pour  Tépoque 
moderne  ce  que  nous  connaissons 
de  plus  complet  et  de  plus  achevé 
sur  le  sujet.  Le  P.  Thurston  a  eu 
surtout  en  vue  l'utilité  de  ses.  com- 
patriotes, dont  il  cite  plus  couram- 
ment les  vieux  auteurs,  dont  il  se 
préoccupe  de  résoudre  les  objections 
possibles  et  les  héréditaires  préven- 
tions, mais  ce  caractère  spécial 
n'enlève  rien   à   la   valeur  générale 


de  son  livre  et  à  son  intérêt  pour 
toute  autre  classe  de  lecteurs. 

G.  Pbribs. 


La  I^rophétlo  de»  l*ape«  at- 
tribuée    à     i%alnt     Malaelale. 

Élude  critique,  par  l'abbé  Joseph 
Maître.  Paris,  Lethielleux,  1901. 
iniô  de  xiv-864  p. 

L.a  Ruine  de  «Iéru«aleat  e».  la 
On  du  monde,  (Taprès  tes  pré- 
dictions de  Jésus  au  mont  des  Oli- 
viers (Extrait  de  la  Prophétie  des 
Papes),  par  le  même.  Paris,  Lethiel- 
leux, 1901,  in-8  de  80  p. 

«  Sommes-nous  réellement  en  pré- 
sence d'une  prophétie  ?  Le  document 
que  nous  étudions  remonle-t-il  vrai- 
raentau  xn*  siècle?  Est-il  Pœuvre  vé- 
nérable du  saint  archevêque  d*Ar- 
magh  ?  —  Ou  bien  n*avons-nous  entre 
les  mains  qu'une  invention  menson- 
gère de  la  fin  du  xvi«  siècle  ?  •  —Telles 
sont  les  points  que  M.  l'abbé  Maître, 
docteur  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie, s'est  proposé  de  résoudre  dans  le 
compendieux  travail  que  nous  an- 
nonçons, et  qui  doit  être  suivi  d'un 
autre  ouvrage,  consacré  à  la  réalisa- 
tion des  devises  de  la  prophétie. 

Nous  n'analyserons  pas  l'œuvre  de 
M.  l'abbé  Maître;  indiquons  seule- 
ment quel  est  son  plan,  quelles  sont 
ses  conclusions. 

Dans  une  première  partie,  intitu- 
lée Préliminaires^  il  consacre  d'abord 
deux  chapitres  :  1*  à  la  Papauté  et 
aux  destinées  du  monde  ;  2^  à  la  lé- 
gislation de  l'Église  sur  la  publica- 
tion et  l'étude  des  prophéties  non 
contenues  dans  les  Livres  saints  ;  un 
troisième  chapitre  contient  le  ré- 
sumé de  la  vie  de  saint  Malachie.-  — 
Dans  une  deuxième  partie,  l'auteur 
examine  :  1*  le  texte  de  la  prophé- 
tie des  Papes  d'après  Arnold  de  Wion, 
qui,  le   premier,   en   1593,  publia  ce 
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texte  ;  2*  Thistoire  et  la  bibliographie 
de  la  prophétie;  3*  l'autorité  de  la 
prophétie;  4*  Tauthenticité  de  la  pro- 
phétie ;  5®  la  réalisation  de  la  prophé- 
tie de  Célestin  H  à  Urbain  Vil,  d'après 
les  interprétations  communément 
reçues:  6*  la  fin  de  la  prophétie; 
7*  TApocalypse  et  la  prophétie  des 
Papes.  —  Dans  une  troisième  partie, 
Tauteur  entreprend  de  résoudre  les 
objections  :  1"  objections  relatives  à 
l'autorité  divine  de  la  prophétie  ; 
2«  objections  relatives  à  l'aulhenlicilé 
de  la  prophétie  ;  Z"  objections  rela- 
tives à  l'interprétation  des  devises; 
4**  objections  relatives  à  la  fin  de  la 
prophétie  ;  5*  proximité  de  la  fin  du 
monde  et  enseignement  de  la  révéla- 
lion. 

Pour  M.  l'abbé  Maître,  la  prophétie 
a  bien  pour  auteur  saint  Malachie; 
elle  a  le  caractère  d'une  inspiration 
divine;  elle  annonce  comme  prochaine 
(vers  l'an  2000)  la  fin  du  monde.  Ce 
que  l'auteur  a  entassé  de  recherches, 
de  dissertations,  de  remarques  acces- 
soires, on  peut  l'apprécier  en  parcou- 
rant cet  ouvrage,  dont  les  huit  cent 
soixante-quatre  pages  sont  imprimées 
dans  un  caractère  compact  et  forme- 
raient la  matière  de  plusieurs  vo- 
lumes in-8.  Malgré  le  labeur  et  l'éru- 
dilion  déployés  par  lui,  nous  doutons 
qu'il  ait  réussi  à  convaincre  entière- 
ment et  sur  tous  les  points  ses  lec- 
teurs; mais  il  est  intéressant  de  le 
suivre  dans  son  long  et  consciencieux 
exposé,  qui  touche  à  tant  de  ques- 
tions d'une  réelle  importance, 

L.  C. 


T.   LXX.    !•'   OCTOBRE  1901. 


De  capaeltate  po»*l<leiidl  Ee- 
ciettine,  necnon  de  regio  proprie- 
latis  vel  dispofitionii  dominio  in  pa- 
trimonio  êccletUulico  aelale  Merotin- 
gica  (A.  481-761).  Tomus  prior.  Scrip- 
sit  Amedeus  Bondroit.  Lovanii,  Jos. 
van  Linthout,1900.  in-8dexiv-264p. 

Sujet  déjà  maintes  fois  traité,  mais 
où  il  y  a  toujours  à  glaner,  parce 
que  l'interprétation  d'une  foule  de 
documents,  que  chaque  progrès  des 
sciences  historiques  et  juridiques 
aide  à  mieux  comprendre,  rend  plus 
nécessaire  le  contrôle  des  opinions 
antérieurement  admises.  M  Bon- 
droit  choisissait  donc  un  champ 
aussi  vaste  que  richement  pourvu 
en  prenant  pour  thèse  de  doctorat 
en  droit  canonique  la  capacité  de 
PÉgiise  à  posséder  et  les  relations 
fondamentales  du  patrimoine  ecclé- 
siastique et  du  pouvoir  royal  à  l'épo- 
que des  Mérovingiens.  Ce  premier 
volume  ne  renferme  que  la  période 
s'étendant  de  Clovis  i"  à  Charles 
Martel  ;  le  second .  plus  doctrinal 
(d'après  le  plan  de  l'auteur),  com- 
prendra l'exposé  des  faits  afi'érents 
à  la  période  comprise  depuis  ce 
terme  jusqu'en  751,  époque  de  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  caro- 
lingienne, mais  permettra  de  géné- 
raliser les  aperçus  et  d'établir  les 
solutions  définitives.  Une  riche  bi- 
bliographie, une  langue  un  peu 
terne  mais  d'une  exactitude  pré- 
cieuse, des  divisions  intelligentes  et 
claires  donnent  à  cet  ouvrage  le  ca- 
ractère spécial  qui  convient  à  son 
but.  La  conclusion  qui  s'en  déga- 
gera apparaît  déjà  nette  et  précise 
à  la  fin  de  ce  premier  volume  :  c'est 
que  l'Église  a  joui  alors  d'une  pleine 
capacité  de  posséder,  el  que  le  pou- 
voir royal  n'avait  aucun  droit  à  dis- 
poser du  patrimoine  ecclésiastique. 
G.  Péhies. 
38 
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Karcllaal  Albreclit  voo  Bran- 
denbui*9  und  «la»  IVeue  Stifit 
zu  U«ll«,  1520-1541.  Eine  Kirchen- 
und  Kunstgetchichiliehe  Studie^  von 
D'  Paul  Reduch.  Mainz,  Kirch- 
lieîm,  1900«  iD-8  de  Xii-361  el  263  p. 

Les  bonnes  el  mauvaises  quali- 
tés du  cardinal  Albrechl  de  Brand en- 
fa  urg,  archevêque  de  Mayence  el  de 
Magdebourg,  sont  assez  connues.  Ca- 
ractère faible  et  indécis,  catholique 
sincère,  plein  de  bonnes  intentions, 
trop  porté  à  être  entraîné  par  le  mi- 
lieu et  par  ses  imaginations,  il 
n'avait  jamais  appris  Tart  de  se  con- 
traindre, de  bien  user  de  ses  res- 
sources, de  se  rendre  indépendant 
de  ses  sujets  protestants.  11  avait 
fondé  un  chapitre  à  Halle,  qu'il  avait 
destiné  à  être  le  défenseur  de  la  reli- 
gion catholique  :  il  le  laissa  à  ses  su- 
jets protestants,  qui  s'engagèrent  à 
payer  ses  dettes.  Ni  Albrecht  ni  son 
frère  Télecteur  de  Brandenburg 
n'étaient  en  état  de  s'opposer  au  pro- 
grès de  la  réforme.  Les  défenseurs 
les  plus  énergiques  des  catholiques 
étaient  enlevés  par  la  mort  ;  les  nou- 
velles forces  catholiques  ne  se  firent 
pas  sentir.  Grâce  à  la  dissension  des 
princes  protestants,  à  leur  inactivité 
et  &  leur  jalousie,  l'Église  catholique 
du  Nord  ne  fut  pas  détruite.  Albrecht 
a  été  un  grand  protecteur  des  artistes; 
beaucoup  d'églises,  de  chapitres,  fu- 
rent ou  bâtis  ou  ornés  par  les  artistes 
qu'il  employait  à  son  service.  11  y  a 
une  abondance  de  manuscrits  qui 
jettent  du  jour  sur  les  travaux 
artistiques  de  cette  période.  M.  Red- 
lich  s'est  confiné  à  une  certaine 
époque  ;  son  livre,  avec  ses  documents 
nombreux,  est  une  contribution  très 
utile  à  l'histoire  de  Varten  Allemagne 
pendant  la  première  moitié  du 
xv«  siècle. 

A.  Zmmermann. 


L^lBslIae  de  Franee  ec  Tfitat 
au  JLtJL^  alèele  (1802-19001,  pat 
i'abbé  L.  Bouhoaih.  Paris.  Téqoi, 
1901,  2  vol.  in-12  de  360  ei  364  p. 

Synthèse  claire,  franche,  entraî- 
nante, où  se  trouvent  mis  sons  leur 
vrai  jour,  dans  l'ordre  le  plus  ra- 
tionnel, tous  les  événements  reli- 
gieux et  politiques  qui  constituent 
l'histoire  de  TËglise  de  Prancse  pen- 
dant le  XIX*  siècle.  Voilà  le  carac- 
tère de  ces  dix-huit  chapitres,  boor- 
rés  de  faits  ingénieusement  reliés 
entre  eux,  que  l'éloquent  professeur 
a  d*abord  donnés  à  ses  auditeurs 
des  Facultés  catholiques  d'Angers 
sous  forme  de  conférences,  qu'il  a 
publiés  ensuite  dans  l'excellente 
revue  CAmi  du  Clergé  où  ils  ont  été 
lus  avidement,  qu'il  vient  enfin 
de  publier  en  deux  volumes  d'im- 
pression élégante  et  soignée.  Cest 
bien  l'ouvrage  d*ensemb]e  qn*atleD- 
daient  impatiemment  les  catholi- 
ques, obligés  de  recourir  à  des  ré- 
cits fragmentaires,  sans  proportion 
entre  eux  et  sans  connexion  ration- 
nelle, pour  se  reconstituer  vaille 
que  vaille  l'historique  compliqué  des 
rapports  de  l'Église  et  de  FËlat 
depuis  le  Concordat  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur  a  porté  des  juge- 
ments modérés,  qu'on  sent  toujours 
sincères,  dont  on  peut  contrôler  les 
motifs,  et,  sans  enthousiasmes  ou 
indignations  déplacés,  il  a  su  main- 
tenir l'intérêt,  fixer  l'attention,  for- 
cer l'esprit  à  comparer  et  à  réflé- 
chir. Son  œuvre  est  consciencieuse, 
saine,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  —  sans 
sacrifier  nulle  part  la  précision  his- 
torique à  la  forme  oratoire  et  vul- 
garisatrice, —  à  la  portée  de  toutes 
les  catégories  de  lecteurs. 

G.  Péioxs. 
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•alnte  o<ltle,  patronne  d$  V Al- 
sace, par  HeDri  Wblschiiiobr.  Paris, 
Victor  LecoiTre,  1901,  in-12  de  ix- 
IM  p. 

Od  06  sait  pr«§que  rien  de  sainte 
Odile.  Aussi  bien  M.  Welschioger 
consacre- t-il  à  peine  une  cinquan- 
taine de  pages  à  son  histoire.  Cer- 
tains critiques  modernes  ont  mis 
en  doute  jusqu'à  son  existence.  Us 
ont  taillé  hardiment  dans  Tamas 
de  légendes  que  la  pieuse  imagina- 
tion des  hagiographfls  du  moyen  âge 
a  formé  autour  du  nom  de  la  pa- 
tronne de  l'Alsace. 

Le  moyen  Âge  n*a  pas  regardé 
rhistoire  avec  les  yeux  de  la  cri- 
tique. Les  dévots  et  souvent  indis- 
crets écrivains  ont  visé  surtout  à 
rédification  de  leurs  bienveillants 
lecteurs,  fit  parce  que  leurs  con- 
temporains aimaient  le  merveilleux, 
ils  en  ont  mis  partout. 

Aussi  faut-il  féliciter  l'auteur 
de  son  courage  et  même  de  son 
habileté.  Ce  n'est  pas  une  besogne 
facile  que  de  marcher  droit  entre 
deux  haies  d'ennemis,  les  uns 
armés  de  textes,  cuirassés  d'érudi- 
tion, les  autres  bardés  de  traditions 
vénérées.  Résister  à  «  Thypercri- 
itsme  »  des  uns,  se  garer  de  la  cré- 
dulité des  autres,  et  dans  la  pous- 
sière des  textes  et  des  légendes 
chercher  à  tâtons  la  vérité,  tel  a 
été  le  but  de  M.  Welschinger. 

Ce  qu'il  nous  donne  de  la  vie  de 
sainte  Odile  se  résume  dans  les 
étapes  principales  de  sa  carrière  : 
sa  naissance,  le  miracle  de  son  bap- 
tême, la  fondation  des  deux  monas- 
tères d'Hohenbnrg  et  de  Nieder- 
munster,  enfin  sa  mort. 

Trois  chapitres  sur  l'histoire  civile 
et  religieuse  de  TAlsace  avant  sainte 
Odile,  sur  les  documents  que  Fau- 
teur  a  étudiés,  précèdent   le   récit 


hagiographique.  Puis,  comme  autant 
d'appendices,  huit  autres  chapitres 
sont  consacrés  au  testament  de  sainte 
Odile,  à  l'histoire  de  son  monastère 
et  à  quelques  points  controversés. 
Dom  Math.  Couturier,  0.  S.  B. 


B«liit  Ant4»lae  de  l^adotie,  par 

M.  Tabbé  Albert  Lipitrb.  Paris, 
Victor  LecolTre,  1901,  in-i2  de 
208  p. 

Qui  ne  connaît  et  ne  vénère 
le  merveilleux  thaumaturge  qu'est 
saint  Antoine  de  Padoue,  dont  ie 
culte  s'est  développé  de  nos  jours 
d'une  manière  si  prodigieuse?  Son 
nom  est  sur  toutes  les  lèvres  et  dans 
tous  les  cœurs,  sa  statue  se  ren- 
contre dans  presque  toutes  les 
églises.  Il  ne  lui  manquait  plus 
qu'un  historien  digne  de  ce  nom 
qui  pûi  faire  passer  sa  vie  «  du  mi- 
rage de  la  légende  dans  la  vérité 
de  l'histoire.  •  Jusqu'ici,  en  effet, 
on  s'était  borné  à  conter  les  nom- 
breux et  si  étonnants  miracles  du 
saint,  chose  fort  belle  ei  fort  édi- 
fiante, sans  doute,  mais  U  y  avait 
mieux  à  faire,  du  moins  au  goût 
de  notre  époque,  qui  affectionne 
beaucoup  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  psychologie  d'un  saint, 
c'estnâ'dire  les  traits  caraciéristiquee 
de  sa  physionomie.  Cette  physio- 
nomie, ie  docte  professeur  de  la  fa- 
culté catholique  de  Lyon,  nous  ai- 
mons à  ie  reconnaître,  a  réuasi  à  nous 
la  dépeindre  sous  des  traits  aussi 
précis  que  frappants.  Nous  l'en  félici- 
tons vivement.  Ce  n'était  pas  en 
effet  chose  facile,  à  cause  de  la  ra- 
reté des  documents  qu'il  a  pu  trou- 
ver pour  le  guider  dans  son  tra- 
vail. 

Tout  est  à  louer  dans  cet  excellent 
ouvrage  de   vulgarisation;    le    style 
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sobre  et  alerte  de  l'auteur,  qui  con- 
vient si  bien  à  l'historien,  Part  avec 
lequel  il  a  su  dramatiser  certains 
récits,  son  exactitude  historique, 
sa  méthode  rigoureuse. 

Nous  appelons  surtout  l'attention 
des  lecteurs  sur  un  chapitre  re- 
marquable entre  tous,  celui  où 
l'éminent  historien  traite  de  l'action 
de  saint  Antoine  à  Padoue  même, 
où  il  fit  ses  plus  insignes  miracles. 
Prédicateur  à  la  voix  chaude  et  pé- 
nétrante, le  saint  avait  le  don  de 
charmer  les  foules  et  de  les  cap- 
tiver. Cette  influence  magique  qu'il 
exerçait  à  son  insu  sur  les  Ames 
pour  les  convertir  à  la  vraie  foi  fit 
de  lui  un  adversaire  redouté  des 
hérétiques. 

Mais  si  ses  prédications  eurent 
un  succès  si  consolant,  il  le  dut 
surtout  à  la  réputation  si  méritée 
de  sainteté  dont  il  jouissait  dans 
toute  la  catholicité.  Il  fut  en  effet 
toujours  et  partout,  aussi  bien  dans 
son  ermitage  de  Monte  Paolo  que 
dans  ses  courses  apostoliques,  le  mo- 
dèle des  religieux  par  sa  mortification 
constante  et  son  détachement  com- 
plet des  choses  de  la  terre. 

En  terminaht,  nous  constatons 
avec  plaisir  qu'il  se  dégage  de  la 
lecture  de  cette  biographie  un  par- 
fum de  piété  et  d'onction  qui  ne 
laissera  pas  que  de  consoler  un  peu 
les  âmes  dévotes  auxquelles  la  plume 
consciencieuse  de  l'historien  aurait 
pu  enlever  quelques  illusions  sur  les 
faits  et  gestes  légendaires  de  leur 
saint  de  prédilection. 

Dom  Y.  L. 


Mélange»  (l*hl»toli*e  l>ené<lic- 
tlne»  par  le  R.  P.  dom  Ursnier 
Bbrlibrb.  Troisième  série.  Abbaye 
de  Maredsous,  1901,  in-8   de  203  p 

Dom   Ursmer  Beriière  publie  dans 
la  Revue  bénédictine,  quMi  diiigeavec 
tant  de  compétence,  des  articles  sur 
l'histoire    bénédictine,   qui   ont  plus 
d'une  fois  attiré  l'attention  des  éru- 
dits.  Il   y   a   là  des   renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
L'auteur  a  eu  la  pensée  de  réunir  en 
volumes  ses  principaux  articles.  C'est 
le  troisième  que  je  présente  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques. 11  est  occupé   par  deux  tra- 
vaux   dont  l'importance    ne   saurait 
échapper  aux  hommes  qui  s'occupent 
de  l'histoire  bénédictine.  Le  premier 
est  consacré  aux  origines  de  lu  con- 
grégation de  Bursfeld,  qui  engloba, 
aux  XV*  et  xvr  siècles,  la  plupart  des 
monastères  de  l'Allemagne  du  nord 
et  exerça  sur  l'avenir  de  la  discipline 
monastique  une  influence  profonde. 
L'histoire  de  la  congrégation  de  Che- 
zal- Benoît  intéresse  la  France.  C'est 
le  premier  essai  de  congrégation  bé- 
nédictine tenté  chez  nous.  Ses  fon- 
dateurs prirent  pour  modèle  ce  qui 
s'était  fait  à  Sainte-Justine  de  Padoue 
par  l'initiative  de  Louis  Barbo.  Cette 
entreprise     n'eut    malheureusement 
qu'un  faible  succès.  Les  guerres  de 
religion    d'une    part  et   de    l'autre 
l'abus  invétéré  de  la  commence  ren- 
dirent   son    développement    impos- 
sible. Les  quelques  monastères  sou- 
mis à  son   autorité  entrèrent    plus 
tard  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Nous  recommandons  tout  par- 
ticulièrement   la    lecture    de    cette 
étude. 

Un  certain  nombre  de  lettres  iné- 
dites de  Mabillon  complètent  ce  vo- 
lume. 

Dom  J.-M.  Bbbsb. 
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Hltttorla  del«  «anta  apoatollca 
et  inetropolltana  l|$le»la 
de  Sn  n  tla|^o  de  Gom  |»o»t  el  la  « 

por  D.  Antonio  Lopez  Fbrrbibo,  li- 
cencié en  théologie  et  chanoine  de 
ladite  Église.  Santiago,  imprimerie 
du  Séminaire  central.  1898-1900. 
3  vol.  in-8. 

Personne  n*ignore  que  Téglise  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  grâce 
à  son  grand  pèlerinage,  fut  une  des 
plus  célèbres  du  moyen  âge.  C*est 
rhistoire  de  cette  illustre  basilique 
que  le  savant  chanoine  de  Compos- 
telle D.  Antoine  Lopez  Ferrciro,  après 
avoir  étudié  pendant  plusieurs  années 
Tarchéologie  de  Galice,  s'est  donné 
la  tAche  ardue  et  difficile  d'écrire 
dans  son  ouvrage  :  Histoire  générale 
de  V Église  de  Saini- Jacques  de  Corn- 
postelley  dont  le  troisième  volume 
vient  de  paraître.  Dans  ces  trois  vo- 
lumes, le  laborieux  chanoine  relate 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  basilique 
et  au  tombeau  de  Tapôtre  de  l'Es- 
pagne depuis  le  commencement  du 
christianisme  jusqu'au  milieu  du 
XII*  siècle. 

Dans  le  tome  I*%  Tauteur  s'efforce 
d'établir  la  tradition  générale  de 
l'Espagne,  à  savoir  que  saint  Jacques 
le  Majeur  est  venu  y  prêcher  la  foi 
chrétienne  et  qu*il  fut  fortifié  dans 
sa  divine  mission  par  l'apparition  de 
la  très  sainte  Vierge  sur  les  bords  de 
rÊbre  à  Saragosse  ;  qu'il  retourna 
ensuite  à  Jérusalem  où  il  souffrit  le 
martyre,  et  que  son  corps  fut  trans- 
porté par  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples dans  la  ville  d'Iria  en  Galice. 

Là  son  corps  reçut  une  honorable 
sépulture  dans  la  propriété  d'une 
pieuse  dame  nommée  Lupa.  —  Par 
suite  des  nombreuses  vicissitudes 
par  lesquelles  passa  notre  pays,  on 
perdit  la  trace  du  lieu  où  fut  déposé 
le  saint  corps. 


Ce  ne  fut  qu'au  ix*  siècle  (t.  11) 
qu^on  découvrit  le  tombeau  et  fit 
l'inventaire  des  saintes  reliques  qu'il 
contenait.  Dès  lors  commença  la  ré- 
putation de  célébrité  de  ce  sane- 
tuaire,  qui  devint  fameux  dans  tout 
l'univers  catholique.  Alphonse  II,  qui 
gouvernait  en  ce  temps-là  le  royaume 
des  Asturies  et  Galice,  convaincu  de 
la  niraculeuse  découverte  du  corps 
du  saint  apôtre,  ne  négligea  aucun 
mqyen  pour  élever  en  >on  honneur 
une  église  entourée  de  deux  monas- 
tères chargés  de  rendre  un  culte  so- 
lennel à  l'apôtre,  et  bientôt  cetle 
église  obtint  les  prérogatives  et  le 
titre  de  cathédrale. 

Ramire,  successeur  d'Alphonse  II, 
en  reconnaissance  de  la  protection 
singulière  que  saint  Jacques  lui  avait 
accordée  à  la  bataille  de  Clavijo(845), 
gagnée  sur  les  Maures,  proclama  saint 
Jacques  patron  de  l'Espagne,  et  s'en- 
gagea à  lui  payer  ce  tribut  annuel 
qu'on  a  appelé  le  vœu  de  Saint-Jacques 
et  qui  est  encore  payéchaque  année, 
le  25 juillet,  par  un  représentant  du 
roi,  désigné  également  chaque  année 
à  cet  effet. 

Les  rois  suivants  enrichirent  le 
nouveau  temple  de  nombreux  privi- 
lèges et  donations  Alphonse  III,  Fer- 
dinand I*',  de  Cas  tille,  et  Alphonse  VI 
surtout  se  distinguèrent  par  leur  mu- 
nificence. Ce  fut  sous  le  règne  et 
avec  l'appui  de  ce  dernier  que  l'évê- 
que  Diego  Pèlerez  posa  les  fonde- 
ments de  la  superbe  basilique  ac- 
tuelle (1074),  un  des  plusbeauxmonu- 
ments  du  moyen  âge. 

Au  tome  III,  le  docte  chanoine,  si 
versé  dans  les  questions  d'archéolo- 
gie, fait  la  description  de  cet  admi- 
rable monument.  Le  comparant  avec 
les  plus  belles  œuvres  d'art  de  l'é- 
tranger, il  établit  d'une  manière  sa- 
tisfaisante   les  différentes  influences 
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qu'il  a  pu  recevoir  du  dehors,  spé- 
cialement de  rÂuvergne,doDl  les  édi- 
fices ont  beaucoup  d'analogie  avec  la 
basilique  de  Cotnposlelle.  Ensuite  il 
détermine  (p.  58)  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  notre  cathédrale.  De  tous 
les  évêques  qui  illustrèrent  alors  le 
siège  de  Gompostelle,  il  n*en  esl  pas 
de  plus  important  que  D.  Diego  Gel- 
mirez.  Homme  d*Une  activité  etd*une 
initiative  extraordinaire,  l'évéque fiel- 
mi  rez  (consacré  le  21  avril  1101)  em- 
bellit magnifiquement  sa  cathédrale, 
dota  la  ville  de  plusieurs  églises  et 
monuments  remarquables,  construi- 
sit le  palais  épiscopal  qui  se  dresse 
comme  une  forteresse  à  côté  de  la 
basilique,  et,  à  force  de  démarches 
réitérées,  obtint  de  Rome  pour  son 
église  le  titre  de  métropole,  et  pour 
les  dignitaires  de  son  chapitre,  le 
droit  de  porter  la  mitre  aux  grandes 
fêtes  de  Tannée. 

Le  chanoine  Ferreiro  arrête  à 
cette  époque  sa  relation  historique 
et  archéologique.  Il  serait  à  désirer 
qu'il  continuât  son  intéressant  travail 
avec  le  talent  dont  il  fait  preuve,  et 
qu'il  ne  B*arrêtAt  pas  à  moitié  che- 
min. 

A  notre  humble  avis,  la  forme  en 
laquelle  est  fait  cet  exposé  est  quel- 
que peu  diffuse  et  aurait  gagné  h  être 
plus  concise.  Également,  au  lieu  d'a- 
monceler les  textes  destinés  à  cor- 
roborer ses  assertions  et  de  vouloir 
réfuter  toutes  les  objections  qu'on  a 
opposées  à  notre  tradition  depuis  Ba- 
ronius  jusqu'à  nos  jours,  il  eût  été 
préférable  de  faire  un  choix  discret 
des  raisons  principales  et  de  s'appli- 
quer spécialement  à  résoudre  les 
objections  de  la  science  moderne, qui 
ont  une  grande  importance  en  tant 
qu'elles  attaquent  non  la  tradition 
elle-même,  sinon  les  documents  sur 
lesquels  nous  nous  sommes  appuyés 


jusqu'ici  pour  défendre  nos  croyances 
relativement  à  saint  Jacques. 

Nous  pensons  que  D.  Antoine 
Ferreiro  fera  bien  d'étudier  la  dis- 
sertation pul>liée  par  Mgr  Duchesoe 
en  1900,  sur  ce  siget,  dans  les  An» 
nales  du  Midi,  car  je  crains  que  cer- 
tains des  détails  qu'il  raconte  et  quel- 
ques-uns des  arguments  qu'il  emploie 
pour  fixer  jusqu'aux  moindres  inci- 
dents qui  accompagnèrent  probable- 
ment la  venue  de  saint  Jacques  et  la 
translation  de  son  corps,  ne  satis- 
fassent pas  pleinement  les  exigences 
de  la  critique  contemporaine. 

La  seconde  partie  offre  un  champ 
plus  libre  et  moins  hypothétique.  La 
plupart  des  docu  men  ts  existen  t  encore 
et  ainsi  l'ouvrage  devient  plus  inté- 
ressant. Sous  la  plume  de  D.  Antonio, 
on  voit  revivre  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse  de  l'histoire  de  Gompostelle 
Plus  n'est  besoin  de  faire  appel  aux 
conjectures,  il  suffit  d'exposer  les  do- 
cuments. C'est  ce  qu'il  fait  avec  beau- 
coup d'à-propos.  Et  de  là  ressort,  ad- 
mirablement manifestée,  l'impor- 
tance du  sanctuaire  de  Saint- Jacques 
de  Gompostelle,  et  l'histoire  de  ses 
illustres  cvêque.s  au  talent  et  à  l'ac- 
tivité desquels  sont  ducs,  après  Dieu, 
la  grandeur  et  la  réputation  univer- 
selle dont  a  joui  durant  le  moyen  âge 
la  basilique  de  notre  grand  pa- 
tron. 

L'ouvrage  est  édité  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  goût,  et  rempli  de 
nombreuses  photogravures  qui  per- 
mettent au  lecteur  de  suivre  facile- 
ment les  explications  données  sur  la 
célèbre  basilique.  G'est  aussi  une  heu- 
reuse idée  d'avoir  reproduit,  pour  les 
initiales  des  chapitres,  de  magniûques 
lettres  des  xi«  et  xii«  siècles. 

Les  affirmations  sont  corroborées 
par  l'autorité  des  meilleurs  auteurs 
d'Espagne    ou  de  l'étranger,   et  sur- 
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tout  par  les  documents  eux-mêmes, 
dont  plusieurs  sont  inédits  et  que 
Tauteur  a  placés  à  la  fin  des  tomes 
U  et  III. 

Quant  à  la  manière  dont  est  traitée 
Thistoire,  il  y  a  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  première,  qui  va  delà  pré- 
dication de  saint  Jacques  Jusqu'à  la 
découverte  de  son  tombeau  aulx^siè- 
cle,et  qui  touche  à  un  point  si  difficile 
et  si  débattu  que  la  question  de  la 
venue  de  saint  Jacques  en  Espagne. 
D.  Antonio  Ferreiro  l'a  traitée  en  re- 
cueillant précieusement  toutes  les 
traces  de  cette  vénérable  tradition 
et  en  exposant  au  long  tout  ce  qui 
s'y  rapporte.  La  deuxième,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'oITrait  pas  de  dif- 
ficultés. 

Telle  est,  en  substance,  l'œuvre  du 
distingué  chanoine.  Elle  lui  fait 
honneur.  Elle  relève  nos  traditions,  et 
elle  rendra  dimporlanls  services  en 
mettant  en  lumière  l'histoire  si  peu 
connue  des  usages  de  notre  société 
espagnole  des  ix*,  x",  xi*  et  xw  siè- 
cles, et  en  faisant  connaître  la  splen- 
deur et  la  grandeur  d'un  des 
plus  illustres  et  plus  populaires  de 
nos  sanctuaires.  L'histoire,  les  arts, 
l'Espagne  entière,  lui  en  seront  re- 
connaissants. 

D.  Antolin  Pablos,  0.  S.  B. 


Mythologie  du  Bouddhisme  mu 
Xlhet  et  en  Btonsolle,  btisée 
sur  la  coUeclion  lamaïque  du  prince 
Oukhlovmky,  par  A.  GbOnwbpsl, 
avec  une  préface  du  prince  Ou^ii- 
TOMSKT,  traduit  de  l'allemand  par 
Ivan  GoLDscHMiDT.  Paris,  Leroux; 
Leipzig,  Brockhaus,  1900,  in -8  de 
xxxvni«248  p. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  ce 
remarquable  ouvrage;  je  n'en  con- 
nais guère  qui  nous  donnent  du  boud- 


dhisme une  image  aussi  accentuée, 
aussi  étrange  et  aussi  saisissante. 
Pour  les  personnes  qui  se  représen- 
teraient surtout  le  bouddhisme  comme 
une  philosophie  abstraite,  transcen- 
dante et  approximativement  athée, 
ce  livre  peut  constituer  une  terrible 
et  imprévue  révélation.  11  nous  trans* 
porte  en  plein  bouddhisme  païen,  au 
milieu  d'une  mythologie  la  plus  sur- 
chargée, la  plus  riche,  la  plus  encom- 
brante et  la  plus  fantastique  qui  fut 
jamais.  Je  ne  conseillerais  pas  au  lec- 
teur nerveux  de  feuilleter  sans  précau- 
tion ce  volume,  où  cent  quatre-vingt- 
huit  gravures,  la  plupart  remarqua- 
bles, font  défiler  devant  nos  yeux  les 
types  peints  ou  sculptés,  calmes  ou  ir- 
rités, bestiaux  ou  humains, des  innom- 
brables dieux,  déesses  et  demi-dieux 
bouddhiques.  Une  gravure,  comme 
celle  où  Ton  voit  le  tantricîen  (nous 
dirions  vulgairement  le  magicien) 
Vajraçi  conjurer  le  dieu  Mah&kala 
(p.  59),  peut  rivaliser  avec  tout  ce  que 
rimagerie  flamande  a  produit  de  plus 
impressionnant  sur  la  tentation  de 
saint  Antoine;  Yam&ntaka,  l'une  des 
formes  du  Bodhlsalva  Manjuçrt,  qu'il 
soit  en  bronze  ou  peint  sur  toile  ou 
décrit  dans  les  livres,  est  au  comble 
de  l'horrible.  Les  dieux  des  morts, 
les  dieux  oiseaux,  les  dieux  serpents, 
le  dieu  de  la  richesse,  qui,  dans  l'art 
tibétain,  a  l'air  d'un  assez  bon  gro- 
tesque, les  déesses  et  les  énergies 
.  féminines  ou  Çaktis  des  dilTérents 
bouddhas,  forment  ensemble  la  popu- 
lation la  plus  extraordinaire  qui  ait 
jamais  meublé  un  Panthéon.  Les  pho- 
tographies de  différents  lamas,  les 
reproductions  de  divers  masques  em- 
ployés au  Tibet,  dans  les  cérémo- 
nies bouddhiques,  ne  sont  pas  faites 
pour  atténuer  l'étrangeté  de  cette  im- 
pression ;  non  pas  même  les  vues  de 
monuments  ou  de  pays,  telles   que 
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celte  vue  si  profondément  singulière 
et  pittoresque  de  la  porte  d'un  tem- 
ple en  Transbaikhalie  (p.  89),  ou  ces 
belles  photographies  de  temples  à 
Ccvlan  (p.  xxii-xxix),  ou  ce  magniO- 
i|ii<;  mais  austère  et  presque  drama- 
tique paysage  de  la  Sibérie  orieotale 
(p.  xv),  déj&  donné  par  le  prince 
Oukhtomsky  dans  son  Voyage  en 
Orient'  Beaucoup  de  ces  gravures  sont 
tirées  de  cette  relation,  qui  est  celle  . 
du  voyage  que  fit  en  'Orient  Son  Al- 
teîïse  le  czaréwitz  avant  de  devenir 
l'empereur  Nicolas  11;  d'autres,  en 
assez  grand  nombre,  représentent  des 
pièces  de  la  collection  lamaïque  du 
prince  Oukhtomsky  ;  le  reste  provient 
ile  ïiources  diverses. 

Quant  à  la  lecture  du  livre,  elle  est 
in-^lructive  au  plus  haut  point.  On 
imuve,  dans  Touvrage,  les  renseigne- 
ments les  plus  curieux  sur  ^établi^se- 
mcnt  et  Thistoire  du  bouddhisme 
drinâ  TAsie  centrale  et  en  Mongolie, 
iivec  des  notices  fort  suggestives  sur 
si's  principaux  apôtres,  aujourd'hui 
dtHîlés,  sur  la  façon  dont  s'efTec- 
lii^ii  leur  prédication  et  sur  celle 
iJunl  souvent  ils  variaient  la  doctrine 
selon  le  tempérament  des  peuples 
(Hills  se  proposaient  de  convertir  ou 
i^t^lon  le  leur  propre.  Nous  assistons, 
nu  cours  de  cette  histoire  à  celte 
ininsformation  vraiment  prodigieuse 
du  bouddhisme,  devenant,  de  pure 
philosophie  comme  on  peut  penser 
q  D'il  a  été  d*abord,  une  mythologie,  pis 
que  cela,  un  agglomérat  de  mytho- 
logues inouïes  et  horribles.  La  fusion 
axec  le  bouddhisme  du  culte  de  Çiva, 
uL]  plus  expressément  du  culte  des 
ijnklis,  qui  est  l'un  des  phénomènes 
dr  riyncrétisme  les  plus  merveilleux 
qui  se  soient  produits,  est  expliquée  et 
illustrée  avec  une  grande  netteté. 
L'on  voit  aussi  se  développer  toute  la 
docfrine  des  Bouddhas  et  des  Bodhi- 


salvas  multiples,  puiscelle  des  réincar- 
nations et  des  Bouddhas  vivants,  qui 
s'est  généralisée  au  point  que  Ton 
compte,  paraît-il,  aujourd'hui,  cent 
dix-huit  de  ces  dieux  vivants  chez  les 
seuls  Khalkhas,  et  davantage  encore 
dans  la  Mongolie  méridionale;  en 
outre,  cette  mythologie  a  encore  ab- 
sorbé une  foule  de  dieux  locaux,  na- 
turalistes ou  autres,  provenant  des 
périodes  préhistoriques  et  ayant  ap- 
partenu aux  panthéons  indigènes. 
Cetle*histoire  du  bouddhisme  au  Tibet 
forme  donc  un  chapitre  exceptionnel- 
lement curieux  de  l'histoire  religieuse 
de  l'humanité.  11  y  a  d'ailleurs  au»si 
quelque  intérêt  à  la  connaître  au 
point  de  vue  politique,  et  à  savoir, 
par  exemple,  de  quelle  façon  et  dans 
quelle  mesure  a  lieu  la  dépendance 
des  lamas  par  rapport  À  l'empereur 
de  Chine.  Le  livre  ne  laisse  pas  d*êlre 
encore  assez  instructif  dans  ce  genre 
de  questions. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  pour 
féliciter  M.  Grùnwedel  que  d'exprimer 
ainsi  le  plaisir  que  m'a  procuré  son 
ouvrage,  sa  compétence  le  mettant 
au-dessus  des  éloges  que  j'essaierais 
de  lui  décerner.  Le  traducteur  du 
livre,  M.  Ivan  Goldschmidt,  parait, 
d'aprè-  son  avertissement,  avoir  beau- 
coup appréhendé  les  difficultés  et  les 
inconvénients  d'une  translation  litté- 
rale de  l'allemand  en  français.  Je  n'ai 
cependant  pas  remarqué  que  son 
style  eût  rien  de  désagréable;  on  est 
seulement  heurté,  de  loin  en  loin, par 
de  petites  bizarreries  d'orthographe 
et  de  vocabulaire  que  l'éditeur  fran- 
çais aurait  dû  prendre  soin  de  faire 
disparaître.  Le  prince  Oukhtomsky.  à 
qui  l'on  doit  la  plus  grande  part  des 
documents  sur  lesquels  a  été  fondé  ce 
beau  travail,  a  fait  placer  un  joli  por- 
trait de  lui  en  frontispice,  et  il  a  ré- 
digé  une  préface  où  nous  pourrions 
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trouver  qu*il  a  parlé  du  bouddhisme 
avec  une  sympathie  que  la  teneur  du 
livre  n'est  pas  faite  pour  justifier,  et 
où  il  a  donné  à  la  Ihéosophie  et  à 
son  fondateur,  le  colonel  Olcott.  une 
mention  qui  ne  s'imposait  pas.  Néan- 
moins, cette  préface  est  écrite  avec 
charme  et  non  sans  saveur;  elle  contri- 
bue certainement  à  nous  faire  mieux 
sentir  le  prix  des  merveilleux  ma- 
tériaux que  son  auteur  livre,  avec  une 
extrême  bonne  grâce,  à  la  curiosité  du 
public  et  aux  investigations  du  monde 
savant. 

Baron  Car  a  a  db  Vaux. 


Lie»  Journaux  du  Ttrérnow  de 
Philippe  VI  de  Valoi»,  suivis 
de  VOrdinarium  thesauri  de  1338- 
1339,  publiés  par  Jules  Viard.  Pa- 
ris. Impr.  nationale,  1899.  ln-4  de 
LXXiv-1,026  p. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  cette 
Revue  que  j'apprendrai  que  M.  Viard 
s'est  consacré  à  l'étude  du  règne 
de  Philippe  VI.  Des  articles  de  lui, 
publiés  ici  même,  en  ont  fourni 
la  preuve.  Parmi  les  textes  qu'il  a  été 
amené  à  dépouiller  dans  cette  en- 
quête sur  le  règne  du  premier  Va- 
lois, il  n'en  est  guère  de  plus  impor- 
tant que  ces  registres  du  Trésor  qu'il 
publie  aujourd'hui. 

Comme  il  le  dit  dans  l'excellente 
introduction  mise  en  tête  de  sa  pu- 
blication, «  le  Trésor  centralisait  une 
partie  des  revenus  du  royaume,  »  — 
une  partie  seulement,  parce  que  les 
receveurs  ne  lui  envoyaient  que  le  res- 
tant net  de  leurs  recettes,  toutes  dé- 
penses déduites  —  •  soit  que  ces  reve- 
nus provinssent  des  ressources  or- 
dinaires du  domaine  royal,  soit  qu'ils 
provinssent  d'impositions  extraordi- 
naires, et  à  l'aide  de  ces  revenus  as- 
surait  la  marche   des  services    pu- 


blics. >  On  conçoit  dès  lors  toute 
l'importance  qu'oflTrent  pour  la  con- 
naissance de  l'époque  les  journaux 
du  Trésor,  les  registres  où  sont  con- 
signées les  opérations  quotidiennes 
de  cette  administration.  «  On  trouve, 
en  effet,  dans  ces  journaux,  les  ren- 
seignements les  plus  précis  sur  l'hô- 
tel du  Roi  et  sur  son  approvisionne- 
ment, sur  l'approvisionnement  des 
armées  Bien  des  dates  ont  pu  être 
Oxées,  bien  des  points  douteux  pré- 
cisés, grâce  aux  indications  que  Ton 
y  a  trouvées.  Précieux  pour  l'étude 
des  monnaies  et  des  fluctuations  ap- 
portées dans  leurs  cours,  ils  ne  le 
sont  pas  moins  pour  l'histoire  des 
grandes  administrations,  chambre 
des  comptes.  Parlement,  chambre 
des  requêtes,  eaux  et  forêts,  mon- 
naies.... Il  n'est  même  pas  jusqu'aux 
relations  diplomatiques  qui  ne  puis- 
sent aussi  être  éclairées  par  les 
mentions  des  sommes  payées  à  ceux 
que  le  Roi  envoyait  dans  tel  ou  tel 
pays  pour  des  négociations.  •  Mal- 
heureusement, il  ne  reste  plus  grand'- 
chose  de  tes  Journaux.  Pour  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Valois,  M.  Viard 
n'a  pu  nous  donner  que  des  extraits, 
conservés  par  Fontanieu,  des  jour- 
naux de  1327  h  132Ç.  puis  le  journal 
de  1344  à  1350.  H  y  a  joint  un  Ordi- 
narium  thesawH,  livre  sur  lequel  on 
infscrivait  les  inslitulions  ou  les  per- 
sonnes qui  avaient  droit  k  des  reve- 
nus amortis,  à  des  revenus  à  héri- 
tage, à  des  revenus  à  vie  ou  à  des 
revenus  à  volonté.  Cet  Ordinarium, 
conservé  au  Musée  britannique,  va 
de  1337  à  1339.  La  richesse  et  la 
multiplicité  des  informations  conte- 
nues dans  ces  registres  font  regretter 
infiniment  la  perte  des  autres.  Nous 
n'avons  guère  besoin  d'ajouter  que 
M.  Viard  a  mis  à  son  rôle  d'éditeur 
le  scrupule,  l'exactitude  et  la  science 


Digitized  by 


Google 


602 


REVUE   DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 


que  Ton  pouvait  attendre  de  lui.  Une 
ample  table  des  matières,  indispen- 
sable dans  une  publication  de  ce 
genre  (elle  comprend  plus  de  soixante- 
dix  pages  à  trois  colonnes),  facilite 
les  recherches  et  permet  de  mettre 
en  usage  la  masse  considérable  de 
matériaux  qui  nous  sont  fournis. 

Peut-être  M.  Viard  aurait-il  pu, 
dans  son  Introduction^  où  il  nous  ex- 
pose avec  tant  de  netteté  et  le  fonc- 
tionnement du  Trésor  et  la  composi- 
tion et  l'utilité  des  divers  registres 
qui  y  étaient  employés,  faire  ressor- 
tir par  quelques  exemples  —  la  chose 
lui  aurait  été  facile  —  Tintérêt  d'or- 
dre tout  à  fait  général  qu'offrent  les 
mentions  du  Journal. 

E.-G.  Lbdos. 


Mémoire»  du  vlcomCe  de  Tu* 
renoe,  depuis  duc  de  Bouillon^ 
1565-15S6,  publiés  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France  par  le  comte 
Baouewaolt  de  Pdchessb.  Paris,  H. 
Laurens,  1901,  in-8  de  x-318  p. 

La  Société  de  l'histoire  de  France, 
en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  Mémoires  du  vicomte  de  Tu- 
renne  publiés  pour  la  première  fois 
par  Langelier  en  1656,  ne  pouvait 
se  proposer  d'en  donner  un  texte 
sensiblement  différent.  Aucun  des 
manuscrits  connus  ne  permettait  cet 
espoir  :  il  n'en  existe  pas,  et  il  n'en 
a  probablement  jamais  existé  qui 
ne  soient  plus  ou  moins  défec- 
tueux, car  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  texte  primitif  a  été  dicté  par 
l'auteur  à  un  secrétaire,  sans  que 
celui-ci  ait  toujours  exactement  com- 
pris sa  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tâche  de  M.  Baguenault  de  Puehesse 
s'est  bornée  à  nous  donner  ce  texte 
tel  quel,  mais  exempt  toutefois  des 
fautes  nouvelles  que  des  copistes  ma- 


ladroits y  ont  plus  d'une  fois  intro- 
duites. Ce  n'était  là  que  le  côté  acces- 
soire de  son  travail  :  son  but  princi- 
pal était  d'éclairer  ce  texte  par  des 
notes  historiques  de  nature  à  en 
rendre  la  lecture  plus  agréable  et 
plus  proQtable.  Cest  ce  qu'il  a  fait 
dans  une  juste  propo;>tion  entre  la 
sécheresse  et  l'encombrement.  Il  a 
fait  suivre  les  Mémoires  (p.  1-J96) 
d'un  appendice  comprenant  trente- 
trois  lettres  du  roi  de  Navarre  à 
M.  de  Turenne  (p.  197-244)  et  vingt- 
six  autres  lettres  ou  pièces  émanées 
de  divers  personnages,  surtout  du 
roi  Henri  III  et  de  Turenne  lui-même 
(p.  245-301).  Une  bonne  table  termine 
ce  volume,  qu'on  lira  avec  plaisir  et 
intérêt. 

Nous  voudrions  n'avoir  rien  de 
plus  à  ajouter;  mais  l'autorité  qui 
s'attache  aux  publications  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France,  en 
même  temps  que  le  mérite  bien 
connu  du  savant  éditeur,  nous  font 
un  devoir  de  signaler  quelques-unes 
des  fautes  qui,  soit  par  correction 
insuffisante  des  épreuves,  soit  par 
une  distraction  involontaire,  se  sont 
glissées  dans  ce  volume.  Nous  pas- 
sons sous  silence  les  altérations  de 
date,  qu'il  n'est  sans  doute  pas  fa- 
cile d'éviter  entièrement,  mais  dans 
lesquelles  les  compositeurs  sont  trop 
fréquemment  tombés.  Il  n'aurait 
point  fallu  donner  le  nom  de  Louis  de 
Luc  (p.  41),  ou  du  Luc  (p.  314),  au 
vicomte  d'Uza,  Louis  de  Lur,  un 
des  ancêtres  du  noble  et  généreux 
comte  de  Lur-Saluces,  dont  les  fu- 
reurs de  l'esprit  de  parti  auxquelles 
il  a  été  en  butte  viennent  d'entourer 
le  nom  d'une  auréole  nouvelle. 
M.  de  Ruble,  dans  son  édition  de 
Monluc  (t.  II,  p.  429),  aurait  dû 
servir  de  guide  pour  éviter  une 
telle  erreur.  Uza  est  encore  le  prln- 
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cipal  domaine  de  la  famille  de  Lur. 
Le  duc  d'Âumale,  qui  sortit  de 
Paris  à  la  tète  des  forces  royales 
pour  secourir  Charles  IX  dans  la 
fameuse  retraite  de  Jdeaux,  en  1567, 
n'était  pas  Charles  de  Lorraine 
(p.  14-302),  alors  &gé  de  douze  ans, 
mais  son  père  Claude  de  Lorraine,  qui 
fut  tué  au  siège  de  la  Rochelle  en 
1573.  Les  comtes  de  Curzon  et  mar- 
quis de  Trans  appartenaient  à  la 
maison  de  Foix  ;  leur  nom  ne  doit 
pas  être  écrit  de  Foy  (p.  200-306) 
Jean  de  la  Boissiëre,  seigneur  de 
Chambors,  ne  doit  pas  être  indiqué 
comme  Jean  de  Chambord  et  de  la 
Boissière  (p.  5,  6).  Raguier  était  le 
nom  de  famille  des  seigneurs  d'Es- 
ternay  (p.  307),  et  Robert,  celui 
des  seigneurs  de  Lignerac  (p.  333- 
300)  ;  ce  n'étaient  point  des  prénoms, 
ainsi  qu'une  disposition  typogra- 
phique fautive  semble  l'indiquer. 
Rével,  petite  ville  du  Lauraguais, 
ne  s^st  jamais  appelée  Ravel  (p.  153, 
312).  Le  château  des  comtes  de  Mon- 
tai, dont  les  restes  offrent  encore 
un  aspect  imposant,  se  nomme  la 
Roquebrou,  et  non  Roquebée  (p.  72). 
Montguyon ,  ville  de  Saintonge , 
qu'une  lettre  du  roi  de  Navarre 
indique  comme  voisine  de  la  rivière 
la  Dronne  et  peu  éloignée  de 
Cuistre  et  de  Pons,  n'aurait  jamais 
dû  être  confondue  avec  Montguil- 
lon,  petite  commune  de  l'arrondis- 
sement de  Segré  (p.  224)  ;  elle  est 
d'ailleurs  exactement  désignée  dans 
un  précédent  passage  (p.  122).  Sainl- 
Pol,  un  des  chefs  de  la  Ligue  en 
Champagne,  était  un  soldat  de  for- 
tune, nommé  Antoine  Montbeton  de 
Saint-Pol.  II  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  du  duc  de 
Mayenne  en  1593,  et  fut  poignardé 
l'année  suivante  par  le  duc  de  Guise, 
neveu  de  celui-ci.   II  ne  fallait  pas 


le  prendre  pour  Charles  d'Orléans, 
comte  de  Saint-Paul,  frère  du  duc 
de  Longueville  (p.  241). 

L,  DE  N. 


Bistoire  de  la  liberté  de  cons- 
cience en  France,  depuis  Védit 
de  Nantes  jusqu'à  juillet  i&70,  par 
Gaston  Borbt-Maurv.  Paris,  Alcan, 
1900.  in-8  de  263  p. 

Il  serait  aussi  injuste  de  critiquer 
ce  livre  sans  restriction  qu'impos- 
sible de  l'approuver  sans  réserve. 
Lorsqu'il  demeure  dans  la  sphère 
idéale  des  principes,  on  ne  peut 
guère  qu'être  d'accord  avec  lui.  Com- 
ment un  catholique  pourrait-il  con- 
tester que  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  préparer  l'avènement  de  l'unité 
religieuse  annoncée  par  les  Écri- 
tures, autrement  que  par  la  persua- 
sion et  le  bon  exemple?  qu'  •  user 
de  contrainte,  de  corruption  vénale, 
voire  même  du  moindre  moyen  d'in- 
timidation ou  de  séduction  pour 
hâter  la  conversion  d'une  seule  àme, 
serait  brusquer  [la  Providence,  usur- 
per les  droits  du  seul  maitre  des 
consciences  •  (p.  259)?  L'Église  n'a  ja- 
mais dit  autre  chose.  Tous  les  théo- 
logiens arflrment  que  la  foi  résulte 
d'une  libre  adhésion  de  l'intelligence, 
et  ils  sont  unanimes  à  enseigner  l'in- 
compétence radicale  de  l'État  en  ma- 
tière religieuse,  ce  qui  est  bien  la 
meilleure  garantie  qu'on  puisse  ima- 
giner contre  la  contrainte  extérieure. 

Mais,  dans  l'appréciation  des  événe- 
ments, M.  Bonet-Maury,  qui  semble 
bien  appartenir  au  culte  protestant, 
est  visiblement  tiraillé  entre  ses  prin- 
cipes libéraux  et  les  préjuges  de  sa 
confession.  De  là  certaines  idées 
étranges  :  ainsi  il  célèbre  comme  des 
victoires  de  la  tolérance  toutes  les 
persécutions  dirigées   contre  les  Jé- 
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suites,  et  il  reconnaît  à  TÉtat  le 
droit  de  contrôler  les  refus  de  sacre- 
ments, ce  qui  revient  à  le  transfor- 
mer en  juge  de  Torthodoxie,  c'est-à- 
dire  à  nier  la  distinction  du  spirituel 
et  du  temporel.  La  même  diversité 
de  tendances  amène  parfois  Tauteur 
à  émettre  des  jugements  contradic- 
toires, par  exemple  sur  la  politiqiie 
religieuse  du  Directoire,  qui  nous  est 
représenté,  tantôt  comme  ayant  as- 
suré la  liberté  de  conscience,  et  tan- 
tôt (point  de  vue  malheureusement 
plus  exact)  comme  ayant  persécuté 
TÉglise  catholique;  ou  encore  sur 
Tatlitude  de  Louis  XVlll,  qui  est  ap- 
précié quelque  part  avec  bienveil- 
lance et  dénoncé  ailleurs  comme  un 
fauteur  de  réaction  cléricale. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  Res- 
tauration et  à  la  monarchie  de  juillet 
m'ont  paru  les  plus  intéressants  de 
l'ouvrage.  On  y  trouve  un  bon  exposé 
des  menus  faits  qui,  dans  le  domaine 
de  la  conscience,  ont  occupé  et  parfois 
passionné  Topinion  publique  à  cette 
époque.  L'auteur  me  pardonnera  de 
lui  signaler  un  incident  au  sujet  du- 
quel il  rapporte  une  série  de  détails 
difficilement  compatibles  avec  les 
principes  de  notre  droit  criminel  :  il 
s'agit  d'un  protestant  condamné  par 
le  tribunal  de  simple  police  à  une 
forte  amende  pour  n'avoir  pas  pavoisé 
sa  maison  sur  le  passage  d'une  pro- 
cession. Le  maximum  de  l'amende 
que  peut  infliger  un  juge  de  paix  est 
de  15  fr.  ;  la  peine  prononcée  dans 
l'espèce  n'a  certainement  pu  excéder 
cette  somme.  Le  principe  de  la  con- 
damnation n'en  est  pas»  moins  criti- 
quable, je  le  reconnais  volontiers. 

H.    RUBAT  DC  MÉBAC. 


JLa   Daeliesae    de    Boiirfc«»|pie, 

par  M.  le  comte  d'Haussonvillb,  de 
l'Académie  française.  T.  II.  Les  An- 
nées heureuses  et  la  rupture  de 
l'alliance  savoyarde.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1891,  in-8  de  473  p. 

On  sait  le  succès  obtenu  par  ces 
études  historiques  dans  lesquelles 
l'auteur  a  tiré  un  si  bon  parti  des  ar- 
chives de  Turin  et  de  la  correspon- 
dance diplomatique  de  Viclor-Âmé- 
dée  avec  ses  ministres.  M.  d'Hausson- 
ville  a  complété  le  tableau  de  la  cour 
de  Louis  XIV  vieillissant,  en  résumant 
les  témoignages  connus  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  de  Saint-Simon,  du 
maréchal  de  Tessé,  surtout  il  a  fait  re- 
vivre les  personnages  avec  un  charme 
et  une  justesse  de  vues  qui  ne  sau- 
raient être  dépassés. 

Le  premier  volume  contenait  le  ré- 
cit des  négociations  qui  amenèrent 
le  mariage  tout  politique  du  duc  de 
Bourgogne  avec  la  très  jeune  prin- 
cesse Marie-Âdélalde  de  Savoie.  Les 
époux  n'étant  encore  que  des  enfants, 
il  fallut  continuer  leur  éducation  sé- 
parée, et  ce  n'est  qu'en  1699  qu'on 
leur  permit  de  se  réunir,  au  moment 
même  où  le  prince  commençait  son 
apprentissage  militaire  par  les  ma- 
nœuvres du  camp  de  Compiègne.  La 
vie  de  cour  el  la  vie  intime  offrent, 
durant  ces  •  années  heureuses,  >  de 
piquants  sujets  d'observation.  Le 
••  ménage  •,  en  efîet,  était  loin  d'être 
assorti,  et  tout  difîérait  dans  leurs  ca- 
ractères et  dans  leurs  goAls.  Autant 
l'élève  de  Fénelon  était  droit,  naïf,  pro- 
fondément attaché  à  ses  devoirs  et 
d'une  dévotion  presque  outrée,  autant 
la  princesse  était  futile,  légère,  amie 
des  plaisirs,  sensible  aux  choses  du 
dehors.  De  là  des  «  coquetteries  •  que 
l'auteur  a  racontées  avec  infiniment 
de  délicatesse,  sans  leur  donner  plus 
d'importance  qu'elles  n'en  méritaienL 
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La  seconde  partie  est  consacrée  à 
la  grande  affaire  de  Tacceptalion  du 
trône  d*Ëspagne  par  le  frère  du  duc 
de  Bourgogne,  le  jeune  duc  d'Anjou, 
qui  allait  devenir  Philippe  V.  M.  le 
comte  d'Haussonville  expose  par 
quelle  suite  dMntrigues,  et  en  dépit 
du  mariage  de  sa  seconde  fille  avec  le 
nouveau  roi  d*Espagne,  Victor-Amé- 
dée,  d*abord  général  de  Louis  XIV, 
devint  Tun  des  chefs  de  la  longue 
coalition  de  TEurope  contre  la  France, 
annulant  ainsi  tous  les  avantages  de 
Talliance  savoyarde,  dont  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  sa  sœur  avaient  été 
le  double  gage.  Un  dernier  volume, 
racontant  la  mort  du  jeune  ménage 
princier,  achèvera  cette  tragique  his- 
toire. 

G.  Baouenault  de  Pdchesse. 


Ma  rie-An  toi  nette  devant  l*hl»- 
toire.  —  Essai  bibliographique, 
par  Maurice  Todrneux.  Seconde 
édition,  revue,  très  augmentée,  et 
ornée  de  gravures.  Paris,  Henri 
Leelerc,  1901,  in-4  de  xvi-164  p. 

Le  savant  bibliographe  nous  donne 
ici  (dans  un  grand  formai  nécessité 
par  les  planches)  un  livre  admirable- 
ment imprimé  sur  beau  papier,  avec 
encadrements  en  bleu,  et  orné  de 
trois  planches  inédites,  préparées  par 
Horace  de  Viel-Castel  pour  un  album 
qui  n*a  point  paru.  L'une  représente 
le  sceau  de  la  Reine  ;  l'autre,  un  de 
ses  souliers,  ramassé  au  10  août 
dans  les  appartements  privés  des 
Tuileries;  la  troisième,  le  croquis 
tracé  par  David,  placé  à  une  fenêtre 
de  la  rue  Saint-Honoré  pendant  le 
triget  de  la  charrette  vers  l'écha- 
faud. 

Dans  un  copieux  Avertissementy 
l'auteur  expose  ion  plan  et  donne  de 


précieuses  indications  sur  les  sources 
dont  il  fait  l'énumération  :  c'est  une 
étude  crilique  qui  montre  combien 
M.  Tourneux  est  maître  de  son  su- 
jet. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  1.  Écrits  authentiques  et  apocry- 
phesj  où  se  trouve  l'indication  de  tous 
les  articles  parus  en  France  et  à  l'é- 
tranger sur  la  controverse  à  laquelle 
donna  lieu  la  publication  des  recueils 
de  MM.  d'Hunolstein  et  Feuillet  de 
Conches.  —  H.  Particularités  rela- 
tives à  la  personne  et  à  la  vi»  privée 
de  Marie- Antoinette  (Iconographie  ; 
résidence  et  distractions  favorites  ; 
bibliothèques;  objets  d'art,  bijoux, 
modes  et  mobilier).  —  III.  Vie  pu- 
bliqi^y  règne  et  mort  de  Marie-Antoi- 
nette (correspondances  diplomatiques, 
correspondances  secrètes,  Mémoires 
et  témoignages  authentiques  et  apo- 
cryphes, pamphlets  et  satires  en  vers 
et  en  prose,  arrivée  en  France  et  ma- 
riage de  la  Dauphine,  résidences  offi- 
cielles, avènement  au  trône,  nais- 
sances, procès  du  Collier,  de  la  réu- 
nion des  États  généraux  à  la  fuite  de 
Yarennes,  du  20  juin  au  10  août, 
captivité,  procès  et  supplice,  dernière 
lettre  de  la  Reine,  inhumation  et 
translation  des  restes  de  la  Reine,  re- 
lations contemporaines  et  travaux 
modernes.  —  IV.  Histmiens  de  Marie- 
Antoinette.  L'ouvrage  se  termine 
par  une  table  des  noms  d'auteurs  et 
des  ouvrages  anonymes. 

Cette  bibliographie  analytique  et 
critique  est  à  la  fois  une  œuvre  d'éru- 
dition et  un  livre  de  bibliophile.  H  est 
inutile  d'insister  sur  les  rares  qualités 
qui  le  distinguent  à  ce  double  point 
de  vue  :  le  nom  de  l'auteur  suffit  à 
montrer  quelle  est  sa  valeur  histo- 
rique, et  l'éditeur  a  su  en  faire  une 
merveille  typographique. 

G.  DE  B. 
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L^AfAitre  du  Collier,  d*après  de 
nouveaux  documents  recueillis  en 
partie  par  A.  Bégis,  par  Franiz 
Funck-Brbntano.  Paris,  Hache  lie, 
1901,  in*16  de  356  p.,  avec  12  plan- 
ches hors  lexte. 

Quand  il  aborde  un  sujet,  M.  Frantz 
Funck-Brentano  ne  néglige  aucune 
source  d'information  et  apporte  tou- 
jours de  nouveaux  documents.  Aussi, 
après  les  travaux  de  MM.  Campardon 
et  Chaix  d'Est-Ange,  son  livre,  outre 
son  mérite  littéraire,  conslitue-t-il 
une  étude  complète  et  vraiment  dé- 
finitive de  la  question.  Il  commence 
par  mettre  en  scène  les  personnages 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  la  Aimeuse 
affaire  du  Collier:  le  prince  Louis  de 
Rohan,  le  brillant  et  mondain  prélat 
qui,  en  1772,  fut  envoyé  à  Vienne 
comme  ambassadeur,  et,  dans  son 
palais  de  Saverne,  menait  la  vie  d'un 
seigneur  féodal;  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, dont,  d'une  plume  légère,  il 
trace  la  séduisante  silhouette  ;  Jeanne 
de  Valois,  Thabile  intrigante  qui 
mena  toute  TafTaire;  le  comte  de  la 
Motte,  l'aventurier  qui,  le  6  juin  1780, 
épousa  la  drôiesse  dont  l'accouche- 
ment suivit  d'un  mois  le  mariage;  le 
célèbre  alchimiste  Caglioslro,qui  fai- 
sait alors  tourner  toutes  les  têtes;  la 
fille  Leguay,  baptisée,  pour  les  be- 
soins de  l'intrigue,  du  nom  de  *ba- 
ronne  d'Oliva  :  c'est  elle  qui,  dans  la 
scène  du  bosquet,  joue  le  personnage 
de  la  Reine.  Toutes  les  péripéties  de 
cette  étrange  histoire  se  déroulent 
sous  la  plume  du  brillant  narrateur. 
Comme  il  le  dit,  c'est  un  vrai  sup- 
plément aux  Mille  et  une  Nuits. 
Mais  ce  qui  ressort  de  cet  exposé, 
c'est  que  Marie-Antoinette  ne  fut  en 
rien  mêlée  à  cette  triste  affaire,  od 
la  dignité  royale  fut  gravement  com- 
promise, et  dont  s'emparèrent  les 
passions  révolutionnaires  pour  s'ef- 


forcer de  perdre  la  Reine  dans  l'opi- 
nion. 

Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  historique 
de  ce  livre  une  valeur  arlislique,  oe 
sont  les  douze  planches  hors  texte 
représentant  :  Marie-Antoinette,  par 
M***  Vigée-Lebrun,  avec  le  costume 
appelé  •  chemise  «ou  «  gauUe  •,  qoi 
servit  de  type  à  la  fille  d'Oliva  pour 
la  scène  du  bosquet;  le  prince 
Louis  de  Rohan;  la  comtesse  de  U 
Motte;  Gagliofitro;  Nicole Legoay, dite 
baronne  d'Oliva  ;  le  collier  de  ia 
Reine,  etc. 

M.  Frantz  Funck-Breotano  s'est 
attaché  à  ne  recourir  qu'a  des  sources 
originales.  Aussi,  nousétonnons-noes 
que  sa  critique  se  soit  trouvée  en 
défaut  à  la  page  où  il  fait  usage d'on«! 
lettre  apocryphe  de  la  Reine  à  la  du- 
chesse de  Polignac.  Cette  lettre,  pu- 
bliée par  M.  Feuillet  de  Couches  dans 
son  recueil  (t.  I,  p.  161),  d'après  l'au- 
tographe de  son  cabinet,  a  été  repro- 
duite en  fac-similé,  en  186^  par 
M.  Campardon  {Marie-AnUrinette  et  le 
Procès  du  Collier,  p.  153).  Elle  a  été 
signalée  comme  apocryphe  dans  notre 
Introduction  aux  Lettres  de  Marie- 
Antoinette  (t.  I,  p.  xxxnr).  L'auteur 
devra,  dans  une  prochaine  édition  de 
son  remarquable  ouvrage,  supprimer 
sa  citation;  il  trouvera  d'ailleurs, 
parmi  les  lettres  authentiques,  plo- 
sieurx  lettres  à  l'empereur  Jo- 
seph II,  ob  la  Reine  parle  à  son  frère 
de  ce  qu'elle  appelle  un  •  étrange 
roman.  • 

P.'S.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont 
été  écrites,  M.  Pr.  Funck-Brentaoo, 
dans  une  troisième  édition  de  son 
livre,  dont  nous  sommes  heureux 
de  constater  le  brillant  succès,  a  re- 
connu que  la  lettre  citée  par  lui 
était  apocryphe  et  supprimé  la  cita- 
tion qu'il  en  avait  faite. 

G.  Di  B. 


Digitized  by 


Google 


.^JL 


BULLETIN   BlBLlOCnAPHIQl/E. 


607 


Journal  de  Gouverneur  Mor> 
rl«,  ministre  plénipolenliaire  des 
États-Unis  en  France,  de  i792  à 
1794y  pendant  les  années  1789, 
1790,  1791  et  1792,  traduit  de  Tan- 
glais,  par  E.  Parisbt.  Paris,  Pioo- 
Nourrit  et  G'*,  1901,  in-8  de  vii- 
388  p. 

Le  journal  de  Gouterneur  Morris 
n'était  pas  inconnu  :  tel  qu'il  parait 
aujourd'hui,  il  est  cependant  nou- 
veau. Ce  n'étaient  que  de»  extraits 
qu'arait  publiés,  en  1832,  Jared 
Sparks;  la  traduction  qu'en  avait 
donnée,  en  1642,  Augustin  Gandois, 
ne  dispensait  pas,  disait  Michaud,  de 
recourir  à  l'original.  Aujourd'hui,  ta 
petite-fille  de  Morris,  dépositaire  des 
papiers  de  son  aïeul,  publie  le  jour- 
nal intégralement,  tandis  que  jus- 
qu'ici' le  tiers  a  peine  en  était  connu. 
L'ancien  ne  montrait  Morris  que 
sous  les  traits  d'un  politique  sensé, 
qui  trouvait  ridicules  nos  consti- 
tuants de  1789,  ridicule  leur  consti- 
tution ;  qui  morigénait  l'aristocratie, 
qui  ne  goûtait  pas  les  chefs  popu- 
laires, et  qui,  enfin,  comme  rédacteur 
de  la  Constitution  américaine,  se 
croyait  justement  quelque  compé* 
tence  pour  émettre  certains  conseils. 
Par  des  raisons  de  discrétion  et 
de  convenance,  les  impressions  de 
l'homme  du  monde,  du  spectateur  et 
du  juge  de  la  société  française  avaient 
été  écartées. 

L'intérêt  de  la  nouvelle  publication 
est  précisément  dans  la  reproduction 
de  tous  ces  passages  supprimés  na- 
guère. Le  politique  ne  disparaît  pas, 
mais  il  est  replacé  dans  son  milieu 
mondain.  Il  observe  les  mœurs  :  elles 
sont  étranges,  ou  plutôt,  il  les  mon- 
tre dans  le  déshabillé  qu'on  peut 
soupçonner.  Libres  allures  chez  les 
femmes,  complaisance  chez  les  maris, 
paternités  incertaines    ou  trop  con- 


nues^  Telle  femme  mariée  demande 
à  Morris  qui  elle  devra  épouser,  si 
elle  devient  veuve,  et  Morris  de  ré- 
pondre qu'une  loi  prochaine  autori- 
sera le  clergé  à  se  marier  :  sous-en ten- 
dons révéque  d'Autun,  le  même  qui, 
auprès  de  la  même  dame,  assiste  à 
sa  toilette,  à  son  bain  et  qui  prépare 
lui-même  la  couverture.  On  nous  ré- 
vèle sa,  misère,  son  ardeur  au  jeu, 
ses  besoins  d'argent,  sa  politique  in- 
fectée de  passions  financières,  sa  fan- 
taisie de  suicide  à  la  veille  de  sacrer 
le  premier  évéque  constitutionnel.  Ce 
journal,  c'est  une  chronique,  qui, 
sans  chercher  le  scandale,  nous  mon- 
tre, dans  sa  naïve  impudence,  la  so- 
ciété du  temps.  A  travers  toutes  ces 
confidences  lestement  jetées,  les  ques- 
tions politiques  courent,  les  questions 
d'argent  aussi,  et  l'on  y  voit  que  les 
pots-de-vin  ne  datent  pas  d'aujour- 
d'hui. Un  appendice,  composé  de  let- 
tres à  Washington  et  à  JelTerson, 
donne  des  notes  plus  graves  et  d'un 
haut  intérêt. 

Morris  arriva  à  Paris,  le  3  février 
1769,  avec  une  mission  semi-officielle  : 
au  commencement  de  1792,  il  avait  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire. 
Son  journal  s'arrête  au  8  octobre 
1792.  Cependant,  sauf  quelques  voya- 
ges en  Angleterre,  il  resta  en  France 
jusqu'en  aoûtl794,  où  il  fut  remplacé 
par  Monroe.  Mais,  sur  cette  dernière 
période,  le  journal  ou  tout  au  moins 
la  publication  actuelle  est  muette. 

En  résumé,  lecture  très  agréable  et 
très  utile.  Nous  devons  pourtant  expri- 
mer le  regret  que  M.  Pariset,  l'habile 
traducteur  de  ce  journal,  n'ait  pas 
cru  devoir  y  ajouter  une  seule  note. 
Sans  doute,  il  est  des  noms  qui  peu- 
vent s'en  passer;  mais  il  en  est  d'au- 
tres qui,  même  pour  les  lecteurs  fa- 
miliers avec  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion,   sollicitent  une   identification. 
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C  esL  unt^  lacune  regrettable,  à  quoi 
j'ttJQulfïral  celled*une  table  des  noms. 
Victor  Pierre. 


tLtrm  1,4-1  Créa  d'une  mère.  Épi- 
sod*;  dp  la  Terreur,  1791-1793,  par 
VictiH-  [)K  Marolles.  PariSf  Perrin, 
ItiÛÏ,  in-8  de  xx-33o  p. 

M.  de  Marolles  possède  dans  ses 
anhives  la  copie,  signifiée  aux  par- 
ues, de^  pièces  saisies  au  chAleau  de 
Marolks  après  Tarrestation  de  ses 
habiLanL<î,  et  dont  les  originaux  se 
trouvent  aux  Archives  nationales.  Il 
en  a  tire  un  excellent  parti,  en  nous 
raîiiani  ^ titrer  dans  la  vie  intime  de 
N i€o la ï*- Michel  Quatresols  de  Ma- 
rolks  pi  de  sa  femme,  Louise-Made- 
leiiie-Charlotte  de  Barentin  de  Mont- 
cheU  durant  ces  années  troublées 
qui  prét'irdèrent  la  Terreur,  jusqu'au- 
moment  où  la  famille  fut  incarcérée, 
et  ovi  M"**  de  Marolles  et  son  flis 
Charles,  convaincus  du  crime  de  cor- 
reffpondftnre  contre -réDolulùmnaire , 
purlèrenl  Itiur  tête  sur  l'échafaud. 

Iianiî  sa  préface,  M.  de  Marolles 
trace  cc^  lignes,  qu*on  ne  saurait  trop 
méditer  :  -  Chacun  de  nous,  en  re- 
gardant autour  de  soi,  peut  recon- 
naître les  éléments  d'un  Comité  de 
sfilut  public  tout  prêt  à  entrer  en 
fuiictîuris.  L'ère  des  lAches  délations 
n'est  pas  close.  De  la  prison  à  l'écha- 
faiid,  il  n'y  a  qu'un  degré  à  franchir, 
i^t  tes  I0I5  d'exception  dépendent  de  la 
domina tiun  exercée  par  un  homme 
sur  une  majorité  servile.  • 

Le  chapitre  Coulommiei*t  avant 
/76'y,  par  lequel  débute  l'ouvrage,  est 
un  Joli  lableau  des  origines  des  Qua- 
iresùU  et  du  milieu  où  ils  vécurent 
jusqu'à  la  Révolution.  M.  Quatresols 
de  Marolliîsi,  après  avoir  pris  part  aux 
élection-*  des  États  généraux,  était 
revenu  a  Marolles;  nommé  maire  de 


sa  commune,  il  s'était  montré  favo- 
rable aux  idéei  nouvelles,  et,  dans 
l'été  de  1791,  il  fut  nommé  député  à 
l'Assemblée  législative.  Son  fils,  &gé 
de  vingt  et  un  ans,  avait  reçu,  au 
mois  d'avril,  son  brevet  d'officier, 
mais  n*était  pas  encore  incorporé.  En 
présence  du  mouvement  révolution- 
naire qui  s'accentuait,  il  hésitait  sur 
la  conduite  à  tenir  et  songeait  à  sui- 
vre l'exempte  de  beaucoup  d'officiers, 
qui  allaient  rejoindre  le  marquis  de 
Bouille.  Sur  ces  entrefaites,  éclata 
l'insurrection  des  nègres  à  Saint- 
Domingue;  le  jeune  homme  se  dé- 
cida à  se  faire  incorporer  comme 
sous-lieutenant  dans  le  corps  expédi- 
tionnaire. 

Ici  commence  la  série  des  •  Lettres 
d'une  mère.  •  Le  caractère  de 
M"*  de  Marolles  se  révèle  dans  cette 
correspondance  avec  son  fils,  qui 
commence  le  13  septembre  1791  et  se 
prolonge  jusqu'au  18  septembre  1792. 
On  y  voit  les  inquiétudes  de  la  mère; 
on  y  voit  aussi  les  tristes  préoccupa- 
tions du  moment,  et  Ton  constate,  ce 
que  dit  l'auteur,  combien  •  il  est  dif- 
ficile, pour  les  contemporains,  d'ap- 
précier les  événements  qui  se  passent 
sous  leurs  yeux  et  d'en  discerner  les 
causes  véritables.  •  Il  faut  dire  que 
le  député  à  la  Législative  était  d'un 
optimisme  qui  nuisait  à  la  clarté  de 
son  regard  et  qu'il  •  comptait  .sur 
l'efficacité  des  institutions  nouvelles 
pour  calmer  les  efTcts  d'une  efTerves- 
cence  momentanée  "(p.  132). Ses  lettres 
sont  fort  curieuses  à  ce  point  de  vue  : 
elles  montrent  jusqu'où  les  illusions 
peuvent  être  poussées  quand  on  est 
engagé  dans  la  voie  du  ralliement. 
Ces  illusions  éclatent  d'une  façon 
éclatante  dans  le  discours  prononcé 
par  M.  de  Marolles  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  pour  arracher  sa 
femme     et    son    fils     au    suppUce. 
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Charles  de  Marottes  était  reTenu  de 
Saint-Domingue  à  la  fin  de  novembre 
1792.  Dans  un  curieux  chapitre  inti- 
tulé :  La  Petite  Vendée,  M.  de  Ma- 
relles nous  montre,  à  l'aide  d'un  cu- 
rieux journal,  tracé  du  1"  janvier  au 
10  octobre  1793  par  un  parent  des 
Marolles.  ce  que  fut,  à  Coulommiers, 
en  pleine  Terreur,  la  réaction  contre 
le  jacobinisme  et  le  rôle  courageux 
de  celles  qu'on  appela  •  les  saintes 
femmes.  •  Vers  le  10  octobre,  M.  de 
Marolles.  sa  femme  et  son  flls  Charles 
étaient  arrêtés.  Si  le  premier  fut 
mis  en  liberté  au  bout  de  quelques 
jours,  les  deux  autres  restaient  en 
prison.  Peu  après,  ils  étaient  transfé- 
rés à  Paris  et  écroués  à  la  Concier- 
gerie. Le  29  novembre,  la  mère  et  le 
fils  comparaissaient  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ;  le  30,  ils  mon- 
taient sur  réchafaud. 

M.  de  Marolles,  qui  a  réuni  dans 
CCS  pages  tant  de  documents  authen- 
tiques, a  cru  devoir  emprunter  au 
Journal  de  Santon  —  tout  en  recon- 
naissant rinauthenlicité  de  cet  écrit 
—  un  récit  de  l'exécution  qui  tient  du 
roman  et  non  de  l'histoire.  Nous  ne 
le  félicitons  pas  moins  de  nous  avoir 
donné  ce  volume  qui,  outre  son  poi- 
gnant intérêt,  contient  des  rensei- 
gnements précieux  et  d'utiles  leçons. 

G.   DE  B. 


Mnpoléonjufl^é  pnr  un  Ànij^lal», 

par  le  docteur  Cabanes.  Paris,  Henri 
Vivien.  1901,  in-S  de  xv-493  p. 

En  1815,  le  docteur  Warden,  qui 
avait  été  le  chirurgien  du  Northum- 
berland,  le  vaisseau  qui  transporta 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  fit  paraî- 
tre, h  Londres,  une  série  de  «  Let- 
tres «sur  TËmpereur,  relatant  leurs 
conversations.  L'ouvrage  obtint  une 
grande  vogue  et,  à  partir  de  la  pre- 

T.    LXX.    1«'  OCTOBRE   1901. 


mière  traduction  française,  à  Bruxel- 
les, en  1817,  eut  de  nombreuses  édi- 
tions. C'est  ce  texte,  mais  soumis  à 
une  traduction  plus  littérale,  plus 
exacte,  que  nous  donne  aujourd'hui 
H.  le  docteur  Cabanes. 

Avec  logique,  il  fait  suivre  ces 
«r  Lettres  de  Sainte-Hélène  -  des  ré- 
ponses que  l'Empereur  flt  faire  en 
son  temps,  dicta  presque  à  ses  com- 
pagnons d'exil,  et  qui  parurent  sous 
le  titre  de  •  Lettres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  *  en  1819.  De  même  que 
le  texte  du  chirurgien  Warden  est 
minutieusement  vérifié,  de  même  ce- 
lui de  ce  second  opuscule  est  soi- 
gneusement complété;  car  la  fameuse 
commission  de  la  «  Correspondance,  » 
qui  le  fit  flgurer  dans  les  Œuvres  de 
Napoléon  (t.  XXXI),  ne  s'était  pas 
émue  de  n'en  donner  que  des  frag- 
ments tronqués. 

Les  renseignements  historiques  de 
ces  deux  brochures  soulevèrent  la 
curiosité  quand  ils  parurent;  les  très 
nombreuse!  éludes  sur  la  période 
napoléonienne  leur  laissent  aujour- 
d'hui un  intérêt  beaucoup  moins 
grand,  et  il  n'est  pas  une  des  ques- 
tions plus  ou  moins  piquantes  dont 
vingt  travaux  de  mérite  ne  nous 
aient  donné  la  solution  scientifique. 
Le  texte  de  ces  pages,  devenues  rares, 
nous  devient  plus  facilement  mis  en 
main,  voilà  tout. 

Expliquer  leur  côté  apocryphe,  tout 
au  moins  purement  déclamatoire  et 
littéraire,  eût  été  nécessaire;  faire 
remarquer  certaines  invraisemblan- 
ces, dictées  par  un  intérêt  politique; 
réfuter  des  assertions  aussi  erronées 
que  la  soi-disant  lettre  du  duc  d'En- 
ghien  au  Premier  Consul,  voilà  ce 
que  r  "  éditeur  •  aurait  dû  faire,  et 
son  absence  de  critique  enlève  beau- 
coup de  valeur  à  sa  publication. 

Le  docteur  Cabanes  a  accompagné 
39 
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cette  reproduction  de  notes  eopieuaes  ; 
il  a  surtout  fait  suivre  chaque  série 
de  ces  lettres  d'appendices  remplis 
de  renseignements  assez  disparates  : 
le  suicide  de  l*amiral  Villeneuve,  les 
blessures  de  Napoléon,  la  mort  de 
Lannes,  la  mort  du  duc  d'Enghien  ; 
Napoléon  à  table;  Bonaparte  a-t*il 
fait  étrangler  Piebegru  ?  Bonaparte 
a-t-il  fait  empoisonner  les  pestiférés 
de  JafTa  ?  etc. 

Tous  ces  problèmes  d^histoire  ne 
sont  pas  élucidés  avec  autant  de  clarté 
quMl  serait  à  souhaiter  et  que  peut- 
être  le  docteur  Cabanes  le  pense; 
aussi  bien,  ces  mystérieuses  ques- 
tions sont  abordées  avec  plus  de  bon 
vouloir  que  de  science. 

Visiblement,  Tauteur  a  le  plus  sou- 
vent recours  aux  imprimés  de  se- 
conde main»  et  tous  ces  témoignages, 
souvent  contradicloires,  sont  bien 
connus  des  historiens.  Le  docteur  Ca- 
banes est  évidemment  mal  au  cou- 
rant des  affaires  d'Espagne;  il  écrit, 
en  les  maltraitant,  les  noms  propres 
les  plus  connus  de  cette  tragique 
aventure;  sur  le  séjour  des  princes 
d'Espagne  à  Valençay  et  la  tentative 
de  leur  enlèvement  par  KoUi,  il  accu- 
mule les  erreurs  et  n'en  rectifie  au- 
cune. Ce  manque  d'étude  et  de  science 
sur  ce  point  spécial  m'a  mis  naturel- 
lement en  suspicion  pour  les  autres 
sujets  abordés  avec  autant  d'audace 
et  de....  légèreté. 

Dans  sa  «  bibliographie  •  du  duc 
d'Ënghien,  il  ne  mentionne  même 
pas  le  livre  capital  de  M.  Bonlay  de 
la  Meurthe.  et,  en  parlant  des  manus- 
crits de  jeunesse  de  Bonaparte,  il  ne 
paraît  pas  soupçonner  que  leur  pu- 
blication intégrale  a  été  faite  en  deux 
gros  volnmes^  dès  1895,  par  la  plume 
autorisée  de  M.  Frédéric  Masson.  11 
aurait  trouvé  là  des  renseignements 
plus  sârs  que  ceux  qu'il  recnetHait  snr 


la  foi  d'un  article  de  journal.  C'est  en 
puisant  le  plus  souvent  à  ces  sources 
médiocres  que  M.  le  docteur  Cabanes 
ôte  à  ses  recherches  la  sécurité  qu'on 
voudrait  leur  voir  posséder  et  ins- 
pirer. 

G.  G. 


Uoo  reniine  de  dlplouiate, 
L.cttre»  de  M"'  Relnhord  à 
•n  fuère,  1798-1815,  traduiles 
de  l'allemand  et  publiées  pour  la 
Société  d*histoire  contemporaine, 
par  la  baronne  db  WmpprBa,  née 
Reinhard,  sa  petite-fiUe.  Paris, 
Alph.  Picard  el  fils,  1901,  in-8  de 
xxvu-429  p. 

Pendant  le  cours  d'une  longue  car- 
rière, de  1788  à  1815,  Reinhard  a  oe- 
cupé  successivement  plusieurs  postes 
diplomatiques  tant  à  l'extérieur  qu'au 
ministère  des  affaires  étrangères. 
M-*  la  baronne  de  Wimpffen»  née 
.Reinhard,  vient  de  puDlier  une  série 
des  lettres  de  sa  grand'mère,  écrites 
de  loutes  les  résidences  que  cette 
dame  a  habitées  pendant  la  longue 
carrière  de  son  mari.  Cette  correspon- 
dance, qui  n'était  probablement  pas 
destinée  à  la  publicité,  contient,  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  une 
quantité  d'informations  pleines  d'in- 
térêt qu'on  ne  rencontrerait  pas  dans 
la  correspondance  ofQcielle  :  elle 
mérite  d'être  lue  et  étudiée. 

Sans  excéder  les  bornes  d'un  sim- 
ple compte  rendu,  nous  ne  pourrions 
pas  même  analyser  tout  ce  que  tes 
lettres  de  M"^  Reinhard  exposent 
d'intéressant  dans  chacun  des  pays 
où  elle  a  résidé.  Arrêtons-nous  à  l'im- 
pression que  lui  a  laissée  son  séjour 
dans  un  pays  alors  peu  connu.  C'é- 
tait presque  une  découverte  que  le 
voyage  exécotc  alor»  dans  les  pro- 
vinces danubiennes.  Ce  qui  aug- 
mente rintérétda  tablean,  c'est  qu'on 
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nN-  reconnaîtrait  pai  la  Moldavie  de 
nos  jours  :  c'est  une  tranche  de  la 
Moldavie  telle  qu'elle  se  remportait  il 
y  a  près  de  cent  ana.  Le  (lénôral  Sé« 
bastiani  régnait  alors  en  maitre  à 
Constant! nople  :  des  princes  ôlaient 
destitués  parce  que  l'ambassadeur 
de  France  les  soupçonnait  d'être  se- 
crètement partisans  de  la  Russie 
(p.  at5)«  Morousi  a  quitté  iassi  :  les 
boyards  lui  ont  fait  escorte  et  le  peu- 
ple qui,  d'ordinaire,  change  de  b&l 
avec  IndifTérenoe,  Ta  accompagné  de 
ses  bénédictions  en  jetant  du  pain  et 
de  la  monnaie  sur  son  passage  pour 
indiquer  combien  le  prince  avait  sou- 
lagé de  misères  dans  le  pays  (p.  316)« 
On  lira  aussi  avec  intérêt  Tinterne- 
ment  en  Russie  de  l'envoyé  français. 
Le  comte  Reinhard  était  membre 
de  TAcadémte  des  Sciences  morales 
et  politiques.  Son  éloge  par  Talley* 
rand  est  reproduit  en  tête  du  vo- 
lume, lequel  se  termine  par  une  pré- 
cieuse table  des  noms. 

Ai  d'Avril. 


•ow«nlr«  «la    llonteHAilt   fté- 
nôral     vloomfe     do    nel«et« 

1810*1814.  Tome  IL  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1901,  în-8  de  5Ôl  p. 

Le  second  volume  des  Souvenirê 
du  général  de  Reiset,  qui  sera  fans 
doute  suivi  d'un  troisième,  offre 
le  même  caractère  que  le  précédent. 
Composé  de  notes  personnelles  et 
de  correspondances  de  famille,  ce 
livre  est  d'une  lecture  agréable, 
mais  ne  fournit  guère  de  rensei- 
gnements instnnitifk,  soit  sous  le 
rapport  politique,  soit  au  point  de 
vue  militaire  II  faut  cependant 
faire  quelque  exception  p<rur  les 
cinq  derniers  chapitres  (p.  487-576) 
qoif   sans   révéler   aucun    fait    pen 


connu,  fournissent  un  tableau  assez 
curieux  de  la  première  Restauration. 
Issu  d'une  famille  qui  possédait  une 
tK>nne  situation  sous  Tanaien  ré- 
gime, le  général  de  Relset  élAtt  com- 
plètement étranger  aux  passions  ré- 
volntionnaires  ;  il  ne  portait  à  Tan* 
cienne  famille  royale  que  des  sen- 
timents de  respect;  il  vit  le  retour 
des  Bourbons  avec  plus  de  satis- 
faction que  de  répugnance,  11  juge 
le  caractère  de  chacun  des  princes 
avec  beaucoup  de  justicef  et  ne 
témoigne  à  leur  égard  d'aucune  pré- 
vention. Telles  étaient  cependant  les 
difficultés  inexlrleables  qui  atten- 
daient les  malheureux  Bourbons  : 
ceux-là  mêmes  qui,  dans  l'ancienne 
armée  impériale,  accueillaient  le  roi 
avec  le  plus  de  plaisir,  ne  pouvaient 
prendre  leur  parti  de  l'existence  des 
royalistes^  Ils  ne  pouvaient  voir 
sans  une  sourde  colère  d'anciens  offi- 
ciers de  la  Tieille  Armée  de  Louis  XVI, 
d'anciens  combattants  de  l'armée 
de  ûondéi  ou  des  armées  royales 
de  l'Ouest,  se  présenter  aux  Tui* 
leries  avec  ces  uniformes  sous  les* 
quels  ils  avaient  si  souvent  liravé 
la  mort.  Leur  fureur  jalouse  ne 
leur  pardonnait  pas  d'avoir  échappé 
à  la  proseription.  Était-il  possible 
aux  Bourbons  de  s'associer  à  de 
pareils  sentiments  T  Cependant,  en 
se  faisant  accuser  d'ingrailtnde  par 
leurs  inoiens  amis,  ils  n'en  allaient 
pas  moins  rencontrer  du  côté  de  la 
presque  totalité  de  l'armée  cette 
hostilité  implacable  dont  les  Cent' 
Jours  devaient  être  la  prompte  ma- 
nifestation. 

L.  OB  N. 
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La  Rre«se   royallate  de   1 830 
il  li»lf9.   /%irk*ed  IVetteinent, 

sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Edmond 
BiRé.  Paris,  Victor  LecofTre,  1901, 
in-8  de  567  p.,  avec  porlraiL 

En  retraçant  la  vie  d'Alfred  Nette- 
ment, M.  Edmond  Biré  n*a  pas  cédé 
seulement  à  Taltrail  du  personnage 
dont  la  noble  carrière  excite  la  sym- 
pathie de  tous  ceux  qui  ont  gardé  le 
culte  des  traditions  nationales,  il  a 
voulu  revenir  sur  Tétude  d*un  passé 
qui  exerce  sur  lui  une  irrésistible 
séduction,  et  auquel  il  a  consacré 
tant  de  pages  remarquables  :  -  Il 
m'en  coûtait,  dit-il,  de  m'arracher 
aux  souvenirs  d'une  époque  qui,  au 
milieu  de  ses  faiblesses  et  de  ses  mi- 
sères, eut,  du  moins,  l'honneur  de  se 
passionner  pour  de  nobles  causes. 
J'avais  peine  à  m'éloigner  de  ces 
rives  où  je  me  sentais  retenu  par  un 
invincible  attrait,  celui  des  causes 
vaincues,  des  grandeurs  tombées  et 
des  splendeurs  évanouies,  ripae  ulle- 
rioris  amore..,.  Au  temps  où  le  jour- 
nal a  tenu  une  si  grande  place,  Al- 
fred Nettement*  été  le  type  du  jour- 
naliste ardent,  convaincu,  passionné. 
Nul  n'apporta,  dans  la  défense  de  ses 
idées,  une  persévérance  plus  infati- 
gable, un  esprit  plus  chevaleresque, 
un  dévouement  plus  désintéressé. 
Écrire  sa  vie  nous  sera  donc  une  oc- 
casion toute  naturelle  de  grouper 
autour  de  lui  les  combattants,  de 
rappeler  les  péripéties  de  la  bataille 
et  de  saluer  avec  respect  le  drapeau 
qu'il  a  servi.  » 

Fils  d'un  secréUire  d'ambassade 
devenu,  sous  Louis  XVIII.  chancelier 
du  consulat  de  France  à  Londres,  et 
de  M***  de  Granet,  qui  appartenait  à 
une  ancienne  famille  de  Provence, 
Alfred  Nettement  passa  son  enfance 
auprès  de  sa  mère,  dans  un  milieu 
lettré,  jusqu'au  moment  où    il   fut 


placé  au  collège  Sainte-Barbe  ;  il  y 
eut  pour  condisciple  le  futur  abbé 
Gratry,  et  débuta,  dès  1824,  —  à 
dix-neuf  ans  ~  dans  la  carrière  des 
lettres,  par  un  Discours  sur  les  iman- 
lages  de  la  légitimité,  dédié  à  BIadame, 
duchesse  d'AngouIéme,  dont  plus 
tard  il  devait  écrire  la  vie.  Ainsi  se 
dessinait  à  la  fois  la  vocation  d'écri- 
vain du  jeune  collégien  et  la  fermeté 
de  ses  convictions  politiques.  En 
janvier  1828,  il  entrait  dans  le  jour- 
nalisme, qu'il  ne  devait  plus  quitter. 
Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Edmond 
Biré  dans  cet  exposé  si  précis,  si  in- 
téressant de  la  carrière  littéraire 
d'Alfred  Nettement,  des  brillantes 
luttes  qu'il  soutint  à  la  Quolidienne^  à 
la  Gazette  de  France,  à  la  Mode,  jus- 
qu'au jour  où,  après  la  révolution  du 
24  février  1848,  il  fonda  VOpiniùn  pu- 
blique, supprimée  après  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851,  et  ensuite  à 
V Union  et  à  la  Semaine  des  familles. 
En  même  temps  que  le  journaliste  et 
le  critique  littéraire,  il  y  a  l'écrivain. 
En  1836,  Nettement  publie  les  Ruines, 
ou  Méditation  sur  les  empires;  en 
1837,  les  Mémoires  historiques  de 
S.  A.  R.  Madamb,  duchesse  de  Berry  ; 
en  1839,  il  traduisait,  en  les  faisant 
précéder  d'une  importante  Introduc- 
tion, les  Conférences  du  cardinal 
Wiseman  sur  les  doctrines  et  les 
pratiques  les  plus  importantes  de 
VÊglise  catholique  ;  en  1842,  il  publia 
V Exposition  royaliste;  en  1845  et 
1846,  ses  Études  critiques  sur  le 
feuilleton -roman  ;  en  1847,  ses 
Études  critiques  sur  les  Girondins. 
Après  le  coup  d'État,  où  le  représen- 
tant à  l'Assemblée  législative  fut  em- 
prisonné à  Vincennes,  où  le  directeur 
de  V Opinion  publique  vit  sa  plume 
brisée  dans  sa  main,  Nettement  pu- 
blia successivement  ses  quatre  vo- 
lumes de  l'Histoire  de  la  littérature 
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française  tou$  la  Restauration  et  sous 
le  gouvernement  de  Juillety  son  His- 
toire de  la  conquête  d'Alger^  et  sa 
grande  Histoire  de  la  Restauration. 

Aucune  lecture  o*est  plus  instruc- 
tive et  en  même  temps  plus  atta- 
chante que  celle  de  ces  pages,  écrites 
con  amore.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  la  dernière,  où  M.  Biré  peint  si 
bien  •  Thomme  du  travail,  du  dé- 
vouement et  de  la  générosité,  Thomme 
du  devoir....  Au-dessus  du  talent,  il  y 
a  TAme,  et  Tàme,  chez  Alfred  Nette- 
ment, était  exquise,  si  modeste  avec 
ses  admirables  dons,  si  droite  au  mi- 
lieu des  déviations  et  des  défaillances 
de  ce  sièclp,  si  pure  à  travers  les 
corruptions  contemporaines....  C'est 
une  modeste  vie  que  j*ai  racontée  ; 
mais  il  me  semble  bien,  en  termi- 
nant, que  cette  existence  d'honneur 
et  de  sacriflce  n*a  rien  â  envier  à 
d'autres  destinées  :  elle  garde  un  ca- 
ractère de  beauté  qui  lient  aux  senti- 
ments les  plus  élevés  de  l'Ame  hu- 
maine. - 

Remercions  donc  et  félicitons  M.  Ed- 
mond Biré  d'avoir  ajouté  à  ses 
nombreux  et  si  remarquables  ou- 
vrages cette  belle  vie  d'Alfred  Nette- 
ment. —  Il  a  eu  une  très  heureuse 
pensée  en  la  faisant  suivre  d'une 
table  alphabétique  des  noms  propres 
cités.  G.  DB  B. 


Histoire    du    «eeoncl    empire, 

par  Pierre  de  la  Gorcb.  T.  V.  Paris, 
PIon-Nourrit  et  G««,  1901,  gr.  in-8 
de  538  p. 

La  magistrale  histoire  du  second 
empire,  que  connaissent  bien  les  lec- 
teurs de  la  Revue  des  qtiestions  histo- 
riques (t.  LVl^  p.  350;  LXl,  p.  313,  et 
LXVI,  p.  634),  se  continue  par  la 
publication  du  cinquième  et  avant- 
dernier  volume  ;  il  comprend  les  évé- 


nements écoulés  de  juin  1866  à  fin 
1899,  et  répartis  en  six  grandes  divi- 
sions, formant  les  livres  XXX à XXXV. 

Le  volume  s'ouvre  par  l'entrée  en 
campagne  de  l'armée  prussienne  con- 
tre l'Autriche  et  la  défaite  de  cet 
État,  mal  compensée  par  ses  faciles 
victoires  de  terre  et  de  mer  sur  l'Ita- 
lie, à  Gustozza  et  à  Lissa.  La  cession 
de  la  Vénétie  A  Napoléon  pour  être 
par  lui  rétrocédée  A  l'Italie  n'inter- 
rompt point,  malgré  la  médiation 
d'ailleurs  maladroitement  ofTerte  de 
l'Empereur  des  Français,  les  hostili- 
tés et  le  cours  des  succès  de  la  Prusse. 
Et  cet  amoindrissement  de  l'Autriche, 
cet  accroissement  démesuré  de  la 
puissance,  des  Hohenzollern  en  Eu- 
rope, que  d'un  mot,  d'un  geste,  Na- 
poléon eût  pu  empêcher,  met  la  France, 
dit  M.  de  la  Gorce,  dans  la  situation 
d'un  peuple  vaincu,  sans  même  avoir 
combattu. 

L'aventure  du  Mexique,  sans  être  A 
beaucoup  près  Tunique  cause  de  l'i- 
naction et  de  l'impérilie  de  l'Empe- 
reur en  face  des  événements  d'une 
singulière  gravité  qui  bouleversaient 
l'Europe,  avait  cependant  une  part 
non  négligeable  dans  ce  lamentable 
effacement.  Mais  au  Mexique  aussi, 
ce  fut  bientôt  l'abandon,  et  l'abandon 
découragé  au  cours  fatal  des  choses, 
des  événements,  véritables  catastro- 
phes, qui  s'y  accomplissaient.  Le  mal- 
heureux Maximilien  était,  peu  géné- 
reusement quoique  A  regret,  délaissé 
dans  la  situation  inextricable  où  on 
l'avait  poussé;  l'infortunée  impéra- 
trice Gharlotte  devenait  folle;  et,  non 
moins  infortuné,  le  noble  prince  son 
époux  tombait  A  Quérétaro,  avec  Mi- 
ramon  et  Méjid,  sous  les  balles  ré- 
publicaines de  Juarez. 

Pendant  que  se  préparait  au  Mexi- 
que ce  drame  sinistre,  l'Exposition 
universelle  de  1867  battait  son  plein 
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&  PariSf  avec  grand  concours  de  té  tes 
couronnées,  de  princes,  de  sommités 
de  divers  États.  Noire  capitale  dé- 
ployait un  luxe  inouï  et  offrait  aux 
chefs  des  nations,  avec  les  splendeurs 
des  arts  et  de  toutes  les  élégnnces,  les 
raffinements,  hélas!  des  plaisirs  mal- 
sains et  de  la  débauche.  La  nouvelle 
de  Tattentat  de  Quérétaro,  qu'avait 
précédée  de quelquesjours  celui,  heu- 
reusement manqué,  de  Bcrezowski 
contre  l'empereur  Alexandre,  vint 
jeter  un  voile  de  tristesse,  au  niuins 
momentané,  sur  la  grande  kermesse. 

Joué  par  Bismarck  dans  les  négo- 
ciations relatives  à  la  cession  propo- 
sée du  Luxembourg,  Napoléon  tenta, 
mais  en  vain,  vers  la  fin  de  la  fête, 
de  nouer  une  alliance  avec  TÂu triche. 

Cependant  les  troupes  françaises, 
en  vertu  de  la  convention  passée, 
en  septembre  1864,  entre  Bonaparte 
et  Victor-Emmanuel,  avaient  quitte 
Rome  vers  la  fin  de  1865.  Peu  à  peu, 
les  paternelles  faiblesses  de  l'Empe- 
reur envers  rilalic  aidant,  la  dupli- 
cité de  cette  nation  aux  appétits  insa- 
tiables et  de  son  digne  gouvernement 
arrivait  à  en  préparer  presque  ouver- 
tement la  violation.  11  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  du  prochain  envahis- 
sement du  lambeau  des  anciens  États 
pontificaux  qui  restaient  encore  sous 
la  souveraineté  temporelle  du  pape. 
Le  chef  de  bandits  que  notre  auteur 
honore  du  titre  de  condoUiei^e»  Gari- 
baldi,  menait  une  active  campagne 
dans  ce  sens,  recrutait  des  bandes, 
pénétrait  dans  la  partie  restée  fidèle 
des  États  pontificaux,  avec  la  secrète 
connivence  du  ministère  italien.  C'é- 
tait peu  après  la  clôture  de  l'Exposi- 
tion universelle. 

Ce  que  voyant,  mais  après  d'inter- 
minables hésitations  et  tergiversa- 
tions, l'Empereur  sedécidaenfin  Ren- 
voyer à  Rome  un  corps  de  troupes  pour 


fftire  respecter  la  foi  Jurée.  La  petite 
armée  pontificale  battit  seule,  à  Men- 
tana,  dans  la  journée  du  3  novembre, 
les  bandes  garibaldiennes,  sans  pou- 
voir toutefois,  vu  la  brièveté  du  jour, 
achever  sa  victoire.  Le  général  Kanz- 
ler,  qui  la  commandait,  crut  devoir 
faire  appel  à  une  division  de  Tarmée 
française  qui  avait  jusque-là  gardé 
l'expectative,  et  le  lendemain,  les 
fusils  dit  chastepoty  employés  pour 
ia  première  fois,  eurent  raison,  en 
peu  d'instants,  des  restes  de  Parmée 
du  •  condottiere.  • 

Ce  fut  le  signal  d'un  temps  d*arrêt 
dans  la  politique  italophile,  c'est-à- 
dire  hostile  au  saint-siège.  Ce  ne  fut 
que  cela.  L'eût-il  sincèrement  et  sur- 
tout résolument  voulu,  l'Empereur, 
après  avoir  créé  l'unité  italienne  et 
favorisé  l'alliance  de  cette  nouvelle 
puissance  avec  la  Prusse,  était  hors 
d'état  d'arrêter,  autrement  que  d'une 
manière  très  temporaire,  le  mouve- 
ment auquel  il  avait  lui-même  donné 
l'impulsiou. 

Entre  temps,  la  politique  intérieure 
avait  été  occupée  par  la  présentation, 
la  discussion  mouvementée  et  l'adop- 
tion de  trois  lois  d'une  gravité  parti- 
culière :  une  loi  militaire  tendant  à 
mettre  nos  forces  défensives  en  rap- 
port avec  la  puissance  exorbitante 
que  rimpéritie  de  Napoléon  avait 
laissé  prendre  à  la  Prusse;  une  loi 
sur  la  presse  destinée  à  mettre  fin, 
conformément  aux  promesses  de 
1860,  à  l'arbitaire  non  pareil  auquel 
elle  était  soumise  depuis  quinze  ans; 
enfin  une  loi  sur  les  réunions  publi- 
ques dont  personne  ne  voulait,  mais 
qui  rentrait  dans  les  vues  utopiques 
et  les  rêveries  du  pauvre  empereur, 
et  dont  les  funestes  elTets  ne  tardè- 
rent pas  à  dépasser  les  prévisions 
même  les  plus  pessimistes.  La  loi  sur 
la  presse,  trop  longtemps  attendue. 
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d'ailleurs  fort  restrictive,  ne  satisfit 
personne,  et  le  projet  de  loi  militaire, 
accueilli  avec  appréhension  par  le 
pays,  avec  méflance  par  les  députés, 
n'aboutit  finalement  qu'à  des  mesures 
insuffisantes  et  inerficnces. 

Le  temps  étaitpasséde  la  confiance 
sans  bornes  dans  la  pensée  du  règne 
et  dans  l'étoile  du  régime.  On  avait 
fini  par  comprendre  que  ce  qu'on 
avait  pris  jusqu'alors  pour  maturité 
et  profondeur  dans  les  silences  énig- 
matiques  du  maître  n'était,  mêlées 
aux  utopies,  qu'indécision  et  incerti- 
tudes. 11  en  fut  ainsi  dans  la  politi- 
que intérieure  comme  dans  l'exté- 
rieure. Pour  avoir  trop  et  trop  long- 
temps promis  la  liberté  et  ne  l'avoir 
ensuite  concédée  qu'avec  force  res- 
trictions et  obstacles,  cette  politique 
aboutit  à  déchaîner  la  licence,  sans 
laisser  à  la  liberté  honnête  et  vérita- 
ble la  faculté  de  réagir  efficacement 
contre  les  excès.  C'est  dans  les  deux 
années  qui  suivirent  l'exposition  que 
l'on  vit  surgir  la  poussée  du  radica- 
lisme révolutionnaire,  les  manifesta- 
lions  des  enterrements  civils,  la  trop 
fameuse  Ligue  de  V enseignement ^  des 
feuilles  pamphlétaires  qui  laissaient 
loin  derrière  elles  et  comme  enta- 
chés de  modérantisme,  des  journaux 
cependant  sectaires  comme  VOpinion 
nationale  et  le  Siècle.  De  convictions 
sincères,  il  ne  s'agissait  point;  mais 
il  fallait  aux  jeunes  débouter  de  la  si- 
tuation et  de  l'infiuence  acquises  les 
vétérans  delà  démocratie  et  du  répu- 
blicanisme. 

Combattue  dans  sa  source  même, 
dans  l'idée  de  Dieu,  toute  notion  du 
respect  de  l'autorité  disparut,  que  ne 
restaurèrent  point  les  répressions  lé- 
gitimes alternant  parfois  avec  de  trop 
indulgentes  faiblesses.  Au  Sénat,  ce 
qu'on  appelle  très  improprement  la 
libre  pensée  avait  été  exalté,   contre 


les  représentants  de  l'autorité  rell- 
gieuse,  par  un  venimeux  disi:ours  de 
Sainte-Beuve,  le  fameux  discours  du 
•  Diocèse  laïque.  ■  Ce  fut,  pour  le 
littérateur  sceptique  et  Impie,  je  ne 
dirai  pas  le  chant  du  cygne,  mrils 
bien  plutôt  le  dernier  cri  de  Torrraie. 
Et  le  commissaire  du  gouvernement 
avait,  bien  qu'avec  plus  de  mesure  et 
de  modération,  parlé,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  le  même  sens  ! 

Le  déclin  du  régime  allait  s'ACcen- 
tuant.  Il  avait  toujours  syslématiquf^ 
ment  repoussé,  méconnu  toitte  appo- 
sition honnête,  point  antid)  nautique, 
constitutionnelle  en  un  mot.  Hl  main- 
tenant, c'était  l'opposition  violente, 
révolutionnaire.anarchique,  qui  gran- 
dissait et  s'enhardissait  de  jour  en 
jour,  gagnant  tout  le  terrain  que  fai- 
saient perdre  à  l'empire  les  inces- 
santes tergiversations  et  héi^l talions 
de  l'Empereur.  Puis  ses  meilleurs 
appuis  disparaissaient  successive- 
ment, enlevés  par  la  mort^  comme 
MM.  Walewski,  de  Moustier,  Trop- 
long,  ou  sacrifiés  aux  exigt'iiees  de 
situations  nouvelles,  commt-  MM^  Pi- 
nard, Baroché,  Duruy,  Vuitry,  de  la 
Valette,  Rouher. 

Les  élections  de  1869,  durnnl  IriH- 
quelles  les  représentants  de  VUniQn 
libérale,  les  Thiers  et  les  Âuguslin  Co- 
chin  entre  autres,  furent  plus  êner* 
giquement  combattus  par  radrnir^i^ 
tration  que  les  révolutionnai ri^f^  cuTi- 
mêmes,  renforcèrent  l'opposition  sans 
toutefois  entamer  la  majorité  gouver- 
nementale. 

La  lecture  du  message  impérial  du 
12  juillet,  dernier  acte  de  In  vin  po- 
litique de  M.  Rouher,  annonçai  l  \r 
transformation  définitive  du  n^gime 
en  empire  libéral.  Mais  le  lendemain, 
un  décret  prorogeait  le  Corp??  Irgïsla^ 
tif,  l'ajournant  sinedie,  et  le  nouveau 
ministère,  formé  d'ailleurs  d'élëmentsi 
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assez  disparates,  semblait  plutôt  pro- 
longer Tancien  système  qu'inaugu- 
rer e  nouveau.  Par  cette  politique 
d*atermoiements  et  d'hésitations,  on 
mécontentait  tout  le  monde,  on  per- 
dait le  bénéfice  des  généreuses  con- 
cessions annoncées;  et,  dans  les  jour- 
naux, dans  les  réunions  publiques, 
dans  les  congrès,  l'audace  des  partis 
extrêmes  allait  toujours  grandissant. 
Aux  élections  complémentaires  des 
21  et  22  octobre ,  Rochefort,  bien 
que  sous  le  coup  d'une  condamnation 
pour  délit  de  droit  commun,  fut, 
dans  une  pensée  d'outrage  personnel 
à  l'adresse  de  l'Empereur,  élu  à  Paris 
par  i 7, 900  voix. 

Bientôt  fut  constitué  le  ministère 
Ollivier  qui  devait,  sans  le  vouloir, 
préparer  le  chute  déûnitive  du  second 
Empire. 

Tel  est,  très  sommaire  et  très  in- 
complet, le  résumé  du  tome  V  de 
l'histoire  de  ce  règne.  Aux  apprécia- 
tions de  l'auteur  ont  pu  se  mêler 
quehiues-unes  de  nos  appréciations 
personnelles.  A  des  souvenirs  réveil- 
lés s'ajoutent  fatalement  les  jugements 
qu'on  avait  portés  alors  et  qu'a  peu 
modifiés  le  temps  écoulé  depuis.  On 
a  cherché  du  moins  à  s*écarter  le 
moins  possible  de  la  sereine  impar- 
tialité avec  laquelle  l'auteur  aborde 
tous  les  événements  qu'il  raconte. 

C.    DB    KlRWAlf. 


ïïj^m  Commune*  française»  an 
moyen  A^e*  par  M.  PaulVlOLLBT. 
Paris,  Klincksieck,  1000,  in-4  de 
p.  139  {Extrait  des  Mémoirei  de  VA- 
cadémie  des  inscriptions  et  betles- 
lettres,  t.  XXXVI). 

M.  Paul  Viollet  est  un  savant  ha- 
bitué à  des  recherches  étendues  au- 
tant que  soigneuses.  Aussi  trouvera- 
l-on  dans  le  présent  mémoire   le  ré- 


sumé d*un  nombre  très  considérable 
de  notions  intéressantes,  d'une  exac- 
titude indiscutable,  qu'on  n'aurait 
pu  accumuler  sans  un  travail 
énorme. 

Ce  quMl  est  permis  de  regretter, 
c'est  que  Téminent  auteur  soit  quel- 
quefois moins  précis  dans  ses  ex- 
pressions que  dans  ses  recherches. 
Quand  il  noiLis  parle,  dès  sa  première 
page,  de  «  l'activité  merveiPeuse  qui 
accompagna  en  Europe  l'e (Tondre - 
ment  du  pouvoir  central,  •  il  oublie 
que  le  premier  phénomène  ne  s'est 
montré  que  dans  la  seconde  moitié 
du  XI*  siècle,  tandis  que  le  second 
s'était  produit  deux  cents  ans  plus 
tôt.  Deux  siècles  ne  sont  point  un 
espace  négligeable,  et  peut-être  les 
sujets  de  Charles  le  Chauve  difTé- 
raient-ils  des  contemporains  de  la 
première  croisade,  autant  que  les 
Français  du  siècle  de  Louis  XIV  ne 
peuvent  être  confondus  avec  ceux 
qui  vivent  sous  la  présidence  de 
M.  Loubet. 

En  outre,  de  toutes  les  indications 
instructives  et  intéressantes  que  l'on 
peut  puiser  dans  l'œuvre  de  M.  P. 
Viollet,  il  est  un  autre  côté  sous  le- 
quel elle  méritera  d'être  étudiée  dans 
les  temps  à  venir.  C'est  sous  le  rap- 
port psychologique  des  préoccupa- 
tions habituelles  de  l'auteur.  De 
même  que  les  livres  d'histoire  du 
XVIII*  siècle  nous  renseignent  beau- 
coup mieux  sur  les  opinions  des 
écrivains  de  cette  époque  que  sur  les 
événements  du  passé  qu'ils  nous  ra- 
content; de  même  que  les  historiens 
du  temps  de  la  Restauration  nous 
peignent  sous  les  couleurs  les  plus 
vivantes  les  idées  dites  libérales  qui 
se  développaient  alors  avec  tant  de 
puissance  :  ainsi  est-il  particulière- 
ment curieux  de  saisir  chez  M.  Viollet 
la  manifestation  de  l'état  d'esprit  ré- 
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gnant  chez  beaucoup  des  écrivains  du 
jour  les  plus  accrédilés.Il  peut  se  ré- 
sumer et  se  définir  par  le  culte  su- 
perstitieux de  rinfaillibililé  du  suf- 
frage universel.  Quand  M.  Paul  Viol- 
let  remarque  qu*à  partir  du  xui'  siè- 
cle une  tendance  générale  el  cons- 
tante fait  passer  la  gestion  des  affaires 
municipales  des  mains  des  élus  du 
grand  nombre  des  habitants,  à  celles 
d'une  fraction  plus  ou  moins  limitée 
des  plus  notables,  il  se  borne  à  pro- 
tester contre  l'oubli  des  principes.  Il 
ne  songe  pas  à  rechercher  si  ce  chan- 
gement, qui  se  manifeste  de  tous 
côtés,  n*a  pas  été  motivé,  sinon  par 
rindilTért-nce  de  la  majorité  des  ha- 
bitants pour  Texercicede  leurs  droits, 
du  moins  par  Tabsence  complète  de 
toute  attention  de  leur  part  quant 
aux  résultats  utiles  ou  pernicieux  à 
leurs  propres  intérêts  de  Tusage qu'ils 
étaient  entraînés,  par  des  mobiles  ca- 
pricieux et  irréfléchis,  à  faire  de  cette 
fnlervention  dans  les  affaires  de  la 
communauté.  Croit-il  que  le  résul- 
tat de  Texpérience  soit  regardé 
comme  indifférent  par  ceux  qui  en 
ont  notoirement  souffert,  et  quMls  ne 
viennent  jamais  à  reconnaître  qu'en 
faisant  prédominer  les  impulsions 
par  lesquelles  on  a  réussi  à.  les  diri- 
ger, ils  se  sont  parfois  exposés  à  en 
être  eux-mêmes  les  victimes?  Mais 
c'est  là  un  ordre  d'idées  philosophi- 
ques qu'il  ne  faut  jamais  espérer  voir 
accepter  à  ceux  dont  des  théories  po- 
litiques sont  exclusivement  le  guide. 

L.  DE  N. 


Len  Mort»  myAtérleuse*  de 
l*hl*toli-e,  par  le  docteur  Ca- 
banes. Souverains  et  princes  fran- 
çaiiy  de  Charletnagne  à  Louis  XVII, 
Paris,  Maloine,  1901,  in-8  de  xvin- 
540  p. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  en 
tête  du  livre  du  docteur  Cabanes,  le 
docteur  Lacassagne  nous  dit  :  ■  C'est 
une  lecture  bien-  édifiante,  instruc- 
tive, et  d'une  haute  portée  philoso- 
phique. •  Nous  ne  saurions  partager 
cette  appréciation.  Que  l'auteur,  qui 
nous  a  donné  quatre  séries  de  son 
Cabinet  secret  de  l'histoire^  se  soit  ar- 
rêté à  certaines  «  morts  mystérieuses  • 
pour  en  déterminer  la  cause,  nous 
l'aurions  compris  ;  mais  qu'il  parcoure 
toute  la  suite  des  «  souverains  et 
princes  français  de  Charlemagne  & 
Louis  XVll,  •  cela  nous  semble  super- 
flu, d'autant  que,  dans  bien  des  cas, 
il  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  don- 
nées assez  vagues.  Quel  est  donc  le 
but  poursuivi  par  le  docteur  Cabanes? 
Ne  serait-ce  pas  —  il  le  dit  lui-même 
—  de  montrer  ■  comment  les  races, 
dites  privilégiées,  arrivent  à  la  déca- 
dence ?  »  Alors,  les  pages  consacrées 
à  Charlemagne,  Eudes,  Hugues  Capet, 
Henri  !•',  Philippe  !•',  Louis  VI, 
Louis  Vil,  etc.,  etc.,  ne  seraient  que 
des  horsd'œuvre,  et  il  faudrait  ar- 
river aux  derniers  Bourbons  el  & 
Louis  XVII,  dont  l'aiticle,  à  lui  seul, 
va  de  la  page  416  à  la  page  512,  pour 
comprendre  la  véritable  portée  du 
livre.  C'est,  en  effet,  principalement 
sur  l'enfant  du  Temple  que  se  con- 
centre l'attention  de  l'auteur,  et  tout 
ce  qu'il  écrit  tend  à  prouver  que  ce- 
lui dont  on  a  constaté  le  décès  dans 
le  procès- verbal,  signé  par  quatre 
médecins  le  21  prairial  an  III,  n'était 
pas  Louis  XVII. 

Est-ce  à  dire  que  le  docteur  Caba- 
nes n'apporte  pas  à  l'histoire  d'utiles 
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informations^  Nous  nous  garderons 
de  lo  nier.  En  ce  qui  concerne 
Charles  Vil,  il  a  bien  mis  les  choses 
au  point,  el,  s*aidant  des  documents 
visés  dans  notre  Uisloire  de  ce  Roi  et 
de  la  consultation  du  docteur  Notta, 
qu'il  empruntée  nos  pièces  justifica- 
tives, il  établit  que  Charles  Vil  ne 
s*est  pas  laissé  volontairement  mou- 
rir   de  Taim,    et  qu*il   est    mort    de 

•  cachexie  tuberculeuse.  -  (Signalons 
en  passant  à  Tauteur  la  confusion 
qu'il  a  faite,  à  la  page  110,  en  rappor- 
tant à  Charles  Vil,  qu'il  fait  vivre  en- 
core en  1463  et  I46i,  un  passage  de 
Georges  Chastellain  qui  concerne 
Louis  XI.)  A  propos  de  Charles  IX, 

•  le  sinistre  et  falot  personnage  qui 
présidera  aux  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  -  il  reproduit  (p.  219) 
des  imputations  que  sa  loyauté  l'o- 
blige (p.  527)  à  démentir.  11  y  a  dans 
ces  pages  beaucoup  de  recherches, 
mais  la  critique  et  les  appréciations 
laissent  parfois  à  désirer. 

G.  DE  B. 


M.*m.     IVoblesfie    fk*«nç«l»e    moum 

itiolielleu,  par  le  vicomte  G.  d'A- 
VKII8L.  Paris,  Arm.  Colin,  1901,  in-12 
de  361  p. 

M.  d'Avenel  a  réuni  dans  un  petit 
volume  d'une  lecture  facile  et  agréa- 
ble un  nombre  très  considérable  de 
notions  intéressantes  et  de  faits  cu- 
rieux. Ayant  une  connaissance  très 
approfondie  de  l'époque  dont  il  s'oc- 
cupe et  des  sources  historiques  qu'il 
pouvait  consulter,  il  n'a  admis  dans 
son  œuvre  aucun  récit  d'une  authen- 
ticité suspecte  :  on  peut  ainsi  ac- 
cepter généralement  ses  assertions  en 
toute  confiance.  Les  conclusions  aux- 
quelles il  aboutit  sont  judicieuses  et 
ne  méritent  aucune  critique  sérieuse. 

En  faisant  un    éloge  sans    réserve 


de  cet  attrayant  petit  volume,  il  est 
cependant  nécessaire  de  signaler  les 
points  sur  lesquels  il  s'écarte  d'une 
parfaite  exactitude.  L'auteur  n'a  évi- 
demment pas  une  connaissance  très 
approfondie  des  lois  anciennes,  et  ce 
qu'il  dit  de  celles  qui  régissaient  les 
successions  en  particulier,  est  par 
trop  incomplet  et  défectueux.  Enfin, 
quand  il  fait  un  retour  sur  les  siècles 
du  moyen  âge,  c'est  pour  les  repré- 
senter à  un  point  de  vue  inacceptable 
pour  la  science  historique.  Comme 
un  trop  grand  nombre  d'écrivains, 
il  représente  la  France  comme  peu- 
plée exclusivement  alors  de  nobles  et 
de  serfs.  Il  est  pourtant  bien  avéré 
que  le  nombre  des  simples  hommes 
libres  a  toujours  été  supérieur  à  celui 
des  nobles  ;  11  y  a  aussi  lieu  de  croire 
que,  dans  plusieurs  de  nos  provinces, 
surtout  dans  celles  qui  bordent  le  lit- 
toral de  la  Manche,  la  classe  des 
hommes  libres  était  plus  nombreuse 
que  celle  des  serfs.  Le  désir  de  faire 
ressortir  un  contraste  frap^^ant  entre 
une  période  relativement  ■  moderne 
et  un  passé  plus  reculé  ne  doil  ja- 
mais engager  à  représenter  celui-ci 
sous  des  couleurs  qui  no  sont  point 
celles  de  la  pure  vérité.     L.  de  N. 


i^A  uraiiide  Industrie  en 
France  «ou»  le  règne  de 
L.OUI»  SLIV,  par  Germain  Martiii, 
maitre  de  conférences  d'économie 
politique  &  la  Faculté  de  droit  de 
Paris. Paris,  Arthur  Rousseau,  1899, 
gr.  in-8  de  440  p.,  avec  portrait. 

l^ai  C^rnnde  Industrie  en 
Franco  «ou»  lo  rèf^ne  de 
Loul»  X.V,  par  le  même.  Paris, 
Fontemoing,  1900,  gr.  in-8de  392  p. 
(Bibliothèque  de  la  Société  des 
études  historiques.) 

C'est  de  la  nomination  de  Colbcrt 
comme  surintendant  des  arts  et  ma- 
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nufactures  (1661),  que  date  réellement 
l'histoire  de  la  grande  industrie  en 
France.  Des  eiïorts  av<dent  été  faits 
pour  son  établissement  aux  siècles  an- 
térieurs, sous  Louis  XI,  sous  Fran- 
çois I*'  et  surtout  sous  Henri  IV.  Mais 
Pœuvre,  tentée  par  le  bon  roi  avec  le 
concours  de  Sully  et  de  LafTemas,  ne 
laissait  que  des  souvenirs  sans  traces 
sensibles  lorsque  l'ancien  intendant 
de  Mazarin  joignit  au  contrôle  général 
des    finances  la  surintendance    des 
arts   et  manufactures,    et    quelques 
apnées  plus    tard    la    direction    du 
commerce  extérieur.  La  fortune  publi- 
que, telle  était  la  principale  préoccupa- 
tion du  nouveau  ministre  et,  pensant, 
avec  ses   contemporains,  que  ce  qui 
fait  la  richesse  d'un    pays,  c'est  l'a- 
bondance du  numéraire,    il  chercha 
par  tous  les  moyens  à  attirer  ce  numé- 
raire dans  le    royaume,   et  crut  at- 
teindre le  but  en   vendant  à  l'étran- 
ger le  plus  possible  sans   lui  acheter 
de  marchandises.   11  ne  se  contenta 
pas  de  relever  les  anciennes  manu- 
factures, il  s'occupa  d'en  créer   de 
nouvelles  etde  les  peupler  d'ouvriers 
étrangers,   attirés   par    lui    de    leur 
pays   natal  par   l'appât  de    subsides 
et  de  privilèges  considérables,  même 
de  monopoles,  à  la  concession   des- 
quels il  appela  à  concourir  avec  TÉtat 
les  provinces  et  les  villes.  11  travailla, 
par  le  développement  de  la  marine, 
à  ouvrir  des  débouchés  à  leurs  pro- 
duits, que   les  tarifs  de  1667    et  de 
1669   défendirent  contre  les   impqr- 
tations  étrangères.  D'une  activité  ad- 
mirable, ColberU  avec  l'aide  de  col- 
laborateurs  habiles,   parmi   lesquels 
il  faut  citer  en  premièreligne  l'Italien 
Bellin^onifjouequantité  de  rôles  d'une 
façon  heureuse  de  1662  à  1672  car  le 
roi  y  applaudit,  et  tristement  de  1672 
k  1682,  car  le  monarque  lui  préfère 
Louvois.  A  son  ministère  se  rattache 


toute  l'organisalion  industrielle  de 
l'ancienne  France  :  Conseil  de  com- 
merce institué  en  1664  avec  la  colla- 
boration des  délégués  des  principales 
villes etqui,  supprimé  en  1683,  est  réta- 
bli en  1700  pour  durer  jusqu'à  la  On 
du  régime;  Chambres  de  commerce 
parmi  lesquelles  le  premier  rang  ap> 
partient  à  celle  de  Marseille,  investie 
d'une  véritable  tutelle  sur  les  Échelles 
du  Levant;  Bourses  et  juridiction 
consulaires;  Inspecteurs  des  manu- 
factures créés  par  le  règlement  du 
13  août  1669  et  veillant  dans  les  pro- 
vinces, sous  l'autorité  des  intendants, 
à  la  stricte  exécution  des  multiples  rè- 
glements dans  lesquels  Colberl  préten- 
dait insérer  toute  l'industrie.  Cette 
réglementation,  dans  la  pensée  du 
ministre,  ne  devait  avoir  qu'un 
temps,  celui  nécessaire  aux  titulaires 
pour  s'établir  solidement;  après  le- 
quel, les  liens  devaient  être  relâchés 
et  la  liberté  rendue  au  commerce. 

Louvois  succède  à  Colbert  dans  la 
direction  du  commerce  intérieur,  et 
se  montre  en  tout  inférieur  â  lui.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (oc- 
tobre 1681).  à  laquelle  il  décide  le  roi, 
porte  un  coup  fatal  à  l'industrie  en  dé- 
terminant l'exode  de  la  plupart  des 
meilleurs  ouvriers,  que  l'étranger  re- 
çoit à  bras  ouverts.  Les  guerres  ex- 
térieures, les  lourds  impôts  dont  elles 
nécessitent  la  création,  précipitent 
la  décadence  de  Tindustrie.  Pontchar- 
train,  qui,  à  la  mort  de  Louvois,  réu- 
nit la  direction  'du  commerce  in- 
térieur Scelle  du  commerce  extérieur, 
qu'il  exerçait  déjà  comme  secrétaire 
d'État  de  la  marine,  n'eut  guère  le 
temps  de  donner  ses  soins  à  cette 
partie  de  ses  attributions.  Le  con- 
trôle général  des  finances  l'absorbait 
tout  entier  et  la  période  de  1692  à 
1699  est  caractérisée  par  une  grande 
misère  des  ouvriers  comme  des  com- 
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roerçants;  ceux-ci  sonl  en  outre  te- 
nus de  faire  face  aux  créations  in- 
cessantes d'ofnces  vénaux  que  la  né- 
cessité d'échapper  à  de  continuelles 
vexations  les  contraint  d'acheter.  Les 
premières  années  du  xviu*  siècle  sont 
marquées  par  un  déclin  complet  du 
travail  et  des  entreprises.  Les  ou- 
vriers meurent  de  faim,  et  les  pa- 
tron!\  ne  savent  comment,  môme  à 
Taide  du  cours  forcé  des  billets  de 
monnaie,  pourvoir  à  leurs  besoins  et 
leur  assurer  du  travail.  Cependant, 
sous  Paclive  impulsion  du  bureau  du 
commerce,  présidé  par  Daguesseau  et 
Amelot  de  Gournay,  et  uvec  le  con- 
cours des  délégués  des  villes,  dès  la 
paix  rétablie,  l'industrie  commence  à 
se  ressaisir  et  s'appuie  en  cette  oc- 
currence sur  l'initiative  des  petits  fa- 
bricants. 

—  Le  règne  de  Louis  XV  ne  saurait, 
comme  on  en  a  émis  la  prétention, 
être  considéré  comme  une  ère  de  dé- 
cadence. C'est  à  cette  époque,  au 
contraire,  que  remontent  les  origines 
de  l'industrie  du  xix*  siècle.  Rom- 
pant les  liens  trop  étroits  du  régime 
corporatif,  les  grandes  fabriques  se 
fondent  au  milieu  du  xviu*  siècle. 
Elles  se  groupent  autour  de  quelques 
centres,  au  détriment  des  petits  ate- 
liers familiaux,  qui  succombent,  si, 
compris  dans  leur  rayon,  ils  ne 
deviennent  pas  leurs  tributaires.  De 
1749  à  1770,  la  France  voit  surgir  des 
manufactures  qui  ont  été  les  sœurs 
aînées  de  nos  grandes  usines  actuelles. 
Le  système  des  fabriques  indépen- 
dantes, particulières,  travaillant  sous 
le  contrôle  direct  de  l'État,  disparaît 
alors,  et  le  mouvement  de  la  concur- 
rence donne  naissanceà  une  industrie 
qui  tend  à  devenir  internationale  et 
forme  un  tout  solidaire  par  la  divi- 
sion du  travail  et  l'échange.  En 
même    temps,  en  face    du    patronat 


désormais  partagé  en  deux  rameaux 
distincts,  le  marchand  et  le  fabricant, 
se  constitue  la  classe  ouvrière,  la- 
quelle, abandonnant  les  traditions 
corporatives  à  son  tour,  se  refuse  aux 
obligations  anciennes  qui  lient  les 
apprentis  et  les  compagnons  aux  mai- 
Ires,  au  principal  bénéflcedece»  der- 
niers, et  s'adresse  au  pouvoir  pour  ob- 
tenirson  intervention  et  contraindre 
les  patrons  à  la  majoration  des  sa- 
laires. Malheureusement,  cette  inter- 
vention 8*exerce  surtout  au  proût  du 
^patronat  (L.  P.  de  1749  et  1760  inter- 
disant aux  ouvriers  de  quitter  les 
manufactures  sans  congé,  de  s'asso- 
cier, de  cabaler),  ce  qui  n'empêche 
pas  les  grèves  de  se  produire.  Il  y  a 
là  tout  un  chapitre  inléressantà  étu- 
dier. 

La  direction  ofOcielle  du  commerce 
fut  toute  réglementaire  jusqu'en  1750. 
Amelot,  Le  Pelletier,  Dodun,  Fagon, 
Rouillé,  imbus  des  doctrines  de  Col- 
bert,  outrent  la  réglementation  et, 
malgré  les  protestations  unanimes 
des  fabricants,  prétendent  l'appliquer 
à  toutes  les  branches  de  l'activité  na- 
tionale. Protéger  l'industrie  contre 
la  concurrence  étrangère  et  le  public 
contre  les  fraudes  des  fabricants  et 
des  marchands,  tel  fut  leur  principal 
objectif.  Un  changement  se  produisit 
lorsque  Trudaine  remplaça  Rouillé  en 
1750  dans  la  direction  du  commerce. 
Deux  écoles  se  dessinent  alors,  celle 
de  Vincent  de  Gournay,  avec  Ma- 
lesherbes,  Trudaine  de  Montigny  et 
Turgot  comme  disciples;  celle  de 
Quesnay  et  des  physiocratesdontsMns- 
pi rent  Mirabeau,  Dupont  de  Nemours 
et  Rolland.  La  première  assume 
la  t&che  de  développer  les  manufac- 
tures en  France,  la  seconde  de  favo- 
riser la  culture  et  l'exploitation  du  sol. 
L*une  et  l'autre  réclament  la  liber- 
lé    du     commerce    et    du    travail. 
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Les  fabriques  prennent  à  celte  épo- 
que une  importance  incontestable; 
remploi  du  cbarbon  s*y  introduit. 
Le  Creusot,  Garmaux,  Gommentry, 
Firminy,  se  fondent  et  travaillent. 
Le  pouvoir  excite  Témulation  des 
inventeurs  et  récompense  largement 
les  améliorations  qu'ils  introdui- 
sent dans  Toutillage.  Des  membres  de 
rAcadémie,Buiïon,Vaucanson,  Réau- 
mur,  vulgarisent  par  des  traités  les 
découvertes  les  plus  importantes.  De 
1750  à  1770,  la  France  industrielle 
connaît  des  années  de  prospérité, 
qu'elle  n'a  retrouvées  que  de  1850  à 
1870. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits, 
Thistoire  que  M.  Martin  nous  pré- 
sente de  la  grande  industrie  en  France 
depuis  l'avènement  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XV.  Le  sujet 
était  vaste;  il  a  été  bien  rempli.  De 
patientes  recherches  dans  les  dépôts 
publics,  et  principalement  aux  Ar- 
chives nationales,  ont  permis  à 
l'auteur  de  dégager  bien  des  points 
obscurs,  de  relever  bien  des  détails 
curieux  et  ignorés  sur  chacune  des 
branches  de  l'industrie  nationale,  de 
montrer  enfin  que  ce  n'est  pas  de  la 
fin  du  dernier  siècle  ni  de  Texlinction 
des  corporations  que  date  l'avène- 
ment en  France  de  la  grande  indus- 
trie, qu'il  remonte  plus  d'un  siècle 
en  arrière.  Des  tables  soigneusement 
faites  complètent  les  volumes  et 
ajoutent  à  leur  intérêt.  Les  travaux 
de  M.  Germain  Martin  nous  semblent 
pleinement  justifier  la  distinction 
dont  il  vient  d'être  honoré  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  po- 
litiques. 

Comte  DB  LoçAT. 


Le»  Ansoclatlon»  ouvrière» 
au  SLVIII*  nlèele  ^  700-1 792}.  par 
Germain  Martin.  Paris,  Arthur 
Rousseau.  1900.  gr.  in-8  de  277  p. 

C'est  rhistoire  des  grèves  au 
xviu*  siècle,  des  conflits  que  souleva 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers  la 
question  toujours  ouverte  du  taux 
des  salaires  et  de  la  durée  de  la  jour- 
née de  travail  que  présente  au  lecteur 
M.  Germain  Martin  dans  cet  ou- 
vrage, qui  forme  un  intéressant  com- 
plément de  son  beau  livre  sur  la 
grande  industrie  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Dans  l'ancien  droit,  la 
liberté  d'association  n'existait  pas 
pour  l'ouvrier;  le  seul  fait  de  se  réu- 
nir, de  se  grouper  pour  se  concer- 
ter, constituait  un  acte  illicite  punis- 
sable de  peines  graves.  La  corpora- 
tion était  considérée  comme  une  sorte 
de  famille  industrielle,  dont  le  pa- 
tron était  le  chef  absolu  et  dont  les 
membres  n'avaient  en  réalité  que 
des  devoirs,  sans  pouvoir  invoquer 
des  droits  en  échange.  Les  différends, 
qui  s'élevaient  entre  maîtres  et  ou- 
vriers, ne  ressortissaient  pas  des  tri- 
bunaux ordinaires  ;  ils  étaient  de  la 
compétence  exclusive  des  juges  de 
police.  L'État,  d'accord  en  cela  avec 
l'Église,  prohibait  les  confréries  et 
condamnait  les  compagnonnages, 
dont  les  statuts  secrets  liaient  étroi- 
tement ensemble  les  ouvriers  d'une 
même  industrie  parfois  dans  une 
région  tout  entière,  et  qui  formaient 
un  centre  de  résistance  avec  lequel 
les  patrons  se  trouvaient  contraints  de 
traiter  pour  obtenir  la  levée  de  l'in- 
terdit mis  sur  leurs  établissements 
pour  pourvoir  au  recrutement  de 
leur  personnel.  Les  coalitions,  les 
grèves  se  multiplièrent  dans  les 
dernières  années  de  l'ancien  régime, 
à  partir  principalement  de  1786. 
Elles  sévirent  sur  tous  les  points  du 
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lerritoire,  me llanl  partout  Tordre  en 
pi'hl.  Ce  fut  surtout  à  Paris  qu'elles 
provoquèrent  de  fréquents  cl  dan- 
gereux mouvements  révolutionnaires, 
cl  ce  fut  le  désir  de  les  refréner, 
d  en  empêcher  lo  retour,  qui  dicta  à 
rA«i semblée  la  loi  du  23  septembre 
L79U  dite  loi  Le  Chapelier,  loi  de 
eJETonstance  frlutât  que  de  principe, 
en  rontradiction  flagrante  avec  la  Dé' 
claraUon  des  droits  de  Thomme,  et 
qui,  reprenant  ranciende  théorie 
féodale  que  le  travail  manuel  est 
fipuvre  servile,  dans  la  crainte  défaire 
revivre  les  corporations,  interdit  aux 
ouvriers  toute  coalition,  toute  en- 
tente. On  sait  que  les  dispositions 
de  L-ette  loi  ont  été  en  vigueur  du- 
rant une  grande  partie  du  xix*  siècle, 
el  n'ont  été  finalement  abrogées  que 
sous  le  second  Empire. 

Comte  Di  LuçAY. 


Ktiide»   sur    l*kl»toli*e    êcouo- 
jiitf|ue  <lo  la  France  (1768-1780), 

pjir  Camille  Blocm,  archiviste  du 
Loiret,  avec  une  préface  de  M.  E.  Le- 
VASSEfUR,  de  riDstitut.Par^s,  Picard, 
1900,  in-8deix-270  p. 

Ct  volume  est  formé  de  cinq  étu- 
des complètement  distinctes.  La  pre- 
mière, sur  le  commerce  des  graihs 
dan!'  la  généralité  d'Orléans  (1768), 
d'a|>rès  la  correspondance  de  Tinten- 
dftTi  I  Perrin  de  Cypierre  avec  le  con- 
trôleur général  et  les  Intmdants  des 
JinnruHïs,  donne  d'intéressants  détail» 
sur  la  police  de  ces  grains  et  les  ré- 
siilLalsde  l'expérience  tentée  parles 
iMiits  de  1763  et  de  1764  en  faveur 
d'un  régime  de  libre  commerce.  Elle 
met  a  néant  la  légende  du  pacte  de 
famine  accréditée  par  l>e  Prévost  de 
Beau  mont  ao  xvui*  siècle.  La  seconde 
exnmine,  d'après  le»  rôles  des  tailles, 
la  répartition  de  la  propriété  foncière 


à  la  veille  de  la  Révolution,  dans  une 
quinzaine  de  paroisses  de  la  même 
généralité  ;  elle  arrive  à  cette  conclu- 
sion que  le  nombre  des  paysans  pro- 
priétaires alors  était  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  bourgeois 
et  des  privilégiés,  tandis  que  l'éten- 
due des  terres  possédées  par  eux 
était  beaucoup  moindre.  Les  assem- 
blées municipales  de  1757,  leur  ca- 
ractère économique  et  leur  fonction- 
nement ;  les  cahiers  du  bailliage  d'Or- 
léans au  point  de  vue  économique,  un 
projet  de  crédit  agricole  au  siècle 
dernier,  font  l'objet  des  études  sui- 
vantes. Le  volume  se  termine  par 
celle  du  traité  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  TAngleterre,  d'a- 
près la  correspondance  avec  le  Fo- 
reign  Office  du  plénipotentiaire  an- 
glais, depuis  lord  Auckland. 

M.  Blocb,  dit  M.  Levasseur,  est  au 
nombre  des  jeunes  historiens  qui  ont 
entrepris  de  tirer  les  matériaux  des 
archives  et  de  les  mettre  en  œuvre, 
avec  autant  de  conscience  que  de 
talent  Des  travaux  de  ce  genre  sont 
de  précieuses  acquisitions  pour  l'his- 
toire économique  du  pays. 

Comte  DB  LuçAY. 


L.e  Contrôleur  f^énérat  de*  a- 
natto«"*«  ««ra»  l*anelen  réh 
«ime,  par  Henri  de  JouvBNcib, doc- 
teur en  droit.  Paris,  Larose,  1901, 
gr.  in-8  de  430  p. 

•  De  même  que  toute  l'administra- 
tion du  pays  est  dirigée  par  un  corps 
unique  (le  Conseil  du  roi),  presque  tout 
le  maniement  des  alTaires  intérieures 
est  confié  aux  soins  d'un  seul  agent,  lo 
contrôleur  général....  Celui-ci  a  attiré 
peu  à  peu  à  lui  toutes  les  alTaires  qui 
donnent  lieu  à  des  questions  d'argent, 
c'est-à-dire  l'administration  publique 
tout  entière.  On  le  voit  agir  successi- 
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veraenl  comme  ministre  des  Gnances, 
ministre  de  rinlérieur,  ministre  des 
travaux  publics,  ministre  du  com- 
merce. •  Ainsi  s'exprime  Tocqueville 
dans  BOD  livre  VAncisn  régime  et  la 
Résolution  ;  c'est  èi  justifier  ce  juge- 
ment, k  en  établir  par  le  détail  le 
bien  fondé,  que  M.  de  Jouvencel  a 
consacré  le  présent  ouvrage. 

Après  avoir,  dans  une  prejnière 
partie,  succinctement  tracé  Tbistoire 
du  ministère  des  finances  jusqu^à  la 
suppression  de  la  surintendance  et  dit 
comment  la  réorganisation  gouverne- 
noientale  opëréeen  1661  par  Louis  XIV, 
sur  rinltiative  de  Colbert,  fit  sortir 
de  son  r61e  secondaire  le  contrôleur 
général  des  fioances  pour  le  mettre 
hors  de  page,  Fauteur  expose  la  si- 
tuation officielle  désormais  attribuée 
à  ce  haut  fonctionnaire,  son  mode  de 
triiYail,  ses  collaborateurs  immédiats: 
intendants  des  finances  et  du  com- 
merce, premiers  commis,  le  r61e  qu'il 
joue  aux  conseils,  Tautorité  dont  il 
est  investi  vis-à-vis  des  intendants 
des  provinces,  par  lesquels  il  exerce 
une  infioence  prépondérante  sur 
toute  radministration.il  examine  dans 
une  seconde  partie  les  attributions  fi- 
nancièresdu  contrôleur  général  :  états 
de  prévision  des  recettes  etdépenses, 
direction  du  service  des  impôts  di- 
rects, haute  main  sur  les  fermes 
générales,  auxquelles  est  confié  le  re- 
couvrement des  contributions  indi- 
rectes, création  de  ressources  nou- 
velles, alTaires  extraordinaires  et 
émission  d'emprunts  ;  Trésor  royal, 
comptabilité  publique  ;  loteries  roya- 
les ;  postes.  Une  troisième  partie 
est  consacrée  aux  attributions  non 
financières  du  contrôleur  général  : 
commerce  et  industrie;  agriculture 
et  forêts  ;  travaux  publics  ;  bâti- 
ments royaux;  services  d'administra- 
tion  militaire;  police,  assistance  et 


mendicité.  Dans  la  quatrième  partie, 
M.  de  Jouvencel  étudie  et  note  les 
rapports  du  contrôleur  général  avec 
dilTérents  corps  constitués  :  leclergé, 
la  noblesse,  les  étals  provinciaux,  tes 
communautés,  les  cours  souveraines 
et  les  officiers  des  chancelleries.  La 
liste  des  contrôleurs  généraux  jus- 
qu'à Colbert  et  celle  des  ministres  des 
finances  depuis  1661  jusqu'à  1790 
terminent  le  volume. 

Cette  nomenclature,  ces  listes, 
ont  imposé  à  l'auteur  de  longues  et 
patientes  recherches;  pour  sa  rédac- 
tion, il  a  su  mettre  largement  à  con- 
tribution  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Bois- 
llsie  :  la  Correspondance  des  contre  - 
leurs  généraux.  Je  l'en  félicite  et  sous- 
cris entièrement  aux  conclusions  de 
son  étude  :  le  contrôleur  général  a 
pris  dans  l'administration  française 
la  première  place  et  est  parvenu  à 
ressusciter  à  son  profit  un  pouvoir 
que  la  monarchie  se  flattait  d'avoir 
aboli  à  la  chute  du  surintendant  Fou- 
que  t.  Comte  db  Loçay. 


La  VIo  privée  «l*aalrerol*»  Arls 
et  métiers^  modes,  mœurs^  usages 
des  Parisiens  du  Xfl*  au 
XVIIl*  siècle^  d'après  des  docu- 
ments originaux  ou  inédits,  par  Al- 
fred FRAicxi.m.  Variétés  parisiennes. 
Paris,  Plon-Nourrit  et  CM90Mn-12 
de  xiv-335  p.  et  appendice  de  15  p. 

Dans  ce  vingt- troisième  volume  de 
la  première  série  de  sa  Vie  privée 
d'autrefois,  M.  Alfred  Franklin  a 
groupé,  sous  le  litre  de  Vat^lés  pa- 
iHsiennea,  plusieurs  sujets.  Dans  une 
première  partie,  il  s'occupe  des  jVoms 
des  rues  de  Paris  et  du  numérotage 
des  maisons.  Jusqu'à  Loots  XV,  ri 
n'existait  aucune  marque  indicative 
pour  le  nom  des  rues,  aucun  numé- 
rotage pour  les  maisons  ;  le  nom  do 
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propriétaire,  puis  renseigne,  voilà  ce 
qui  permet  de  se  reconnaître.  >  Rn 
1728,  le  lieutenant  général  de  police 
fait  poser  sur  la  première  et  sur  la 
dernière  maison  de  chaque  rue  une 
plaque  indiquant  le  nom  consacré 
par  Tusage  ;  mais,  pour  les  maisons, 
il  fallut  attendre  la  fin  du  xviii*  siècle 
pour  qu'on  se  décidât  à  les  numéroter, 
et  ce  ce  n'est  qu'en  1790  que  le  numé- 
rotage devint  obligatoire.  Mais  le  dé- 
faut de  méthode  avec  lequel  on  avait 
procédé  rendait  cette  opération  illu- 
soire. C'est  f'eulement  en  pluviôse 
an  XIU  (février  1805)  qu'un  décret 
iixa  les  règles  du  système  qui  devait 
devenir  définitif.  —  Un  chapitre  est 
ensuite  consacré  à  l'emploi  des  mots 
madame  et  mademoUHle  :  les  femmes 
des  chevalieiis  portent  le  titre  de 
madame,  les  femmes  des  simples 
écuyers,  celui  de  mademoiselle  ;  mais 
ces  distinctions  tendirent  bientôt  à 
s'elTacer,  et  l'auteur  en  montre  les 
variations  introduites  par  l'usage 
—  Le  Pain  bénit  ;  le  Viatique  :  exposé 
des  cérémonies  et  des  coutumes  ob- 
servées à  ce  propos,  avec  la  repro- 
duction d'un  mémoire  de  l'avocat 
Marchand  sur  la  redevance  du  pain 
bénit,  au  nom  du  sieur  de  Beauma- 
noir  contre  le  curé  et  les  marguilliers 
de  Saint-Roch.  —  Les  Insignes  Re- 
tiques des  églises  de  Paris,  où  l'auteur, 
en  énumérant  les  reliques  vénérées, 
laisse  apercevoir  qu'elles  ne  sont  point 
l'objet  de  son  culte.  —  V Essai  de 
statistique  rétrospective  qui  vient  après 
nous  fait  suivre  la  marche  de  la  po- 
pulation parisienne.  Enfin  un  cu- 
rieux chapitre  est  consacré  aux  Ar- 
moiries des  corporations  ouvrières  et 
à  leur  organisation.  —  Dans  l'Appen- 
dice l'auteur  fait  l'énuméralîon  des 
noms  étranges  portés  par  certaines 
rues,  et  recherche  l'origine  de  ces 
noms  G.  de  B. 


Motice  historique  et  cie«erlp- 
tive  sur  l*é|fll»e  SalnC-ilé- 
vei*iu  à  Pari».  Ouvrage  orné  de 
22  gravures  et  d'un  plan,  par 
M.  l'abbé  Gondré,  vicaire  à  Saint- 
Séverin,  avec  le  concours,  pour  les 
gravures,  de  M.  l'abbé  P.  Pbrradd, 
second  vicaire.  Paris.  Paul  Chéron- 
net,  1900,  in-8  de  191  p. 

C'est  au  touriste  qui  aura  la  bonne 
pensée  de  visiter  la  charmante  église 
Saint-Séverin  que  s'adresse  cette  no- 
tice. L'auteur  n'est  ni  un  archéologue 
ni  un  érudit  :  mais,  ayant  voulu  se 
rendre  compte  auprès  des  autpurs 
bien  informés  des  origines,  de  l'his- 
toire de  sa  paroisse  et  de  tout  ce  qui 
la  concerne,  il  a  rapporté  de  ses  lec- 
tures un  résumé  méthodique  qui  suf- 
fit amplement  à  satisfaire  la  curiosité. 
L'un  de  ses  confrères  a  joint  vingt- 
deux  gravures  (?)  ou  plutôt  photogra- 
vures qui  prolongent  le  souvenir  de 
ce  vaisseau  à  jour  éclairé  de  soixante- 
quatorze  fenêtres,  soutenu  parquatre- 
vingt-six  piliers,  orné  de  vingt  six 
chapelles.  On  retrouvera  les  noms  des 
donateurs  de  ces  nombreuses  ver- 
rières, celui  du  donateur  insigne  qui, 
en  mémoire  de  sa  femme,  a  ofTert  à 
l'église  un  maître-autel,  une  chaire, 
la  mosaïque  du  chœur,  etc.  ;  les 
noms  des  peintfes  dont  les  fresques 
décorent  les  chapelles,  et,  parmi  eux, 
Hippolyle  Flandrin,  ceux  des  person- 
nages qui  ont  été  enterrés  dans  l'é- 
glise. II  y  aurait  bien  eu  quelque 
chose  à  dire  sur  la  paroisse  pendant 
le  schisme  constitutionnel,  sur  les 
pasteurs  qu'elle  avait  eas  :  l'auteur 
passe.  Je  n'insiste  pas  :  contentons- 
nous  de  ce  qu'il  nous  donne. 

V.  P. 
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I^on  OrlKluet*  do  l*ai 
la   hante  Alaïkce 
KOiçne   en    I  ^400. 

terret    engagées  par 
A  Itace  depuis  le  Xt  V* 
lemenl  la  seigneurie 
par  Louis  Stouff.  Pa 
I90i.  in-8dc  xxv-111 


nnexion  de 
à    la  Boui*- 

Étvde  sur  les 
l'Autriche  en 
*  siècle,  spécia- 
de  Florimont, 
ris,  L.  Larose, 
et  197  p. 


Selon  une  habitude  dont  il  devrait 
bien  se  départir,  M.  Stouff  a  donné 
à  sa  nouvelle  et  très  intéressante 
étude  historique  un  titre  qui  excède 
de  beaucoup  les  limites  du  sujet 
Sous  prétexte  des  origines  de  l'an- 
nexion de  la  haute  Alsace  à  la  Bour- 
gogne, il  nous  donne  seulement  un 
travail  sur  les  terres  engagées  par  la 
maison  d'Alsace  en  ce  pays  depuis 
le  XIV*  siècle,  spécialement  la  sei- 
gneurie de  Florimont.  Finalement,  il 
n*y  esl  guère  question  que  de  cette 
seigneurie. 

Florimont,  situé  au  confluent  de  la 
Coewatte  et  de  la  Vendeline,  doit 
son  nom  à  une  colline  verdoyante  et 
diaprée,  qui  le  domine  à  Test  et  qui 
servait  autrefois  d'assise  à  son  châ- 
teau. La  terre  de  Florimont,  qui  ap- 
partint d*abord  aux  Ferrettes,  a  été 
possédée  plus  tard  par  la  maison 
d*Au triche,  qui  l'a  conservée  jus- 
qu'aux traités  de  Westphalie. 

Elle  comprenait,  avec  le  bourg  for- 
tiflé  de  Florimont  et  son  ch&teau 
jouissant  de  quelques  immunités  et 
possédant  un  •  magistrat,  -  les  vil- 
lages de  Chavanatte,  de  Courcelles, 
de  Courtelevant,  de  Lepuix  et  de 
Suarce  en  entier,  de  Boron,  de  Fave- 
rois,  de  Fesches-rÉglise,  de  Grosnes, 
de  Réchésy  et  de  Vellescot  en  partie, 
avec  des  meix  importants  à  Beurne- 
vesin  et  à  Pérouse.  La  justice  y  était 
à  deux  degrés,  prévôté  et  chàtellenie. 
On  appelait  des  sentences  de  la  pré- 
vôté à  la  chàtellenie,  et  de  celles  de  la 
chàtellenie  au  bailliage  seigneurial  de 

T.   LXX.   !•'  OCTOBRE   1901. 


Délie.  La  coutume  était  celle  de  Fer- 
relte.  Sous  le  régime  autrichien,  elle 
dépendait  de  la  régence  d*Bnsisheim 
et  du  landgraviat  de  la  haute  Alsace. 

Florimont  possédait  déjà,  au  com- 
mencement du  xiv*  siècle,  une  église 
filiale  de  celle  de  Courtelevant,  dont 
elle  ne  fut  détachée  qu'en  1725.  Son 
curé  n'était,  jusqu'à  cette  époque, 
qu'un  vicaire  perpétuel. 

Les  Habsbourg  ont  engagé  la  sei- 
gneurie de  Florimont  successivement 
aux  Thierstein,  aux  Bollwiller  et  aux 
Fugger.  C'est  entre  les  mains  de  ces 
derniers  qu'elle  était,  lorsque  l'Al- 
sace devint  française  en  1648.  En 
1672,  Poncetde  la  Rivière,  intendant 
de  la  province,  la  leur  rachetait  et  la 
vendait  aux  Barbaud  de  Grand villars 
et  Thiancourt.  Elle  est  revenue  à  une 
branche  des  Ferrettes,  les  Ferre ttes- 
Florimont,  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion. 

Un  moment,  cette  terre,  comme 
toutes  celles  que  les  Habsbourg  pos- 
sédaient dans  la  haute  Alsace,  a  été 
bourguignonne.  Par  le  traité  de 
Saint-Omer  (9  mai  1469),  Sigismond, 
duc  d'Autriche,  l'avait  donnée  en  gage 
à  Charles  le  Téméraire.  Mais  cinq 
ans  après,  jour  pour  jour,  l'assassinat 
juridique  de  Pierre  de  Hagenbach, 
grand  bailli  de  Ferrette  pour  le  duc 
et  comte  de  Bourgogne,  rendait  à 
l'Autriche  tous  ces  territoires. 

Comme  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Stouff,  celui-ci  est  une  histoire 
diplomatique.  Les  documents  qu'il  a 
consultés  sont  aux  Archives  natio- 
nales de  France,  aux  archives  dépar- 
tementales du  Haut-Rhin,  de  la  Côte- 
d'Or,  du  Doubs,  aux  archives  com- 
munales de  Florimont,  aux  archives 
de  la  maison  de  Scey,  fonds  Ferrette, 
au  château  de  Buthiers  et  à  Mul- 
house, aux  archives  de  l'ancien  greffe 
et  tabellionage  de  Florimont,  dépo- 
40 
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sées  en  Tétude  de  M«  Droil,  notaire  à 
DcUc;  aux  archives  de  la  fabrique  de 
Courlelevant,  à  la  bibliothèque  de 
Montbéliard.  Les  archives  de  l'État 
de  Bêle  et  les  archives  provinciales 
d*Innsbrùck  lui  ont  aussi  procuré  de 
précieux  renseignements.  Un  corpus 
de  soixante*quatre  pièces  d'archives 
est  joint  à  son  travail. 

D'  J.  Mbyni£k. 


On»  H«ttdlun|ç«bucli  von  Uer- 
ntaiiii  uod  «lobniin  W^ltten» 
bor^.  Herausgegeben  von  Rarl 
MoLHOV.  Leipzig,  Dyck,  1901,  in-8 
de  LXXix-103  p. 

Ce  livre  de  comptes,  le  plus  ancien 
existant  en  Allemagne,  fut  découvert 
en  1895  par  le  docteur  P.  Hasse  dans 
les  archives  de  Lubeck.  Hermann  et 
son  ûls  Jean,  bourgmestre  de  Lu- 
beck, étaient  des  commerçants  en 
gros;  ils  y  ont  enregistré  leurs  tran- 
sactions commerciales,  les  noms  des 
débiteurs,  la  somme  due,  les  termes 
fixés  pour  le  paiement  des  dettes.  La 
comptabilité  est  moins  parfaite  que 
dans  les  livres  de  comptes  français  : 
le  livre  de  comptes  de  Jaime  Olivier, 
marchand  narbonnais  (Paris,  1899)  ;  le 
livre-journal  de  maître  Ugo  Teralh, 
notaire  et  drapier  à  Porcalquier,  1330- 
1332  (Paris,  1898);  livre  de  compte» 
des  frères  Bonis,  marchands  raontal- 
banais,  1893-1996.  Le  lieu,  la  date,  le 
nom  des  acheteurs,  les  noms  des  ga- 
rants, la  date  de  Tobligation,  ne  man- 
quaient jamais  dans  les  livres  français, 
mais  sont  souvent  omis  dans  le  livre 
de  Hermann  et  Jean  Wittenborg  de 
1338-1360.  Dans  la  poursuite  de  son 
commerce  en  gros,  Wittenborg  s'as- 
socia des  compagnons,  qui  contri- 
buaient au  capital  commun  et  parti- 
cipaient au  gain,  selon  leurs  contribu- 
tions et  leurs  risques.  On  était  obligé 


de  faire  crédit  à  l'acheteur;  comme 
l'encaisse  métallique  était  peu  consi- 
dérable, car  il  n'y  avait  pas  de  com- 
missaires en  gros  et  en  détail,  ou 
de  banquiers.  L'introduction  ren- 
ferme bien  des  remarques  curieuses 
sur  la  famille  de  Wittenborg,  sur 
leurs  alTaires,  les  sociétés,  les  soins, 
les  courtiers,  les  frais  de  commis- 
sion. Jean  Wittenborg  fut  exécuté, 
parce  qu'il  avait  continué  de  traû- 
quer  avec  la  Flandre  pendant  la  guerre 
entre  la  Flandre  et  les  villes  hanséa- 
liques  du  Nord  :  il  achetait  de  pre- 
mière main  des  fourrures,  de  Torge, 
du  malt;  il  recevait  de  Flandre  des 
draps,  quelquefois  il  vendait  et  ache- 
tait du  bois,  de  la  cire. 

À.   ZlMMBlUlAHII. 


Xableaux  du  passé  ^ormanl- 
que,  par  Gustave  Frbytao.  Le 
peuple  allemand  à  Vépoque  de  la 
guerre  de  Trente  ont,  traduction 
par  Aimé  Mbrcibr.  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  C»,  1901,  in*8  de  xi- 
353  p. 

Freytag,  même  dans  son  pays,  est 
surtout  connu  comme  auteur  drama- 
tique et  comme  romancier.  Cepen- 
dant, c'est,  paraît-il,  comme  histo- 
rien et  philosophe  qu'il  mérite  le 
plus  de  considération.  Ses  études  sur 
le  passé  de  l'Allemagne  lui  ont  ac- 
quis, et  très  rapidement,  une  légi- 
time renommée.  Ses  Tableaux  du 
passé  germanique  comptent  parmi  les 
chefs-d'œuvre  littéraires. 

Attiré  vers  le  peuple  allemand, 
dont  il  aimait  jusqu'aux  verrues,  il  a 
voulu  l'étudier  dans  les  conditions  de 
sa  vie  aux  dilTérentes  périodes  de  son 
histoire,  et  il  l'a  fait  avec  cette  cons- 
cience qu'on  ne  saurait  refuser  aux 
écrivains  d'outre^Rliin.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  doit  sans  doute   la   popularité 
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dont  il  y  jouit.  Le  livye  que  la  librai- 
rie Pion  vient  d*ofTrir  au  public  intel- 
ligent et  lettré  est  extrait  du  grand 
ouvrage  que  nous  venons  de  nommer, 
dans  lequel  il  a  condensé  les  résul* 
(ats  du  travail  de  dix  années  (1848- 
1859).  Pour  édifier  ce  monument 
grandiose,  Freytag  a  emprunté  ses 
matériaux  aux  archives  publiques  et 
privées»  aux  chroniques,  aux  corres- 
pondances, aux  libelles,  aux  pla- 
cards. Le  premier  fruit  de  ce  travail 
a  été  la  publication  d'une  histoire 
sociale  très  documentée  de  Tépoque 
de  la  Réforme  et  de  la  guerre  de 
Trente  ans. 

M.  Aimé  Mercier  a  désiré  donner 
aux  lecteurs  de  langue  française  une 
idée  de  Pœuvre  immense  (22  volumes) 
de  Freytag,  œuvre  dont  le  texte  alle- 
mand leur  est  difficilement  acces- 
sible. 11  a  choisi,  dans  les  tomes 
XVIII  à  XX  des  Tableaux  du  passé 
germanique,  ce  qui  se  rapporte  à  une 
période  plus  spécialement  suscep* 
tible  de  les  intéresser  et  il  Ta  rendu 
fidèlement,  tout  en  s'eflbrçant,  par 
une  forme  bien  personnelle,  de  faire 
quelque  chose  d*original  du  Peuple 
allemand  à  l*époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Malheureusement,  le  tra^ 
ducteup  ou  le  collecteur,  comme  on 
voudra  l'appeler,  n'est  pas  toujours 
en  communion  assez  intime  avec  le 
génie  de  la  langue  française.  Les 
phrases,  pour  claires  qu'elles  soient, 
en  général,  n'en  affectent  pas  moins 
une  longueur  et  une  complication  par 
trop  germaniques.  De  plus,  l'expres- 
sion est  quelquefois  un  peu  triviale, 
et  les  mots  sont  trop  souvent  em- 
pruntés, sans  nécessité,  à  un  argot 
quelconque.  Ces  réserves  faites,  on 
peut  dire  que  M.  Aimé  Mercier  a  vic- 
torieusement, et  même  brillamment, 
atteint  le  but  qu'il  visait  :  il  a  donné 
à  un  ouvrage  d'érudition  une  saveur 


toute  particulière  qui  en  augmentera 
l'attrait  déjà  puissant. 

D'  J.   MSTNIIR. 


Die  HelchsiitAdt   ««Milettatadt 

und  ihr  Antheil  an  den  socialpoliU- 
schen  und  religiôsen  Bewegungen 
der  Jahre  1490-1636,  par  Joseph 
Gehv.  Fribourg,  Herder,  4900,  in-8 
de  xiv-223  p. 

Cette  étude  forme  la  cinquième  et 
la  sixième  livraison  des  Erlàulerun- 
gen  und  Ergànzungen  zu  Janssens 
Geeckichte  des  deutschen  Volkes,  re- 
cueil édité  par  notre  éminent  colla- 
borateur Ludwig  Pastor  :  elle  en  ter- 
mine le  premier  volume,  comprenant 
d'autres  études  qui  mériteraient,  si 
nous  les  connaissions  autrement  que 
par  le  titre,  un  compte  rendu  parti- 
culier. 

L'intérêt  de  l'étude  de  Joseph  Geny 
vient  des  documents  manuscrits  qu'il 
a  utilisés  :  pièces  des  archives  ou  de 
la  bibliothèque  de  Selestadt,  de  Col- 
mar  et  de  Strasbourg,  dont  la  liste 
comprend  deux  pages.  L'époque  trou- 
blée dont  il  s'occupe  spécialement, 
près  de  cinquante  ans,  a  été  chez  les 
contemporains  l'objet  d'un  silence 
voulu  :  pour  les  novateurs  ou  les 
catholiques,  tels  que  Wimpreling  et 
Spiegel,  la  fin  sanglante  de  leurs 
proches  n'évefUait  que  de  cruels  sou^ 
venirs  ;  les  hommes  de  juste  mi- 
lieu, le  tiers  parti,  ne  tenait  pas, 
après  l'événement,  à  se  prononcer 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  l'action. 
D'autre  part,  les  documents  manus- 
crits, peu  lisibles  et  mal  indiqués 
dans  l'inventaire  sommaire,  n'ont  été 
jusqu'ici  ni  complètement  consultés 
ni  surtout  bien  compris  :  Joseph 
Geny  a  donc  du  nouveau  à  nous  of- 
frir, et  son  exposé  est  clair,  son  style 
attachant.  On  ne  saurait  méconnaître 
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rintérét  de  tout  ce  qui,  à  cette  époque, 
concerne  Selestadt.  Érasme,  dans  son 
éloge  de  cette  ville,  parlant  de  tous 
les  grands  hommes  qu*elle  a  vus 
naître,  lui  dit  : 

Membra  aliae  pariunt,  tu  paris  ingénia. 

On  accuse  la  réaction  catholique 
qui  suivit  la  crise  racontée  ici  d'avoir 
été  pour  la  ville  et  son  école  une 
cause  de  décadence.  Rien  de  plus 
faux,  affirme  l'auteur  :  longtemps  en- 
core Técoie  de  Selestadt  fut  aussi 
prospère  qu*au  début  de  la  Renais- 
sance, et  la  ville  redevint  plus  floris- 
sante que  jamais.  Cette  double  pros- 
périté ne  fut  détruite  qu'à  la  guerre 
de  Trente  ans  par  les  Suédois  et  les 

Français  (p.  210). 

Bbrhon. 


■..e  Cronacbo  Itallaine  nel  me- 
dlo  evo,  per  Ugo  Balzani.  2*  édi- 
tion revue.  Milan,  Hœpli,  1900, 
in-16  de  xiv-324  p. 

Ce  volume,  publié  d'abord  en  an- 
glais en  1883  dans  la  collection  des 
Early  Chroniclers  of  Europa  et 
bientôt  après  en  italien,  n'a  subi 
aucun  changement  important  dans 
le  caractère  et  la  disposition  du 
travail;  l'auteur  s'est  borné  à  en 
améliorer  le  texte  d'après  les  études 
critiques  et  les  publications  ré- 
centes de  textes  historiques.  C'est 
un  livre  d'exposition  synthétique 
plus  que  de  recherches  approfondies 
de  détail  ;  il  ne  faut  pas  y  chercher 
une  étude  critique  des  auteurs 
passés  en  revue,  aucune  enquête 
sur  les  sources  de  ces  anciens  chro- 
niqueurs ou  sur  rétablissement  de 
leur  texte;  c'est  une  description  de 
l'historiographie  italienne  médiévale, 
considérée  non  seulement  comme 
moyen    d'études    historiques,    mais 


aussi  comme  sa  fin  elJe-méme,  comme 
œuvre  littéraire  et  expression  d'un 
état  social. 

L'auteur  prend  la  question  aux 
plus  lointaines  origines  :  Cassiodore, 
Jornandès  (Jordanis),  Procope,  Enno- 
dius  ;  puis  insiste  sur  les  lettres  et 
les  dialogues  de  Grégoire  le  Grand, 
sur  redit  de  Rotaire,  et  plus  lon- 
guement sur  Paul  Diacre.  Il  parle 
aussi  des  historiens  lombards  mi- 
neurs, VOrigo  genlis  Langobardorvan^ 
Secondo  da  Trento.  Après  Paul 
Diacre,  vient  une  longue  période 
assez  stérile;  entre  les  Carolingiens 
et  les  Ottonides  il  est  nécessaire  de  se 
servir  des  sources  allemandes  et  fran- 
çaises pour  établir  l'histoire  d'Italie. 
Le  Liber  pontificalU^  le  Getla  EpU' 
coporum  NeapolUanorum ,  Agnello 
,  Ravennate,  les  écrits  historiques  de 
Farfa  et  du  Mont  Cassin,  Erchem- 
pertus,  l'Anonyme  de  Salerne,  An- 
dréa da  Bergamo,  Liutprand,  la 
chronique  vénitienne  de  Giacomo 
Diacono  remplissent  cependant  cet 
intervalle.  Dans  la  période  des  luttes 
entre  l'Église  et  l'Empire,  et  des 
origines  de  la  formation  de  la  mo- 
narchie normande,  on  trouve  des 
chroniques  monastiques,  Farfa,  Cava, 
Novalese,  Amato,  Leone  Marsicano, 
Lupo  Protospatario,  les  anonymes 
de  Bari  et  de  Bénévent  Enfin  les 
deux  derniers  chapitres  ne  sont 
qu'une  énumération  abondante  mais 
un  peu  brève  des  chroniqueurs  de 
l'Italie  de  l'époque  communale  : 
chroniques  monastiques ,  Hûtoria 
ponti/icalit,  chroniques  et  docu- 
ments romains  et  milanais,  Fra 
Salimbene,  chroniques  vénitiennes 
et  enfin  les  grands  chroniqueurs  tos- 
cans, Malaspini,  Compagni,  Villani. 
C'est  un  vrai  tour  de  force  d*avoir 
fait  tenir  en  trois  cent  vingt  pages  ce 
dénombrement  homérique   :  il  faut 
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donc  pardonner  à  M.  Balzani  ses  la- 
cunes et  un  manque  de  proportions 
très  fréquent  dans  la  part  qu*il  fait 
à  chacun.  Léon  6.  Pélissibr. 


lll*toli»e   de  l*anlté  lt«llenne. 

HùUnre  politique  de  VlUdie  de  1814 
à  1871  y  par  Bolton  Ruio,  M.  A.  {trct- 
duiie  de  l*€mglai$).  Introduction  par 
Yves  GoTOT.  Paris.  F.  Alcan,  1901. 
2  vol.  in-8  de  xxxi-444  et  446  p. 

Outre  rindex  alphabétique  des 
noms  propres,  le  livre  important  de 
Bolton  Ring  contient  une  bibliogra- 
phie considérable  qui  sera  d'un  usage 
facile  par  le  soin  qu*a  pris  Fauteur  de 
la  diviser  par  objets  qui  sont  :  l'Italie 
en  général  —  le  Piémont  —  le  Lom- 
bardo-Venelo  —  la  Toscane  —  Mo- 
déne^  Parme,  Lucquee  —  États  du 
Pape  —  Naples  et  Sicile.  Après  cette 
énuméralion  régionale,  nous  rencon- 
trons une  indication  chronologique 
très  détaillée.  Voici  venir  aussi  la 
table  de  ce  qui  concerne  les  person- 
nalités les  plus  marquantes  ;  enfin  la 
question  papale. 

Dans  la  bibliographie  nous  trouvons 
bien  les  noms  de  Mgr  Dupanloup,  de 
Ghantrel.  de  Falloux.  de  Monlalem- 
k>6rt»  de  Ségur.  enfin  de  Louis  Veuil- 
lot  lui-même;  mais  ces  lectures  n'ont 
pas  profité  à  M.  Bolton  Ring,  qui  ap- 
prouve franchement  la  spoliation  de 
r Église  catholique  et  le  renversement 
des  dynasties  légitimes. 

Assurément,  les  hommes  éclairés 
pourront-ils  utiliser  le  travail  consi- 
dérable de  l'auteur  anglais  ;  mais 
nous  ne  pourrions  à  aucun  degré  en 
recommander  la  vulgarisation.  11 
serait  facile  de  réfuter  ici  ses  appré- 
ciations ;  mais  l'esprit  même  de 
l'œuvre  pourrait  devenir  pernicieux 
à  des  esprits  indécis  et  insuffisam- 
ment renseignés. 


Quant  au  point  de  vue  diplomati- 
que, bornons-nous  à  citer  une  pré- 
vision très  précise  et  très  avisée  de 
rintroduction  :  «  11  ne  faut  pas,  dit 
M.  Yves  Guyot,  nous  faire  d'illusion  : 
en  cas  de  guerre,  nous  trouverons 
contre  nous,  dans  la  Méditerranée, 
les  escadres   de   l'Angleterre    et  de 

l'Italie  •  (p.  xv). 

A.  d'Avril. 


Il  mlnltttero  in  li|Mi0ii«  •  Il 
proeemma  del  Caii-dlnale  Glu- 
lio  Alberonl,  par  Alfonso  Pro- 
PESsiORB.  Torino,  Carlo  Clause n, 
1898,  in-8  «le  xvi-297  p. 

Le  livre  de  M.  Professiooe  sur  le 
ministère  d'Alberoni  est  un  livre  sé- 
rieux. L'auteur  a  fait  des  recherches 
qui  paraissent  avoir  été  étendues  et 
consciencieuses  aux  Archives  de  Na- 
ples (papiers  de  la  maison  Farnèse), 
aux  Archives  de  Turin  et  aux  Archi- 
ves du  Vatican;  il  en  a  fait  d'autres 
plus  sommaires  dans  plusieurs  villes 
italiennes  et  à  l'étranger;  il  a  notam- 
ment tiré  de  Simancas  quelques  do- 
cuments intéressants;  il  n'a  pas  dû 
passer  longtemps  à  notre  ministère 
des  AfTaires  étrangères  qui,  pourtant, 
est  riche  et  très  riche  sur  le  sujet 
dont  s'est  occupé  M.  Professione.  11 
est  vrai  que  l'auteur  de  cet  article 
venait  d'utiliser  les  papiers  de  ce  mi- 
nistère, quand  M.  Professione  s'est 
mis  à  l'œuvre  et  que  l'historien  italien 
lui  fait  l'honneur  de  le  citer  souvent. 
Grâce  à  ces  recherches,  M.  Professione 
a  pu  apporter  sur  certains  points 
quelques  faits  nouveaux  et  d'utiles 
éclaircissements,  par  exemple  sur  les 
relations  d'Alberoni  avec  les  cours  de 
Rome  et  de  Savoie.  L'ensemble  du  li- 
vre, pourtant,  ne  donne  pas  une  forte 
impression  de  nouveauté;  certaines 
parties,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
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intéressanles,  sont  laissées  dans 
Tombre,  par  exemple,  l'élévation  et  la 
chuie  d'Alberoni;  il  est  surprenant 
que  M.  Professione  n'ait  rien  trouvé 
sur  ces  questions  dans  les  dépôts 
quMI  a  fouillés.  Rien  non  plus,  ou  à 
peu  près,  sur  l'administration  d'Albe- 
roni  en  Espagne,  lacune  grave  pour 
qui  fait  l'histoire  de  son  ministère. 
On  se  borne  à  l'étude  de  sa  politique 
extérieure,  et,  même  là,  il  y  a  de  fâ- 
cheux oublis;  la  partd'Alberoni  dans 
la  conspiration  de  Bretagne  n'est  pas 
mentionnée,  non  plus  que  sa  curieuse 
correspondance  avec  le  duc  d'Or- 
mond.  Quelques  erreurs  se  sont  glis- 
sées de  loin  en  loin.  Page  223,  par 
exemple,  l'auteur  attribue  au  gou- 
vernement impérial  l'attitude  et  les 
dépêches  du  gouvernement  anglais.' 
Les  documents  en  langue  étrangère, 
et  surtout  les  documents  français, 
sont  cités  avec  de  grossières  fautes 
d'impression  qui  déparent  le  volume. 
Malgré  ces  défauts,  je  le  répète,  il  y 
a  beaucoup  de  bon  dans  le  travail  de 
M.  Professione;  ses  jugements  sont 
généralement  justes  et  appuyés  sur 
des  textes  intéressants.  J'ai  constaté 
avec  plaisir  qu'il  partageait  entière- 
ment ma  manière  de  voir  sur  la  res- 
ponsabilité d'Albcroni  dans  la  guerre 
de  1717  et  qu'il  la  confirmait  (p.  123) 
par  un  grand  nombre  de  documents 
nouveaux  tirés  des  archives  ita- 
liennes. Même  en  ne  tenant  compte 
que  de  ce  qui  adéjà  été  publié,  M.  Pro- 
fessione aurait  pu  doubler  son  li- 
vre et  nous  donner  une  histoire 
plus  complète  d'Alberoni  Je  lui  sou- 
haite une  deuxième  édition  qui  lui 
permette  de  reprendre  son  travail  et 
de  le  rendre  définitif. 

Alfred  Bacdrillart. 


Histoire  de»  relation»  de  la 
Chine  avec  le»  pal»»ance» 
oc<*ldentale»,  1860-1900,  par 
Henri  Cordibr.  Paris,  Alcan,  1001. 
in-8  de  570  p. 

Le  27  juin  1858,  il  avait  été  signé, 
entre  la  France  et  la  Chine,  un  traité 
de  commerce  et  de  navigation,  dont 
M.  Cordier  reproduit  le  texte  à  la 
page  21.  Un  acte  à  pea  près  sembla- 
ble avait  été  conclu  entre  la  Chine  et 
la  Grande-Bretagne.  Le  15  octobre 
1860,  le  baron  Gros,  envoyé  français, 
se  rendait  au  ministère  des  rites 
(on  dirait  peut-être  ici  :  le  bureau  du 
protocole)  h  Teffct  de  procéder  à  Té- 
change  des  ratifications  sur  cet  acte 
de  1858  ;  c'était  rétablir  les  relations 
régulières  et  pacifiques  entre  les 
deux  pays.  M.  Cordier  donne  aussi  le 
texte  de  cet  acte  de  1860,  lequel  con- 
tient diverses  stipulations  relatives  à 
l'évacuation  et  aux  indemnités. 

Après  quelques  explications  fort 
opportunes,  nécessaires  même,  sur 
les  relations  anciennes  et  récentes  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  avec  la 
cour  de  Pékin,  l'éminent  professeur, 
dont  nous  annonçons  le  livre,  est 
amené  naturellement  à  exposer  une 
histoire  peu  ou  mal  connue  en  Eu- 
rope, à  savoir  l'origine  et  le  dévelop- 
pement de  la  grande  insurrection 
des  Taïping.  Les  explications  de 
M.  Cordier  ne  laissent  subsister  au- 
cun doute  :  ce  fut  un  mouvement  in- 
digène chinois  contre  la  conquête 
mandchoue,  laquelle  date  de  deux 
siècles  seulement,  précisément  de 
1647.  Cette  conquête,  du  reste,  ne 
s'était  pas  installée  sans  une  résis- 
tance qui  persista  presque  un  demi- 
siècle,  dans  les  provinces  du  sud  (Voir 
Questions  diplomatiques  et  coloniales^ 
des  1"  et  15  septembre  1900).  Il  ne 
peut  subsister  aucun  doute  sur  la  na- 
ture   du     mouvement     taïping,    qui 
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avail  bien  pour  objectif  «  le  renver- 
sement (le  la  dynastie  mandchoue,  la 
haine  du  Chinois  contre  son  vain- 
queur, le  Mandchou  »  (p.  17i).  Le 
signe  extérieur  du  mouvement  est 
de  raser  la  natte  imposée  par  le 
vainqueur  du  xvu*  siècle.  Il  serait 
utile  de  préciser  si  la  Russie,  établie 
aujourd'hui  fortement  en  Mand- 
chourie,  se  considère,  dans  le  présent 
et  pour  l'avenir,  comme  solidaire  du 
conquérant  survenu  il  y  a  déjà  deux 
siècles. 

Le  livre  de  M.  Cordier  est,  en  réa- 
lité, un  manuel  de  la  Chine,  contem- 
poraine à  Tusage  des  diplomates  et 
des  publicisles.  Toutes  les  questions 
y  sont  traitées  ex  professa.  L'auteur 
n'a  pas  failli  à  parler  avec  quelque 
étendue  des  missions  catholiques 
fondées  par  Louis  XIV  en  1685,  et 
d'abord  confiées  aux  Jésuites,  les- 
quels y  furent  remplacés  par  les  La- 
zaristes en  1783  et  1784. 

A.  d'Avril. 


'V<>y8<3  ar«h^olo||;lque  au 
ttafk  et  dan»  le  Djebel  e<l- 
Driiz*  par  René  Dubsauo  et  Fré- 
déric Macler.  Avec  1  itinéraire, 
17  planches  et  12  figures.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1901,  in-8  de  204  p. 

Dans  la  première  partie  de  cet  im- 
portant travail,  les  auteurs  décrivent 
le  Safa,  théâtre  de  leurs  explorations. 
On  doit  à  M.  Joseph  Halévy  la  clef  du 
déchiffrement  des  in^^criptions  safaî- 
tiques;  on  connaît  l'ingéniosité  des 
hypothèses  de  ce  savant.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  M.  Halévy  a  fait 
preuve  d'une  connaissance  approfon- 
die des  alphabets  sémites,  et  sa 
grande  sagacité  est  assez  rarement 
trouvée  en  défaut  par  les  jeunes  ex- 
plorateurs. L'histoire  des  grafGles 
safaïliques  et  des  graffiles  grecs    de 


Nemâra,  telle  qu'ils  ont  pu  la  re- 
constituer par  une  étude  attentive, 
témoigne  de  la  sûreté  de  critique  de 
MM.  Dussaud  et  Macler.  Chacune  des 
inscriptions  nombreuses  qu'ils  ren- 
contrent sur  leur  chemin  est  soi- 
gneusement relevée.  Tout  en  consul- 
tant les  travaux  précédents  de 
MM.  Halévy  et  de  Vogiié,  ils  étudient 
à  nouveau  ces  documents  sur  place 
et  proposent  à  leur  tour  leur  inter- 
prétation, en  procédant  avec  la  pru- 
dence et  la  réserve  que  seuls  con- 
naissent les  vrais  savants.  Us  donnent 
comme  douteux  ce  qui  leur  semble 
douteux,  et  s'ils  se  trouvent  en  pré- 
sence d*une  inscription  absolument 
récalcitrante,  soit  par  le  mauvais  état 
des  lettres  ou  pour  toute  autre  cause, 
ils  ont  soin  d'en  avertir  :  •  Nous  ne 
pouvons  la  déchiffrer.  •  Leur  con- 
naissance de  l'arabe  leur  est  d'un 
grand  appoint  pour  reconstituer  cer- 
tains mots,  ou  du  moins  certaines 
lettres  illisibles.  Un  glossaire  safalti- 
que  et  un  index  des  noms  propres 
terminent  cette  première  partie.  La 
deuxième  partie  a  pour  objet  le  Dje- 
bel ed-Druz.  Dans  celte  contrée,  les 
explorateurs  relevèrent  un  grand 
nombre  d'inscriptions  grecques,  plus 
ou  moins  frustes,  grâce  aux  mutila- 
tions du  temps  et  surtout  à  celles 
des  hommes.  Chemin  faisant,  ils  ren- 
contrèrent quelques  inscriptions  na- 
batéennes,  assez  curieuses,  mais  le 
plus  souvent  en  mauvais  état  de  con- 
servation. A  ces  inscriptions  du  Hau- 
ran  sont  jointes  quelques  autres,  ré- 
sultat de  recherches  postérieures,  aux 
environs  de  Damas.  Cette  seconde 
partie,  comme  la  première,  se  ter- 
mine par  un  index  des  noms  propres, 
grecs,  latins  ou  nabatéens  contenus 
dans  ces  inscriptions.  Vient  ensuite 
un  index  général.  Les  figures  parse- 
mées dans  le  cours  de  l'ouvrage  et 
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les  planches  reléguées  à  la  fin  sont 
généralemenl  1res  soignées,  comme 
aussi,  du  reste,  les  inscriptions  elles- 
mêmes.  Auteurs  et  éditeur  ont  droit 
à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s*occupent  d*archéologie  orientale. 
M)à.  Dussaud  et  Maclcr  ne  s'en  tien- 
dront certainement  pas  à  cette  mois- 
son, si  abondante  soit-elie.  Le  succès 
de  leurs  recherches  ne  peut  que  les 
stimulera  en  faire  de  nouvelles. 
A.  Roussel. 


L<*ttnelen  trésor  de  l*abbaiye 
de  lilio»,  par  Dom  Eugène  Roulir , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
SqUsmes.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1901,  in-fol. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'érudi- 
lion  connaissent  le  nom  de  Silos. 
Une  partie  de  ses  richesses  antiques 
—  ses  manuscrits  —  est  devenue  la 
propriété  du  «  British  Muséum  •  et  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

L'abbaye  de  Silos  elle-même  est 
moins  connue.  Pour  admirer  son 
merveilleux  cloître  roman,  ses  impor- 
tantes archives,  le  trésor  de  son 
église,  il  faut  se  résigner  à  un  pitto- 
resque, mais  incommode  voyage  à 
travers  les  mimtagnes  pierreuses  et 
pelées  de  la  Vieille-Castille,  sans  autre 
f^hemin  que  des  sentiers  de  mulet. 

Dom  Férotin  vient  d'écrire  l'his- 
toire de  Silos  et  d'en  publier  le  car- 
lulaire  :  ces  deux  ouvrages  ont  été 
couronnés  par  l'Académie  française. 
Dom  Roulin,  à  son  tour,  a  voulu  dé- 
crire r  «  ancien  trésor  de  Silos.  • 
L'histoire  de  ces  richesses  n'est  pas 
sans  péripéties.  Sauvées  une  pre- 
mière fois  par  le  P.  Moreno  de  la 
rapacité  des  troupes  napoléoniennes, 
en  janvier  1810;  rachetées  par  le 
même  religieux,  en  1812,  lors  du  dé- 
rrel    des   Cortès  qui  ordonnait    aux 


églises  de  livrer  à  la  nation  toute 
l'argenterie  qui  n'était  pas  indispen- 
sable au  service  divin,  elles  courent 
de  nouveaux  risques  en  1835.  lors  de 
l'abolition  des  ordres  religieux  en  Es- 
pagne. Une  fois  de  plus,  elles  sont 
sauvées.  Malheureusement,  une  pu- 
blication artistique,  dans  laquelle 
sont  figurés  plusieurs  de  ces  monu- 
ments, attire  sur  eux  l'attention  du 
gouvernement.  A  deux  reprises,  il  les 
réclame,  et  réussit  enfin,  gr&ceà  Tin- 
tervention  desgendarmes,  à  emporter 
de  force  quatre  des  pièces  les  plus 
importantes,  aujourd'hui  les  plus  pré- 
cieux joyaux  du  musée  provincial  de 
Burgos. 

Les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Solesmes,  avec  dom  Guépin  à  leur 
tête,  arrivent  de  France  eli  1880,  juste 
à  temps  pour  sauver  Tantique  ab- 
baye de  la  démolition,  et  es  épaves 
de  son  trésor  de  la  vente.  Quelques 
années  plus  tard,  rien  ne  serait  plus 
resté  du  monastère  de  Saint-Domi- 
nique de  Silos. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'historique  du  trésor  que  dom  Rou- 
lin s'est  proposé  de  décrire.  En  dix- 
sept  notices,  aussi  littéraires  que  do- 
cumentées, il  en  fait  connaître  les 
pièces  principales.  Les  archéologues 
et  les  artistes  se  convaincront  sans 
peine  de  l'importance  de  cette  mono- 
graphie, en  examinant  attentivement 
les  dessins  et  les  héliogravures  don^ 
elle  est  illustrée.  Il  est,  parmi  les  ob- 
jets décrits,  des  œuvres  de  la  plus 
haute  valeur  artistique,  telles  que  le 
frontal,  le  retable,  et  cette  exquise 
patène  ministérielle,  une  des  œuvres 
les  plus  pures,  les  plus  irréprocha- 
bles que  l'orfèvrerie  du  xni*  siècle  ait 
pu  produire.  Notons  aussi  la  pyxide 
en  filigrane  d'argent,  beaucoup  moins 
intéressante  à  coup  sûr,  mais  si  dé- 
licatement Jolie   Les  rares  privilégiés 
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qui  ont  pu  contempler  de  près  ce 
vase  eucharistiqae  constateront  que 
le  dessin,  pourtant  très  soigné,  qui 
le  représente,  ne  donne  qu'une  idée 
lointaine  de  rextrôme  finesse  de  ce 
travail. 

Bn  résumé,  c'est  une  intense 
jouissance  intellectuelle  et  artistique 
d'étudier  les  belles  œuvres  anciennes 
que  décrit  le  savant  auteur,  et  de 
suivre  dans  son  élégant  volume  la 
solution  des  problèmes  d'histoire  et 
d'art  que  ces  œuvres  soulèvent. 
D.  Paul  Gh. 


La     Peinture     flrainçalse     au 
SLVH*  nlècle  et  au  SLVII1%  par 

Olivier  Mbrson.  Paris,  L.-H.  May, 
1900,  in-8  de  350  p.,  avec  illustra- 
tions. 

Le  xvii*  siècle  a  été,  pour  l'art,  une 
grande  époque  devant  l'efTacement 
progressif  de  l'Italie.  M.  0.  Merson 
caractérise  le  génie  du  Poussin  en 
quelques  traits  que  je  transcris  : 
«  Lorsque  ses  œuvres  franchirent  les 
monts,  le  génie  français....  se  recon- 
nut à  leur  ordonnance  exprimant  une 
idée  dans  un  ordre  naturel,  lucide,  à 
cette  raison  qui  frappe  si  vivement  chez 
nos  grands  écrivains  du  xvii«  siècle,  à 
la  juste  et  puissante  familiarité  des 
gestes,  à  la  gravité  énergique  et  sim- 
ple de  l'expression  (p.  34).  Par  la  no- 
blesse de  ses  idées,  l'unité,  la  règle 
de  sa  doctrine,  par  la  discipline  de  son 
imagination,  l'ordre  de  son  esprit  et 
son  originalité  faite  de  savoir,  de 
droiture  autant  que  d'inspiration 
personnelle,  Poussin,  au  rang  des 
plus  grands  peintres  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  écoles,  est  à  sa 
vraie  place.  S'il  a  admiré  les  génies 
extraordinaires  de  l'âge  antérieur,  il 
ne  chercha  pas  k  s'approprier  leurs 
mérites  (p.  50).  Quelle  suave  philoso- 


phie dans  les  Bergers  d'Arcadie^  dans 
Vlmage  de  la  vie  (p.  54).  Poussin  sera 
toujours  l'objet  des  plus  fécondes 
éludes,  un  guide  consulté  et  invaria- 
blement sûr....  • 

La  notice  sur  Le  Sueur  est  très 
émouvante.  Plusieurs  pages  sont  na- 
turellement consacrées  à  la  vie  de 
saint  Bruno,  •  un  monument  unique 
en  son  ensemble,  sans  équivalent 
dans  la  peinture  française  »  (p.  83). 
Voilà  un  chapitre  qui  déterminera 
plus  d'une  visite  au  musée  du  Lou- 
vre. 

M.  0.  Merson  expose  ensuite,  par 
le  détail,  la  vie  et  les  œuvres  du  pein- 
tre de  Louis  XIV.  «  Le  Brun  fut,  dit- 
il,  un  metteur  en  scène  de  premier 
ordre,  un  praticien  consommé,  infa- 
tigable, d'une  puissance  de  production 
vraiment  extraordinaire.  Il  eut  des 
défauts....  Les  sujets  de  sainteté  sont 
moins  dans  la  tournure  de  son  ta- 
lent »  (p.  124).  J'ai  cependant  sous 
les  yeux,  en  gravure,  un  saint  Louis 
agenouillé  devant  la  couronne  d'épi- 
nes, œuvre  empreinte  d'un  sentiment 
vraiment  religieux. 

Après  avoir  dépeint  (c'est  le  mot)  les 
autres  artistes  du  xvo*  siècle,  notam- 
ment l'éminenl  Claude  Lorrain,  l'au- 
teur aborde  l'art  du  siècle  suivant, 
qu'il  a  spécifié  admirablement  :  PArt 
du  sourire,  A  l'exception  de  quel- 
ques-uns (il  en  est  jusqu'à  trois  que 
je  pourrais  nommer),  les  artistes  du 
xvin*  siècle  sont  des  décadents.  Les 
sentiments  élevés,  que  traduisait  si 
profondément  l'ère  précédente,  ont 
fait  place  à  la  galanterie,  à  la  luxure, 
pour  aboutir  à  un  sentimentalisme 
bourgeois,  puis  à  la  réaction  brutale 
de  Louis  David. 

L'ouvrage  que  nous  analysons  est 
aussi  émouvant  qu'instructif.  Espé- 
rons que  M.  0.  Merson  appliquera 
bientôt  son  érudition,  qui  est  vaste, 
40' 
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el  son  goût,  qui  est  sûr,  à  Tère  de 
Delacroix  el  dlngres. 

À.  d'Avril. 


l.*Art  de»  Jardin»,  par  Gborobs 
RiAT,  soiis-bibliolhécaire  au  Cabi- 
net des  estampes  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Paris,  L.  H.  May, 
1900,  in-8  de  389  p. 

Dans  cet  ouvrage,  dédié  à  M.  Henri 
Bouchot,  son  mailre  et  son  ami,  •  Tau- 
leur  s'est  attaché  surtout  à  fournir 
une  théorie  générale  de  chaque  genre 
i]e  jardins,  qu'il  s'est  efforcé  de  ren- 
dre plus  claire  en  décrivant  particu- 
lièrement celui  d'entre  eux  qui  lui  a 
paru  pouvoir  le  mieux  servir  de 
type...  U  a  semblé  nécessaire  de  loca- 
liser cet  art  dans  les  diverses  civilisa- 
Lions,  dontil  est  une  des  manifesta- 
tirms  et  non  des  moins  expressives.  Il 
raraclérise  une  époque,  comme  la 
littérature,  la  peinture,  ou  la  sculp- 
ture. • 

Partant  de  ces  principes,  M.  Geor- 
ges Riat  a  passé  en  revue  :  les  jar- 
tllns  de  l'antiquité,  ceux  du  moyen 
LÎge,  ceux  de  la  Renaissance,  le  jar- 
din françaU  An  XVII*  siècle,  \e  jardin 
anglais  du  xvui*  et  le  jardin  mixte  de 
ENJS  jours.  U  étudie  les  jardins  de 
l'antiquité, dont  ceux  de  V Assyrie^  de 
la  Perte,  de  la  Judée,  de  VÈgypte^  de 
la  Grèce,  de  Rome;  les  jardins  du 
moyen  âge  en  France,  en  Italie,  en 
AUemagne,  en  Espagne;  les  jardins 
lie  la  Renaissance  en  Italie,  en  France, 
dans  les  pays  du  nord;  le  jardin 
français  à  Versailles  el  Trianon,  à 
Paris,  en  France,  à  Vétranger;  le  jar- 
din anglais,  dans  la  Nouvelle  Hé- 
îoïse,  en  Europe,  en  France;  le  jar- 
din mixte,  en  France  et  à  Vélran- 
'jer. 

De  l'insuffisance  des  divers  systè- 
mes  à  donner  satisfaction  à  tous  les 


amateurs  de  jardins,  M.  Riat  conclut 
très  légitimement  à  l'excellence  de  ce- 
lui de  la  nature.  •  Que  n*a-t-on  pas 
fait  pour  l'imiler,  pour  en  donner 
une  copie  plus  ou  moins  Ûdèle  au- 
tour de  l'habitation?  Vaine  chimère, 
car  la  nature  est  tellement  multiple, 
à  ce  point  changeante,  à  un  si  haut 
degré  parfaite  dans  ses  manifesta- 
tions, que  vouloir  l'imiter,  c'est  pres- 
que la  parodier,  il  faut  donc  se  rési- 
gnera ne  s'en  procurer  qu'une  image 
rudimentaire,  et,  pour  le  surplus,  se 
déranger  pour  l'admirer  dans  son 
propre  domaine.  » 

Élégamment  écrit  et  orné  de  très 
nombreuses  et  jolies  figures  (181), 
son  livre  est  un  des  plus  attrayants 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens,  et  devait,  à  ce  titre, 
faire  partie  de  la  Bibliothèque  des 
beaux-arts  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Jules  Comte. 

D'  J.  Mbynisb. 


Lob  Amazone»,   par  Paul  Lacour, 
Paris,  Perrin,  1901,  in-i6  de  306  p. 

De  nos  jours  le  goût  de  l'histoire 
est  assez  répandu  ;  mais  ce  n'est  pas 
l'histoire  grave,  sévère,  qui  séduit 
beaucoup  de  lecteurs.  En  général,  on 
accueille  volontiers  l'histoire  enjoli- 
vée, mêlée  d'anecdotes,  même  de  com- 
mérage :  c'est  ce  qui  explique  la 
vogue  des  mémoires^  des  biographies, 
des  autobiographies,  et  c'est  sans 
doute  pour  satisfaire  ce  goût  si  ré- 
pandu que  M.  Lacour  a  pensé  que 
l'intervention  de  femmes,  dusseat- 
elles  avoir  Taspect  un  peu  rébarbatif, 
pourrait  donner  plus  d'intérêt  à 
son  récit,  et  qu'il  a  écrit  son  livre  des 
Amazones, 

Pour  justifier  ce  titre,  il  fait  sur 
elles  quelques    recherches    dans    la 
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légende  et  dans  Thistoire.  Il  aurait 
pu,  sur  ce  sujet,  trouver  des  détails 
dans  le  livre  de  Lancellott:  IFarfal- 
loni  degli  antichi  hùtorici  (Venise, 
1636,  ch.  XIV). 

En  relisant  la  relation  si  curieuse  de 
Pambassade  que  Clavijo  remplit  près 
de  Tamerlan,  et  dont  Argote  de  Mo- 
lina  a  publié  une  édition  à  Séville  en 
1582,  il  eût  vu  qu'au  xui*  siècle 
Texistence  des  Amazones  n*était  pas 
mise  en  doute.  Clavijo  aurait  voulu 
visiter  leur  pays,  il  regrette  de  n*avoir 
pas  été  jusque-là;  mats  il  pense 
avoir  été  bien  renseigné  sur  ce  qui 
8*y  passe  :  •  Dans  ce  pays  il  n'y  a  que 
des  femmes,  et  pour  quMl  ne  se  dé- 
peuple pas,  elles  se  rendent  en  partie 
chaque  année  dans  des  régions  voi- 
sines où  elles  trouvent  des  époux 
éphémères.  Elles  élèvent  soigneuse- 
ment létjfs  tilles,  mais  elles  renvoient 
leurs  fils  à  la  recherche  de  leur  père. 
Elles  spnt  chrétiennes,  dit-il,  mais 
pratiquent  la  religion  grecque.  » 

A  moins  de  ces  heureuses  décou- 
vertes qui  livrent  à  un  auteur  des 
documents  rares  et  inespérés,  M.  La- 
cour,  en  nous  parlant  de  Marguerite 
d'Anjou,  de  Jacqueline  de  Hainaut, 
de  Louise  Labbé,  de  Mathilde  de  Tos- 
cane, de  Jeanne  de  Montfort,  ne 
pouvait  guère  espérer  nous  apprendre 
autre  chose  que  ce  que  nous  offrent 
les  dictionnaires  historiques.  La  vie 
de  Jacqueline  de  Hainaut,  persécu- 
tée par  son  ambitieux  cousin  le  duc 
de  Bourgogne,  les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir,  ses  mariages,  ses  sé- 
parations, son  union  un  peu  ron:a- 
nesque  avec  un  simple  gentil- 
homme, M.  de  Borselle,  tous  ces  inci- 
dents la  recommandaient  évidemment 
à  l'attention  d'un  biographe,  et  on 
relira  avec  plaisir  les  épisodes  de 
cette  vie  accidentée  que  ^  Ton  avait 
peut-ôlre  un  peu  oubliée.  Une   notice 


qui  ofTre  peut-être  plus  d'intéréU 
parce  qu'elle  est  consacrée  à  une 
héroïne  moins  connue,  est  celle  qui 
met  en  évidence  Emilia  Pater,  une 
Polonaise.  Nous  y  voyons  qu'elle 
découvrit  dans  un  vieux  château  un 
petit  livre  sur  Jeanne  d'Arc,  dont 
elle  s'enthousiasma.  Elle  fit  un  musée 
de  tous  les  objets  qui  pouvaient  rap- 
peler la  Pucelle,  qui  se  trouva  ainsi 
devenir  l'inspiratrice  de  l'héroïque 
Polonaise. 

Tout  en  avouant  que  M.  Lacour  n'a 
pu  découvrir  des  sujets  inédits  très 
neufs,  nous  reconnaissons  volontiers 
qu'il  a  mis  en  œuvre  d'une  manière 
agréable  les  notices  qu'il  cimsacre  à 
ses  Amazones.  Le  style  est  générale- 
ment assez  pur  ;  cependant,  dans  la 
notice  sur  la  comtesse  Mathilde,  nous 
avons  vu  avec  étonnement  que  son 
adversaire  l'empereur  jouissait  d'une 
afTreuse  réputation. 

Th.  ds  p. 


Introdactlon  aux  E*«nl«  de 
Montaigne,  par  Bdme  Champion. 
Paris,  Armand  Colin,  1900,  in-16 
de  xii-313  p. 

M.  G.  Guizot,  qui  a  passé  bien  des 
années  de  sa  vie  à  lire  et  examiner 
Montaigne,  a  laissé  sur  son  philoso- 
phe favori  toute  une  série  d'observa- 
tions. Il  remarque  l'influence  énorme 
que  Montaigne  a  laissée  et  qui  se  trans- 
met jusqu'à  notre  époque.  On  trouve 
une  preuve  de  cette  influence  dans 
le  volume  que  M.  Edme  Champion  a 
récemment  fait  paraître,  et  qui  est 
écrit  dans  une  autre  direction 
d'idées  que  le  livre  de  M.  Guizot. 

Dans  un  premier  chapitre.  M.  Cham- 
pion fait,  d'après  Montaigne  lui 
même,  un  portrait  très  amusant  du 
philosophe  vivant  à  la  campa- 
gne,   n'entendant    pas     un    mot   à 
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Tagriculturef  et  profondément  en- 
nuyé de  tous  les  détails  de  la  vie  pra- 
tique; fort  différent,  sous  bien  des 
rapports,  de  son  père,  lui,  très  au 
courant  des  moindres  intérêts  de  la 
vie  rurale,  et  ayant  pour  les  romans 
de  chevalerie  presque  autant  d^afTec- 
iion  que  Don  Quichotte. 

M.  Champion  fait  voir  que  Montai- 
gne n'était  pas  indifférent  aux  événe- 
ments et  à  la  politique  de  son  temps 
(p.  88,  94  et  suiv.).  11  trouvait  que  Té- 
goîsme,  dans  une  époque  de  trouble, 
n'était  «ni beau  ni  honnête  »  (p.  95). 
11  déclare  que  «  la  plus  honorable 
vacation  est  de  servir  au  bien  public 
et  d'être  utile  à  beaucoup;  »  aussi 
avait-il  embrassé  le  parti  de  Henri  IV, 
de  •  si  pleine  affection,  »  qu'il  sera 
prêt  à  vider  sa  bourse  pour  lui.  Il 
consent  que  sa  maison  •  s'engouffre 
avec  la  chose  publique,  si  besoin 
est.  » 

11  est  un  point  sur  lequel  nous  de- 
vons faire  quelques  réserves.  M.  Cham- 
pion s'exprime  en  divers  endroits 
avec  inconvenance  sur  ce  qui  touche 
à  la  religion,  comme  page  169,  où  il 
dit  :  «  Nous  concevons  difficilement 
qu'après  avoir  envisagé  librement 
les  idées  étroites  et  mesquines  et 
toute  la  mythologie  qu'il  faut  admet- 
tre pour  être  catholique,  on  ne  sente 
pas,  comme  Renan,  la  nécessité  d'une 
rupture,  et  qu'un  homme  d'esprit 
supérieur  imite  les  gens  qui  sauve- 
gardent les  dogmes  en  évitant  d'y 
penser.  » 

Ces  phrases,  et  quelques  autres, 
nous  montrent  que  nous  avons  affaire 
à  un  libre  penseur,  et  l'on  peut  se 
demander  si,  sous  l'influence  de  ses 
préjugés,  il  ne  s*est  pas  parfois  mon- 
tré injuste  pour  Fauteur  des  Essais. 
Lorsqu'il  parle  des  déclarations  catho- 
liques de  Montaigne,  il  en  semble 
comme  honteux,  contrarié,  et  cher- 


che à  les  expliquer  par  l'influence  de 
l'éducation,  par  les  idées  antérieures 
reçues  dès  la  jeunesse.  Le  plus  sim- 
ple me  semble  d'accepter  ce  que  Mon- 
taigne en  dit  lui-même  :  il  soutient 
que  sa  foi  n'a  jamais  chancelé,  il 
proteste  plusieurs  fois  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  il  dit:  «Je  propose 
des  fantaisies  humaines  et  miennes, 
simplement  comme  humaines  fantai- 
sies;.... matières  d'opinion,  non  de 
foi;  ce  que  je  discours  selon  moi, 
non  ce  que  je  crois  selon  Dieu...., 
d'une  manière  laïque,  non  cléri- 
cale. - 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  un 
sujet  qui  nécessiterait  tout  un  vo- 
lume :  la  fascination  qu'exerçait  sur 
les  écrivains  de  la  Renaissance  l'ad- 
miration des  auteurs  classiques.  On 
pourrait  appliquer  à  la  plupart  d'entre 
ces  écrivains  les  expressions  d'Amiel  : 
m  Us  avaient  une  âme  chrétienne  et 
une  tète  païenne.  » 

Enfin  la  conclusion  même  des  Es- 
sais n'est  pas  du  lout  d'un  incrédule. 
Montaigne  termine  en  disant  :  la  vie 
nous  est  octroyée  de  Dieu,  qui,  •  tout 
bon,  a  fait  tout  bon.  » 

On  l'a  vu  par  ce  qui  précède,  le 
livre  de  M.  Champion  nécessite  quel- 
ques réserves.  Du  reste,  il  est  bien 
écrit,  et  offre  souvent  des  aperçus  in- 
génieux. 

Th.dbP. 


Un  ifentllhomme  do  letti*e«  au 
lK.viii«  «lècle.  Honorât  de  BueU, 
seigneur  de  Racauy  par  Louis  Ar- 
NOULD,  prof,  de  littérature  française 
à  l'Université  de  Poitiers.  Nouvelle 
édition  entièrement  revue  et  abré- 
gée. Paris,  Colin,  1901,  in-8  dexLUi- 
562  p. 

L'ouvrage,  dont  je  présente  la  se- 
conde édition  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue, a  mérité  à  son  auteur  un  éclatant 
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hommage  de  rAcadémie  française, 
qui  lui  a  décerné  le  prix  Saintour. 
M.  Àrnould  avait  précédemment  ob- 
tenu de  la  Sorbonne,  lors  de  sa  sou- 
tenance de  thèse,  les  plus  chaleureu- 
ses félicitations.  Son  livre  n'a  donc 
pas  besoin  d'être  loué. 

Le  distingué  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Poitiers  fait  revivre  son 
héros.  Les  œuvres  littéraires  de  Ra- 
can  sont  encadrées  par  le  récit  des 
événements  et  des  circonstances  au 
milieu  desquels  eut  lieu  leur  com- 
position. Pouvait-on  mieux  les  faire 
apprécier?  L'existence  de  ce  gentil- 
homme poète  est  des  plus  attachan- 
tes. Sa  vie  à  la  cour,  dans  les  camps, 
ses  relations  avec  Malherbe,  qui,  son 
maître  d'abord,  puis  son  ami,  exerça 
sur  son  avenir  et  son  talent  une  in- 
fluence décisive,  son  mariage,  sont 
racontés  avec  grand  charme.  L'au- 
teur, qui  a  pour  le  poète  du  xvn' siè- 
cle une  prédilection  marquée,  s'est 
complu  à  chercher  dans  ses  œuvres, 
dans  les  écrits  des  contemporains  et 
jusque  sous  la  poussière  des  archives, 
les  moindres  traits  qui  pouvaient 
reconstituer  sous  nos  yeux  son  exis- 
tence et  sa  physionomie.  Il  Ta  suivi 
par  delà  le  tombeau.  11  oublie  de  dire 
que* le  plus  beau  monument  élevé  à 
son  honneur  est  sa  propre  thèse. 

Ia  première  édition  de  Racan  con- 
tenait un  grand  nombre  de  pièces 
j us liflca lires.  M.  Àrnould,  qui  en  a 
supprimé  plusieurs  d'une  importance 
secondaire,  •  fait  part  à  ses  lecteurs 
de  documents  nouveaux  qu'il  a  eu  la 
chance  de  découvrir.  Nous  souhaitons 
à  son  livre  beaucoup  de  lecteurs  et  à 
lui-même  des  disciples  qui,  marchant 
sur  ses  traces,  nous  révèlent  quel- 
ques-uns de  nos  écrivains  des  siècles 
passés.  Il  y  a  fort  à  faire  dans  cette 
voie. 

Dom  J.-M.  BsssE. 


Les  Pi*éeur«eiir*«  du  Téïïnî- 
nl*me«  M"**  de  Malntenon» 
de  Genll*  et  Campan,  leur  rôle 
dans  Céducalian  chrétienne  de  la 
femme^  par  Louis  Chabaud.  Paris, 
Plon-Nourrit  et  G'%  1901,  in-16  de 
xxiv-335  p. 

•  C'est  à  M**  de  Main  tenon,,  dit 
l'auteur,  qu'appartient  l'honneur  d'a- 
voir, la  première,  créé  en  France  l'é- 
ducation des  femmes.  »  —  Aussi, 
«  recherchant  les  influences  qui, 
bien  antérieurement  à  son  éclosion, 
ont  pu  favoriser  ce  mouvement  d'ex- 
pansion de  l'àme  de  la  femme  que 
noire  siècle  a  nommé  le  Féminisme, 
il  était  naturel  de  s'attacher  d'abord 
aux  plus  directes  et  aux  plus  ac- 
tives. • 

C'est  donc,  en  première  ligne,  à 
M*'  de  Mainleoon  que  M.  Louis  Cha- 
baud a  consacré  une  longue  étude, 
qui,  à  elle  seule,  occupe  plus  de 
la  moitié  du  volume  (p.  1-183).  11 
estime  que,  des  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  M"«  de  Maintenon,  •  aucun 
n'a  apprécié  à  leur  véritable  valeur 
la  droiture  de  ses  sentiments  et  l'élé- 
vation de  son  caractère.  •  El  il  ajoute  : 
«  En  doutant  de  parti  pris  de  la  sin- 
cérité de  sa  foi  et  en  s'abstenanl  vo- 
lontairement de  chercher,  dans  cette 
piété  de  bon  aloi  qui  fut  la  règle  de 
toute  sa  vie,  une  garantie  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  ils  ont  laissé 
planer  sur  sa  mémoire  je  ne  sais  quel 
soupçon  de  combinaisons  louches, 
où  l'ambition  et  la  politique  parais- 
sent se  couvrir  du  manteau  de  la  re- 
ligion. -  C'est  là  l'originalité  du  tra- 
vail de  M.  Chabaud,  qui  reprend  à 
fond  la  question  et  envisage  cette 
grande  figure  dans  toutes  les  phases 
de  son  existence,  en  faisant  ressortir 
ses  hautes  vertus,  sa  piété,  son  désin- 
téressement, en  la  faisant  apparaître 
comme  «  une  grande   institutrice.  • 
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En  inâistanl  beaucoup  sur  le  repro- 
che d'avoir  conseillé  la  révocalion  de 
redit  de  Nantes,  et  en  constatant  que 
•  M»«  de  Maintenon  se  laissa  entraî- 
ner par  le  sentiment  unanime  du 
monde  catholique,  mais  ne  le  de- 
vança pas,  -  M.  Chabaud  se  montre 
trop  sévère  pour  Louis  XiV,  et  il  dé- 
passe toute  mesure  en  éerivant 
(p.  96)  :  «  La  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  Tut  une  trahison ,  une 
banqueroute  de  Tbonneur  français, 
et  restera  une  des  pages  les  plus 
douloureuses  de  notre  histoire  natio- 
nale. • 

•  Comme  M***  de  Maintenon,  M"*  de 
Genlis  était  née  institutrice.  »  Mais, 
pour  celle-ci,  au  lieu  d*étre  une  des 
formes  de  la  charité,  •  renseigne- 
ment fut  surtout  une  occupation  et 
un  but;  il  fut  encore  plus  un  moyen 
de  conquérir  la  célébrité,  après  la- 
quelle elle  courut  toute  sa  vie.  » 

•  Pour  M"*  de  Maintenon,  l'ensei- 
gnement avait  été  presque  un  sacer- 
doce ;  pour  M"»  de  Genlis,  il  était  un 
entraînement,  une  gymnastique  de 
Tesprit;  pour  M"*  Campan,  il  fut  un 
métier  et  une  carrière.  • 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
notices  sur  ces  deux  derniers  person- 
nages; moins  fouillées  que  l'étude 
sur  M**  de  Maintenon,  elles  ne  se 
font  pas  moins  lire  avec  intérêt.  L'au- 
teur a  étudié  à  fond  son  triple  sujet; 
il  a  le  tort  seulement  de  donner  par- 
fois &  des  appréciations  d'auteurs 
contemporains  la  valeur  d'une  source 
originale.  Ne  va-t-il  pas,  quelque 
part,  jusqu'à  mettre  sur  la  même 
ligne  (p.  88)  le  maréchal  de  Noailles 
et....  M.  Imbert  de  Saint<Àmand? 
Relevons,  pour  une  nouvelle  édition 
de  cet  attrayant  ouvrage,  quelques 
incorrections  de  noms  :  du  Ludres 
pour  de  Ludre,  Grammont  pour  Grci- 
mont,  la    MoUe-Hadancouri  pour  la 


AIothe-Houdancourt  (p.  65),  et,  à  la 
page  77,  la  date  1888  pour  1688. 

G.  DE  B. 


I^citire»  de  M"*  RolAnd,  publiées 
par  Claude  Pbrhouo.  Tome  1.  Paris, 
Impr.  nat.,  1900,  in-4  de  lxxxv- 
720  p. 

De  cette  correspondance,  aux  trois 
cinquièmes  inédite,  Téditeur  a  exclu 
les  lettres  antérieures  au  mariage  de 
Marie  Phlipon  (4  février  1780),  lettres 
aux  demoiselles  Cannet  et  à  Roland, 
déjà  publiées  :  on  ne  trouvera  ici  que 
les  lettres  qui  s'échelonnent  entre  1780 
et  1793.  Il  y  en  aura  dans  les  deux 
volumes  cinq  cent  soixante- trois,  dont 
M.  Perroud  nous  indique  déjà  les 
dates  et  les  destinataires,  et,  sur  ce 
nombre,  trois  cent  vingt-trois  iné- 
dites. Le  tome  1*%  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  comprend  deux  cent 
quatre-vingt-neuf  lettres,  dont  deux 
cent  neuf  inédites.  D'où  viennent  ces 
lettres  jusqu^ici  inconnues?  En  ma- 
jeure partie  des  papiers  déposés  à  la 
Bibliothèque  nationale  (papiers  Ro- 
land, papiers  Bosc,  papiers  Faugère), 
les  premiers  dès  1888,  les  derniers  en 
avril  1899,  et  aussi  de  collections  par- 
ticulières. C'est  un  riche  butin,  et  qui 
permettra  de  serrer  encore  de  plus 
près  le  caractère  de  M**  Roland  comme 
mère,  comme  épouse  et  comme  écri- 
vain. 

Le  second  volume  est  déjà  si  com- 
plètement préparé  et  sans  doute  si 
proche  à  paraître  qu'il  serait  préma- 
turé d'exprimer  un  avis  sur  le  fond 
même  de  la  publication  :  attendons 
l'ensemble.  Cependant,  nous  pouvons 
dire  provisoirement  qu'une  grande 
partie  de  ces  lettres  montre  M**  Ro- 
land comme  épouse  et  comme  nour- 
rice, et  qu'elles  témoignent  d'un  dé* 
vouement  complet  à  ce  double  rôle; 
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intéressantes  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  trouver  néanmoins  qu^elIes  res- 
semblent trop  à  un  manuel  de  la 
bonne  nourrice  ;  le  français  n'y  sur- 
lit  pas  et  ritalien  s*en  mêle.  On  com- 
prend que  les  précédents  éditeurs 
aient  reculé  devant  cette  correspon- 
dance d*intimité  toute  domestique. 
Aujourd'hui,  on  veut  avoir  tout  ;  on 
Ta.  Le  second  volume  nous  chan- 
gera sans  doute  de  ces  détails  conju- 
gaux. 

Une  autre  partie  rappelle  les 
longues  et  multiples  démarches  que 
Roland  chargea  sa  femme  de  faire 
dans  les  bureaux  des  ministères  pour 
lui  obtenir  des  lettres  de  noblesse. 
Elle  s'en  tirait  fort  bien»  et  ceux 
qu'elle  sollicitait  la  félicitaient  de 
son  adresse.  Nous  trouvons  là,  fait 
par  un  autre  que  par  elle-même,  un 
portrait  de  son  mari.  Elle  se  pré- 
sente devant  M.  de  Tolozan  ;  elle  rap- 
pelle que  depuis  trente  ans,  Roland 
avait  assez  signalé  son  zèle,  ses  ta- 
lents, etc.  «  Mais  à  peine,  continue- 
t-elle,  avais-je  commencé  d'embou- 
cher éloquemment  la  trompette, 
qu'il  s'est  élevé  avec  un  feu  singulier  : 
—  Gardez-vous  de  nous  le  présen- 
ter comme  un  homme  supérieur! 
c'est  sa  prétention,  mais  nous 
sommes  loin  de  le  juger  tel.  —  De  là, 
il  m'a  fallu  essuyer  une  sortie,  mais 
une  sortie  dont  il  n'est  pas  possible 
de  se  faire  une  idée.  Pédantisme, 
iierlé  insupportable,  avidité  de  gloire, 
prétentions  de  tous  les  genres,  ca- 
ractère indomptable,  contradicteur 
perpétuel,  mauvais  écrivain,  mau- 
vais politique,  prétendant  tout  ré- 
genter, incapable  de  subordination, 
etc.,  etc.,  etc.  •  Quelle  litanie  1  et 
elle  continue,  et  M"*  Roland  n'en 
épargne  rien  à  son  mari.  Quelques 
jours  après  :  •  Tout  ce  que  je  puis 
te  dire,  en   somme,  c'est  que  si  tu 


prends  garde  à  ta  correspondance, 
que  tu  y  mettes  plus  de  douceur  ou 
que  tu  me  la  laisses  faire^  si  tu  veux  y 
seulement  six  moiSy  qu'au  bout  de  ce 
temps  il  vaque  une  inspection  géné- 
rale, je  viens  ici  et  je  veux  l'avoir.... 
Ta  fierté  est  assez  connue  ;  montre- 
leur  de  la  bonhomie  »  (p.  347  et  353). 
Roland,  malgré  le  savoir-faire  de  sa 
femme,  n'obtint  pas  les  lettres  de 
noblesse  qu'il  sollicitait  ;  mais  on  le 
nomma  inspecteur  à  Lyon. 

Il  suffit  de  signaler  cette  publica- 
tion et  le  soin  extrême  qui  y  a  pré- 
sidé :  la  renommée  du  personnage  lui 
promet  le  succès. 

Victor  Pibrrb 


Xalne,    Scherer,     ■.Aboulaye, 

par  Emile  Bootmy.  Paris,  Armand 
Colin,  1901,  in-18  de  iii-125  p. 

Ces  notices,  bien  que  datant  de 
1889, 1890  et  1893,  n'ont  pas  vieilli,  et, 
de  quelques  sentiments  d'amitié  que 
s'inspire  l'auteur,  son  indépendance 
en  est  à  peine  troublée.  Vis-à-vis  de 
Taine,  il  revendique  les  libertés  de  la 
nature  qui  ne  se  plient  pas  à  ces  sys- 
tèmes de  milieu,  de  faculté  maîtresse, 
de  déterminisme  fatal  qu'on  ne 
peut  du  reste  appliquer  qu'après  coup, 
sans  qu'ils  aient  le  mérite  de  rien 
préparer  et  de  rien  prévoir.  11  salue 
les  beaux  travaux  juridiques  de  M.  La- 
boulaye,  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  ses  brochures  si  sen- 
sées sur  la  constitution  de  1848  et 
sur  sa  re vision  ;  mais  il  ne  méconnaît 
pas  la  fantaisie  qui  présidait  à  ses 
jugements  sur  Benjamin  Constant;  il 
critique  ses  aspirations  su  rie  rôle  pré- 
pondérant de  l'individu  ;  il  signale  les 
dangers  de  cette  prépondérance  pour 
la  société  et  pour  la  patrie.  L'homme 
de  droit,  le  juriste  aux  études  sévères 
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f  la.il,  en  plus  d*un  cas,  un  généreux 
I utopiste.  Trisle  figure  que  celle  de 
t^cherer  !  M.  Boutmy  semble  admirer 
que  le  protestant,  le  théologien  des 
[premières  années  se  soit  peu  à  peu, 
|nù&  tout  à  coup,  détaché  de  ses 
i^myances,  quMI  ail  franchement  •  re- 
noncé au  transcendantalisme  pour  ne 
^  al  Lâcher  qu*au  relatif...  •  et  y  être 
FI  Taise.  M.  Gréard,  son  sympathique 
Inrïgraphe,  avait  tiré  un  voile  sur 
rette  erreur.  M.  Boutmy  s'en  forma- 
lisr;  il  se  plaint,  il  insiste;  je  pré- 
f'Te,   je    l'avoue,   la   discrétion    de 

M.  Gréard. 

Victor  Pibrrb. 


Iloin  Couturier,  abbé  de  So- 
lA«me»,  par  Â.  Houtin.  Angers, 
Germain,  1899,  in-12  de  384  p. 

L'auteur    de    cette    biographie    a 
turinu   et  aimé   dom    Couturier,   le 


bien  sympathique  successeur  de 
dom  Guéranger.  Il  le  fait  revivre 
dans  ces  pages.  Celui  qui  écrira  dans 
la  suite  Thistoire  de  Tabbaye  de 
Solesmes  ne  ratifiera  pas  tous  les  ju- 
gements de  M.  Houtin  Quelques  cri- 
tiques ont  trouvé,  non  sans  raison, 
qu'il  manquait  au  portrait  des  traits 
intéressants.  Malgré  ces  défauts,  cet 
ouvrage  mérite  bon  accueil  du 
public.  Les  Bénédictins  sont  si  par- 
cimonieux de  biographies  monas- 
tiques !  Sans  parier  de  dom  Gué- 
ranger,  le  restaurateur  de  Solesmes, 
je  suis  persuadé  que  la  Congréga- 
tion bénédictine  de  France  a  compté 
des  hommes  dont  la  vie  aurait  dû 
être  écrite.  Il  est  des  trésors  qu'on 
ne  doit  pas  trop  conserver  en  fa- 
mille. Nous  félicitons  l'abbé  Houtin, 
qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  puiser 
à  ces  sources  les  éléments  d'un  livre 
instructif. 

X. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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